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LES 

TAQUES  ET  FLAQUES  DE  FOYER 

du  Musée  d'Arlon 

Par  le  mot  taque  on  désigne  dans  notre  partie  du  pays  et  en  Lor- 
raine, ou  du  moins  on  désignait  par  ce  mot,  car  il  n'en  existe  presque 
plus,  l'endroit  où  le  buffet  donnant  dans  la  salle  commune  (stoufde 
stùbe,  chambre)  est  séparé  de  l'àtre  de  la  cuisine,  par  une  plaque  en 
fonte  pour  éloigner  le  feu  des  parties  boisées. 

La  laque  fait  en  quelque  sorte  Tofflce  de  séchoir  et  la  plaque  de  foyer 
appelée  aussi  contre-cœur  de  cheminée  est  tournée  par  le  côté  ouvragé 
dans  l'intérieur  de  la  place  commune  tandis  que  l'autre  côté  donne  dans 
Taire  de  la  cuisine  et  supporte  tout  le  feu  du  foyer. 

L'usage  de  ces  taques  semble  remonter  au  commencement  du  XVP 
siècle  ;  il  était  très  répandu  au  XVIP  et  au  XVIIP  siècle  et,  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  XIX®  siècle  que  l'on  a  commencé  à  le  supprimer 
avec  le  défrichement  des  bois  et  l'arrivée  des  fourneaux  modernes. 

Mais  les  années  vont  vite  et  les  usages  disparaissent  rapidement  et, 
avec  eux  tout  ce  qui  se  rattache  au  passé. 

Il  faut  se  hâter  si  on  veut  encore  arracher  à  la  destruction  ces  objets 
curieux  qui  prennent  trop  souvent,  hélas  !  le  chemin  des  forges  pour 
être  refondus. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années  seulement  que  le  Musée  d'Arlon  a  com- 
mencé à  recueillir  des  taques  de  foyer  et  la  collection  s'est  augmentée 
rapidement. 

Heureusement  qu'on  s'y  est  pris  à  temps,  car  il  n'y  aurait  plus  moyen 
d'atteindre  ce  beau  résultat,  les  objets  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
et  les  négociations  de  plus  en  plus  diâiciles. 

On  a  longtemps  négligé  ces  objets  comme  n'offrant  pas  toujours 
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un  intérêt  artistique,  mais  on  n'a  pas  tenu  compte  de  la  question  héral- 
dique qui,  à  elle  seule,  primerait  déjà  toute  autre  considération,  si  elle 
n'était  pas  liie  aux  souvenirs  hisioriques  des  familles  nobles  ayant 
laissé  des  traces  de  leur  passé  dans  la  province  de  Luxembourg. 

Il  y  a  certainement  des  taques  qui  offrent  un  cachet  artistique  ;  quant 
au  point  de  vue  héraldique,  elles  sont  généralement  d'un  intérêt  bien 
supérieur.  Comme  les  nobles  étaient  principalement  propriétaires  des 
forges,  ils  ne  manquaient  pas  dlmprimer  sur  les  plaques  de  foyer  leurs 
aimoiries  et  devises  ou  bien  celles  des  souverains  qui  régnaient  à  ces 
époques  pour  éloigner,  souvent,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  les  em- 
ployaient que  de  ceux  qui  les  fabriquaient,  tout  soupçon  de  félonie  et 
parfois  d'hérésie. 

C'est  ainsi  que  se  répètent  les  devises  Plus  oultre,  (Charles-Quint), 
Dominus  mihi  adjuior,  (Philippe  d'Espagne),  P7*udentia  cœlo,  lJon7ie 
moi  vertu  contre  les  anémies^  (Charles  V),  Hoc  foc  et  vives,  (S^-Luc), 
Ornât  clementia  fortem,  (abbe  Lelebvre  de  S^-Huberl  et  Rose  de  Joden- 
ville  de  Clairefontaine),  Ker  dich  zu  mir  ich  erlose  dich,  Seul  contre 
ious^  Honni  soit  qui  mal  y  pense^  (devise  de  l'ordre  de  la  Jarretière- 
Angleterre),  Pro  patria,  Flammes  sont  fleurs  où  je  reprends  ma  vie, 
Amore  non  Timoré,  (abbé  de  Jong  de  Malmedy),  etc. 

Les  plaques  de  foyer  ne  sont  pas  toujours  en  fonte,  on  en  connaît  en 
grès,  mais  dans  une  partie  de  la  France  seulement.  Les  sujets  varient 
selon  le  pays  et  l'époque  de  la  fonte  ;  dans  le  Luxembourg  lielge,  elles 
ont  généralement  un  cachet  héraldique  ;  en  Lorraine  et  en  France, 
outre  la  qualité  héraldique,  on  en  compte  un  grand  nombre  avec  des 
sujets  empruntés  à  la  mythologie  et  à  la  bible. 

Peu  d'archéologues  se  sont  occupés  de  la  question  des  taques  ;  jus- 
qu'à nos  jours,  aucun  travail  complet  n'a  été  fourni  à  ce  sujet  et  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  présenter  une  étude  complète  ;  je  me  bornerai  sim- 
plement à  signaler  le  produit  de  mes  recherches,  espérant  qu'un  autre 
fera  mieux  et  reformera  les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre.  Moi  même 
je  reprendrai  peut  être  ultérieurement  cette  étude  si  de  nouvelles  don- 
nées me  permettent  de  la  perfectionner. 

Je  recevrai  avec  reconnaissance  les  observations  que  Ton  pourrait 
ju'adresser  et  je  mettrai  à  profit  les  renseignements  que  l'on  voudx*a 
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l>îeii  me  transmettre  sur  les  objets  de  l'espèce  qui  existeraient  encore 
dans  les  coins  ignorés  de  la  province. 

Avant  d'aborder  le  sujet  principal  de  mon  travail,  je  dirai  encore 
quelques  mots  sur  les  archéojogues  qui  se  sont  occupés  de  la  question 
des  plaques  de  foyer  : 

En  première  ligne  arrive  M.  Léon  Germain,  inspecteur  d'archéologie 
à  Nancy,  qui  en  a  fait  une  étude  spéciale  ;  M.  le  baron  de  Rivières, 
membre  de  la  société  archéologique  de  Tarn  &  Garonne,  qui  a  présenté 
à  cette  société  un  remarquable  travail  sur  la  matière,  travail  qu'il  ré- 
sume sous  le  mot  principal  de  foyer  : 

«  Le  foyer,  ce  nom  résume  tout  ce  que  Thomme  a  de  plus  cher.  Aussi  les  an- 
«»  ciens  avaient  réuni  dans  une  courte  devise  l'ensemble  de  leurs  croyances  et  de 
«  leurs  affections,  n 

«  Pro  arîs  et  focis  I 

-  Pour  les  autels,  pour  les  foyers  ». 

n  y  a  encore  M.  Fischer-Ferron,  un  archéologue  Luxembourgeois 
qui  a  fait  la  descripMon  de  la  collection  de  taques  réunie  aux  forges 
d'Eich,  appartenant  à  M.  Metz,  de  Luxembourg. 

Il  est  à  craindre  que  le  travail  de  M.  Fischer-Ferron,  qui  a  paru  mo- 
destement dans  un  journal  local,  L'Indépendance  luxembourgeoise, 
ne  se  perde  à  la  longue  et  tombe  dans  l'oubli. 

M.  Max  Werly  a  aussi  produit  un  travail  sur  l'ornementation  du 
fover  depuis  l'époque  de  h  Renaissance.  Ce  travail  a  paru-  dans  le 
Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques  &  scientifi- 
ques de  Paris. 

A  côté  de  ces  noms  on  peut  aussi  ranger  ceux  des  grands  collection- 
neurs de  ce  genre  d'objets  et  qui  depuis  bien  longtemps  en  avaient  re- 
connu l'importance  : 

MM.  Metz,  propriétaires  des  forges  d'Eich,  près  de  Luxembourg,  qui 
possèdent,  sans  doute,  la  collection  la  plus  nombreuse  ;  M.  Bervillers, 
de  Me'z,  et  M.  le  docteur  Goliez,  de  Longwy. 

Le  musée  Lorrain  de  Nancy,  en  possède  également  des  spécimens 
les  plus  curieux. 
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II®  1.  —  Taque  de  foyer  aux  armoiries  de  Tomaco,  provenant  de  la 

maison  Limpach,  de  Sterpenich. 

Voici ,  d'après  une  revue  de  la  noblesse,  la  description  exacte  des  mêmes  ar- 
moiries : 

Tornaoo.  —  Armes  :  Ecartelé  ;  au  1  d'or  à  la  demi-aigle  éployée  de  sable, 
armée  et  lampassée  de  gueules  mouvant  du  flanc  senestre  ;  au  2  de  gueules 
au  senestrochère  couvert  de  brasière  d'acier  tenant  une  épée  d'argent  ;  au  3 
de  gueules  au  dextrochère  armé  de  la  même  façon  ;  au  4  d'or  à  la  demi- 
aigle,  mouvant  du  flanc  dextre.  —  Sur  le  tout  d'azur  à  la  croix  d'argent  qui 
est  proprement  dft  Tornaco. 

A  dextre  un  sauvage  do  carnation  ceint  et  couronné  de  lierre  tenant  une 
bannière  aux  armes  du  surtout  ;  à  senestre  un  griffon  coupé  d'azur  sur  couleur 
naturelle  langue  de  gueules  tenant  une  bannière  aux  armes  du  2. 

Cette  plaque  est  duo  au  passage'de  la  famille  ou  du  moins  d'un  grand 
nombre  de  ses  membres  à  Sterpenich  : 

N.  de  Tornaco  avait  épousé  le  comte  de  Liedekerke-Beaufort,  propriétaire 
actuel  du  château  d'Autel,  près  de  Sterpenich;  une  autre  baronne  de  Tornaco 
avait  épousé  le  comte  de  Berlaymont,  de  Sterpenich. 

A  l'église  de  Sterpenich  (1)  existe  la  tombe  de  Gharles-Sigismond,  baron  de 
Tornaco  qui  était  au  service  de  S.  M.  J.  et  R.,  en  1758. 

Un  autre  de  Tornaco,  Charles-Auguste,  a  aussi  habité  le  château  de  Ster- 
penich, mais  la  plaque  dont  il  s'agit  parait  avoir  été  coulée  au  milieu  du 
siècle  deniier,  sous  Arnould -François,  baron  de  Tornaco,  baron  du  St-Empire, 
lieutenant  général  des  armées  de  S.  M.  et  son  gouverneur  de  la  ville  et  pays 
de  Termonde,  seigneur  de  Messancy  et  chevalier  des  ordres  des  ducs  de  Saxe- 
Weimar  et  Wurtemberg,  car  les  armoiries  sont  entourées  d'un  collier  dont 
les  chaînons  sont  reliés  par  des  aiglons  et  auquel  est  suspendu  Tinsigne  do 
l'aigle  d'or  de  Wurtemberg. 

IN®  1  B«  —  Taque  de  foyer  aux  armoiries  de  Raville  ou  RoUingen, 

près  de  Trèves-Liuvembourg. 

Ecartelé  :  au  1  et  4  de  gueules  à  trois  chevrons  d'argent  (Raville),  au  2  et  3 
de]gueules  à  la  croix  ancrée  d'argent  (Seigneurie  de  Siebenbom,  Septfontaine). 

(i)  Actuellement  en  démolition. 


-   T   - 

Cimier  t  une  lAte  et  ool  de  paon  au  naturel.  Lambre(|ulns  d*an^ént  et  d'azûr!' 

En  1856,  on  trouve  au  Gartulaire  d'Arlon  un  oompte-rondu  par  Ferdinand 
Ryaville  qui  adjuge  à  Martin  Huttcrt,  la  construction  d'une  redoute  près  du 
vfeuœ  château  de  Seymerich  à  A  rien 

En  1657,  collation  do  la  cure  d'Arlon  faite  par  Florent-Hartard  de  Ravllle, 
auquel  la  terre  de  Kœrich  ^tnit  obvenue  par  partage  avec  les  frères  de  feu 
son  père,  Jean-François  de  Raville. 

Ce  Jean  de  Raville  était  conseiller  et  receveur  général  des  aydes  du  duché 
de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  ancien  receveur  des  domaines  de  Sa  Ma- 
jesté en  la  ville  et  marquisat  d'Arlon. 

N®  9.  —  Plaque  avec  le  Saint-Esprit  et  la  sainte  famille. 

Millésime  de  1818. 

L'ornement  de  cette  taque  date  de  Tempire,  mais  le  sujet  est  bien  plus  an- 
deo  ;  les  vêtements  sont  d'une  époque  beaucoup  plus  reculée. 

Gomme  les  rebords  semblent,  du  reste,  l'indiquer,  le  sujet  principal  ancien 
aura  servi,  en  1818,  à  la  reproduction  d'une  taque  plus  grande. 

Au  musée  de  M.  Me'z,  aux  forges  d'Eich,  il  en  existe  cinq  variétés  portant 
des  dates  diflférentes  et  parfois,  c'est  la  Trinité  avec  la  sainte  famille  qui  s'y 
trouvent  représentées. 

G*est  aussi  le  cas  pour  une  taque  qui  est  encore  dans  son  buflfet,  maison 
RIotz,  Grand'Place,  à  Arlon. 

M*  3«  —  Taque  de  foyer  aux  armoiries  des  familles  de  Oerlache 

et  de  Groulart.  —  Année  1779. 

Jean-Louis  de  Gerlache,  écuyer,  seigneur  foncier  de  la  seigneurie  de  Go- 
mery,  était  maître  de  forges  de  Riourge,  de  Buzenol  et  de  Berchiwé. 

Armoiries  : 

de  Gerlacbe  :  au  1  d'argent  à  l'arbre  de  sinople  ;  au  2  d'argent  à  l'aigle  de 
sable,  becquée,  languée  et  membrée  de  gueules,  empiétant  un  bâton  alésé  de 
guoules. 

de  Groulart  :  de  gueule  à  la  croix  bretessée  et  contrebretessée  d'argent. 

M®  4«  —  Plaque  de  fourneau  représentant  le  juge^nent  de  Sa^omon. 

Salomon  est  assis  sur  un  trône  placé  sous  un  dais  avec  draperies.  De  la 
main  droite  il  tient  le  sceptre,  signe  du  pouvoir  suprême  et  de  la  main  gauche 
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il  daigne  la  femme  de  mauyaife  vie  et  la  fausse  mère  qui  assiste  indifférente 
au  partage  ordonné  par  le  luge. 

Un  soldat  tient  l'enfant  vivant  par  un  pied  et  de  la  main  droite  le  glaive 
pour  le  couper  en  deux. 

La  vraie  mère  se  jette  aux  pieds  du  Roi  pour  ?e  conjurer  de  donner  plutôt 
l'enfant  tout  entier  à  opIIo  qui  veut  le  lui  ravir. 

L'enfant  mort  se  trouve  aussi  couché  sur  le  dos  dans  le  bas  du  tableau. 

IV^  5«  —  Taque  trouvée  en  démolissant  Vancienne  maison  Staudt^ 
actuellement  occupée  par  M,  Oompel,  Marché  aux  Légumes, 

à  ArUm. 

Grande  croix  renversée  avec  dessins  genre  Renaissance,  accompagnée  de 
quatre  écussons  très  frustes,  mais  sur  lesquels  paraissent  se  trouver  les  armoi- 
ries des  Masius  : 

Sur  le  moule  n®  4513  du  cabinet  sigillographique  des  Archives  du  Royaume, 
se  trouve,  en  effet,  un  écusson  avec  les  mêmes  meubles  : 

En  chef  :  2  étoiles  à  six  rais. 
En  cœur  :  1  quintefeuille. 

En  pointe  :  2  branches  de  chêne,  houx  ou  chardons.  —  Légende  JOES. 
MATH(ias)  MASIVS.  CHEPPEN.  ZV.  ECHTERNAGH.  1091. 

Casque  et  lambrequins 
Cimier  :  l'étoile  à  6  rais. 

Cette  plaque  a  été  donnée  au  Musée  par  M.  Gompel,  d'Arlon. 

W«  6*  —  Petite  plaque  d'un  côté  de  foyer  représentant  S*^- Barbe, 

martyre  chrétienne  du  IIP  siècle, 

patronne  des  artilleurs  dont  la  fête  se  célèbre  le  4  décembre.  Elle  tient  la  main 
gauche  à  la  ceinture.  La  main  droite  est  appuyée  sur  la  tour  qui  constitue 
sa  principale  caractéristique. 

X°  !•  —  Petite  plaque  de  côté  de  foyer 

avec  un  écusson  échancré  portant  deux  bourdons  de  pèlerin  en  sautoir  accom- 
pagnés de  trois  coquilles.  Au  bas  se  trouvent  un  fifre  et  un  tnmbour  (1). 


(i)  Les  mômes  sujets  figurent  sur  une  plaqu<^  décrite  par  M.  L.  Germain,  Mémoires 
d'arch.  Lorr.,  année  1896,  page  316  —  sauf  1  écusson. 

Le  môme  écusson  est  reproduit  avec  d'autres  sur  une  taque  de  la  collection  du  doc- 
teur Collez,  de.Longwy. 
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Ces  armoiries  que  je  n*ai  pu  déterminer  exactement,  peuvent  être  rappro- 
chées des  fanr-illes  de  Peleprrin  et  de  Lafontaine  :  La  1~  porte,  d'azur,  à  un 
bourdon  de  pèlerin  posé  en  bande,  accompagné  de  trois  coquilles  de  même. 
La  2*,  d'or  à  deux  bourdons  de  pèlerin  acccompagné  en  chef  d'une  coquille  de 
gueules. 

n  pourrait  aussi  s'agir  des  armoiries  des  de  Vende  :  d'azur  à  deux  bourdons 
de  pèlerin  d'or  passés  en  sautoir  cantonnés  dÀ  quatro  coquilles  de  même;  mais  cft 
nom  n'étant  pas  Luxembourgeois,  il  y  a  plutôt  lieu  d'attribuer  cette  taque  aux 
Jacobi  dp  Tautphœus,  de  Bavière;  Les  Jacobi  étant  très  connus  à  Arlon  et  les 
armoiries  de  la  famille  Tautphœus-Jacobi  étant  :  d'azur  à  deux  bourdons  de 
pèlerin  d'argent,  passés  en  sautoir,  cantonnés  de  quatre  coquilles  du  m/^me. 

îl  s  agit  évidemment  d'une  famille  d'origine  allemande,  l'écusson  portant 
l'échancrure  des  blasons  allemands. 

Cette  taque  a  été  donnée  au  musée  par  M  Schmit,  Guillaume  ;  elle  a  été 
trouvée  à  quelques  pas  de  l'ancienne  maison  Jacobi,  rue  du  Faubourg. 

N**  8»  —  Médaillon  ovale  en  fonte  représentant  notre  dame  d'Orval 

NOSTRE  <^  DAME  DORVAL  <> 

Au  milieu  se  trouve  la  vierge  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  de  la  reine 
du  monde  et  sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus.  Elle  est  couronnée  de  fleurs  de 
lis  et  les  cheveux  flottent  sur  les  épaules. 

Le  dessin  est  assez  rudimentaire,  le  médaillon  est  entouré  d'un  collier  d» 
soixante  perles,  reliées  par  quinzaine  au  moyen  d'un  losange. 

A  première  vue,  il  semb'e  que  l'auteur  ait  pris  pour  modèle  le  sceau  de 
N  -D  d'Orval  appartenant  à  M.  le  curé  de  Blagny  (1)  où  la  vierge  est  aussi  de 
face  dans  un  ovale  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  et  sur  le  bras  gauche 
l'enfant  Jésus,  mais  le  sceau  est  entouré  d'un  bord  à  petites  feuilles  d'acanthes, 
et  la  lettre  N  remplace  le  mot  NOSTRE-DAME.  f  f  DORVAL.  La  vierge 
porte,  en  outre,  une  couronne  royale  et  à  chaque  côté  se  trouve  une  plante  do 
lis. 

Il  existe  au  château  de  Bouillon  plusieurs  taques  de  foyer  portant,  si  mes 
notes  sont  exactes,  le  médaillon  dont  il  s'agit,  comme  dessin  principal. 

Dans  l'histoire  d'Orval  on  mentionne  plusieurs  de  ces  médaillons,  même 
celui  de  N.-D.  de  Luxembourg  (2)  qui  était  attaché  à  un  hêtre  de  Merlanvaux, 


(1)  Les   Communes  Luxembourgeoises  par  E.  Tandel.  Arrondissement  de  Virton, 

page  1274. 

(2)  Id.  id.  id.    1147 
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non  loin  de  Limes,  le  long  de  la  route  de  l'Etat.  Il  à  disparu  depuis  (fuelcpies 
années.  Pareil  médaillon  existe  encore,  fixé  à  un  tilleul  pi*ès  de  la  route  de 
Sommethonne  à  Thonne-la-long  (Franco). 

Un  autre  médaillon  portant  N.-D.  d'Orval  est  fixé  à  un  chêne  près  de  la 
route  d'Orval  à  Jamoigne.  C'est  un  ex-voto  du  garde-chasse  de  l'abbaye  nommé 
Molhan,  appellation  actuelle. 

Il  est  probable  que  le  médaillon  de  N.-D.  d'Orval  du  musée  d'Â.rlon,  est  le 
même  que  ce  dernier.  Il  a  été  gracieusement  offert  à  ce  musée  par  le  docteur 
Ck>liez,  de  Longwy,  le  collectionneur  qne  j'ai  déjà  cité  diverses  fois. 

M«  9.  —  Voir  l'explication  du  n?  12. 

K^  lO.  ^  Toque  indéterminée. 

W**  11.  —  Plaque  de  foyer  aux  doubles  écussons  d! Espagne. 

Voir  les  explications  du  n®  33. 

TU®  19.  —  Toques  oux  anciennes  armoiries  de  France. 

Don  de  radministration  des  ponts  et  chaussées...  Elle  provient  des  fondations  de  l'arche 

d*an  Tieux  pont  en  pierres  à  St-Mard  sur  la  Vire. 

L'é^usson  est  entouré  de  deux  palmes. 

Il  en  existe  plusieurs  exemplaires  de  cette  forme.  On  les  trouve  surtout  dans  le 
sud  du  Luxembourg  et  notamment  dans  la  colloctîon  du  IK  Collez,  à  Longwy, 
avec  des  emblèmes  militaires,  des  trophées  et  autres  attributs  de  guerre. 

Quelques-unes  portent  la  mention  «  pour  les  casernes  de  Longwy  »  ou  «  pour 
les  corps  de  garde  de  Longwy  ».  Dans  cp^  cas  l'écusson  broche  sur  des  attributs 
guerriers  tels  que  canons,  drapeaux,  sabres,  flèches,  carquois,  etc. 

D'autres  portent  au-dessus  de  la  couronne  royale  une  figure  en  soleil  avec 
une  banderole  sur  laquelle  on  lit  la  devise  de  Louis  XVI  : 

NEC  PLVRIBVS  IMPAR 

D'autres  encore  portent  des  palmes  mélangées  avec  des  lauriers,  ou  la  men- 
tion GEISLAVTERN,  ce  qui  indique  qu'elles  ont  été  fondues  à  Geislautern, 
usine  située  sur  la  Lauterbach,  qui  se  jette  dans  la  Sarre,  entre  Sarrebriick  et 
Sarrelouis. 

Les  variétés  do  taques  aux  armoiries  de  France  sont  très  grandes. 


-  Il  — 

/indiquerai  encore  celles  où  Vécu  de  France  se  trouve  dans  un  soleil  (1)  et 
le  reste  est  chargé  de  branches  do  houx.  Celles  où  l'^cu  de  Franco  broche  sur 
lo  sceptre  et  la  main  de  Justice  n^  9.  Le  tout  entouré  de  lauriers  ;  aux  angles 
se  trouve  une  fleur  de  lis.  Cette  taque  doit  être  rapportée  à  l'époque  de 
Louis  XVI,  pour  lequel  pareil  type  était  préparé  pour  la  frappe  de  l'écu  d'ar- 
gent. 

Enfin  il  existe  une  taque  où  l'écu  de  France  est  accolé  à  celui  de  Navarre  et 
se  rapporte  au  tjrpe  des  Louis  d'or,  de  Louis  XV  surnommés  Louis  à  lunettes. 

Le  musée  d'Arlon  possède  aussi  une  autre  variété  de  plaques  aux  armes  de 
France  (2),  mais  dont  la  coulée  a  été  fortement  manquée  et  dont  les  crachats  de 
la  fonte  la  rendent  presque  méconnaissable.  Elle  se  trouvait,  Grand'Rue,  an- 
donne  maison  Barnich,  propriétaire  actuel  M.  Goedert,  boucher,  qui  a  donné 
cette  taque  au  Musée.  Je  n'aurais  pas  entrepris  de  la  décrire  si  Je  n'avais  pas 
eu  l'occasion  de  voir  à  Metz  un  exemplaire  parfaitement  réussi  :  au  centre  l'écu 
de  France  couronné  et  la  date  de  1611,  aux  quatre  angles  les  armes  de  Lor- 
raine, d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Nevers. 

liPS  armes  de  Lorraine  sont  surmontées  d'une  mitre,  d'une  crosse  et  de 
l'ètole  !  les  armes  d'ESPAÎGNE  (sur  unfi  banderole)  sont  surmontées  d'une 
couronne  royale  ;  celles  d'ANGLIA  et  de  NEVERS  d'une  couronne  de  mar- 
quis ! 

Nf*  14.  —  Plaque  de  foyer  aux  armoiries  de  Charles- Henri 
de  Bentzeradt  (4^  abbé  dVrval,  mitre  et  crosse), 

né  de  parents  nobles  à  Echtemach  sur  la  Sûre,  abbé  depuis  1668  Jusqu'au 

12  Juin  1707. 

On  ne  remarque  aucune  autre  inscription  que  la  date  de  1679.  —  L'écusson 
se  trouve  entre  deux  palmes,  il  est  surmonté  de  la  mitre  et  de  la  crosse. 

Armoiries  :  d'argent  à  la  croix  engrélée  de  sable. 

N.-B.  —  Ne  pas  confondre  avec  Lenonoourt  (de)  :  d'argent  à  la  croix  en- 
grêlée  de  gueules. 


(1)  Emblème  de  Louis  XIV. 

(2)  Cette  taque  porto  le  n»  24. 
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W^  16 .  —  Plaque  de  foyer  au  nom  de  Henri  de  Meugen, 

abbé  éCOrvaL 

DOM  HENRY 
DE  MEVGEN 
ABBÉ  DORVAL 

Henri  de  Meugen,  41*  abbé  d'Orval,  mort  au  vieux  Longwy,  dans  le  refuge 
d'Orval  —  abbé  depuis  1630  Jusqu'en  16Ô8,  inhumé  à  Orval. 

Il  résigna  ses  fonctions  le  10  mars  1G68  entre  les  mains  de  son  coadijuteur 
dom  Charles  de  Bentzeradt  et  mourut  le  6  juin  de  la  même  année. 

Armoiries  :  D'azur  au  chef  emmanché  d'or  et  à  la  fasce  de  gueules. 

L'écusson  est  surmonté  d'une  mitre  et  d'une  crosse.  Vers  le  haut  se  trouve 
la  date  de  1661  :  dans  un  branchage  entourant  Técu  se  déroule  une  banderole 
avec  une  inscription  très  fruste  :  Suaviter  et  constanter. 

M**  !!•  —  Toque  de  foyer  au  nom  de  Vabbé  Menne  Effleur  d^OrvaL 

DOM.  MENNE.  EFFLEUR. 
ABBÉ.  DORVAL. 

Menne  Effleur,  natif  de  Dinant-sur-Meuse,  élu  le  24  août  1757,  décédé  subi- 
tement le  9  juin  1764. 

Armoiries  :  D'or  à  3  roses  de  pourpre  au  naturel  2,  1  (d'après  le  manuscrit 
de  la  cure  de  Virton). 

L'écusson  est  ovale  et  se  trouve  dans  un  élégant  cartouche  surmonté  d'une 
mitre  et  d'une  crosse. 

Vers  le  haut  est  placée  la  date  de  1759. 

ni**  18.  —  Taque  auœ  armoiries  des  œmtes  de  Mansfeldt, 

surmontées  d'une  couronne  comtalo,  et  entourées  du  collier  de  la  toison  d'or 
avec  le  bijou  de  cet  ordre.  A  gaucho  les  initiales  EM,  au  bas  la  date  de  1551. 

Dans  l'encadrement  se  trouvaient  les  divers  quartiers  de  la  famille.  Le  sujet 
est  devenu  très  fruste  : 

Mansfelrlt.  Aux  1  et  4  a.  et  d.  fascé  d'argent  et  de  gueules,  b.  et  c  d'argent 
à  six  losanges  de  gueules  3  et  3  accolées  et  aboutées  touchant  les  bords  et  les 
flancs  du  quartier  ;  au  2  de  sable  à  l'aigle  d'argent  ;  au  3  d'azur  au  lion  d'or 
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couronné  de  même  à  la  bande  échiguetée  do  gueules  et  d'argent  brochant  sur 
le  lion.  Il  faut  sjouter  pour  les  armoiries  complètes  : 

Deux  casques  couronnés,  cimier  :  1^  huit  lances  les  banderoles  fascées  d'ar- 
gent et  de  gueules,  2f*  au  lion  issant  d'or  couronné  de  même,  la  tète  sommée 
de  trois  plumes  d'autruche  :  d'argent,  de  gueules  et  d'or,  posé  entre  un  vol  à 
l'antique  de  sable  et  d'argent  ;  I  d'argent  et  de  sable. 

H®  19»  —  Plaque  de  foyer  aux  armoiries  (TFUs  ou  (TEltz. 

Millésime  de  ià78. 

Armoiries  d'argent  au  chef  de  gueules  au  lion  naissant  d'or  (1). 

La  signiâcation  des  lettres  A.  N.  (2)  S.  W.  ne  m'est  pas  connue. 
Les  lettres  S.  H.         Z.         £.         se  traduisent  comme  suit  : 

Salentin       Her       zù       Eitz 

Salentin  d'Eltz  était  seigneur  d'Ottenge  et  fils  de  Bernard,  gouverneur  de 
Thionville.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Reine  de  Dietz. 

Le  baron  Damien-Lothaire  d'Elts  avait  épousé  Marie-Thérèse,  baronne  de 
Freymersdorff  de  Putzfelt,  alliée  à  la  famille  de  Waha. 

Les  de  Freymersdorff  de  PuU:felt  portaient  :  d*argent  à  la  fasce  de  sable  ac- 
compagnée de  trois  coquilles  du  même  2  en  chef  et  1  en  pointe. 

(Nob.  des  Pays-Bas). 

M**  SO«  —  Taqu^  indéterminée. 

K^  91.  ^  TaqiÂe  de  foyer  aux  armoiries  de  Rose  de  Jodenville,  avant 

dernier e-abbesse  de  Clairefontaine  qui  gouverna  le  monastère 

pendant  cinquante  ans,  jusqu'en  1748  (3),  elle  est  née 

en  1099. 

Les  Jodenville  portaient  :  d'argent  à  trois  bandes  d'azur,  chacune  surmontée 
d'une  merlette  do  sable,  au  franc  quartier,  d'argent  à  trois  fasces  de  sable. 


(1)  Sur  TécussoD  le  lion  est  contourné  et  le  cimier  présente  également  un  lion  con- 
tourné entre  un  vol. 

C2)  AN  —  pour  ANTHONIVS  selon  un  cachet  de  la  famille  d'Eltz. 

(3)  Le  tombeau  d*£rmesindo  k  Clairefontaine,  p.  G-  Kurth,  Liège  1880. —  Le  cartulaire 
de  Clairefontaine  par  le  père  Goffînet.  —  Notes  sur  la  seigneurie  de  Yance  par  Pruvost, 
ann.  de  la  société  d*«rcb.  du  Lux.  année  1870. 
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Barbe  de  Waha,  fille  de  Gilliot,  sœur  du  prévôt  d'Arlon  et  du  curé  de  Vanœ, 
épousa  en  1620  Jean  de  JodcuTiUe,  échevin  de  Bastogne,  oo-seigneur  de  Vanoe 
pour  un  vingt  quatrième. 

Elle  eut  de  oe  mariage  :  1.  Guillaume,  lequel  eut  de  Lise  de  Xivry,  A.  Henri 
dont  une  fille  épousa  le  baron  de  Biliich,  B.  Anne  mariée  en  1621  au  baron 
Didier  de  Royer.  G.  Catherine  mariée  en  1623  à  Pierre  Mareschal,  domilié  à 
Stenay.  2.  Robert,  époux  de  Françoise  de  Gircourt,  de  Viilers-la-Gbèvre  qui 
lui  donna,  A.  Jean,  oo-seigneur  de  Villors-la-Ghèvre  qui  épousa  en  1618,  à 
Rehon  Françoise  de  Heumont.  B.  Catherine.  3.  Marie  Catherine  qui  épousa 
Nicolas  de  Chamois  d'ArviUe.  4.  Hélène,  mariée  de  Jean  du  Hautoy,  5.  Marie ^ 
Rose  religieuse  à  Clairefbntaine. 

Elle  fut  nommée  abbesse  de  Giairefontaiue  par  l'empereur  Charles  VI,  le  21 
août  1734.  Avant  sa  nomination  elle  était  déjà  celiérière  à  Ciairefontaine,  ce 
qui  explique  la  date  de  1728  au-dessus  de  la  taque. 

L'écu  est  surmonté  d*uu  heaume  et  de  la  date  de  1514  qui  est,  sans  doute, 
celle  de  Toctroi  des  armoiries  à  la  famille.  Cette  religieuse  avait  pour  devise  : 
ORNAT  CLEMENÏIA  FORTEM,  elle  avait  le  droit  de  porter  la  crosse.  L'ab- 
baye de  Ciairefontaine  était  mitrée  et  crossée. 

Don  de  M.  Hinquo,  Bourgmestre  de  la  commune  de  Rossignol  qui  Ta  retirée 
du  château  d'Orsiufaug,  sa  propriété,  château  aujourd'hui  en  partie  démoli. 

IV^  SS.  —  Taque  aux  armoiries  de  Bernard  de  Montgaillard^ 

42^  abbé  d'Orval  (1605-1628)  (1). 

Dans  le  cartulaire  on  lit  le  millésime  de  1607. 

DOM  BERNARD  DE  MONTGAILLARD  ABBE  D'ORVAL. 

Armoiries  :  D'azur  au  cygne  d'argent  accompagné  en  chef  de  3  étoiles  à  six 
rais  d'or,  écartelé  de  même  au  Uon  de  gueules. 


(1)  Voir  Thistoire  de  cet  illustre  abbé  dans  l'histoire  de  l'abbaye  d'Orval,  par  Tabb^ 
Tillière. 

Les  chroniques  d'Orval,  par  Jeantin. 

Et  Bernard  de  Montgaillard,  abbé  d'Orval,  par  Roger  Graffln.  —  Dole.  — Imprimerie 
Bernin,  18^6. 

Le  musée  d'Arlon  possède  un  portrait  inédit  de  ce  célèbre  abbé. 

Tous  les  portraits  qui  ont  été  produits  jusqu'à  ce  jour  tant  dans  Touvrage  de  M.  Oraf- 
Un  que  dans  celui  de  Tabbé  Tillière  et  dans  les  chroniques  d'Orval,  par  JeanUn,  ne  sont 
pas  en  tous  points  semblables  à  celui  de  l'Institut  archéologique. 
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Sur  le  tout  un  écusson  de  sable  à  la  bande  échiquetée  de  gueules  et  d*argent 
de  2  tires. 
Sur  une  banderole  se  trouve  la  devise  de  B.  de  Montgaillard  : 

CA[N]DORE  ET  FORTITUDINE. 

D'autres  exemplaires  de  cette  taquo  existent  notamment  chez  M.  de  Monta- 
gnac,  à  Sedan  ;  chez  M.  Lamy,  à  Mouzay  (Meuse),  etc. 

M*  93m  —  Taque  aux  armoiries  de  Clément  Lefebure, 

abbé  de  Saint-Hiùbert. 

Devise  sous  ime  banderole, 
ORNAT  CLEMENTIA  FORTEM. 

Cette  devise  qui  a  d'ailleurs  été  employée  pour  d'autres  religieux,  est  aussi 
celle  de  Clément  Lefeburo  de  Ciney,  près  de  Dinant  (i),  il  était  abbé  de  St-Hu- 
bcrt  de  1686  à  1727.  Rose  de  Jodenvillo,  avant-dernière  abbesse  de  Clairefon- 
taine,  portait  aussi  cette  devise. 

La  plaque  a  été  fondue  en  1706,  mais  je  n'ai  trouvé  l'explication  complète 
de  ces  armoiries  dans  aucun  nobiliaire  à  ma  disposition.  Jeantin,  l'auteur  des 
chroniques  de  St-Hubert,  ne  donne  au  chapitre  concernaut  l'abbé  Lefebure  que 
sa  devise  omat  ClémerUia  fortem  qui  est  reproduite  sur  la  banderole  qui 
broche  sur  le  cartouche. 

Cette  plaque  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Rose  de  Jodonville  citée  ci-dessus, 
elle  a  été  fondue  avec  la  même  devise  en  1705  avec  les  mêmes  formations  de 
lettres  sur  la  banderole  omat  Clément ia  fortem. 

Sur  la  tombe  de  cet  abbé,  à  l'église  de  Saint-Hubert,  se  trouvent  sculptées 
les  mêmes  armoiries  que  celles  de  la  taque  et  que  Ton  peut  lire  comme  suit  : 

Parti  :  au  1  à  un  lion  ;  au  2  écartelé  :  a  à  une  bande  componée,  au  b  à  deux 
léopards  passant,  au  c  à  trois  pots  (ou  grelots  ?)  posés  2.1,  au  d  à  un  fretté 
avec  un  chef. 

Voir  la  fin  do  l'explication  du  n^'  12. 


(i)  Je^Dtin.  —  Les  chrooigues  de  St-Hubert. 
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K^  S5«  —  Plaque  de  foyer,  provenant  de  Habay -la- Vieille^  aux 
armoiries  accolées  des  de  Baillet  et  de  Hamal,  surmontées  d*une 

couronne  ducafe.  —  Millésime  de  1733. 

Sur  une  pierre  tombale  existant  à  droite  de  l'église  de  Habay-la-Vieilie, 
près  de  la  porte  d'entrée,  se  trouve  l'inscription  suivante  : 

Servais- François  de  Baillet,  seigneur  de  Signeulx  et  de  Saint-Remy,  député 
ordinaire  de  l'Etat  noble  de  la  province  de  Luxembourg  et  de  M.  L.  T.  de 
Hamal,  son  épouse  qui  est  morte  le  22  septembre  1763. 

Voici  la  description  des  armoiries  : 

de  Baillet  :  d'azur  à  une  voile  d'or  attachée  à  une  antenne  posée  en  fasoe 
aussi  d'or. 

Selon  le  nobiliaire  des  Pays-Bas  :  d'azur  à  une  voile  en  pouppe  attachée  à 
une  antenne  posée  en  fasce,  le  tout  d'or.  —  Timbre  :  un  casque  d'argent  grillé 
et  liseré  d'or,  orné  de  son  bonrelet  et  de  ses  lambrequins  d'or  et  d'azur  et, 
au-dessus  en  cimier,  une  biche  au  naturel. 

de  Eamal  :  de  gueules  à  cinq  fusées  d'argent  rangées  en  fasce. 

Le  fief  de  Hamal  comprenait  le  territoire  actuel  de  Hamal,  englobé  dans  la 
commune  de  Russou,  sur  la  rive  droite  du  Geer. 

Les  armoiiies  ci-dessus  sont  celles  de  la  famille  de  Hamal  comme  elle  les 
portait  anciennement. 

Actuellement  les  de  Cannart  d'Hamale  portent  : 

D'argent  à  cinq  fusées  de  gueules  rangées  en  fasce,  la  seconde  fusée  sur- 
montée d'une  merlette. 

Les  de  Baillet  de  Hamal  étaient  propriétaires  du  château  et  des  forges  de 
la  Trapperie  à  Habay-la- Vieille  jusqu'en  1763,  date  à  laquelle  ils  ont  été 
achetés  par  M.  d'Anethan. 

Jlio  26.  —  Plaque  de  foyer  avec  la  devise  :  HOC  FAC  ET  VIVES  (1). 

Cette  plaque  est  décrite  dans  le  Journal  de  la  société  d'Archéologie  lor- 
raine, mars  1889,  par  M^^  Barbier  de  Montault  et  reproduite  par  le  baron  de 
Rivières,  dans  son  intéressante  lecture  sur  les  plaques  de  foyer,  à  la  société 
de  Tarn  et  Garonne,  comme  suit  : 


(1)  Voir  Mémoires  d'archéologie  Lorraine,  année  18%,  page  323  (L.  Germain). 
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«  La  plaque  oq  fonte  du  foyer  du  château  de  Loppy-sur-Loisou  (Meuse\ 
propriété  de  M.  le  marquis  d'Imécourt,  figure  deux  maius  qui  se  croisent  au 
dessus  d'une  ancre  et  qui  étreignent  deux  cœurs  enâaramôs.  Au  dessus  d'elles 
plane  l'Esprit  saint  et  se  déroule  la  devise  un  peu  prétentieuse  :  HOC  PAG  ET 
VIVES.  L'allégorie  est  alambiquée,  elle  signifie  tout  simplement  l'union  de 
deux  époux  sous  la  protection  de  la  Religion  qui,  en  effet,  leur  assure  la  vie 
future  en  laquelle  ils  espèrent  ;  la  llammo  du  foyer  motive  celle  du  cœur. 
M.  Léon  Germain,  de  Nancy,  a  démontré  que  les  plaques  avaient  oïdinaire- 
ment  un  sens  mystique  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir.  » 

Notre  plaque  est  certainement  une  variante  de  celle  qui  est  décrite  ci-des- 
sus, elle  porte  en  plus  dans  un  cartouche  fort  élégant  et  artistique,  la  date 
de  1714  aux  angles  supérieurs  et  les  lettres  RA  ou  FRA  et  VEG  aux  angles 
inférieurs. 

Au  lieu  de  deux  cœurs  enflammés,  il  n'en  existe  qu'un. 

«  Hoc  fac  et  vives  ».  S*-Luc,  X,  28. 

M®  *!•  —  Les  anciennes  armes  de  France. 

D*azur  à  3  fleurs  de  lis  d'or  posées  2  et  1. 

L'écusson  est  entouré  du  collier  de  S^-Michel  et  surmonté  d'une  couronne 
royale.  Le  tout  est  soutenu  par  deux  lions  lampassés.  Au  bas  se  troave  la  date 
de  1625. 

Voir  la  note  du  n^  12  sur  les  variétés  que  ce  genre  de  taques  comporte. 

N^  S8.  —  Taque  de  fourneau  représentant  la  crucifixion 

(XVII' siècle). 

Je  transcris  ci-après  la  description  si  complète  de  cette  intéressante  plaque, 
description  laite  par  M.  Léon  Germain,  dans  un  journal  de  Moutmédy,  en 
mars  1896  : 

La  plaque  en  fonte,  de  forme  rectangulaire,  mesure  0"^78  de  haut  sur  0°^42 
de  large. 

Getle  forme  ainsi  que  le  pou  de  relief  du  sujet  et  le  genre  de  la  composition  • 
mieux  encore,  quatre  échancrures  latérales,  tout  cela  indique  qu'il  s'agit  non 
d'un  contre-cœur  de  cheminée,  mais  d'une  plaque  do  fourneau,  tel  que  ceux 
qui  étaient  surtout  de  mode  en  Hollande  et  dans  la  Flandre  belge  ;  l'inscription 
semble  d'ailleurs  être  en  langue  flamande  ou  plutôt  en  vieil  allemand  ;  enfin  la 

z 
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référence  à  un  texte  d^Isaie  témoigne  d'un  rapport  avec  le  protestantisme.  Ces 
plaques  de  fourneau  des  Pays-Bas  huguenots  ofli*ant  des  sujets  tirés  de  l'écri- 
ture sainte,  particuiiàreoient  de  i'aucieu  Testament,  sont  assez  communes  dans 
les  collections  ;  la  crucifixion,  variée  de  composition,  n'y  est  pas  rare,  mais  je 
ne  m'en  rappelle  qu'une,  chez  lA.  Metz,  aux  forges  d'Eich,  prés  de  Luxembourg» 
qui,  d'après  mes  notes  trop  sommaires,  pourrait  être  semblable  à  celle  d'Arlon. 

Cette  scène  occupe  plus  des  deux  tiers  en  hauteur  de  la  taque  ;  le  reste  forme 
un  compartiment  où  se  voit  entouré  d'une  bordure  d'ornements  en  matière  de 
cartouche,  l'inscription  la  plus  importante  ;  des  moulures  rectilignos  séparent 
les  deux  parties  et  encadrent  le  tout. 

La  crucifixion  comporte  plusieurs  personnages.  Au  milieu  se  dresse,  dans 
toute  la  hauteur,  la  croix  équarhe  à  laquelle  est  cloué  le  Sauveur  ;  la  tige  su* 
périeure  est  complètement  cachée  par  Técriteau  en  forme  de  banderole,  où  sont 
inscrites  les  initiales  INRI  (Jésus  Nazarenus  Rex  Judaeorum).  Les  bras  du 
Christ  sont  fortement  tendus  ;  les  pieds,  le  droit  sur  le  gauche,  percés  d'un 
seul  clou  ;  le  linge  étroit  qui  couvre  les  reins  est  serré  par  un  gros  nœud  à  la 
droite  et  laisse  voltiger  de  larges  pans,  la  tète  penchée  du  même  côté,  suivant 
la  ti*adition,  porte  la  couronne  d'épines  ;  une  sorte  de  large  nimbe  ou  irradia- 
tion lui  sert  de  fond.  Cette  forme  de  la  croix  indique  le  XVII*  siècle  ;  au  XVI* 
la  tige  supérieure  de  la  croix  avait  un  grand  développement.  Tous  les  autres 
caractères  de  la  taque  me  paraissent  déterminer  l'attribution  à  la  première 
partie  du  XVII*  siècle. 

Le  divin  crucifié  est  accosté  des  deux  larrons,  attachés  par  des  cordes  à  des 
gibets  en  forme  de  tau  ;  telle  était  l'iconographie  admise  depuis  les  derniers 
temps  du  moyen-âge  ;  les  linges  qui  voilent  leur  nudité  paraissent  noués  à 
droite  et  l'extrémité  de  celui  du  mauvais  larron  voltige  du  côté  intérieur  de  la 
scène. 

Dans  les  coins  supérieurs,  un  ange  reçoit  l'&me  du  bon  larron  et  un  diablotin 
s'empare  de  celle  de  son  irrepentant  complice. 

Au  pied  de  la  croix,  qu  elle  tient  embrassée,  Marie  de  Magdala  est  assise  à 
la  droite,  le  côté  du  bien  ;  afin  de  mieux  la  caractériser,  près  d'elle  pose  le 
vase  rappelant  les  parfums  précieux  qu'elle  veisa  sur  la  tète  de  Jésus  et  ceux 
dont  elle  viendra  honorer  sa  sépulture.  Un  peu  en  arrière,  Lougin,  debout, 
perce  de  sa  lance  le  côté  du  Christ  ;  il  penche  fortement  la  tète,  contre  laquelle 
passe  sa  lance  ;  cela  fait  souvenir  de  la  légende  :  ayant  porté  à  ses  yeux  du 
sang,  coulé  le  long  de  cette  arme,  le  soldat  auitdt  été  guéri  d'une  ophthal- 
mie.  Plus  à  droitOi  à  l'extrémité  de  la  scènoi  il  me  semble  voir  la  Yiergei  de 
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profil,  qui  tombe  défaillante  à  genoux  ;  son  fils  adoptif,  saint  Jean,  placé  de 
faoe»  la  soutient  ;  on  pourrait  à  Tampleur  de  ses  vêtements,  le  prendre  pour 
une  femme  ;  mais  sa  tunique  est  courte,  et,  après  hs  dornières  paroles  dites 
du  haut  de  la  croix,  c'est  toujours  le  disciple  bien-aimé  qui  assiste  la  mère  du 
Sauveur.  Eu  arrière,  on  distingue  deux  ou  trois  autres  personnages,  des  sol- 
dats sans  doute,  qui  tiennent,  dressées  de  hautes  hallebardes  ;  l'une  des  tètes, 
de  face,  porte  une  coiffure  élevée,  conique  et  avec  double  bourrelet,  qui  ne 
ressemble  pas  à  un  casque  ;  aurait- on  voulu  figurer  un  grand  prêtre,  ou  plu- 
tôt Joseph  d'Arimathie  ? 

A  là  gauche  du  bon  larron,  on  voit  comme  le  sommet  d'une  hallebarde  en 
forme  de  fieuron,  ce  qui  est  assez  bizarre  ;  à  côté,  le  bout  d'une  tige  terminée 
par  une  pomme  écrasée,  représente  évidemment  le  bâton  au  bout  duquel  on 
attacha  une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre  pour  désaltérer  Jésus,  qui  refusa 
ce  triste  secours. 

De  l'autre  côte  de  la  croix,  je  vois  cinq  soldats  de  profil  et  un  personnage, 
plus  petit,  avec  de  longs  vêtements  et  une  sorte  de  chapeau  élevé,  à  rebords, 
que  je  ne  saurais  nommer  d'une  façon  certaine.  Les  soldats  ont  des  casques 
doniques  avec  cimiers,  visières  et  Jugulaires  ;  leur  tunique  très  courte  est 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  ;  leurs  chaussures  ressemblent  à  des  bottines 
à  retroussis  ;  deux  d'arrière  tiennent  dressées  des  hallebardes,  deux  en  avant 
ont  à  l'épaule  gauche  de  grands  boucliers,  en  forme  d'aile  d'oiseau  et,  au  côté 
des  cimeterres  ;  l'un,  du  bras  gauche,  porte  sur  l'épaule  la  hampe  d'une  halle- 
barde, dont  l'extrémité  serait  en  dehors  du  tab'eau  ;  l'autre  tout  près  de  la 
croix,  élevant  la  tète  et  dont  le  geste  n'apparaît  point,  doit  être  le  centurion, 
qui  proclama  la  divinité  du  Christ. 

La  bordure  inférieure  de  ce  grand  compartiment  oflire  une  inscription  que 

J'ai  lue  ainsi  : 

MATTHEI  AM  27  CAP 

Cest  à-dire  :  Evangile  selon  saint  Mathieu  au  vingt-septième  chapitre  ;  la  fin 
illisible,  environ  les  deux  cinquièmes,  indiquait  peut  être  les  versets,  particu- 
lièrement relatifs  à  la  scène  représentée.  La  référence  n'est  pas  sufilsante,  car 
la  coDtversion  du  bon  larron  n'est  rappelée  que  dans  saint  Luc  (XXIII,  40,  43) 
et  le  percement  du  côté  du  Christ  par  la  lance  du  soldat,  ne  l'est  que  dans 
Saint  Jean  (XIX,34)  ;  enfin  la  pâmoison  de  la  vierge  n'est  mentionnée  ni  dans 
le  Nouveau  Testament,  ni  dans  la  tradition  des  hautes  époques. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'inscription  principale  occupant  le  compartiment  du 
bas  et  que  je  lis  ainsi  : 


I 
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K£R.  DIGH.  ZU  MË 
IGH.  ERLOSE.  DIGH 
ES^I.  AM.  4.  GAP. 

Je  ne  savais  traduire  la  première  ligne  ;  toutefois  la  seconde  donnait  en 
allemand  :  Ich  erlose  dich  (je  te  rachète)  et  la  dernière  ne  pouvait  être  qu'une 
référence  à  l'un  des  chapitres  quarante  et  plus  d'Isaïe  :  autrefois  les  deux 
orthographes  Isaïe  et  Esaïe  ont  été  usitées  par  les  catholiques  et  par  les  pro- 
testants ;  actuellement  ceux-ci  préfèrent  la  seconde,  et  ceux-là,  eu  France,  s'en 
tiennent  à  la  premièr*e,  mais  je  crois  qu'il  n'en  est  pas  de  même  à  l'étranger. 
Dans  un  chapitre  du  grand  prophète,  à  plusieurs  reprises  l'Eternel  se  proclame 
le  rédempteur  d'Israël  et  je  songeais,  en  particulier  au  ch.  XLI,  V.  14,  ou  la 
V'ulgate  donne  ce  texte  :  *^Bgo  atianliatis  sum  tibi...  et  redernpior  tuus...  ». 
Cependant  dans  l'incertitude,  j'ai  consulté  mon  confrère  de  la  société  de  Bar- 
le-Duc,  M.  le  pasteur  H.  Dannreuther,  en  lui  demandant  si  la  préférence  do  ce 
texte  se  rapporte  à  des  idées  particulières  aux  Réformés.  Voici  la  réponse  : 
«  La  taque  de  Longwy  me  semble  très  intéressante  et  vous  avez  bien  traduit 
la  seconde  ligne  de  l'inscription  principale  : 

Ker.  dich.  su.  me 
Ich.  erlose.  dich 
Esaïa.  am.  44.  capitel 

Ge  texte  est  tiré  d'Esaïe,  44,  22  :  Kehere  dich  zù  mir  denn  ich  erloBse  dich 
(Reviens  à  moi  car  je  te  rachète).  Il  est  ci  té  d'après  la  version  de  Luther,  mais 
je  ne  vois  pas  dans  le  choix  de  ce  passage  une  intention  plus  spécialement  pro^ 
testante  que  catholique  ». 

K^  !S9  et  31*  —  Plaque  aux  armes  de  la  maison  de  Lorraine. 

Goupé  de  quatre  royaumes  soutenus  de  quatre  duchés,  ou  parti  de  trois  traits» 
coupé  d'un,  qui  font  huit  quartiers  :  au  i  burelé  d'argent  et  de  gueules  de  huit 
pièces  qui  est  de  Hongrie  ;  au  2  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre 
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brM  en  chef  d*Qn  lambel  à  trois  pendants  de  gaeules  qui  est  des  Detuv-Sicitès  \ 
au  3  d'argent  à  la  croix  potenoée  d'or,  cantonnée  de  quatre  croisettes»  do  même 
qui  est  de  Jérusalem  ;  au  4  d'or  à  quatre  pals  ou  vergettes  de  gueules  qui  est 
iiArctgon  ;  au  5  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  la  bordure  de  gueules  qui 
est  A^ Anjou  ;  au  6  d'azur  au  lion  contourné  d'or  à  la  double  queue,  lampassé 
et  couronné  de  gueules  qui  est  de  Gneldre  ;  au  7  d'or  au  lion  de  sable,  armé 
et  lampassé  de  gueules  qui  est  de  Juliers  ;  au  8  d'azur  semé  de  croix  recroi- 
sctée^s  au  pied  fiché  d'or  à  deux  barbeaux  adossés  de  môme  brochant  sur  le 
tout  qui  est  de  Bar. 

Sur  le  tout  :  d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  alérions  d'argent 
qui  est  de  Lorraine  simple  ou  primitive. 
L'écu  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d'Or. 

Supports  :  Deux  aigles  au  naturel  colletées  d'un  chapelet  de  grosses  perles  au 
bout  duquel  est  appendue  une  croix  de  Lorraine  d'or. 

Au*dessus  de  l'écusson  se  trouve  une  couronne  royale,  le  haut  est  cintré  et 
la  croix  de  Lorraine  est  placée  à  chaque  coin. 

Une  deuxième  plaque  avec  les  mêmes  armoiries  soutenues  par  deux  hercules 
ix>rtant  la  massue. 

Il  existe  assez  de  variétés  de  cette  taque  :  on  en  connaît  notamment  une  qui 
porto  la  date  de  1508  ;  une  autre  qui  n'a  pas  de  supports  et  une  troisième  dont 
les  aigles  des  supports  sont  couronnés  d'or.  (Collection  des  forges  d'Ëich  ;  mu- 
sées de  Metz  et  de  Nancy.) 

W*  SO#  —  Taque  au  millésime  de  Î750. 

Bans  l'écusson  se  trouve  la  croix  de  Bourgogne  ou  croix  de  Saint-André  en 
sautoir.  Un  fusil  de  la  Toison  d'Or  avec  le  bijou  d'Or  broche  sur  le  tout  ;  de 
chaque  côté  un  flanchis  X  ou  sautoir  surmonté  d'une  couronne  royale  de 
même  que  l'éimsson  qui  a  la  forme  de  l'écu  Espagnol. 

Don  de  M.  Jos.  Hustin,  secrétaire  communal  à  Ethe. 

« 

IV"*  3!S«  —  Plaque  de  foyer  au  millésime  de  1538  avec  sujet  biblique. 

Adam  et  Eve  au  paradis  terrestre  commettant  le  péché  originel  : 

PARADISI  o  PORTA  <>  P.  (pour  per)  x . 
EVAM  ^  GVNGTIS  <>  GLAVSA.  X . 
EST  ^  ET  <>  PER  o  MARIAM. 
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Sntre  le  premier  homme  et  la  première  femme  ayant  pour  tout  Tfttemehi  le 
costume  traditionnel  des  premiers  habitants  du  paradis,  se  trouve  un  pommier 
chargé  de  fruits  autour  duquel  se  déroule  un  serpent. 

K^  33*  Plaqtùe  de  foyer  aux  armoiries  ^Espagne.  — -  Philippe  111. 

L'écusson  est  entouré  du  collier  de  la  Toison  d*Or  et  soutenu  par  deux  lions. 

Au  bas  du  collier  est  suspendu  le  bijou  de  la  Toison  d*Or. 

Au  dessus  de  la  couronne  se  trouve  la  devise  :  DOMINVS  MIHI  ADVI- 
TOR  (i)  et  la  date  de  1608. 

L'explication  des  armoiries  est  assez  difficile,  Je  ne  les  ai  trouvées  dans  au- 
cun armoriai  à  ma  disposition. 

Voici  comment  l'auteur  que  Je  cite  pour  la  note  concernant  les  taques  de  la 
collection  de  M.  Metz,  en  donne  le  blasonnement,  Je  lui  en  laisse  toute  la  res- 
ponsabilité : 

Ecartelé  :  au  1  contre-écartelé  :  au  a  et  d  de  gueules  à  la  tour  d'or  (Gastille) 
au  b  et  c  d'argent  au  lion  de  gueules  ;  au  2  parti  :  au  a  :  d'or  à  quatre  pals  de 
gueules  (Aragon)  ;  au  b  :  écartelé  en  sautoir  ;  au  chef  et  en  pointe  d'or  à  quatre 
pals  de  gueules  ;  â  dextre  At  à  senestre  d'argent  à  l'aigle  de  sable,  au  3  coupé  : 
au  a  de  gueules  à  la  fasce  d'argent  ;  au  b  bandé  d'or  et  d'azur  à  la  bordure  de 
gueules  ;  au  4  coupé  au  a  d'azur  à  la  bordure  d'argent  à  trois  fleurs  de  lys 

de à  la  bordure  d'argent  et  de  gueules  ;  au  b  de  gueules  au  Léopard 

d'Or. 

Sur  l'écusson  brochent  deux  autres  écus  :  Au  point  d'honneur  les  armes  du 
Portugal  d'argent  à  cinq  écussons  d'azur  1 ,  3,  1,  chargés  chacun  de  cinq 
basants  d'argent  2  et  2  à  la  bordure  de  gueules  chargée  de  sept  tours  d'or 
ouvertes  et  ajourées  d'azur. 

Au  nombril  :  Parti  :  au  1  d'or  au  lion  de  sable,  au  2  d'or  à  l'aigle  de  gueules. 

Le  cartouche  extérieur  de  cette  taque  est  assez  joli  et  l'ensemble  du  travail 
a  un  cachet  artistique. 

Au  Musée  de  Metz,  il  y  a  plusieurs  de  ces  plaques,  ell^s  varient  fort  peu, 
les  lions  sont  parfois  lampassés,  néanmoins  l'une  d'elles  porte  aux  quatre 
coins: 

!•  Une  "tourelle  =  Castille  ; 

2°  Les  pals  >—  l' Aragon  ; 

3®  Une  grenade  ==  La  Grenade  ; 

■  ■  I  ■  I .  ■    1  II     ^     I  I  ) 1 1  II 

(1)  Psaume  GXVII,  y,  6  et  7. 
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4*  tJn  lion  =  Le  Léon,  et  dans  une  bande,  1555  octobre  X^VI. 
Don  de  M.  Sterpenich,  bottier  à  Àrlon. 

W*  94.  —  Plaque  de  foyer  attœ  armoiries  des  familles  de  Smackers 

et  de  Waha.  —  Millésime  de  Î732. 

A  gauche  se  trouvent  les  armoiries  des  de  Smackers  :  de  Sable  au  navire 
d*or  gréé  d'argent,  le  mât  surmonté  d'une  couronne  comtale. 

Cette  famille  est  originaire  du  Limbourg.  Rietstap  indique  ses  armoiries 
comme  suit  :  De  sable  à  une  belandre  d'or«  équipée  d'argent,  le  mât  surmonté 
d'une  couronna  comtale. 

A  droite  se  trouvent  les  armoiries  des  de  Waha  de  Baillonville  :  de  gueules 
à  l'aigle  d'hermines  becquée  et  membrée  d'or  (nobiliaire  des  Pays-Bas). 

Les  supports  du  côté  dextre  un  lion  et  du  côté  senestre  un  griffon  ailé. 

Le  tout  dans  un  fort  joli  cartouche,  d'un  travail  artistique. 

n  s'agit  de  de  Smackers,  Nicolas-Edmond  et  de  de  Waha,  Anne-Madeleine, 
fille  du  baron  Jean-Thomas  de  Waha  de  Baillonville.  Par  son  mariage  avec 
Nicolas-Edmond  de  Smackers.  Anne-Madeleine  de  Waha  est  rentrée  en  pos- 
session du  domaine  de  Mirwart,  dont  les  Waha  étaient  châtelains,  puis  sei- 
gneurs pendant  les  XI*,  XII*  et  XIIP  siècles. 

Au  château  de  Mirwart  se  trouve  encore  une  taque  aux  armoiries  des 
de  Smackers  seulement  ;  elle  est  dessinée  dans  les  Communes  Luxembour- 
geoises, par  E.  Tandel,  au  chapitre  concernant  la  commune  do  Mirwart.  Celle 
que  je  viens  de  décrire  provient  de  l'ancienne  maison  Betz,  Grand'Place,  ac- 
tuellement occupée  par  Jacquelard,  ébéniste  ;  elle  occupait  encore  le  buffet 
ancien  à  l'endroit  appelé  taque,  donnant  du  côté  ouvragé  dans  la  salle  com- 
mune et  du  côté  opposé  â  la  cuisine,  dans  Tâtre. 

Cette  maison  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Grand'Place. 

K*  35.  —  Plaque  aux  armoiries  de  Charles  V. 

\,W^\q  de  l'ancien  empire  germanique  est  éployée  (â  deux  têtes)  de  sable 
chaque  tète  diadémée  d'or. 

L'écusson  broche  sur  la  croix  de  Bourgogne. 

Il  est  soutenu  à  droite  par  un  lion  lampassé,  à  gauche  par  un  griffon  ;  sur 
une  banderole  déployée  par  deux  anges  placés  sur  une  colonne  de  chaque  côté 
de  la  taque,  on  lit  la  devise  :• 

DONNE  MOI  VERTV  CONTRE  TES  ANNEMIS 

Au  bas  se  trouve  la  date  de  1545. 
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G*est  la  plus  ancienne  plaque  du  musée  et  Je  ne  pense  pas  que  Tusage  de 
placer  ces  objets  dans  le  bas  des  taques  ou  buffets,  remonte  de  beaucoup 
au-delà  de  cette  date. 

On  connaît  cependant  des  taques  qui  portent  la  date  de  1633,  mais  c'est  en- 
core sous  le  règne  de  Charles  V. 

Don  de  la  commune  de  Rossignol. 

N'  36*  —  Taque  aux  armes  du  pays  de  Luxembourg. 

Burelé  d'argent  et  d'azur  de  10  pièces,  au  lion  de  gueules  couronné  à  l'an- 
tique d'or,  armé,  lampassé  du  même,  la  queue  fourchue,  nouée  et  passée  en 
sautoir. 

L'écusson  surmonté  d'une  couronne  ducale  et  de  forme  fantaisiste  broche 
sur  une  croix  de  Bourgogne  ou  croix  de  S*  André  en  troncs  écotés. 

Cette  plaque  si  intéressante  pour  notre  musée  lui  a  été  donnée  par  la  ville 
d'Arlon,  elle  recouTrait  une  fosse  à  purin  de  la  caserne  de  gendarmerie.  — 
Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais  on  peut,  par  comparaison,  lui  donner  celle  de 
1600. 

La  même  plaque  se  trouve  chez  un  collectionneur  de  Toul  ainsi  qu'à  la  col- 
lection des  forges  dTEich.  —  Cette  dernière  porto  le  millésime  de  1685. 

La  même  plaque  que  le  n®  35  sauf  qu'elle  est  parsemée  de  croisettes, 
flanchis  ou  sautoirs,  qu'elle  ne  porte  pas  de  date  et  que  la  banderole  dont  la 
devise  est  reproduite  en  latin^  avec  lettres  gothiques,  n'est  pas  soutenue  par 
des  anges. 

X  !&a  X  miï^i  x  ^ittuttm  x  cptttta  x  Iftofted  x  txo^  x 

Les  aigles  ne  sont  pas  diadémées  comme  dans  la  taque  n®  36,  l'écusson 
est  soutenu  de  chaque  côté  par  un  griffon  et  elle  ne  porte  pas  de  millésime. 

La  même  inscription  a  été  relevée  sur  une  pièce  en  or  de  Charles- Quint 
trouvée  dernièrement  à  Evigny  (1). 


(1)  Revue  d'Ardenne  et  de  l'Argonne,  n«  7,  de  1898.  DA  MIHI  VIRTVTE.  CONTRA 
HOSTES  TVOS. 
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IV®  38i  —  Taque  de  foyer  au  nom  de  Vabbé  Lambert  d^Orval. 

DON  LÂBERT 
ABBE  D'ORVAVX 
l.B.7.6 

Lambert  de  Villers,  86®  abbé  d'Orval  depuis  1677  Jusqu'en  1688 

Armoiries  :  d'argent  à  la  bande  de  gueules  accompagnée  en  chef  d'une 
étoile  de  même,  en  pointe  d'un  merle  de  sable  et  chargée  (la  bande)  de  trois 
feuilles  de  trèfle  d'or. 

L'écu  est  surmonté  d'une  mitre  et  d'une  crosse,  l'étole  se  déroule  derrière 
l'écn  La  plaque  est  parsemée  d'étoiles,  de  feuilles  de  trèfles  et  de  merles.  A 
l'extrémité  de  la  crosse  flotte  une  gaze  frangée. 

W®  39.  —  Taquê  aux  armoiries  de  Charles  V  avec  sa  devise  PLVS 

OVLTREo  ANO  <>  DOMfo  1559. 

Voir  l'explication  des  taques  n"""  36  et  37  pour  les  armoiries. 

Cette  plaque  provient  de  l'ancienne  abbaye  de  Glairefontaine. 

On  remarque,  tout  d'abord,  Terreur  commise  par  le  mouleur  qui  a  placé  le 
P  de  la  devise  à  l'envers  ce  qui  fait  ©lue  <>  ttïtte  <> 

D'un  côté  de  la  couronne  royale  se  trouve  un  croissant,  de  l'autre  côté  un 
soleil. 

Le  lion  qui  soutient  l'écu  à  gauche  a  une  tète  presque  diabolique  avec  deux 
petites  cornes  ou  oreilles  ;  le  griffon  qui  soutient  l'écu  à  droite  est  couronné. 

Le  bas  est  assez  confus  par  suite  de  l'usnre,  mais,  de  chaque  côté,  on  voit 
un  petit  personnage,  portant  toque  et  aigrette,  dans  une  attitude  contorsion- 
nante  et  au  visage  grotesque.  Il  s'agit  sans  doute  de  deux  bouffons  ? 

On  sait  qu'autrefois  les  rois  avaient  des  bouffons  qui  avaient  la  tâche  de  les 
amuser  et  de  les  faire  rire  par  leurs  plaisanteries  et  leurs  contorsions. 

lll<>  40.  —  Taque  portant  le  nom  S.  C.  FRTELO  C.  DE  WITRI 

et  la  date  de  1570. 

n  faut  lire  Sire  Ck>las  Frielo,  curé  de  Witry. 

L'auteur  de  la  description  des  taques  réunies  aux  forges  d'Eich  a  lu  S.  C. 
Trido.  c.  de  WrrRY  et  a  ajouté  qu'il  n'avait  pas  trouvé  de  famille  noble  à  ce 
nom. 
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D'autres  spécialistes  ont  lu  S.  C.  Friedo  comte  de  Witry. 

Or,  il  n'y  a  Jamais  eu  de  comte  de  Witry. 

On  connait  des  seif^eurs  de  Witry,  mais  il  est  évident  qu'il  s'a^t  id 
de  sire  Nicolas  (malgré  l'initiale  G,  dans  le  pays  on  dît  Colas  pour  Nicolas) 
Prielo,  y  curé  de  Witry,  institué  le  16  décembre  1564,  présenté  par  l'officier 
du  seigneur  do  Pittange,  seigneur  de  Witry.  (Voyez  la  liste  des  curés  de 
Witry  depuis  1506  établie  d'après  le  manuscrit  de  M.  Maquet).  (1). 

C'est  le  curé  Frielo  qui  aura  fait  faire  cette  taque  six  années  après  son  ins- 
tallation. 

La  seigneurie  de  Witry  appartenait  alors  à  Jean,  seigneur  de  Pittange. 

Cette  taque  a  probablement  été  apportée  à  Arlon,  maison  Noël,  boulanger, 
rue  des  Capucins,  une  très  ancienne  maison,  par  Bernard  d'Everlange,  sei- 
gneur du  dit  lieu  et  d'Arloncourt,  prévôt  du  marquisat  à*  Arlon  qui  Apousa  en 
secondes  noces,  en  1545,  Catherine  de  Dave  et  mourut  en  15P5.  Il  reposait  dans 
l'église  des  Carmes -à  Arlon.  Son  fils  Nicolas  d'Everlange  fut  seigneur  haut- 
lusticier  de  Witry. 

Rirn  qu'elle  soit  d'une  facture  assez  grossière,  cette  taque  présente  donc  un 
intérêt  historique  ix>ur  notre  province  ;  elle  est  remarquable  d'ailleurs  par  ses 
nombreux  détails  : 

A  gauche,  dans  un  treillis,  on  voit  un  petit  personnage  en  costume  de  Hu- 
guenot et  une  levrette  ;  vers  le  bas  un  militaire  en  costume  espagnol»  tient 
un  cheval  par  la  bride,  de  la  maîn  droite  il  tient  une  pertuisane.  St-Hubert 
est  agenouillé,  un  grand  cor  (2)  pend  à  son  côté  d^^oit,  son  chapeau  avec  l'ai- 
grette est  déposé  à  côté  de  lui,  son  chien  basset  s'olance  vers  le  cerf  qui  porte 
sur  le  front  un  christ.  Un  sanglier  montre  le  devant  do  son  corps  dans  le  fond 
du  tableau  Sur  un  chèno  se  trouvent  un  écureuil  et  un  oiseau  (faucon  ?),  tandis 
que  dans  le  ciel,  un  ange  aux  ailes  déployées,  apporte  à  S^  Hubert  Tétole  mi- 
raculeuse dont  la  vertu  principale  est  de  prévenir  et  de  guérir  de  la  rage. 

im^  41#  —  Taque  de  foyer  atuv  armoiries  de  Léonard  WaUrin, 
protonotaire  apostolique  de  Senon  (Lorraine)  1573. 

Cette  taque  a  été  donnée  au  musée  par  l'administration  communale  de  Flo- 


(1)  E.  Tandel.  les  Commun4S  Luxembourgeoises.  Tome  VIa,  p.  544  et  28S. 

(2)  Le  cor  a  la  même  forme  que  celui  qui  est  conservé  à  l'église  de  St-Hubert. 
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renville.  Ell6  a  été  décrite  pa**  M.  Léon  Germain  dans  les  Communes  Luœem^ 
bourgeoises,  par  E.  Tandel. 

On  croit  qu'elle  est  produite  par  les  anciennes  forges  du  pays  de  Elorenvitle. 
De  forme  rectangulaire  plus  large  que  haute  et  arquée  à  la  partie  supérieure, 
elle  offire  les  armoiries  suivantes  : 

Ecu  au  Léopard  lionne  et  à  la  bande  brochant  ;  au-dessous,  chapeau  prela- 
tice  orné  de  cordons  partant  de  chaque  côté,  six  houppes  ou  flocchi  rangées 
1,  2.  3. 

Dans  le  haut  et  sur  les  côtés  se  déroule  un  phylactère  avec  cette  inscription 
en  gothique  bourgeoise  : 

Stonavbnd  9SaCttitttid  ^othouoiatini 
ilpoitoiieni  ^rnontii  prtnA 

Léonardus  WdUrinus  Prothonotarius  apostolicus  Senonni  ortus. 

Au  bas  on  lit  la  date  M.  D.  L.  X.  X.  IIL  Enfin,  un  mince  entrelac  d*annelets 
forme  encadrement  le  long  des  bords  de  la  plaque. 

Léonard  Waltrin,  parfois  appelé  Valtrini,  est  probablement  un  personnage 
bien  ignoré  des  habitants  d'Arlon,  de  mAme  que  son  lieu  de  naissance  que  l'on 
pourrait  croire  Sens  ou  Senones.  Ce  haut  dignitaire  ecclésiastique  reçut  le 
jour  au  village  de  Senon,  canton  de  Spincourt,  dans  le  département  de  la  Meuse 
et  le  diocèse  de  Verdun,  autrefois  duch^  de  Bar.  Affectionné  comme  tant  de 
Lorrains  célèbres  à  son  pays  d'origine,  il  aimait  à  rappeler  le  lieu  de  son  ber- 
ceau ;  il  s'est  attiré  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  obtenant  que 
Senon  fût  érigé  en  paroisse  et  en  faisant  bfttir  une  superbe  église  qu'il  dédia  à 
son  patron. 

La  plaque  de  foyer  témoigne  qu'en  1573,  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit  était 
parvenu  à  la  haute  dignité  de  protonotaire  apostolique. 

Ce  Léonard  Waltrin  avait,  sans  doute,  adopté  les  armoiries  de  Senon  : 
d'azur  au  lion  d'or  lampassé  de  gueules,  la  bande  est  aussi  lampassce  de 
gueules. 

La  même  plaque  se  trouve  au  musée  de  Longwy,  mais  c'est  une  mauvaise 
refonte  dont  le  haut  est  carré  au  lieu  l'être  cintré.  Dans  le  coin  de  gauche  se 
trouvent  les  chiffres  1  et  6  ;  dans  le  coin  de  droite  8  et  2  :  1682  sur  la  bande 
de  l'écu,  les  lettres  A  et  P  renversées  PA,  largeur  1.16  sur  0.95. 
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IV®  4S.  Taque  de  foyer  trouvée  maison  WUverth,  Marché  tm  Beurré, 

à  Arlon. 

Armoiries  Lorraines  entourées  du  collier  de  S^  Michel. 

Au  bas,  dans  le  cartouche,  doit  se  trouver  la  date  de  1570. 

Cette  plaque  existe  dans  la  collection  de  M.  Metz  à  Luxembourg  et  au  musée 
Lorrain  de  Nancy. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'un  nommé  Regnault  Go,  seigneur  de 
Novéant,  a  fait  enlever  tout  ce  qui  était  dans  Tovale  au  milieu  et  qui  contenait 
les  armoiries  Lorraines  ainsi  que  le  collier  de  S^  Michel  pour  y  substituer 
SOS  propres  armoiries  avec  les  lambrequins  et  le  heaume  ! 

La  même  taque  avec  les  armoiries  de  Regnault  Go,  seigneur  de  Novéant,  se 
trouve  dans  les  musées  de  Metz  et  de  Longwy. 

No  43. 

Voir  Texplication  du  n®  33  au  sulet  des  armoiries  d'Espagne.  —  Millésime 

de  1606. 

IV<»44. 

N®  45«  —  Taque  au  millésime  de  1692,  portant  la  marque 

cFun  marchand. 

Un  quatre  renversé  dont  la  traverse  est  barrée  d'une  croix  de  I/)rraine. 

Au  bas  se  trouve  le  chiflflre  romain  XX,  à  gauche  la  lettre  L  <&  à  droite  la 
lettre  H,  le  tout  dans  un  octogone  à  double  rainure  et  entouré  de  dessins  genre 
Renaissance. 

Vers  lo  haut,  à  droite  &  à  gauche,  un  soleil  sur  lequel  figure  un  cœur  entre 
les  lottres  I  d  8  (Jésus). 

La  même  plaque  se  trouve  dans  la  collection  de  taques  de  cheminée  réunies 
aux  fcrges  d'Eich,  près  de  Luxembourg  ;  elle  a  été  décrite  par  M.  Fischer- 
F^'rroB,  dans  une  intéressante  notice  parue  dans  Tlndépendance  luxem- 
bourgeoise, sous  le  n^  63. 

Les  marques  de  marchand  ne  sont  pas  rares  ;  il  en  existe  des  quantités  sur 
des  écussons  sous  forme  d'armoiries.  —  M.  Th.  de  Raadt,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  sceaux  armoriés  des  Pays-Bas  et  des  pays  avoisinants,  on 
donne  une  centaine  parmi  lesquelles  plusieurs  peuvent  être  rapprochées  de 
celle  qui  nous  occupe,  mais  aucune  n'est  absolument  semblable.  »  Les  signes 
qui  s*y  trouvent  sont  appelés  par  les  allemands  Handelszeichen. 
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Il  s^agit  sans  doute  ici  d'un  marchand  lorrain  dont  le  nom  était  formé  par 
les  initiales  L.  H. 

La  forme  spéciale  du  quatre  en  croix  recroissée  peut  être  rapprochée  de  la 
croix  de  S^-Jean. 

HV""  46*  ^  Taque  fondue  à  Orval  du  temps  du  Jansénisme  (1). 

Le  Jansénisme  s*est  introduit  à  Orval  sous  Tahbé  de  Bentzeradt  d'Echter- 
nach,  et  s'y  fortifia  sous  l'abbé  Henriou  et  dura  jusqu'en  1725. 

Le  musée  possède  encore  deux  autres  taques  de  cette  époque  au  nom  des 
abbés  de  Bentzeradt  et  de  Menne  Ëflleur. 

Celles-ci  ne  portent  aucun  signe  du  Jansénisme,  tandis  que  celle  qui  nous 
occupe  porte  une  devise  empruntée  aux  Jansénistes  ;  on  la  trouve  en  tète  de 
tous  leurs  livres  en  manière  de  marque  de  librairie  (2). 

ARDET    AMANS    SPE    NIXA    FIDES 

Qui  peut  se  traduire  par  : 

La  foi  appuyée  sur  V espérance  brûle  du  feu  de  la  charité. 

Le  médaillon  représente  les  trois  vertus  théologales  :  la  foi,  les  yeux  cou- 
verts par  un  voile  s'appuyant  sur  l'ancre  (l'espérance),  et  élevant  de  la  main 
droite  un  cœur  enflammé  (la  charité). 

En  haut  se  trouve  le  tetragramme  divin  dans  une  gloire. 

Les  quatre  autres  femmes  représentent  les  quatre  vertus  cardinales  :  la 
force  avec  une  colonne,  la  Justice  avec  un  glaive,  la  tempérance  versant  un 
breuvage  dans  une  coupe  ;  la  prudence  tenant  un  miroir  et  un  serpent. 

Il  faut  remarquer  cette  façon  de  représenter  la  prudence  qui  n'est  symbo- 
lisée que  par  le  serpent  et  non  par  le  miroir. 

Ne  faut-il  pas  voir  ici  une  allusion  aux  écrits  du  Téformateur  François- 
Louis  Blosius  (de  Biois),  abbé  de  1530  à  15Ô6,  né  à  Liesse  en  Haiuaut,  quand 
il  a  composé  le  cabinet  spirituel  contenant  le  miroir  spirituel,  ou  cet  autre 
opuscule,  du  même  auteur,  intitulé  le  miroir  des  moines  ? 


^i)  U.  Uoâinet.  —  Le  Jansônisme  dans  Tabbaye  d^Orval.  —  Annales  de  la  société  ar- 
chéologique du  Luxembourg,  année  1887. 

(2)  L.  Uerroain.  —  Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  d  arts,  de  Bar-le-Duc, 
année  1888,  et  les  mémoires  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  année  18%,  page  323» 


—    so- 
dé Hauraune,  auteur  Janséniste,  composa  aussi  le  Chapelet  secret  du  saint 

sacrement: 
Chaque  grain  est  un  attribut  de  Dieu.  Ce  livre  a  été  condamné  par  la  Sor* 

bonne  pour  sa  tendance  à  séparer  et  détourner  les  âmes  de  la  foi,  l'bsps- 

RANCB  et  hk  CHARITÉ,  les  trois  vertus  théologales.  (Sujet  principal  de  notre 

taque). 

*  —  Voir  Vexplication  donnée  au  n^  33  sur  les  armes  de  la  maison 

de  Lorraine. 

Le  deuxième  écusson  est  celui  de  la  famille  des  Bourbons,  ducs  d'Orléans  : 

D'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  ;  au  lambel  d'argent  en  chef. 

Cimier  :  une  fleur  de  lis  d'or,  chacune  de  trois  feuilles  sommée  d'une  plume 
de  paon  au  naturel. 

Cette  plaque  n'est  pas  au  musée,  elle  existe  dans  la  collection  du  docteur 
Collez,  de  Longwy. 

*  —  Taque  aux  armoiries  de  Charles  et  Nicolas  de  Saint- Haussant. 

(CHARLES  ET  NICOLAS  DE  SAINCT  BAVSSAN) 

Cette  famille  est  très  connue  en  Lorraine.  Elle  est  éteinte,  mais  le  nom  a 
été  repris  par  d'autres  familles  qui  sont  également  éteintes  (1); 

Les  Communes  luxembourgeoises,  par  M.  E.  Tandel,  contiennent  les 
renseignements  suivants  au  sujet  de  ce  nom  : 

En  1735,  mariage  de  Nicolas  de  Saint-Baussant  et  de  Catherine  Charpentier 
de  Châtillon. 

En  1742»  14  septembre,  baptême  de  M.  A.  de  Saint-Baussant,  fille  des  pré- 
cédents. 

En  1748,  10  septembre,  baptême  de  Charles  de  Saint-Baussant,  frère  de  la 
précédente. 

En  1754,  7  mai,  décès  de  Nicolas  de  Saint-Baussant. 

En  1780,  7  octobre,  décès  de  J.  B.  de  Saint>Baussant,  des  premiers  lieute- 


*  Les  explications  marquées  d'un  astérique  concernent  des  taques  qui  n'existent  pas 
au  musée  d'Arlon,  mais  bien  ches  des  particuliers, 
(i)  Voir  Mémoires  de  la  Société  des  Lettres  do  Bar-le*Duc.  Aonée  18S8,  —  page  65. 
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nants  au  régiment  d'infanterie  ci-devant  Saxe-Gotha.  (Signé  :  G.  de  Saint- 
Baussant,  curé  de  Meix-le-Tige,  fils  du  défunt. 

En  1780,  20  décembre,  décès  de  dame  Catherine  Charpentier,  douairière  et 
yeuve  de  Nicolas  de  Saint-Baussant,  chevalier  et  seigneur  de  Ghâtillon,  Vanoe 
et  autres  lieux. 

En  1784,  26  juillet,  décès  de  Charles  de  Saint-Baussant,  curé  de  Meix-le- 
Tige. 

La  taque  dont  il  s'agit  porte  le  millésime  de  1669  ;  par  ime  erreur  regret- 
table elle  a  été  expédiée  à  un  amateur  de  Bruxelles  au  lieu  d'une  autre  exis- 
tant en  double  au  musée.  Mais  j'espère  en  trouver  une  pareille,  car  il  en 
existe  encore.  J'en  ai  vu  plusieurs  à  Sterpenioh,  notamment  chez  le  sieur 
Wagener,  aubergiste. 

Armes  :  Tiercé  en  pal  :  au  l^*"  de  sable  à  trois  anuelets  d'or  ;  au  2®  d'argent 
à  trois  bandes  de  gueules  ;  au  3®  d'azur,  à  trois  mouchetures  d'hermines  d'ar- 

■ 

gent. 

*  —  Plaque  avec  sujet  mythologique  et  fleurons  Louis  XV. 

La  vierge  AMPiirrRiTE  voyageant  au-dessus  des  flots  de  la  mer  sur  le  dos 
d'un  dauphin.  Au  fond,  à  gauche,  Neptune  semble  écouter  la  conversation  du 
dauphin  avec  Amphitrite.  A  droite,  s'éloigne  une  nymphe. 

On  sait  que  ce  fut  un  dauphin  qui  persuada  à  Amphitrite  de  renoncer  au 
vœu  qu'elle  avait  formé  de  ne  Jamais  se  marier.  En  récompense  de  ce  service, 
Neptune,  le  dieu  des  mers,  mit  le  dauphin  au  rang  des  constellations  et  épousa 
Amphitrite.  De  œ  mariage  naquirent  les  Tritons  et  les  Harpies. 

Il  semble  que  l'ouvrier  qui  a  fait  le  moulage  de  cette  plaque,  d'un  travail 
vraiment  artistique,  ait  voulu  reproduire  la  scène  de  la  persuasion,  bien  que 
le  dauphin  n'ait  pas  la  forme  voulue  et  ressemble  plutôt  à  un  monstre  marin. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  plaques  avec  sujets  mythologiques  sont  rares 
dans  le  Luxembourg  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Lorraine  où  on  en  trouve  de 
nombreux  exemplaires,  notamment  au  Musée  lorrain  de  Nancy  et  dans  la  col- 
lection particulière  de  M''  Berwiller,  de  Metz,  (décédé  depuis  peu)  beau-père  du 
docteur  Collez,  de  Longwy,  grand  amateur  de  ce  genre  de  recherches.  Ce  der- 
nier possède  sous  ce  rapport  un  musée  des  plus  intéressants  et  a  hérité  la  col- 
lection de  son  beau-père. 

La  plaque  que  je  viens  de  décrire  est  ma  propriété  particulière  ;  elle  se  trouve 
dans  une  cheminée  de  la  maison  que  j'occupe,  Marché  aux  Légumes^  12,  et 
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prendra  sans  doute,  un  jour  ou  l'autrt,  le  chemin  du  Musée.  C'est  pourquoi  j'ai 
cru  devoir  la  comprendre  dans  le  cadre  de  mon  travail. 

*  —  Toque  cCun  beau  travail  artistique  représentant  le  Jugement 

de  Paris. 

Coiffé  d'un  bonnet  Phrygien,  telle  que  la  mythologie  le  représente,  Paris  est 
assis  sous  un  arbre  et  remet  à  Vénus  «la  plus  belle»  la  pomme  d*or,  au  grand 
dépit  de  Junon  et  de  Minerve  qui  se  disputaient  le  prix  de  l)eauté. 

Paris  était  choisi  par  Jupiter  pour  décider  de  la  querelle. 

Le  cartouche  est  enjolivé  par  deux  grandes  palmes  et  des  tètes  diverses. 

Dans  le  médaillon  supérieur  se  trouve  un  petit  Cupidon  ailé  tenant  d*une 
main  l'arc  et  de  l'autre  le  carquois,  il  semble  contempler  la  scène  décrite  ci- 
dessus. 

Cette  jolie  taque  se  trouve  dans  la  collection  du  docteur  Goliez,  de  Longwy. 

*  —  Plaque  provenant  des  seigneurs  de  V ancien  château  de 

HollenfeUz^ 

dans  la  vallée  de  Mersch,  promenade  dite  dos  sept  châteaux  dans  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg  Ce  château  est  bâti  sur  une  roche  caverneuse 
d'où  il  tire  son  nom  de  Hollenfeltz,  rocher  creux. 


HOLLEUFELS 


SEBASTIAN.  V.  TYNNER 
HOLLENFELS.  HAVPMAN 


MARIA.  V.  TYNNER  GEBO 
REN  V.  HOHENSTEIN 
FRAV.  ZV.  HOLLENFELS 


Sebastien  de  Tynner  HoUenfeltz, 

capitaine 

(  Seigneur  f  ) 

MARGARET  VON  TYNNER 
GEBOREN  .  .  . 


Maria  de  Tynner,  née 

de  Hohcnstein,  femme  (dame) 

de  HoUenfeltz. 


CV  HOENSTEIN.  CV. 
ALY 

C'est  un  des  rares  châteaux  laissés  intacts  par  le  maréchal  de  Bouôlers  à 
qui  le  châtelain  a  envoyé  les  defs  au  moment  du  bombardement  en  1683. 
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Le  nom  de  Hollenfeltz  est  conau  dans  l'histoire  du  Luxembourg  depuis 
Tannée  1192.  Les  armes  étaient  «  de  gueules  à  la  boucle  carrée  dlar- 
gent  »  (1)  mais  le  blason  a  disparu  depuis  lonfiftemps.  A  la  fin  du  XVII*  siècle 
la  seigneurie  a  passé  dans  la  maison  de  Tynner  qui  l'a  transmise  à  celle  des 
comtes  de  Brias  qui  ont  habité  la  propriété  Jusqu'en  1818,  puis  elle  a  été  vendue 
à  M.  Thom,  gouverneur  du  Hainaut  ;  ensuite  elle  a  été  transmise  à  M.  Engler, 
sénateur  de  Bruxelles  qui  y  a  fait  exécuter  de  grand  travaux  d'appropriation. 

Tlnner  :  d'or  à  un  bouc  de  gueules  passant  sur  une  terrasse  de  sinople  ; 
casque  couronné  une  tète  et  col  de  bouc  de  gueules. 

Hohenstein  :  aux  1  et  4  d'argent  à  un  écusson  de  gueules  en  abime  accom- 
pagné au  canton  dextre  du  chef  d'une  rose  de  sable,  aux  2  et  3  d'argent  à  deux 
pals  d'azur  et  au  chef  de  gueules.  Cimier  :  un  chapeau  de  tournoi  aux  armes 
du  1  sommé  d'une  queue  de  paon  au  naturel  mouvant  d'une  boule  d'or.  Lam- 
brequin :  d'argent  et  de  gueules. 

La  même  taque,  bien  conservée,  se  trouve  dans  un  buffet  du  restaurant 
Schenten,  à  Ansembourg. 

♦  —  Plaque  de  fourneau  représentant  le  miracle  principal  de  Samson 

et  certains  faits  concernant  son  histoire. 

WVNDER  -  WERCK 

SAMPSON 
Miracle  de  Sampson. 

Au  milieu  de  la  plaque  se  trouve  Samson  tuant  les  Philistins  avec  une  mâ- 
choire d'âne.  H  porte  une  cuirasse  garnie  de  bandelettes  de  cuir  ;  partout  les 
Philistins  succombent  sous  les  coups  terribles  qui  plpuvent  sur  eux.  Sur  le 
côté  gauche  de  la  plaque,  Samson  auquel  ce  combat  a  donné  une  soif  extrême, 
se  désaltère  avec  l'eau  qui  se  trouve  renfermée  dans  une  des  dents  de  la 
fameuse  mâchoire.  Vers  le  bas  du  côté  droit,  au-dessus  des  rainures  qui  sépa- 
rent le  tableau  de  l'inscription,  on  distingue  l'arrière  partie  d'un  animal  dont 
la  queue  flambe  :  Il  s'agit  d'un  des  trois  cents  renards  que  Samson  lâcha,  par 
vengeance,  au  milieu  des  blés  des  Philistins  après  leur  avoir  attaché  des 
torches  pour  incendier  les  récoltes.  Enfln,  à  gauche,  on  remarque  une  tente 


(1)  M.  Fischer-Perron,  dans  nn  travail  qu'il  a  publié  dans  le  titre  de  noms  et  armes 
des  cheyaliers  qui  furent  à  Rome  lors  du  couronnement  de  l'empereur  Henri  Vil,  décrit 
les  armoiries  de  Hollenfeltz  comme  sait:  De  gueules  k  la  boucle  d'argent  et  d'or 
antique. 


«   ^4   ^ 

devant  lamelle  est  assise  rartiflcieOËsecoartisaneBalfta  qui,  ayant  surpris  le 
secret  de  la  force  miraculeuse  de  Samson,  lui  coupe  les  cheveux  au  moyen  de 
ciseaux,  pendant  qu'il  dort  à  ses  pieds,  la  tête  appuyée  sur  fcs  genoux. 
Cette  curieuse  et  intéressante  plaque  se  trouve  au  musée  particulier  de  M.  le 

doctinir  dMvz.  offidor  d'ar*a*1émie,  à  Longwy 

*  —  Plaque  de  FOURNEA  U  et  non  de  foyer  reproduisant  la  scène 
du  miracle  de  r huile  opé/  é  à  Sarepta,  Phénicie,  par  le  prophète  Elisée, 

395  ans  avant  J,-C. 

DAS  .  OHL  .  GAR  .  REICHLIGH  .  SICH  . 
VERMEHRT  .  DER  .  SOHN  .  VOM  .  TODT . 
ZUM  .  LEBEN  .  KEHRT  .  IM  .  TODT  .  SICH  . 
GOTTES  .  GUT  .  BEWEIST  .  MIT  .  WENIG 
BRODT  .  VIELE  .  MENSCHEN ST 

L'auteur  a  voulu  faire  allusion  à  plusieurs  miracles  d'Eue,  prophète  juif. 
1<^  Celui  de  la  multiplication  de  l'huile,  2"  de  la  Tétsurredttou  du  fils  â*Qne  veuve, 
3®  du  mort  ressuscité  par  Dieu  sur  la  tombe  du  prophète,  4**  la  multiplication 
du  pain. 

Il  a  aussi  fait  rimer  ses  phrases  qu'il  faut  lire  comme  suit  : 

Das  ohl  gar  reichlich  sich  vermehrt  ; 
Der  Sohn  vom  todt  zum  leben  kohrt. 
Im  Todt  sich  Gottes  gut  bewûiat. 
Mit  wenig  brod  viel  menschen  speist. 

On  peut  traduire  dans  ce  sens  et  même  littéralement  : 

L'huile  bien  richement  se  multiplie. 
Le  fils,  de  la  mort  à  la  vie  retourne. 
Dans  la  mort  Dieu  bien  se  démontre. 
Avec  peu  de  pain  beaucoup  de  gens  nourrit. 

Sous  des  arcades,  on  voit  plusieurs  personnes  apportant  ou  emportant  das 
vases  pleins  d*huile,  vers  le  milieu  se  trouve  la  veuve  Soumana^vec  le  vase 
devenu  intarissable  grâce  au  miracle  d'Elisée.  Des  quantités  d'amphores  et  de 
récipiciits  d^  toutes  sortes  sont  rangés  sur  le  devant. 

Une  plaque  de  fourneau  de  la  collection  de  M.  Berviller,  de  Metz,  porte  à 
peu  près  la  même  scène,  sauf  qu'il  y  a  une  double  inscription  «n  latin  et  en 
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allemand.  Cette  dernière  est  illisible,  mais  l'inscription  latine  est  bien  conser- 
vée. Ëiie  signiQe  qu'ii  n'y  a  pas  de  disette  pour  ceux  qui  craignent  Dieu  : 

NON    EST    INOPIA    TIMENTIBVS    DEUM    PSAJL    55 

La  plaque  décrite  ci-dessus  se  trouve  dans  une  cheminée  de  la  maison  que 
j'occupe.  Je  la  donne  à  titre  de  renseignement  et  pour  le  cas  où  la  pareiile  ou 
même  celle-ci  arriverait  au  musée.  Aurait-elle  été  fondue  rien  que  pour  rap- 
peler cette  scène  biblique  de  l'ancien  Testament  ?  —  Je  ne  le  pense  pas,  je 
crois  plutôt  qu'elle  aura  été  commandée  par  un  commerçant  pour  marquer 
rimportance  que  le  commerce  d'huile  avait  au  siècle  dernier,  notamment 
l'huile  de  colza  qui  donnait  lieu  à  des  ventes  importantes. 

* 

Les  précieux  monuments  du  passé  que  je  viens  de  décrire  gagnent  évidem- 
ment à  se  trouver  en  collections.  —  Dans  l'isolement,  ils  forment  des  énigmes 
et  des  curiosités  qui  ont  bien  la  valeur  antique,  mais  ne  peuvent  offrir  un 
champs  d'études  pour  le  chercheur  :  Ils  sont  perdus  pour  l'historien,  l'archéo- 
logue et  l'artiste  ;  mais  réunis,  ils  forment  une  grande  source  d'observations, 
de  rapprochements  et  d'inspirations  dans  la  catégorie  des  sciences  positives  et 
fécondes. 

Je  termine  mon  travail  en  m'associant  à  un  vœu  déjà  émis  par  divers  ar- 
chéologues :  c'est  que  toutes  les  taques  de  foyer  et  de  fourneau  que  l'on  connaît 
soient  décrites,  afin  d'établir  un  catalogue  général  raisonné  de  ces  modestes 
mais  curieux  monuments  de  l'industrie  métallurgique  ;  il  serait  ainsi  plus 
facile  de  les  étudier  et  ce  travail  serait  très  instructif. 

J— B.  SIBENAIJEK. 


Errata. 

L'explication  du  IV®  13  .est  comprise  dans  celle  du  n?  13. 
1%'^  15.  —  Taque  aux  initiales  entrelacées  de  AVM  surmontées  d*une  cou- 
ronne de  marquis. 

M-  as.  —  Lire  DOMINVS  MIHI  ADIVTOR. 

Page  20.  Lire  Ego  auxiliatics  et  non  J^o  auxilialis. 


Les  Musées  d'Ârlon. 


Dans  un  trayaii  sur  les  Musées  d'Ârlon,  publié  au  Tome  II,  fin  de  la  partie 
g^énérale  de  l'ouvrage  de  M.  Tandel,  Les  Communes  Luxembourgeoises, 
qui  forme  le  Tome  XXIV  des  Annales  de  Flnstitut  Archéologique^  nous 
avons  donné  une  description  complète  du  Musée  scolaire.  Rien  n'y  étant 
changé,  nous  renvoyons  le  lecteur  i  ce  travail. 

Quant  au  Musée  archéologique  ainsi  qu'à  celui  des  pierres,  qui  ont  reçu 
depuis  lors  un  nouvel  accroissement  de  collections,  subi  des  modifications  dans 
la  disposition  des  objets,  nous  essayerons  de  les  mettre  au  point. 


Avant  d'entrer  dans  la  grande  salle  du  Musée  archéologique,  visitons  d'a- 
bord la  salle  historique  que  nous  voyons  à  gauche. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'idée  qui  a  guidé  M.  Tandel  dans  la 
création  de  cette  salle. 

Nous  y  trouvons  outre  une  galerie  de  tableaux,  toutes  œuvres  d'artistes 
luxembourgeois,  la  réunion  des  portraits  de  tous  les  ministres  luxembourgeois, 
de  tous  les  gouverneurs  de  la  province,  des  présidents  du  Conseil  provincial 
et  de  l'Institut  Archéologique  depuis  1830-1809,  ainsi  que  de  certains  Luxem- 
bourgeois marquants. 

Faisons  remarquer  en  passant,  que  c'est  dans  le  Luxembourg  seulement 
qu'on  a  pu  conserver  le  souvenir  de  la  plupart  des  hommes,  qui,  à  un  titre 
quelconque,  ont  marqué  dans  notre  province  depuis  l'Indépendance  nationale. 

Voici  à  gauche  et  à  droite  les  portraits  des  Ministres  Luxembourgeois, 
des  Gouverneurs  de  la  province  de  Luxembourg,  des  Présidents  du  Ck)nseil 
provincial,  des  Hommes  marquants  &  des  Présidents  de  l'Instilut  archéolo- 
gi({ue. 
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Ministres  Luxembourg^eois* 

Baron  Coûstantin  de  Gerlachey  nô  à  Biourge  (commune  d*Orgeo),  arrondis- 
sement de  Neufchâteau,  le  25  décembre  1785,  mort  à  Ixelles,  le  10  février 
1871.  Président  du  Congrès  national,  ministre,  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion de  Belgique. 

Baron  Edouard  d'Huart,  né  au  château  do  Bofierdange  (Luxembourg),  le  15 
août  1800,  mort  le  5  novembre  1884.  Ministre  des  finances  de  1834  à  1839. 
Sénateur. 

WiUmar,  Jean-Pierre- Christine,  né  à  Luxembourg,  le  20  novembre  1790, 
mort  à  La  Haye,  le  28  janvier  1868.  Directeur-général  du  génie,  ministre  de 
la  guerre,  représentant  de  Bruxelles,  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  et  à 
La  Haye. 

Baron  Nothomb,  Jean-Baptiste,  né  à  Messancy,  arrondissement  d'Arlon,  le  3 
juillet  1805,  mort  le  16  septembre  1881.  Membre  du  Congrès  national,  mi- 
nistre des  travaux  publics  et  de  rintèrieur  de  1837  à  1840  et  de  1841  à  1845, 
ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  à  Berlin,  un  des  fondateurs  de  la  monar- 
chie belge. 

Comte  Camille  de  Briey,  né  à  Ruette,  le  20  juin  1799,  mort  à  Laclaireau,  le 
7  juin  1877.  Sénateur,  ministre  des  finances  et  des  affaires  étrangères  1841- 
1843,  ministre  plénipotentiaire  près  la  Confédération  germanique  puis  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Baron  J.-J.  d'Anethan,  né  à  Bruxelles,  le  23  avril  1803,  mort  le  8  octobre 
1888.  Ministre  de  la  justice  1843-1847  et  de  1870-1871,  président  du  Sénat. 

C.  d'Hofischmidt,  né  à  Recogne  (Noville),  le  7  mars  1804,  mort  le  14  février 
1873.  Membre  et  vice-président  de  la  ChaiLbre  des  représentants,  ministre 
des  travaux  publics  et  ensuite  des  aûaires  étrangères  de  1841-1846  et  1847  à 
1852,  sénateur  et  ministre  d'Etat. 

Victor  Tesch,  né  à  Messancy,  le  12  mars  1812,  mort  le  16  juin  1892.  Mem- 
bre de  la  Chambre  des  Kepreseutants  du  13  juin  1848  jusqu'au  16  juin  1892, 
ministre  de  la  justice,  ministre  d'Etat,  gouverneur  de  la  Société  Générale  de 
Belgique. 

Alphonse  Nothomb,  né  à  Pétange,  alors  arrondissement  d'Arlon,  le  13  juil- 
let 1817,  mort  à  Pétange,  le  14  mai  1898.  Membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants et  sénateur,  ministre  de  la  justice  1856-1857,  ministre  d'Etat. 

Jules  Lejeune,  né  à  Luxembourg,  le  5  mai  1828,  d'un  père  belge.  Ministre 
de  la  jusUoe  de  1887  à  1894  (26  mai-s). 
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Gouverneur»  du  LuiLembourg^* 

Thorn,  Jeau-Baptiste,  de  1830  à  1834,  gouverneur  du  Luxembourg  puis  du 
Hainaut. 

Le  baron  de  Sleenbault,  Victorin,  de  1834  à  1841. 

Le  prince  de  Gtilmay,  Josepb,  de  1841  à  1842. 

Deschamps,  Adolphe,  de  1842  à  1843. 

Smits,  Jean-Baptiste,  de  1843  à  1857,  ancien  ministre  des  finances. 

Dubois-Thorn,  François,  de  1857  à  1862,  gouverneur  du  Luxembourg  puis 
du  Brabant. 

Vaudamme,  Charles,  de  1862  à  1884. 

de  Gerlache,  Paul,  de  1884  à  1891. 

Orban  de  Xivry,  Edouard,  de  1891  .... 

Présidenis  du  Conseil  provincial* 

Paquet-Dutreux,  de  1836  à  1841,  président  de  chambre  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Belgique,  décédé  on  1871. 

Julien,  Dieudonné,  de  1841  à  1847,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Liège. 

Castilhon,  Adolphe,  de  1848  à  1863,  notaire  à  Paliseul. 

Leuger,  Jean-Nicolas,  de  1864  à  1867,  docteur  en  médecine  et  sénateur. 

Tesch,  Emmanuel,  de  1868  à  1871  et  de  1884-85,  avocat. 

Tedesco,  Victor,  de  1886  à  1887,  avocat. 

Heynen- Pierlot,  W.,  de  1888  à  1889,  docteur  en  médecine,  actuellement 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 

de  Favereau,  de  1890  à  1895. 

Homme»  marquante* 

Maximilien,  comte  de  Baillet-Latour,  né  à  Latour  (Luxembourg),  en  1737, 
mort  à  Vienne,  en  1806.  Il  fut  le  dernier  seigneur  de  Latour,  président  du 
conseil  aulique  de  la  guerre,  ministre  de  la  guerre  en  Autriche. 

Théodore,  comte  de  Baillet-Latour,  général  au  service  de  l'Autriche,  minis- 
tre de  la  guerre,  né  en  1780,  à  Linz,  assassiné  à  Vienne,  le  6  octobre  1848, 
111s  du  précédent.  —  Don  de  leur  petit-fils  et  fils.  M' le  comte  de  Latour  à 
Oratz. 
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M.  de  la  Foutaine,  comte  d'Haraoucourt,  général  de  ovalerh,  comman- 
dant-géoéral  de  la  Pologne  autrichienne,  yice-gouyerueur  de  Varsovie,  dernier 
seigneur  de  Rouvroy-Harnoncourt,  né  le  25  février  1736,  mort  le  l**"  juillet 
1816,  à  Harnoncourt,  où  il  a  été  enterré.  —  Don  de  son  petit  fils.  M''  le  comte 
d'Harnoncourt,  chambellan  de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche. 

Berger,  Nicolas,  né  à  Roodt  (Grand-Duché),  le  2  janvier  1800,  mort  à  Ar- 
lon,  le  8  avril  1883.  Président  du  tribunal,  membre  du  Congrès  national  et 
de  la  Chambre  des  représentants. 

Laurent,  François,  né  à  Luxembourg,  le  10  juillet  1810,  mort  à  Gand,  le 
février  1887.  Célèbre  jurisconsulte  et  historien,  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Gand. 

Lieutenant-Général  Augustin  Orbac  de  Xivry,  né  à  Laroche,  le  26  octobre 
1812,  mort  le  17  avril  1893,  aide-de-camp  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur 
le  comte  de  Flandre. 

Baron  Grégoire  Orban  de  Xivry,  sénateur  de  Marche  et  de  Bastogno,  né  à 
Laroche,  le  6  mars  1837,  mort  le  4  juillet  1898. 

Quoilin,  J.-H.,  secrétaire-général  au  ministère  des  finances. 

Prénidento  de  rinsUtut  arehéolog^lque* 

Watlet,  Nicolas,  de  1847  à  1861,  andon  membre  du  Congrès  national  et  de 
la  Chambre  des  Représentants,  procureur  du  Roi  à  Arlon,  né  à  Diekirch,  le 
13  août  1789,  mort  à  Arlon,  le  19  mai  1868. 

Tinant,  Auguste,  de  1868  à  1873,  ancien  membre  de  la  députation  perma- 
nente, né  à  Worms.  en  1812,  le  13  septembre  et  mort  à  Arlon,  le  16  mai 
1873. 

Prat,  Georges-François,  de  1873  à  1876,  chef  de  division  au  gouvernement 
provincial,  né  à  Commercy,  le  23  mars  1802,  mort  aux  Quatre- Vents  lez- 
Arlon,  le  1*'  décembre  1875. 

Hourt,  Nicolas,  de  1876  à  1891,  directeur  au  gouvernement  provincial,  né 
à  Luxembourg,  le  21  janvier  1830,  mort  le  3  mai  1891. 

Sculpture* 

Bustes  en  plâtre  de  Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges,  par  Tho- 
mas Vinçotte. 

Buste  en  plâtre  de  M.  Vinçotte,  célèbre  mathématicien  et  ancien  inspecteur 
de  l'enseignement  moyen,  par  Vinçotte,  son  fils. 
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Buste  en  plâtre  de  M.  Victor  Tesch,  ministre  d*Etat  et  ancien  représentant, 
par  Van  den  Boscb,  statuaire,  à  Gand. 
Lion  en  plâtre,  par  Jean  Gaspar,  d*Arlon. 

Tablenux. 

Un  gentilhomme  espagnol,  par  Velasquez.  Gopio.  —  Don  de  l'Etat. 

Portrait  de  MaMiieu  (de  Champion),  peintre  remarquable,  directeur  de  l'A- 
cadéroie  de  Louvain. 

Copie  faite  par  M.  Jules  Déome,  avocat  à  Neufchâteau,  d'après  l'original, 
œuvre  de  Mathieu,  appartenant  à  M.  Hollanders,  à  Louvain.  —  Don  de 
M.  Déome. 

Un  chemin  Ardennais,  étude  par  le  baron  Jules  Gœthals. — Don  de  M.  Eug. 
Smits. 

Une  écolière,  étude  par  M.  Lambé.  —  Don  de  l'auteur. 

Paysage  Congolais,  par  F.  Heintz,  1888.  —  Don  de  l'Etat. 

Une  martyre  chrétienne,  par  M.  Lambé.  —  Don  de  l'auteur. 

Deux  jeunes  filles,  tableau  de  Van  Camp.  —  Don  de  M.  Eug.  Smits. 

Portrait  d'Eugène  Smits  à  l'âge  de  quinze  ans.  —  Don  de  M.  Smits. 

Mendiant  espagnol,  par  Vrlasqurz.  Copie.  —  Don  de  l'Etat. 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  par  Frère  Abraham,  d'Orval.  —  Don  de  M.  le 
curé  Nickers. 

La  S*®  Famille,  gravure  d'après  un  tableau  de  Mathieu. 

Un  aflût  à  la  bécasse,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  M.  Nester  Outer,  peintre 
à  Virton.  Don  de  l'auteur. 

Un  cimetière  arabe,  par  Nestor  Outer.  -  Don  de  l'auteur. 

Une  mendiante  Arlonaise,  par  Eugène  Smits.  —  Don  de  l'auteur. 

Paysage  Campinois,  par  Léon  Siville.  —  Don  do  l'auteur. 

L'ancien  hôtel-de-ville  d'Arlon,  vers  1830.  —  Don  de  M.  Roster,  curé  à 
Thiaumont. 

La  buvuuse  de  café,  gravure  par  M**"*  E.  Weiler. 

Dix-huit  eaux  fortes,  de  Jacquelart. 

Deux  aquarelles,  de  Watrin,  l'une  représentant  la  tombe  de  Mathieu  d'Har- 
noncourt,  à  Rouvroy,  l'autre  les  armes  de  Hastein,  à  Meix-devant- Virton. 

Un  grand  cadre,  contenant  esquisses  d'après  nature,  prises  pendant  la  guerre 
de  Bosnie-Herzegovnie  on  1878,  par  le  comte  d'Harnoncourt. 

Le  Roi  Léopold  V',  ouvrant  pour  la  dernière  fois  la  séance  Royale  des 
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Chambres,  le  10  novembre  1863.  Photographie  d'un  tableau  de  Jules  Starck, 
peintre,  né  à  Bastogne. 

En  face  de  la  salle  historique  se  trouve  la  bibliothèque  du  Musée.  Trois 
corps  de  bibliothèques  y  sont  déposés  :  Tun  réservé  aux  publications  de  so- 
ciétés scientifiques  du  pMys,  l'autre  aux  publication*^  des  pays  étrangers,  le 
troisième  à  des  ouvrages  divers  d'archéologie  et  d'histoire.  Une  quatrième 
collection  y  est  installée  depuis  quelques  jours  à  peine.  Elle  ne  se  compose 
pas  moins  de  huits  o^nts  volumes,  tous  soigneusement  reliés,  qu'un  enfant 
du  Luxembourg,  M.  Francq.  ancien  conservateur  du  timbre,  a  légués  à  sa 
mort  au  Musée,  y  compris  un  certain  nombre  de  tableaux  dont  quelques 
uns  ne  manquent  pas  de  valeur. 

C'est  en  souvenir  du  généreux  donateur  dont  nous  saluons  en  passant  le 
portrait  exposé  par  les  soins  de  l'administration  du  Musée,  que  le  cabinet  qui 
abrite  ces  belles  collections  a  r'^çu  le  nom  de  «  Salle  Francq  ». 

Nous  y  trouvons  en  outre,  un  certain  nombre  de  sphères,  une  collection 
de  cartes  géographiques,  deux  machines  géocycliques,  des  caries  en  relief,  des 
cartes  des  provinces  belges,  des  bustes  de  types  des  différentes  races»  etc.,  etc. 

* 

Voici  le  Musée  archéologique  dont  la  superficie  est  de  133  mètres  carrés. 
Tout  d'abord,  en  entrant,  on  est  frappé  par  la  décoration  apportée  à  cette 
salle. 

Hâtons-nous  de  faire  observer  que  la  disposition  actuelle  n'est  pas  celle  pré- 
vue primitivement,  ce  qui  explique  les  motifs  de  l'ornementation. 

Cette  sall«»  était  destinée  aux  conférences  que  M.  Vandamme  désirait  orga- 
niser dans  le  but  de  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  l'enseignement  et 
d'attirer  ainsi  le  public  à  visiter  le  Musée.  En  vue  de  ces  conférences,  l'ar- 
chitecte créa  la  demi  rotonde  pour  l'acoustique  do  la  salle,  ainsi  que  les  deux 
poMtes  places  adjacentes,  l'une  devant  servir  de  laboratoire  en  cas  d'une  con- 
férence avec  expériences,  etc.,  et  l'autre  devant  servir  de  salle  d'attente  pour 
le  conférencier  et  les  intimes. 

L'idée  des  conférences  fut  abandonnée  et  on  décida  d'affecter  le  local  aux 
collections  archéologiques. 

C'est  dans  cette  salle  qu'ont  été  installés,  étiquetés  et  rangés,  autant  que  pos- 
sible dans  l'ordre  chronologique,  par  les  soins  de  M.  Sibenaler,  conservateur 
du  Musée,  les  objets  formant  les  collections  qui  se  disputent  la  curiosité.  Di- 
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•  •  .  .  .  • 

Sôns-Ie,  c'est  au  prix  d'une  patience  digne  d'éloges  et  de  recherches  nombreuses 
que  M.  Sibenaler  est  parvenu  à  classer  les  différents  débris  des  âges,  les 
fragments  mutilés  des  siècles,  le  produit  des  fouilles. 

Rendons  cependant  aussi  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Prat,  ancien  prési- 
dent de  rinstitut  archéologique  du  Luxembourg,  dont  il  a  été,  on  peut  le  dire, 
le  fondateur  et  l'âme. 

■ 

Ce  travailleur  infatigable,  ce  chercheur  intrépide,  avait  exploité  dans  toutes  ^ 
ses  profondeurs,  le  champ  de  l'archéologie  de  notre  province.  Des  nombreuses 
fouilles  qu'il  avait  dirigées,  il  amassa  cette  quantité  considérable  de  matériaux . 
que  des  mains  intelligentes  ont  disposés  si  habilement. 

Il  nous  reste  également  â  témoigner  notre  admiration  à  feu  M.  Vandamme, 
pour  toute  la  sollicitude  apportée  à  l'érection  de  ce  monument  historique  qui- 
fait  honneur  à  la  province  de  Luxembourg.  On  peut  dire  avec  raison,  que  les 
dernières  années  de  cet  homme  éminent  ont  été  consacrées  entièrement  à , 
cette  œuvre  si  hautement  appréciée  dans  toute  la  Belgique  et  à  l'étranger. 

N'oublions  pas  non  plus,  M.  Hourt,  un  des  plus  zélés  présidents  de  notre  i 
Société  et  M.  E.  Tandel,  le  président  actuel  de  l'Institut  archéologique.  Répé- . 
tons-le,  particulièrement,  c'est  à  lui  surtout  que  notre  Musée  doit  ses  accrois- 
sements, dans  ces  dernières  années.  Il  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance 
pour  le  zèle  infatigable  et  le  grand  dévouement  qu'il  n'a  cessé  d'apporter  de-  ' 
puis  trente  ans,  â  la  prospérité  de  la  Société. 

L'archéologie,  cette  science  moderne,  car  elle  ne  date  que  de  la  renaissance 
des  lettres  et  des  arts  en  Europe,  semble  avoir  pris  une  extension  assez  consi- 
dérable dans  ces  derniers  temps,  à  en  luger  par  les  nombreuses  sociétés  qui  se 
forment  sur  tous  les  points  du  pays.  Certes,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux 
efforts  des  savants  et  des  amateurs,  qui  se  dévouent  à  sauver  de  la  destruction 
les  débris  de  la  civilisation  antique  et  y  consacrent  leur  temps  et  une  pariie 
de  leur  fortune.  C'est  que  l'on  a  compris  l'importance  de  cotte  science.  La  nier, 
serait  méconnaître  Timportonce  de  l'histoire  dont  elle  contribue  singulièrement 
à  étendre  le  domaine  ;  en  effet,  elle  prolonge  l'histoire  de  chaque  nation  au- 
delà  des  temps  que  font  connaître  le^  témoignages  écrits  et  même  les  traditions 
orales,  et  fait  ainsi  reculer  la  nuit  qui  recouvre  les  origines.  Elle  nous  apprend 
les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes,  les  croyances  des  anciens,  nous  les  rend 
visibles  en  transportant  notre  imagination  au  milieu  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. 

Les  études  archéologiques  et  numismatiques  appellent  sans  contredit  la 
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Déoessité  des  collections  publiques,  ensemble  où  Ton  peut  Juger  par  compa- 
raison et  reconnaître  la  suite  des  siècles.  Ces  collections  offlr<^nt  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'elles  renferment  un  grand  nombre  d'objets  et  qu'elles  sont 
locales  et  sur  place.  Elles  présentent  également  dos  avantages  considérables 
sur  les  collections  particulières  qui  ne  permettent  pas  au  public  d'examiner  et 
d'étu'iier  à  son  aise  les  différents  objets  qu'elles  renferment. 

Rien  n'est  donc  plus  naturel  et  plus  juste  en  même  temps  que  de  réunir  en 
un  seul  musée  toutes  les  antiquités  découvertes  sur  le  terrain  de  la  province. 

Ce  but  a  été  atteint,  car  notre  musée  reçoit  tous  les  jours  de  nombreux  visi- 
teurs, non  seulement  de  la  Belgique,  mais  aussi  de  l'étranger. 

Ce  qui  faciliterait  la  tâche  du  visiteur,  ce  serait  un  catalocrue  raisonné,  qui 
serait  une  sorte  de  monument  élevé  aux  souvenirs,  aux  traditions,  à  Tari  et  à 
]*bistoire  de  la  province.  Ce  catalogue,  dont  un  exemplaire  resterait  à  demeure 
au  musée,  serait  mis  en  vente  à  un  prix  acceptable,  chez  les  libraires  de  la 
ville,  pour  ceux  qui  veulent  faire  plusieurs  visites. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  savants  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  ques- 
tion et  d'aucuns  prétendent  que  le  moment  de  dresser  un  catalogue  n'est  pas 
encore  venu. 

Désavouant  toute  compétence  dans  la  science  archMogique,  dont  le  champ 
est  si  vaste  et  hérissé  de  tant  d'obscurités,  nous  n'a  tous  nullement  la  préten- 
tion de  combler  cette  lacune.  Nous  laisserons  à  d'autres,  plus  versés  que  nous 
en  cette  matière,  cette  tâche  laborieuse  et  difficile. 

Nécessaire  au  but  que  nous  poursuivons,  qui  est  de  servir  de  guide  au  visi- 
teur dans  ses  recherches,  le  travail  que  nous  présentons  n'est  qu'un  simples 
inventaire  des  objets  découverts  à  Arlon  et  dans  les  environs,  une  simple  cons- 
tatation des  richesses  archéologiques  qui  s'y  trouvent. 

Il  est  à  remarquer  que  les  oblets  sont  classés  par  lieu  de  trouvaille,  et  que 
les  objets  trouvés  dans  le  même  lieu  restent  autant  que  possible  réunis. 

Ce  mode  de  classement  est  préconisé  par  beaucoup  de  savants,  qui  préfèrent 
laisser  les  objets  d'une  même  trouvaille  réunis,  en  un  même  groupe.  En  effet, 
ces  divers  spécimens  réunis,  contribuent  le  plus  souvent  à  en  déterminer 
l'époque  précise. 

n  est  un  fait  certain,  en  prenant  par  exemple  une  collection  de  débris  de 
poterie  (i)  avec  laquelle  a  été  trouvée  une  nhinnaie  de  Constantin,  que  l'é- 
poque est  indiscutablement  axée  par  la  dite  monnaie. 


(1)  Voir  case,  poterie  d'Arlon. 
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U  en  est  de  même  de  la  poterie  et  de  la  verrerie,  dont  on  peut  déterminer 
l'époque  le  plus  souvent  par  la  forme  et  la  disposition  des  dessins,  empreintes 
ou  filaments. 

Au  fond  de  la  salle,  se  trouve  une  belle  bibliothèque,  renfermant  des  livres 
très  curieux. 

A  gauche  et  à  droite  se  trouvent  deux  petites  salles  occupées  par  le  concierge 
du  musée. 

Au  milieu  de  la  salle  se  trouve  une  longue  armoire  avec  cases  vitrées,  con- 
tenant en  grande  partie  les  objets  préhistoriques  gaulois  et  romains,  sauf  les 
six  dernières  cases,  où  Ton  voit  des  objets  modernes. 

L'armoire  qui  se  trouve  à  droite,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  fsnétre,  renferme 
des  collections  d'objets  de  l'époque  franque. 

Celle  à  gauche  de  l'entrée  principale,  renferme  des  objets  divers,  provenant 
de  l'abbaye  d'Orval,  des  porcelaines  et  autres  objets  plus  ou  moins  antiques. 

En  somme,  à  droite  en  partant  de  la  tribune,  se  trouvent  les  objets  francs. 

Au  centre  les  objets  romains. 

A  gauche  les  objets  modernes 

Par  suite  de  la  disposition  de  la  salle,  différents  objets  se  trouvent  épars. 

*         * 

Procédons  d'abord  à  l'énumération  des  objets  divers  renfermés  dans  les  trois 
armoires  et  suivons  les  cases  dans  leur  numéro  d'ordre. 

Case  n^  i.  —  Cette  case  attire  surtout  l'attention.  Elle  contient  des  objets 
préhistoriques  tels  que  haches,  couteaux,  grattoirs  en  silex  (lames  produites 
par  le  dépècement  méthodique  du  nucleus  ou  bloc  matrice). 

Signalons  spécialement  un  fragment  de  hache  en  silex,  trouvée  dans  un  ter- 
rain défriché  du  pénitencier  de  Saint-Hubert  en  1872.  Sur  une  des  faces  on 
remarque  une  figure  gauloise  obtenue  par  éclat  de  silex.  —  Don  de  M.  Adam, 
d'Arlon. 

De  même  un  marteau  en  pierre  polie,  trouvé  dans  un  tas  de  pierres  dans  la 
forêt  de  Ste-Gécile,  type  des  plus  curieux. 

Fibule  trouvée  à  Solre-St-Gery  (Hainaut)  1846. 

Moitié  de  hache  eu  silex  poli.  Don  de  M.  Gaston,  à  Villers  s/Semois. 

'Nucleus  de  bloc  matrice. 

Haches  polies. 
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Hache-marteau  trouvée  à  Wéris.  Don  de  M.  Gharneux,  oommissatre-voyer 
â  Barraux. 

Une  coquille  pétrifiée,  trouvée  à  Durbuy,  dans  un  terrain  ealcareux  encore 
vierge.  Don  de  M.  Ghamcux. 

Case  n^  2.  —  Crochets  d'attelapie  en  bronze  de  char  romain,  trouvés  en  1844 
dans  les  anciens  fossés  de  la  ville  d'Arlon,  à  une  profondeur  de  seize  mètres. 
Don  de  M  Jamot. 

Bracelets,  flbulos,  (1)  cercles,  clofS,  lampe  funéraire  en  poterie  blanche  trou- 
vée sous  la  souche  d'un  énorme  chêne  au  lieu  dit  «  au  Payé  »  à  Sainte-Marie» 
Etalle.  Don  de  M.  Legros,  commissaire-voyor  à  Etalle. 

Cuiller  pharmaceutique  et  collier  trouvés  dans  une  sépulture  franque  à  Vil- 
lers-devant-Orval.  (Voir  Annales  1891.) 

Moule  de  monnaie  romaine  au  type  de  Gordien.  Don  de  M.  le  curé  Nickors. 
Cuiller  et  pavé,  trouvés  à  Etalle  ;  agrafe  de  forme  circulaire,  émaillée,  trou- 
vée dans  une  sépulture  près  de  Poncelle.  Don  de  M.  Legros. 

Deux  agrafes  en  argent  ;  d'un  côté  on  lit  urbs  Roma,  de  l'autre  on  voit  un 
homme  assis  dans  un  char,  bandant  son  arc  et  prêt  à  lancer  sa  flèche. 

Ca^e  n*  S.  —  Débris  d'ossements  et  de  poteries  trouvés  à  Breu vanne  en 
1851. 

Collection  de  silex.  Don  de  M.  de  Leuze,  curé  à  Scy. 

Collection  de  silex,  trouvés  à  Maidigibois,  entre  Saint-Vincent  et  Gérouville. 

Débris  de  poterie  trouvés  à  Arlon  sous  les  remparts. 

Agrafes  émaitlées  et  divers  objets  eu  bronze. 

Une  grnnde  hache  on  silex  et  un  fragment  d'une  pointe  de  flèche  en  silex, 
trouvés  entre  Gênes  et  Hodister  au  lieu  dit  «  aux  Emorottes.  Don  de  M.  Mor- 
mont,  instituteur  pensionné  à  Hodister. 

Case  n*  4,  —  Tablette  en  marbre  avec  inscription,  provenant  des  débris  des 
colonnes  du  temple  de  Jérusalem,  transportés  à  Rome  par  l'empereur  Titus. 

Deux  pièces  de  monnaie,  l'une  à  l'efBgie  de  l'empereur  Claudius,  l'autre  à 
celle  de  Constantinus. 

Pipe  en  terre  cuite  celtique,  trouvée  dans  un  bloc  de  ciment  romain  provo- 


(1)  Les  agrafes,  fibules  ou  broches  étaient  destinés  à  réunir  sur  Tépaule  ou  la  poitrine* 
les  deux  bouts  du  vêtement. 
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nant  de  la  démolition  des  murs  de  Tandenne  forteresse,  donnée  par  M.  Jamot, 
architecte  de  la  ville. 

Débris  de  figurines  ou  statuettes,  trouvés  à  Sampont  et  au  cimetière  de 
Hachy. 

Quatre  petits  cubes  colorés  en  terre  cuite  et  ayant  appartenu  à  une  sorte  de 
mosaïque. 

Monnaie  représentant  sur  Tavers  «  Imperator  Victorinus  m  265.  Don  de 
M.  Gerbaux,  imprimeur  à  Etalle. 

Trois  moules  de  monnaies  romaines,  donnés  par  M.  Van  Asbrouk. 

Grandes  fibules  et  objets  en  bronze,  trouvés  à  Ghantemelle,  Vance  en  mai 
1851. 

Bracelet,  trouvé  rue  dos  remparts  en  1872.  Don  de  M.  Jamot. 

Pied  de  momie.  Débris  de  verre.  Epingle  à  cheveux  en  os. 

Vu  la  quantité  de  poteries  que  possède  notre  Musée,  nous  croyons  utile  de 
dire  ici,  quelques  mots,  empruntés  à  un  archéologue  renommé  (1),  au  sujet 
des  difierentes  formes  et  grandeurs,  ainsi  que  de  la  fabrication  des  urnes 
et  vases  cinéraires. 

L'incinération  des  corps  chez  les  Romains  remonte  aux  deux  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

Suivant  Pline,  l'usage  de  brûler  les  cadavres  s'établit  à  Rome,  parce  que  les 
citoyens  morts  sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  contrées  éloignées,  étaient 
quelquefois  déterrés  par  les  ennemis  ;  il  parait  cependant  que  longtemps  aupa- 
ravant cette  coutume  avait  existé. 

Les  derniers  débris  du  corps  humain  étaient  soigneusement  renfermés  dans 
une  urne,  que  l'on  confiait  immédiatement  à  la  terre  avec  certains  vases,  que 
Ton  plaçait  autour  d'elle  et  qui  contenaient  des  liquides  ou  quelques  mets 
offerts  aux  mânes. 

Beaucoup  d'armes  étaient  enfermées  dans  des  boites  en  pierre,  formées  de 
deux  ou  trois  pièces,  d'autres  étai'^nt  munies  d'une  enveloppe  en  bois  ;  la  pré- 
sence de  clous  trouvés  souvent  autour  des  urnes  paraît  prouver  la  primitive 
existence  du  bois  employé  à  la  fabrication  des  boites.  Il  est  jirobable  que  les 
cendres  des  morts  d'un  certain  rang  étaient  seuls  renfermées  dans  des  coffres 
soit  en  bois,  soit  en  pierre. 

Les  urnes  en  terre  cuite  sont  de  différentes  formes  et  grandeurs,  les  urnes 


(i)  Voir  Abécédaire  ôie  gaUo-romaine,  de  A.  de  Gaumont. 
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sont  en  terre  (^rlso  ;  les  plus  ornées  portent  seulement  des  filets  entre  lesquels 
on  a  tracé  des  hachures,  et  ressemblent  à  des  Jattes  à  ventre  un  peu  perpen- 
diculaires. D'autres  sont  en  terre  noire,  d'autres  en  terre  rouge. 

La  poterie  en  ferre  rouge  est  remarquable  par  sa  forme,  par  sa  finesse  et  sa 
belle  conserration.  Elle  est  couverte  d'un  vernis  brillant  et  souvent  ornée  de 
figures  à  relief,  qui  représentent  dos  personnages,  des  masques  scéniques,  des 
rinceaux,  des  guirlandes  de  feuillages,  des  animaux,  des  chasses,  etc. 

Cette  poterie  parait  avoir  été  d'un  usage  fort  répandu,  à  en  conclure  par  le 
grand  nombre  de  débris  qu'on  a  trouvés  encore  de  nos  jours  Elle  servait  prin- 
cipalement pour  la  table. 

Ces  vases  présentent  à  peu  près  les  formes  suivantes  :  ce  sont  dos  écuellc^, 
petites  tasses,  des  plats  ronds  de  difierentes  grandeurs  à  rebords  saillants,  des 
soucoupes,  etc. 

Le  fond  de  ces  vases  est  presque  toujours  pourvu  iu  nom  du  potier  imprimé 
avec  une  espèce  d'estampille  ou  de  cachot  (0  ou  off  pour  ofBcIna). 

Do  là  le  nom  de  vase  en  terre  sigillée  (sigillum).  Les  urnes  en  verre  ont  dû 
être  employées  pour  des  personnes  riches  ;  ellos  ressemblent  à  un  flacon  au 
ool  arrondi  muni  d'une  ou  deux  anses  annuliformcs,  dont  le  corps  est  tantôt 
rond,  tantôt  carré,  comme  nous  le  montre  le  spécimen  de  notre  musée.  — 
{Case  YiP  9). 

Plusieurs  urnes  contiennent  des  cendres  noires  assez  fines,  mêlées  avec  des 
débris  d'ossements  calcinés. 

Les  petits  vases,  à  col  étroit  et  allongé,  espèces  de  bouteilles  de  formes 
assez  variées,  étaient  destinés,  suppose-t-on,  à  renfermer  du  vin,  du  lait  ou 
quelque  liqueur  offerte  aux  mânes  du  défunt. 

Case  n?  5  —  Vase  en  terre  noire.  Urne  en  terre  cuite,  trouvée  dans  la 
tour  de  Warnach. 

Débris  de  vaso  romain,  trouvé  entre  Bleid  et  Mussy-la -Ville. 

Deux  petite  urnes,  deux  soucoupes,  débris  de  poterie. 

Deux  urnes  en  terre  noire  et  morceaux  d'ossements.  —  Don  de  M.  Ozeray, 
receveur  des  contributions  à  Arlon. 

Morceaux  de  poterie  en  terre  noire. 

Lampe  en  bronze,  trouvée  au  château  Je  Herbeumont.  —  Don  de  M.  Leroy, 
de  Jamoigne. 

Débris  de  vases,  trouvés  dans  les  fouilles  faites  dans  des  tumuli  du  bois  de 
Bellefontaiue. 
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Débris  d*urnes  contenant  des  ossements  humains  calcinés,  trouvés  dans  les 
fondations  de  la  nouvelle  église  de  Neufchâteau  en  1842. 

Case  n^  6.  —  Collection  type  de  pierres  «  paléontologiques  »  et  antiquités 
prove:.ani  d'un  camp  préhistorique  indien. 

Cette  collection  est  formée  d'une  quantité  de  pointes  de  flèches  et  de  cou- 
teaux en  quartz  blanc  et  en  pierres  quartzeuses  grisâtres.  —  Don  de  M.  Hoff- 
man,  ethnologiste,  à  Washington. 

Produits  de  fouilles  dans  des  tombes  gauloises,  à  Nivelet  (Neufchâteau).  — 
Don  de  M.  Déome,  de  Neufchâteau. 

un  magnifique  Gelt  poli  trouvé  â  Buzcnol,  au  lieu  dit  ««  Bayard  «.  Don  de 
M.  Payard. 

Case  n*  7.  —  Débris  d'urnes,  de  vases  et  de  statuettes  provenant  d'Ortho. 

Case  n*  8.  —  Produit  des  fouilles  du  dolmen  de  Wéris,  découvert  en  octobre 
1M7  (1). 

Vue  du  second  dolmen  de  Wéris,  découvert  en  octobre  1887  (2). 

Case  n^  9.  -  Ossements  et  débris  d'urnes  et  de  vases,  trouvés  dans  la  villa 
de  Wlompont. 

Case  n?  iO.  —  Superbe  collection  d'outils  ébauchés,  soigneusement  étiquetés 
provenant  do  la  station  néolithique  de  Sainte-Gertrude,  près  Eyden  (Limb^urg- 
Hollandais). 

Fragments  de  poteries  dont  quelques  uns  sont  ornementés. 

'  Silex,  taillés  et  éclats  de  Tohogne. 

Silex  de  Tourinne  la-Chaussée.  Fonds  de  cabane  de  la  Hesbaye.  --  Don  de 
M.  de  Puydt,  chef  du  contentieux  de  la  ville  de  Liège. 

Case  n^  ii.  —  Deux  urnes  avec  fibule  en  cuivre,  trouvées  dans  une  auge  en 
pierre,  à  Torgny.  —  Don  de  M.  Gérard. 

Petite  urne,  genre  étrusque,  Collier  en  ivoire.  Pavés  de  mosaïque,  Char- 


Ci)  Voir  notice  do  M.  Gharneuz,  commissaire-voyer,  à  Barvaux  Annales  1888,  T.  XX, 
page  209. 

{^)  Voir  description  par  M.  Gbameux,  T.  XX,  p.  203. 
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ûière  trouvée  à  M^geroux  ( Vieux- Vlrtoa)  (1).  —  Don  de  M.  le  curé  Nickers, 
de  Halanzy. 

Pot  en  teri*e  grossière,  trouvé  à  8t-Mard.  —  Don  de  M.  le  curé  Nickers. 

Fragment  d'une  tète  de  statue  en  bronze,  trouvé  à  St-Mard,  avec  nombreux 
morceaux  de  tuilos,  briques,  vases  et  17  pièces  de  monnaies,  trouvées  en  creu- 
sant ies  fondations  de  la  nouvelle  école  (2).  Don  de  la  commune  de  St-Mard. 

Un  moule  de  monnaie  romaine  au  type  de  Gordien  III,  provenant  du  lieu 
dit  Majcroux,  près  de  Vieux- Virton,  où  se  trouvait  évidemment  un  atelier  de 
faux  monuayenrs  sous  la  domination  romaine  (3).  —  Don  de  M.  Nickers. 

Double  plaque  en  plomb,  ayant  servi  à  fabriquer  des  monnaies  en  plomb  ou 
en  étain  et  portant  44  empreintes  au  type  de  Néron  (4).  —  Don  de  M.  le  no- 
taire Bosseler. 

Crochets  en  fer,  clous  et  divers  objets,  provenant  de  la  viila  de  Wiompont. 

Collier.  —  Bague  en  fer  avec  inscription  :  Vi  —  Vas  mihi. 

Débris  de  vase  contenant  des  monnaies  romaines,  trouvées  au  Tirresberg, 
près  de  Tœrnich. 

Bol  en  verre,  fragment  de  poterie  sigillée  trouvé  à  Jamoigno,  au  lieu  dit  : 
tf  Fond  du  Soruy  ».  Don  de  M.  Leroy. 

Scories  mélangées  de  clous,  de  poterie,  de  fer. 

Case  n^  i2.  —  Tophrite  trouvée  à  Chape  près  de  Poncelle  (Tintigny),  à  400 
mètres  de  la  gare  de  Ste  Marie  i^  préparation.  Ik^ïi  de  M.  Dewalque,  prof, 
à  Liège. 

Monnaies  d'Hadrien.  Bague  avec  inscription  «  Vivas  mihi  «.  (5). 

Poteries  romaines  provenant  de  Grand-Halieux,  1  marteau,  2  couteaux  rouil- 
les, plateau  avec  ornements. 

Fragments  rapportés  de  Trêves,  (tuile,  mosaïques  et  fond  de  vase  avec  ins- 
cription, marques  de  fabricant. 


(1)  Voir  mélanges  archéologiques  par  M.  Sibenaler.  Tome  V.  OymtMAnes  Ituoembour- 
ffeoises, 

(2)  Voir  Annales  1897.  T.  33. 

(3)  Voir  môlaages  archéologiques  par  M.  Sibenaler.  Tome  V.  Communes  luxembour* 
geoises, 

(4)  Voir  le  rapport  de  M.  Sibenaler,  Annales»  Tome  XKX,  année  1896,  p.  256-:S57.  Les 
monnaies  en  plomb  ou  en  étain. 

(5)  Voir  Annales^  Année  1897.  Note  de  M.  Sibenaler. 
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Case  n*  i3.  —  Morceau  de  tuile  romaine  trouvé  en  1811.  Don  de  M.  Jamot. 
Débris  de  vases  et  d*urnes  provenant  de  Hachy .  Don  de  M.  le  Curé. 
Grande  urne  carrée  en  verre  avec  anse  contenant  des  ossements  humains 
calcinés»  provenant  de  Halanzy. 
GoUcKstion  d'urnes  et  de  vases  de  différentes  formes  provenant  de  Valére. 
Un  talisman  très  curietus,  en  pierre. 

Case  n*  14.  —  Fragments  de  poteries  provenant  de  la  fabrique  qui  était  si- 
tuée jadis  en  face  de  la  nouvelle  gare  d*Arlon.  Don  des  étudiants  Schmit, 
Hengten  et  Barnich. 

Petit  vase  en  terre  grise  et  morceau  de  tuile  de  la  même  provenance.  Don 
de  M.  Jungels. 

Débris  très  remarquable  d*un  vase  avec  dessins,  rappelant  ceux  du  Musée 
secret  de  Naples  (1).  Don  de  M.  Tandel. 

Débris  d*urnes  et  monaaies  ;  sur  l'avers  :  Coustantinus  Augustus  ;  au  re- 
vers :  Beata  tranquillitas  sur  un  aulel  votif  x  X  S.  T.  R. 

Case  n^  15.  —  Débris  de  poterie  provenant  des  terrains  sur  lesquels  se 
trouve  construit  l'établissement  des  Jésuites. 

Deux  lampes  en  terre  cuite. 

Fiole  lacrymatoire. 

Vase  trouvé  à  Arlon,  près  du  café  de  la  Concorde,  en  construisant  les  égoûts. 

Vase  en  terre  blanche,  muni  d'une  anse,  spécimen  unique,,  de  forme  très 
élégante,  destiné  à  contenir  dos  liquides,  comme  nos  bouteilles  ;  trouvé  dans 
les  déblais  du  chemin  de  fer. 

Bouteille  en  verre  également  de  forme  élégante,  destinée  au  même  usage. 

Verre  à  boire  assez  grand,  plus  étroit  du  pied,  avec  des  cannelures  pour 
mieux  le  tenir  en  main. 

Plat  en  terre  noire,  contenant  fibules,  ossements  et  divers  objets. 

Petite  amphore  avec  des  dessins  vernissés,  trouvée  dans  les  déblais  du  che- 
min de  fer.  Dons  de  MM.  Gislain,  Lejeune  et  Tandel,  1856. 

Poterie  en  terre  noire,  rouge  et  bleue,  avec  dessins  faits  i  la  roulette. 

Urne  cinéraire  renfermant  des  ossements. 

Deux  lampes  en  terre  cuite. 

Morceaux  de  verre  avec  gravures. 


iM.«*H«i.*«*«^M**lk»«teia«*»  «■*«■*• 


(i)  Voir  rapport  de  M.  Sibenaler.  Année  1887, 1. 19. 
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Bol  on  terre  sigillée. 

Petit  pot  muni  d'une  anse  annuliforme. 

Débris  de  vases  et  d'urnes. 

Case  n?  16.  —  Poteries»  ferrailles  et  un  beau  fragment  de  vaisselle  en  céra- 
mique rouge  vernie  avec  inscription  :  Deo  mercu....rio.  trouvés  chemin  de 
l'ancien  cimetière  (i)  Don  de  M.  Leclerc-Vériter. 

Case  n^  17.  ^  Urnes  et  vases  en  terre  rouge  vernissée. 

Petite  amphore  avec  anse. 

Débris  de  figurines,  de  statuettes,  représentant  des  matrones  romaines. 

Vases,  urnes,  assiettes  en  terre  cuite,  trouvés  dans  les  fouilles  de  Freux. 

Case  n^  18.  —  Diverses  monnaies  romaines.  Cette  case  contient  une  pièee 
de  chaque  type  des  monnaies  trouvées  à  Weyler.  (2) 

Ca>se  n^  19.  —  Statuettes  en  terre  cuite  blanchâtre,  représentant  des  ma- 
trones assises. 

Statuettes  en  bronze  représentant  Mercure  sur  un  socle  de  marbre  antique, 
Vulcain  forgeant  le  fer  sur  ses  genoux  ;  Gérés,  Mars,  Minerve,  une  idole 
égyptienne. 

Statuette  en  bronze,  trouvée  sur  une  montagne  près  de  Soleuvre  en  1857, 

Statuette  en  bronze  représentant  Hercule,  trouvée  à  Izier  et  des  perles  de  la 
même  provenance,  dont  une  en  agathe. 

Débris  de  belles  poteries  vernissées  avec  dessins  et  portant  le  sigillum  trou- 
vés à  Villers-sur-Semois  en  1850,  à  Turpange,  à  Ortheuville,  au  bois  de  Frouny 
(Gérouville.) 

Deux  vases. 

Fer  de  lance  trouvé  dans  un  ancien  bois  défriché  à  Hondelange,  près  de  la 
voie  romaine  d'Arlon  à  Titelberg.  Don  de  M.  Loes,  curé  à  Hondelange. 
Débris  trouvés  à  Villers-le-Tortru, 


(1)  Voir  notice  Mélanges  d'archéologie  par  M.  Sibenaler.  Tome  V.  Les  Communes 
liucembourgeoises. 

(2)  Voir  notice  publiée  par  la  Revue  belge  de  numismatique  en  1891,  tome,  47*,  2*  tri- 
mestre, et  description  de  la  trouvaille  du  trésor  faite  en  avril  1890  à  Weyler,  insérée 
dans  les  Mélanges  d*archéologie  luxembourgeoises,  par  M.  Sibenaler,  conservateur  du 
Musée.  Tome  V.  Les  Communes  luaembouirgeoises. 
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Case  n^  20.  —  Collection  de  monnaies  romaines.  (1) 

Case  n*  2i.  —  Plat  avec  urnes  diverses  provenant  d'un  tumulus,  en  terre 
cuite  rouge,  blanche  et  bleue. 

Fragment  de  bol  renfermant  des  débris  de  vases  en  poterie  trouvé  à  La- 
morteau.  Objets  en  bronze,  trouvés  à  Heckbous. 

Un  petit  plat.  Débris  de  vases. 

Deux  urnes  cinéraires  de  différentes  grandeurs. 

Débris  de  vases  et  de  tuiles. 

Un  godet  avec  empreinte  trouve  à  Lischert. 

Une  petite  cruche  avec  anse  annuliforme. 

Objets  en  bronze,  âbules,  épingles  à  cheveux,  pince  épilatoire,  clochettes, 
trouvés  à  Lamorteau. 

Gk>belet  sans  pied  en  verre,  trouvé  à  Lischert.  Don  de  M.  Nothomb. 

Lampe  funéraire  en  pierre  provenant  du  cimetière  romain  de  Lischert.  Don 
de  M.  Jamot. 

Instrument  en  pierre  polie. 

Case  n'  22.  —  Collection  de  monnaies  romaines. 

Case  n^  23.  —  Débris  de  poterie.  Pointe  de  javelot,  trouvée  à  Gérouville. 

Objets  en  bronze  tels  que  fibules,  épini^^les  à  cheveux  en  os.  Urnes  et  vases. 

Grandes  urnes  à  deux  anses  annuliformes,  en  poterie  blanche.  Don  de 
M.  Lefort. 

Petite  urne. 

Objets  en  fer,  haches,  clous,  clefs,  boucles,  grands  et  petits  ciseaux,  pointes 
de  lance  et  de  javelot,  provenant  des  fouilles  sur  le  plateau  du  vieux  château 
de  Gérouville  on  1861  et  1852. 

Case  n^  24.  —  Collection  de  monnaies  romaines. 

Case  n*  25.  —  Objets  en  verre. 

Deux  petites  urnes.  —  Débris  d'urne. 

Ossements  et  monnaie  fruste.  (Gateleau,  France  1858.) 


(1)  11  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  médailles  de  la  société  très  riches  en  valeur  in- 
tridsèque  se  trouvent  dans  un  coffre-fort  au  gouvernement  provincial. 

J.  B.  S. 
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Urne  funéraire  en  verre,  avec  filaments,  contenant  le  produit  de  la  créma- 
tion avec  deux  petites  cuillers  et  une  monnaie  indéterminée,  trouvée  en  Juin 
1850,  entre  Fauvillers  et  Winville. 

Lame  d'un  fragment  de  glaive. 

Vase  en  poterie  âne. 

Urne  en  terre  ordinaire. 

Vase  en  poterie  blanche,  trouvé  à  Sampont. 

Objets  divers  en  bronze,  boucles,  anneaux,  cuillers,  docbettes,  trouvés  à 
Qérouville. 

Case  n^  26.  —  Collections  de  monnaies  romaines. 

,Case  n^  27.  —  Poteries  diverses  provenant  de  Majeroux  (1)  (Vieux  Virton). 
Une  grande  anse  amphore,  portant  en  grands  caractères  une  empreinte  sigil- 
laire  (P.  SAV). 

Un  fond  de  vase  en  poterie  rouge  vernissée  avec  le  sigle  G.  A.  M.  W. 

Un  fond  de  vase  eu  poterie  rouge  vernissée  avec  le  sigle  0  F  A  V  H  N. 

Un  grand  morceau  d*écuelle  représentant  une  chasse  ;  des  tigres,  des  cerfs 
et  des  daims  sont  superposés  dans  des  carrés  formés  avec  des  filets  verticaux 
et  des  rosettes  en  bas.  Dans  un  des  carrés  on  voit  le  bas  du  corps  d'une 
femme,  Diane  probablement. 

Un  fragment  du  bord  d'un  vase  richement  décoré  :  dans  les  demi-cercles 
sont  placés,  en  relief,  des  oiseaux  et  des  paons. 

Un  autre  morceau,  malheureusement  très-petit,  porte  aussi  des  personna- 
ges dont  un  est  debout  et  habillé,  l'autre  est  nu,  il  est  couché  sur  le  dos.  Le 
dernier  est  probablement  un  gladiateur  terrassé  dans  un  combat. 

Un  rebord  de  vase  orné  d'une  tète  de  lion  dont  la  gueule  ouverte  est  percée 
d'outre  en  outre,  comme  si  au  moyen  d'un  cordon  passé  par  ce  cou,  ce  vase 
pouvait  être  suspendu. 

D'autres  petits  fragments  dont  un  est  orné  avec  des  feuilles  de  lierre,  en 
relief,  les  autres  portent  des  dessins  faits  par  empreintes  avant  la  dessication  : 
des  petits  carrés  à  traits  obliques  et  des  dessins  en  forme  d'S  et  de  palmette. 

Le  col  d'un  vase  en  poterie  noire,  contourné  d'un  dessin  guiUoché. 


(i)  Voir  deicription,  mélanges  d*archéologie«  Leê  Communes  Itugemboutyeaiêet^  T.  V, 
par  J.-B.  Bibensler.        ^"-'-- *  ^*    ''  '• 
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Deux  petits  pots  en  céramique  blanche  ressemblant  à  ceux  dont  se  servent 
nos  pharmaciens  pour  mettre  les  onguents. 
Grand  bronze  de  Marc-Aurèle,  croit-on. 

Case  n9  28.  —  Belle  collection  d'urnes,  de  vase,  de  soucoupes,  d'amphores 
en  terre  fine  ou  grossière,  provenant  du  cimetière  gallo-romain  de  Hatrival. 

Débris  de  tète  d'une  statuette. 

Objets  divers  en  bronze,  en  fer,  en  verre,  en  silex,  des  morceaux  de  hache 
et  de  marteau  en  pierre  polie. 

Urnes  et  vases.  ^-  Grands  bols. 

C(is€  n^  29.  —  Trois  plats  en  terre  noire  et  rouge  du  cimetière  d'Hatrival. 
Urnes,  vases,  amphores  de  toutes  dimensions,  le  tout  bien  conservé. 
Débris  d'urnes  et  de  vases  ;  soucoupes  renfermant  des  ossements. 
Urne  cinéraire  renfermant  des  ossements  calcinés. 
Débris  d'urnes  avec  marque  du  potier. 

Case  n^  30.  —  Goulot  de  bouteille  en  bronze  et  autres  débris,  trouvés  à 
Sainte-Marie-sur-l'Ourthe  (1). 

Case  n^  3t.  —  Grande  urne.  Plat  en  terre  noire.  Petite  cruche. 

Urnes  et  soucoupes  de  même  provenance. 

Débiis  d'urnes  en  verre.  Fiole.  Trois  urnes  en  terre  noire.  Deux  petites  ur- 
nes, trouvées  au  lieu  dit  Tronque  de  Vesqueville,  près  Saint-Hubert. 

Objets  en  fer,  trouvés  dans  l'ancienne  tour  de  Gugnon. 

Enorme  boucle  de  baudrier  avec  ardillon,  trouvée  à  GhantemoUe.  Vance,  , 
1851. 

Quelques  débris  de  décoration  de  murailles  et  de  baudriers  avec  rivets,  ra- 
massés dans  les  ruines  d'Héblon. 

Débris  de  poterie.  Objets  en  bronze. 

Case  n^  32.  —  Débris  de  poterie  (niches  en  terre  cuite)  provenant  des  fouilles 
de  Durbuy  en  1851.  (2) 
Différents  objets  en  fer. 
Sonnette  portant  la  date  de  1661. 


(1)  Voir  notice  dans  mélanges  d'archéologia,  t.  V  ^îH^naler. 

(2)  Voir  AnnàUê  de  1849-1851.  p.  75.  Rapport  de  Ai. 
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.  Divers  objets  eu  bronze.    . 
Débris  de  cruches.  Clochette. 

Objets  divers  tels  que  cuillers,  elc.,  provenant  du  curage  do  la  Marcbette  i 
Marche. 
Cuillers  en  bronze  et  cuivre.  Objets  en  fer  trouvés  à  Durbuy. 

CcLse  n^  33.  —  Plat  rond  en  faïence. 

Boite  obiongue  en  cuivre. 

Plat  en  cuivre  montrant  Adam  et  Eve  près  de  l'arbre  de  la  science. 

Fiole  à  odeur,  avec  étui. 

Clef  en  bronze  et  étui,  trouvés  à  Izier. 

Cachet  trouvé  à  Floreuville.  Don  de  M.  Van  Asbrouck. 

Cachet  de  la  corporation  des  anciens  boulangers  de  la  ville  d'Arlon. 

Petites  plaques  eu  verre  ropréseutaut  des  ligures,  trouvées  daus  une  des 
tours  des  murs  d'enceinte  de  Marche.  Médaille  en  laiton.  Don  de  M.  Noël. 

Cachet  armorié  de  gran  le  valeur. 

Tablette  en  ivoire,  genre  cadran  solaire. 

Une  relique  de  Saint-Iguace  en  argent. 

Objets  divers  tels  que  broches,  médaillons,  cachots,  chaîne  de  montre,  frag- 
ment de  peigne,  statuette  et  bracelet  en  cuivra. 

Collection  de  cachets. 

St-Qeorges  terrassant  le  dragon. 

Cachet  indéterminé  trouvé  à  Mersch.  Don  de  M.  Bosseler. 

Cachet  de  provenance  inconnue. 

Cachet  à  trois  faces,  trouvé  à  Clairefontaine,  ayant  appartenu  à  un  prince 
de  Galles. 

Scel  de  la  justice  de  Rachecourt. 

Cachet  du  comte  de  Koenigsegg.  Armoiries  :  fuselé  en  bande  de  gueules  d'or. 

Comte  de  Koenigsegg,  seigneur  de  Roussy ,  etc. ,  membre  du  siège  des  nobles 
du  duché  de  Luxembourg. 

C(ise  n*  34.  —  Collection  de  médailles  commémoratives  donnée  par  M.  Barth, 
juge  à  Arlon. 

Case  n*  35.  —  Clefs  trouvé  à  Arlon. 

Médaillon  portant  l'effigie  d'une  reine  de  Bretagne.  Don  de  M.  Henrion. 
Cuiller  en  bronze  trouvé  à  On.  Don  de  M.  Burton. 

Collection  de  clous  de  toutes  dimensions  et  objets  en  fer.  Fouilles  au  lieu  dit 
•  Majeray  »  (Uabay-la-Vieille;  octobre  1850. 
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Case  n^  36.  —  Débris  de  serrures. 

Glefe  et  cachet.  Don  de  M.  Gérard. 

Collection  do  clous  Fouilles  d'Héblon  (Hotton  1849).  (1) 

Débris  de  poteries.  Fiole  en  partie  conservée  et  objets  en  fer  trouvés  à  Troîs- 
ponts  (Amberloup),  à  huit  pieds  de  profondeur  dans  la  vase  du  ruisseau.  Don 
do  M.  Tinant. 

Six  biscaïens.  Morceau  de  fer  à  cheval.  Fer  de  lance  et  divers  objets  trouvés 
à  Messancy  lors  du  défrichement  en  1855. 

Petite  clef  avec  roue  en  étoile  d'éperon.  Don  de  M  Jamot. 

Case  n^  37  ^  Collection  de  poids.  Don  de  M.  Cahen. 

Clef  trouvée  sous  la  toiture  de  l'église  des  Capucins  à  Arlon. 

Crosse  de  pistolpt  et  objets  divers  en  fer  tels  que  canon  de  pistolet,  clous,  etc., 
ti'ouvés  dans  l'ancienne  tour  de  Marche. 

Plnque  en  cuivre  en  relief,  figurant  le  temps  sous  la  forme  d'un  vieillard 
appuyé  sur  un  vase  renversé,  présentée  par  M.  le  député  d'Huart,  de  la  part 
de  M.  Husson,  curé  à  Tintigny. 

Deux  portraits  peints  sur  ivoire. 

Collection  de  clefs. 

Couteau  à  manche  scupté,  figurant  une  Eve,  trouvé  à  Florenville. 

Lame  de  poignard  trouvée  à  Suxy.  Don  de  M.  Tinant. 

Collection  de  monnaies  en  bronze  représentant  des  princes-évèques  et  autres. 

Claies.  Boucles.  Fragment  d'une  cotte  de  mailles.  Couteaux  do  toutes  sortes. 
—  Ecrier.  Cadenas.  Morceau  do  fer  à  cheval.  Clefs.  —  Fragment  de  canon  de 
pistolet  provenant  du  curage  de  la  Marchette. 

Deux  pistolets  à  silex,  richement  gravés. 

Case  nP  38.  —  Etrier.  Grand  couteau.  Serrure  artistement  travaillée  avec 
clef.  —  Fragment  de  fers  à  cheval  et  objets  divers  trouvés  à  l'ancien  château 
de  Herbeumont. 

Dague  avec  fourreau,  grand  couteau  trouvé  en  mai  1842  en  creusant  les 
fondations  de  l'église  de  Neufchâteau. 

Doux  pistolets  à  silex  richement  gravés,  éperons  trouvés  dans  la  Chiers. 
Don  de  M.  V.  Waty. 


(1)  Voir  rapport  de  M.  Guebel,  Annales  2*  publ. 
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Oljete  franes  dans  Tarmolre  à  droite  du  eot^ 

dm  la  fenêtre* 

Case  n*  S9.  •->  Urne.  Vase.  Deux  petites  omes  en  terre  rouge.  Coupe  en 
terre  grossière. 

Deux  haches  trouvées  en  septembre  87  dans  les  déblais  du  chemin  de  Prouvy 
à  Orval.  Don  de  M.  Henriquet. 

Débris  d'une  fiole  en  Terre. 

Ck)upe  en  verre,  rappelant  les  coupes  à  champagnes  à  facettes. 

Deux  verres  en  terre. 

Ossements  et  morceaux  de  bois  avec  ornements  en  bronze,  provenant  d*un 
oofflret. 

Case  n*  40.  —  Objets  provenant  du  cimetière  Franc  de  Beaur^ard  (1). 

Case  n*  4i.  —  Un  bucràne  (2)  trouvé  près  d'une  quantité  de  pièces  ro- 
maines de  (Constantin  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Virton.  Don  de 
M.  Mohimont. 

Un  plat  en  terre  noire.  —  Une  petite  fiole. 

Deux  petites  urnes. 

Deux  fibules  de  grande  dimension. 

Urne  pétrie  à  la  main,  de  forme  très  grossière  annonçant  l'enfance  de  l'art. 

Deux  urnes,  débris  d'urnes  trouvés  à  Grandcourt  (Ruette).  Don  de  M.  Mo- 
himont. 

Trois  scramasaxes  (3),  espèce  de  grand  couteau,  tantôt  un  peu  recourbé  et 
rappelant  notre  sabre,  tantôt  droit  et  ressemblant  à  nos  grands  couteaux  de 
cuisine. 

Une  hache  à  talons  pour  recevoir  la  fourche  du  manche. 

Un  marteau.  Une  paire  de  ciseaux.  Trois  couteaux. 

Case  n^  4S.  —  Quelques  ammonites  et  fossiles  épars  recueillis  à  Glairefon- 
taine.  —  Fossiles. 


(1)  Voir  Annote,  année  1898.  page  295.  note  de  M.  Sibenaler. 

(t)  Nom  donné  à  la  tête  de  bœuf  décharnée. 

(3)  Instrument  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  sépultures  franques  et 
qui  n'était  pas  k  proprement  parler  une  arme  de  guerre  ;  il  servait  à  une  foule  d'usages 
comme  égorger  les  animaux,  fendre  et  taUler  le  bois.  (Voir  de  Gaumont). 
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Oasê  n^  43.  —  Deux  grandes  et  deux  petites  urnes. 

Débris  d'un  peigne. 

Une  lampe  funéraire,  trouvée  à  Izel. 

Grand  verre  à  boire»  plus  étroit  au  pied,  avec  des  cannelures. 

Cruche  en  verre  avec  filaments.  Une  fiole. 

Débris  de  cruches  en  verre,  trouvés  au  cimetière  à  Lendos  (Etalle,  1848). 

Débris  d'une  urne.  Fragment  de  fibule  trouvée  à  Halanzy. 

Un9  francisque.  Don  de  M.  Waltzing,  à  Arlon. 

Deux  couteaux.  Fragment  d'éperon.  Don  de  M.  Mohimont. 

Débris  de  hache.  —  Débris  en  verre,  trouvés  à  Grandcourt  (Ruette). 

Fragments  de  poteries  franques  provenant  de  Fratin,  lieu  dit  au  Fayé. 

Case  n9  44.  —  Petite  collection  d'objets  paléontologiques.  Don  de  M. 
Lambert,  de  CSaircfontaine. 

Armofre  de  g^auehe  (eot^  de  rentrée  prinelpale). 

Boulet  de  canon  trouvé  dans  les  défrichements  du  bois  de  Weiler,  près  de  la 
Chapelle  S^-Groix,  provenant  sans  doute  de  la  bataille  d'Arlon  en  1703.  ^ 
Don  de  M.  le  doyen  Knepper. 

Cartouches,  provenant  de  l'explosion  de  la  cartoucherie  de  M.  Corvilain,  à 
Anvers,  septembre  1889.  —  Don  de  M.  le  facteur  Besure. 

Hallebarde  trouvée  dans  les  minières  de  Halanzy.  —  Don  de  M.  Mohimont, 
de  Virion. 

Poigoée  de  sabre,  provenant  des  murs  de  l'ancien  couvent  de  Glairefontaine. 
—  Don  de  M.  Breyer,  crieur  public. 
Réchaud  en  cuivre. 

Médaille  de  Notre-Dame  d'Arlon.  —  Don  de  M.  Jacob,  receveur  com- 
munal. 

Un  moulage  en  plomb  de  l'iDScription  (commencement  de  l'Ave  Maria)  de  la 
cloche  de  RuUes  (1). 

Un  vase  en  laiton,  coulé  dans  une  pièce  dont  la  coupe  est  copiée  sur  celle 
d'une  puisette  à  anse  et  à  2  becs,  trouvée  à  Fraire,  province  de  Namur,  dans 
le  dépôt  de  scories,  dites  «  Bragats  des  Sarrassins  ».  Elle  date  de  la  fin  du 


(1)  Voir  la  notice  de  M.  V.  Dendal.  Annales  ISSS.  Tome  XX,  p.  303. 
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moyen-âge.  Les  pattes  sont  semblables  à  celles  d*un  beau  chandelier  de  la 
môme  époque,  appartenant  à  l'église  d'Olsenne.  — >  Don  de  M.  Haverland. 

Grand  peigne  en  écaille. 

Bombe  en  fer,  petite  bouteille  et  boucle  provenant  de  Glairefontaine  —  Don 
de  M.  Warker. 

Deux  assiettes  en  faïencerie  ancienne,  de  provenance  Strasbourgeoise.  — 
Don  de  M.  Guillaume,  de  Gedinne. 

Lampe  en  fer,  objet  en  fer,  pointe  de  lanc»,  provenant  de  Frassem. 

Ammonite,  trouvée  dans  les  minières  de  Rodange,  remise  à  M.  Tandel  par 
M.  Tavocat  Hoschet. 

Case  n^  46.  —  Cachet  en  écaille,  représentant  le  Jugement  de  Paris,  avec 
reproduction  sur  cire. 

Reproduction  d'une  carte  de  faire  part  du  17  mai  1784.  -^  Don  do  M.  de 
Mathelin. 

Trois  plaques  entières  d'un  foyer  en  faïence  et  quantité  de  tessons  dépareil- 
lés, trouvées  dans  les  fondations  de  la  maison  Jungbluth,  en  1896  (1). 

Petite  balance  pour  les  monnaies  en  or. 

Quatre  assignats  de  la  République  française,  trouvés  à  Orval  ;  deux  de  cin- 
quante livres  et  deux  de  quatre  cents  livres.  —  Don  de  hf .  Noël. 

Plaque  en  plomb  en  relief,  représentant  Bacchus  se  rendant  chez  Sylèno  ?  — 
Don  de  M.  Julien. 

Bulle  pontiâcale  contenant  dispense  accordée  aux  Ghalonnais  en  1683.  — 
Don  de  M.  Tillière. 

Grand  sceau  impérial  en  dre  rouge,  sur  boite  en  bois  et  cordon  attaché  au 
brevet. 

Case  n^  47.  -^  Crâne  d'animal  Débris  de  poteries  de  bouteilles,  de  statues, 
de  chapiteaux,  de  vitraux.  Osselets.  Corne  de  chevreuil.  Grande  bouteille.  » 
Don  de  M.  Noël. 

Deux  vases  à  fieurs,  provenant  de  l'ancienne  faïencerie  de  M.  Antoine  Pes- 
catore,  d'Attert. 

Collection  de  poids  avec  balance  pour  connaître  la  valeur  de  l'or.  —  Don  de 
M.  Cahn,  négociant  à  Arlon. 


(1)  Voir  le  rapport  sur  les  niches  gothiques  en  terre  cuite,  par  M.  Sibenalcr,  Annales 
Tome  XXXI. 
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Pla(jpie  6D  euivre^  dite  «  T>inaad^ie  »  trouTée  lors  de  la  réfection  de  la  haie 
du  parc  avec  rînscription  suivante  :  «  Voicy  L'Agnba.u  de  dibv  û^i  bpfaci; 

LES  PÉCHÉ  DU  MONDB. 

fait  par  Moy 

Ferrandier  1742. 
Don  de  la  ville  d'Arlon. 

Case  n*  48.  —  Cachet  on  argent  avec  inscription  :  «  RECEVEZ  LE  PLVS 
PIDEL,  trouvé  à  Waltzing.  —  Don  de  M.  Jungbluth  (1). 

En  dessous  trois  empreintes  de  cachots  symboliques  du  musée  Lorrain  d'ar- 
chéologie de  Nancy.  Ces  cachets  portent  :  «  Jamais  assez  »  m  Je  les  Unis  »  «  il 
est  fidèle  ».  —  Don  de  M.  Germain,  archéologue,  à  Nancy. 

Objets  divers  provenant  de  Fabbaye  d'Orval. 

Un  ancien  petit  Christ  en  ivoire,  sur  une  croix  en  os.  —  Don  de  M.  le  curé 
Nickers. 

Chandelier  en  fer  tourné,  trouvé  près  de  l'abbaye  d'Orval.  —  Don  de  M. 
Loës,  curé  à  Hondelange. 

Débris  de  vitraux.  Bouton  de  rose  en  fer  forgé  (chef-d'œuvre).  —  Don  de 
M.  Czeray. 

Une  serviette  représentant  diverses  cérémonies  nuptiales.  —  Don  de  M. 
Sandkoul,  secrétaire  communal  à  Cugnon. 

Cuillers  et  fourchettes.  Roulette  do  lit.  Crochets.  Pinces.  Clous.  Marteaux. 
Compas.  Ciseaux  et  autres  objets. 

Clefs,  serrures  de  toutes  dimensions,  haches,  grandes  pinces,  charnières, 
robinets,  fragments  de  fer  à  cheval,  fourchettes,  étriers,  clous,  marteaux, 
cuillers,  ciseaux  et  objets  divers.  Don  de  M.  Noël. 

Collection  de  clefs.  Grande  pince.  Fragment  de  mors  et  ornements  divers, 
donnant  une  idée  de  l'industrie  ferronnière  des  moines  de  l'abbaye. 

*     * 

Visitons  maintenant  les  objets  qui  se  trouvent  épars,  par  suite  de  la  dispo- 
sition de  la  salle. 

A  droite  de  la  porte  de  la  cage  d'escalier  se  trouve  un  tableau  avec  médail- 
lons, figurant  l'effigie  dos  douze  Césars. 


(1)  On  se  servait  généralement  dans  les  siècles  derniers  de  ces  cachets  symboliques 
pour  les  correspondances  galantes. 


—  œ  — 

Deux  planches  en  carton  représentant  Tune  leâ  objets  de  TAge  de  (ér  et  Tautre 
ceux  de  Tâge  de  bronze. 

Sur  le  plancher  on  voit  des  tuiles  romaines  avec  empreintes  de  pattes  de 
chèvres  et  de  clous.  Don  de  M.  Yasse,  de  PauviUers. 

Deux  réchauds  ad  fonte. 

Deux  portraits  peints  à  l'huile  représentant»  croit-on,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Lorraine. 

Tableau  représentant  le  portrait  du  plus  illustre  chef  de  la  maison  d'Orval, 

Dom  Bernard  de  Montgaillard,  né  en  Gascogne,  en  1563,  décédé  le  8  Juin 
1628. 

Dans  le  fond  du  tableau  se  trouve  représenté  en  perspective,  un  plan  de 
l'abbaye,  comprenant  les  bâtiments,  Jardins  et  dépendances  de  cette  époque. 
Ce  plan  est  le  seul  vestige  authenthique  qui  existe  des  parties  anciennes  de 
l'abbaye. 

Sur  le  côté  gauche  apparaît  la  Ste- Vierge  et  son  divin  fils«  sceptre  en  main 
et  la  tète  rayonnante  sous  la  céleste  auréole,  et  à  laquelle  le  saint  réformateur 
adresse  ces  paroles  tracées  sur  son  psautier. 

0  domina  mea,  quid  hic  facio  ? 
Edue  de  carcere  animam  meam 
Ad  confidentum  nomini  tuo. 

Un  creuset  en  pierre,  avec  dévidoir  ;  deux  cercles  en  fer  et  une  petite  cuil- 
ler en  bronze,  trouvés  à  l'emplacement  de  l'ancien  château  de  Bardenbourg. 
Don  de  M.  Lambert,  do  Claircfontaine. 

Tète  t-n  marbre  blanc,  trouvée  à  Messançy .  Don  de  feu  M.  de  La  Fontaine,  an- 
cien gouverneur  de  Luxembourg. 

Un  morceau  de  mosaïque  provenant  de  la  villa  de  Wiompont,  commune 
d'Emeuville. 

Grédenoe,  provenant  de  l'ancienne  église  de  St-Mard.  Don  du  comte  Van- 
derstraien-Ponthoz. 

Portrait  de  Dom  Arsène  Preymuth,  né  à  Hondelange,  le  Tjanvier  1757,  mort 
à  Tintigny,  le  24  avril  1837.  Ce  tableau  provient  de  la  galerie  de  peintures  de 
l'ancienne  abbaye  d'Orval.  Don  de  M.  le  curé  Loës,  de  Hondelange. 


(1)  Voir  Mélançeê  archéologique»,  par  M.  Siebenaler,  conservateur  du  Muaée.  Cmh- 
munea  Luxembourgeoises,  Tome  V. 
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tJn  cadran  solaire,  en  marbre  noir,  provenant  de  Tandenne  abbaye  d*Or- 
val,  au  millésime  1763. 1.  I.  chiffres  romains  de  IIII  à  XII  et  de  I  à  VIII.  Fleu- 
ronné  aux  quatres  coins  et  au  milieu. 

Tombe  franque  découverte  le  31  mars  1888,  dans  les  environs  de  Fratin 
(commune  de  Ste  Marie)  lieu  dit  «  au  haut  de  Payé  »  et  offerte  au  musée  par 
MM.  Huriaux,  contrôleur  du  cadastre  à  Arlon,  Huriaux,  cultivateur  à  Fratin, 
et  Laloi,  ancien  secrétaire. 

C'est  sans  contredit  une  des  grandes  curiosités  du  Musée  ;  la  description  de 

cette  tombe  9e  trouve  consignée  dans  le  rapport  de  M.  Sibenaler  (1). 
Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  La  tombe  est  reconstituée  d'après  les  informations  données  par  les  ouvriers 
carriers  qui  l'ont  mise  à  jour. 

Un  squelette  de  forte  stature,  couché  au  milieu  d'un  caveau  soigneusement 
dallé  et  entouré  de  tout  son  armement  et  de  diverses  poteries.  La  présence  de 
grands  dous  à  llntérieur  de  la  tombe  fait  supposer  que  le  caveau  contenait  un 
cercueil  en  bois. 

Les  armes  consistent  on  une  francisque,  une  petite  hache,  une  framée  et  deux 
morceaux  de  couteaux. 

Une  boucle  de  ceinturon  et  dnq  plaques  en  bronze  avec  rivets  se  trouvaient 
placés  vers  le  milieu  du  corps,  ainsi  qu'un  petit  silex,  un  briquet  et  des  ciseaux. 

Les  poteries  se  composent  de  deux  petites  urnes  en  fine  poterie  rouge  ver- 
nissée, d'un  plat  en  terre  noire  et  de  deux  cruches,  l'une  en  terre  blanche,  à 
uoA  anse,  et  l'autre  en  terre  rouge  commune,  à  deux  anses. 

Vers  le  bas  de  la  tombe  se  trouvaient  des  morceaux  do  verre  provenant  d'une 
petite  bouteille  fortement  plombée,  qu'on  suppose  être  l'urne  lacrymatoire, 
▼ase  qu'on  a  cru  longtemps  destiné  à  recueillir  les  larmes  versées  aux  funérail- 
les par  les  parents  et  les  amis  du  mort.  On  pense  qu'elles  étaient  destinées  à 
contenir  des  parfums.  La  véritable  destination  de  ces  petits  vases  est  encore 
inconnue,  i 

Armoire  contenant  quelques  reproductions  de  statuettes  antiques. 

Grande  armoire  contenant  des  monnaies  antiques. 

Deux  supports  du  linteau  du  portail  de  la  Collégiale  de  Sainte-Gertrude  à 
Nivelles.  Ce  linteau  se  trouve  placé  au  fond  de  la  salle. 

Trois  fresques  de  l'église  d'Avioth,  copiées  par  M.  Jacques,  artiste-peintre, 
professeur  à  l'Athénée  d'Arlon. 


(1)  Voir  Annales,  1888. 


—    64    — 

La  fresque  la  plus  intéressante  représente  la  Vierge  d'Avioth  nimbée,  tenant 
TEnfant  Jésus  sur  le  bras  droit,  au  dessus,  deux  anges. 

Au  pied  de  la  Vierge,  Saint-Jean  rEvangéliste,  nimbé,  tenant  le  calice  de  la 
main  gauche. 

Saint-Jean  Baptiste  tenant  le  livre  sur  lequel  l'Agneau  divin  est  étendu. 

Un  prêtre  en  surplis  figure  au  bas  du  tableau.  C'est  sans  doute  le  donateur 
du  tableau. 

La  deuxième  fresque  représente  la  scène  de  la  Flagellation.  Le  Christ  est 
attaché  à  une  colonne  ;  trois  soldats  frappent  à  coups  de  fouet  et  de  verge. 

A  droite,  se  trouve  le  chemin  du  Calvaire  ;  à  gauche  un  soldat.  La  partie 
supérieure  forme  galerie,  avec  fond  de  paysages  sur  lesquels  se  détachent  les 
Justiciers  regardant  la  scène. 

Le  Christ  au  tombeau  se  trouve  au-dessous  de  cette  fresque.  Tombeau  go- 
thique ;  les  figures  complètement  effacées  sont  du  mémo  style.  Au-dessous  du 
caveau,  on  remarque  un  bénitier  ;  au-dessus  apparaissent  trois  tablettes  avec 
inscription  en  vieux  français. 

A  gauche  de  ces  deux  derniers  tableaux  sur  une  colonnette  du  pilier,  se 
trouve  la  figure  du  donateur  ('prêtre  agenouillé,  les  mains  jointes  et  revêtu 
d'un  surplis  à  larges  manches),  le  même  que  celui  de  la  première  frosque. 

Dessin  d'une  pierre  antique  de  grès  grossier  à  bâtir,  enfouie  sous  les  fonde- 
ments d'un  ancien  fort. 

Caisse  à  horloge  en  chêne  sculpté,  renfermant  horlotre  fabriquée,  dit-on,  par 
les  moinos  de  l'abbaye  d'Orval.  L'horloge  est  un  don  de  M  Waltzing,  serrurier 
à  Arlon. 

Trois  piques  données  en  1830  à  la  garde  civique  par  le  gouvernement  pro- 
visoire. Don  de  la  commune  de  Bleid. 

Vue  de  Luxembourg,  prise  du  Fetschenhof  sur  la  route  de  Trêves.  Don  de 
M.  Tandel. 

A  droite  de  la  porte  d'entrée. 

Portraits  de  Scn  Altesse  le  Prince  Albert,  de  M.  Orban  de  Xivry,  gouver- 
neur de  la  province  de  Luxembourg,  et  de  M.  de  Favereau,  ancien  président 
du  conseil  provincial. 

Collection  de  portraits  des  Luxembourgeois  qui  ont  été  ministres,  des 
gouverneurs  du  Luxembourg,  des  présidents  du  Conseil  provincial  et  des 
présidents  de  la  Société  archéologique.  Don  de  M.  Tandel. 

Un  grand  retable  du  XVI®  siècle  en  chêne  sculpté,  représentant  la  vie  de  J.  G. 
provenant  de  l'église  de  Fisenne  (Soy). 
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Une  commode  renfermant  des  monnaies  on  cuivre  et  en  bronze. 
Une  idole  indienne  figurant  une  danseuse. 

Grand  plat,  reproduction  d'un  ancien  Delft,  faite  à  la  faïencerie  de  la 
LouYière. 

En  dessous  plaque  en  faïence  figurant  Jacques  Gallot,  de  la  faïencerie  de 
Longwy. 

A  i^auche  en  entrant. 

Grand  plat  en  faïence  avec  le  portrait  en  relief  du  baron  d'Huart  (père), 
fondateur  de  la  faïencerie  de  Longwy. 

En  dessous,  un  médaillon  eu  faïence,  représentant  l'image  de  M.  Garnot. 

Grand  sabre,  appelé  coupe-tète  chinois,  avec  une  inscription  chinoise  trouvé 
dans  les  décombres  de  l'incendie  de  la  maison  Wisenbach,  en  1897. 

Fusil  à  tabatière.  Don  de  M.  le  baron  d'Huart,  de  Dampicourt. 

Plaque  en  cuivre,  représentant  le  vieux  château  de  Jamoigne.  Don  de  M.  le 
comte  Fr.  Vanderstraten-Ponthoz. 

Grand  tableau  richement  encadré,  représentant  le  monument  national  de 
Laoken,  dû  au  pinceau  de  M.  Robbe. 

Fusil  à  aiguille.  Don  de  M.  Mousel. 

Fusil  à  silex,  fabriqué  en  Belgique,  sous  la  domination  espagnole.  Don  de 
Wicot,  armurier  du  magasin  central  de  la  garde-civique. 

Petit  tableau,  représentant  les  ruines  du  château  de  Latour.  Don  de  M. 
Maus,  de  St-Mard. 

Portrait  de  F.  Laurent,  marquis  de  Raggi  et  du  Pont-d'Oye.  Don  de 
M.  Eug.  de  Gerlache. 

Ancien  plan  de  la  ville  d'Arlon,  avec  projet  de  fortification  â  l'instar  de 
celles  de  Luxembourg  et  de  Metz  dressé  sous  le  régime  hollandais.  Don  de 
M.  Krier. 

Tableau  représentant  la  Vierge  et  l'enfant,  peint  sur  peau  humaine  par 
Clacssens  (1479).  Don  de  M.  Francq. 

Girouette  aux  armoiries  des  d'Evcrlange,  d'azur  â  la  fasco  d'argent,  accom- 
pagné de  deux  étoiles  d'or  :  une  en  chef,  une  en  pointe. 

Une  magnifique  panoplie.  Armes  anciennes  provenant  du  château  de  Her- 
beumont. 

Aigle  en  fer. 

Ancienne  crémaillère  en  bois  ciselé  provenant  du  château  de  Herbeumont. 
£lle  servait  comme  suspension  de  lampe.  Don  de  M.  Perlot. 
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Un  criss  (poignard  avec  fourreau),  provenant  de  Bentam  (Java).  Don  de 
M.  Verbrugghe. 

Deux  fers  de  hallebarde,  trouvés  dans  les  fossés  de  la  ville  d'Arlon.  Don  de 
M.  Thill. 

Gobelet  en  bronze,  avec  inscription  «  Arle  1563  ». 

Ktriers,  armes  indiennes,  éperons,  fers  à  cheval. 

Un  lasso,  provenant  d'Algérie. 

Aigle  en  bois  sculpté.  Buste  en  fonte  de  Napoléon  I^. 

Deux  tableaux. 

Sabres  et  casques,  provenant  des  batailles  de  Oravelotte,  Beaumont  et  Se- 
dan. Don  de  M.  Tandel. 

Petit  tableau,  représentant  le  Buveur.  Don  de  M.  Francq. 

Belle  collection  d'obus  de  différentes  grandeurs,  fondus  à  Margut.  Don  de 
M.  Boutmy. 

Obus,  provenant  de  la  capitulation  de  Metz. 

Collection  de  boulets  en  pierre  et  en  fer,  provenant  du  château  de  Herbeu- 
mout.  Don  de  M.  Leroy,  de  Jamoigne. 

Un  beau  coffre  avec  clef  ouvragée,  provenant  de  l'abbaye  d'Orval. 

Vue  et  représentation  de  la  bataille  de  Belgrade,  livrée  le  16  août  1717. 

Planche  en  cuivre  à  insculpation. 

Un  petit  retable  en  albâtre  peint  qui  représente  la  Vierge  debout,  dans  une 
auréole,  le  croissant  sous  les  pieds,  environnée  d'anges  et  couronnée  par  les 
trois  personnes  de  la  Trinité,  toutes  trois  sous  la  forme  humaine.  Don  de  la 
fabrique  d'église  de  Durbuy.  Cette  pièce  provient  du  couvent  de  St-Maur  à 
Verdun,  d'où  la  révolution  l'a  enlevée.  (1) 

Tableau  représentant  un  prêtre. 

Tableau  mythologique,  représentant  la  mort  d'Adonis. 

Tableau  représentant  des  anges. 

Copie  d'un  dessus  de  glace,  trouvé  dans  une  petite  chambre  à  coucher  du 
château  de  la  Trapperie.  Dans  le  fond  un  bâtiment  massif,  flanqué  de  quatre 
tours  ;  au  premier  plan  une  cavalcade  de  six  personnes.  (2) 

Tableau  représentant  le  retable  de  la  chapelle  du  château  de  Ponthoz. 

Tableau  représentant  le  tombeau  de  St-Hubert. 

Vue  d'un  pont  construit  sur  la  Sûre,  Martelange.  Don  de  M.  Tandel. 


(1)  Voir  noUce  de  M.  Germain.  Annula  T.  XXIV.  1891. 
{^)  Vois  description  par  M.  E.  Tandel.  Annales  1888. 
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Tableau  représentant  pierre  romaine,  trouvée  à  Foy,  près  de  Rastogne  et 
Tendue  au  musée  do  Bruxelles,  Parc  du  Cinquantenaire  par  M.  Mathieu,  par 
l'intermédiaire  de  M.  G.  (i) 

Feuille  d'un  procès-yerbal  d'une  séance  de  la  Chambre  des  représentants, 
trouvée  dans  le  grand  vestibule  du  Palais  de  la  Nation,  après  l'incendie  de  dé- 
cembre 1883.  Don  de  M.  Tandel. 

Plan  de  Longwy  en  1650  et  1670,  d'après  un  manuscrit  de  la  famille  de 
Musset.  Dou  de  M.  de  Dartein,  Longwy. 

Deux  vues  du  village  de  Battincourt,  détruit  dans  un  incendie  le  3  septembre 
1883.  Don  de  M.  Tandel. 

Fao-simile  des  seings  et  sceaux  dos  armes  de  44  membres  du  siège  des  nobles 
du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny,  qui  ont  adhéré  jusqu'en  1786 
à  la  révolution  du  22  octobre  1670  additionrelle  au  §  5  de  l'ordonnance  rendue 
i  Bruxelles,  le  16  février  1540,  par  l'empereur  Charles-Quint  concernant  l'ad- 
mission  des  gentilshommes  au  siège  des  nobles.  Original  tiré,  du  cabinet  de 
M.  Munchen,  à  Luxembourg,  Metz  1856.  Don  de  M.  le  comte  Vanderstraten- 
Ponthoz. 

Gravures  tombales.  Don  de  M.  le  comte  Vanderstratea-Ponthoz. 

Vue  du  pont  en  fer  coulé  construit  sur  la  rivière  d'Ourthe,  près  du  village 
d'Ortheuville.  Don  de  M.  E.  Tandel. 

Vue  de  Luxembourg.  Don  de  M.  Lood. 

Quatre  tableaux  représentant  une  reproduction  de  tombes. 

Vue  de  Jamoigne.  Don  de  M.  Vanderstraten-Ponthoz. 

Vue  perspective  du  château  de  Bouillon  du  côté  du  chemin  de  fer.  Parroisse 
(anno  1780). 

Vue  du  vieux  château  de  Biourge  (Orgeo). 

Couronne  en  fer.  Réchauds  en  fer  et  en  fonte. 

Amphore,  provenant  de  la  villa  de  Wiompont. 

Petit  tableau  représentant  des  armoiries  sur  une  taque  de  la  maison  Kolback 
de  Rulles.  Don  de  M.  Tandel. 

Moulage  rectangulaire  représentant  une  abbosse  accompagnée  de  sa  patronne 
(Ste-Marguerite  suppose- t-on).  C'est  la  reproduction  d'une  épitaphe  sur  cuivre 
rappelant  la  fondation  de  la  messe  de  onze  heures  à  la  Collégiale  â  Nivelles. 
(Carlier  et  Wauters  en  parlent  dans  l'histoire  des  communes  belges). 


(1)  Voir  Bolletîn  de  l'Académie  royale  de  Belgique  1892,  pages  3$5-d98. 
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A  droite  de  la  porte  de  la  cage  d*escalier,  armes  diverses  du  Congo»  formant 
panoplie,  données  au  musée  archéologique,  par  un  enfant  d*Âxlon  M.  l'explo- 
rateur Jungers,  capitaine  commandant  de  rEtat-M£\jor. 

Deux  couteaux  de  sacrifice  des  Bangalas. 

Couteau  et  fourreau  des  Nghiri. 

Couteau  des  Bayanzi. 

Couteau  de  l'Equateur. 
Couteau  de  travail  des  Bangalas, 

Gaines  en  peau  d'éléphant  ou  d'antilope  d'une  forme  assez  p&rticuli^^e. 

Flèches  fixées  sur  un  léger  roseau  avec  arcs. 

Bouclier  en  fibres  de  Jonc  tressées. 

Bonnets  en  fibres  et  en  peau  de  bètcs. 

Hache  avec  manche  en  peau  de  serpent. 

Une  bouteille  en  ivoire. 

Vase  bangala. 

Gobelet  en  bois  sculpté. 

Deux  boites  en  bois  sculpté. 

Fétiches. 

Amulettes. 

Figurines. 

Clochettes. 

Instrument  do  musique. 

Petites  calottes  en  fibres  de  palmier. 

Pagne  composé  de  nombreuses  franges  de  fibres,  teintes  de  noir. 

Deux  démêloirs. 

Belle  collection  de  lances,  sagaies  et  couteaux  à  lancer. 

Ossements  d'Aurochs,  trouvés  dans  les  minières  d'Esch  s/A.  Don  de  M. 
Tandel. 
Reconstitution  d'un  toit  romain,  présentant  les  particularités  suivantes  : 

Empreintes  de  pas  de  chien  ou  de  loup  ;  empreintes  de  sandales  avec  mar- 
ques de  clous  produites  avant  la  dessiccation. 

En  dessous  du  toit,  débris  divers,  surtout  de  briques,  de  piliers,  de  fornae 
circulaire  provenant  d'hypocauste  et  des  fragments  de  meules  diverses. 

Les  toits  des  maisons  romaines  étaient  formés  de  tuiles  plates  d'une  grande 
dimension,  plus  longues  que  larges,  munies  de  rebords  sur  deux  côtés  et  do 
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tuiles  courbes  semblables  à  nos  faitures.  Les  premidres  s'adaptaient  les  unes 
aux  autres  par  leurs  extrémités  non  bordées  ;  les  secondes  ne  servaient  qu'à 
lier  ensemble,  dans  le  sens  de  l'inclinaison  du  toit,  les  rangs  parallèles  des 
tuiles  plates,  et  à  recouvrir  les  jointures  qui  existaient  entre  eux,  afin  d'emiiô- 
cher  l'infiltration  des  eaux  pluviales.  (1) 

Blocs  de  ciment  romain  et  dalles  d'hypocauste. 

Le  mortier  ou  ciment  des  Romains  était  composé  de  chaux  et  de  sable.  A  ce 
mélange  on  ajoutait  ordinairement  de  la  brique  pilée  ou  des  tuiles  concassées 
en  assez  grande  quantité.  (2) 

1er  étage  et  eorridor  du  rez-de-ehanssée 

(Entrée  par  la  cour  des  gargons). 

OINQUANXE    XAQUE2S    DE    FOYER 

(Voir  description  dans  le  remarquable  travail  sur  les  taques  de  foyer,  pu- 
blié par  M.  Sibenaler,  conservateur  du  Musée). 


*^^f*t*^^*^^*0»****^0*^0*t*^^*^^^y*0t 


(1)  Voir  de  Caumont. 

(2)  Le  mortier  ou  ciment  des  Romains,  etc.  (Voir  De  Caumont.) 
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MUSÉE  DES  PIEERES. 


m0^0^0^^*0^0^0^0*^*0^^^^^^^^^0*^^^*^^^*^*^^^^^^ 


On  avait  espéré  que,  dans  ces  nouveaux  locaux,  notre  belle.oollecUon  de 
pierres  serait  enfin  placée  dans  un  endroit  convenable,  bien  éclairé,  permet- 
tant aux  curieux  d'examiner  à  Taise  les  inscriptions,  le  dessin  correct,  le 
caractère  des  figures,  la  netteté  et  la  grâce  des  contours. 

Jusqu'à  présent,  il  n'en  est  rien  et  ces  pierres,  qui  se  sont  augmentées  beau- 
coup, sont  entassées  dans  un  caveau  mal  éclairé. 

Il  serait  à  désirer  que  cet  état  de  chose  fût  enfin  modifié. 

Suivant  le  témoignage  de  nombreux  visiteurs  et  d'archéologues  distingués,  le 
musée  d'Arlon,  principaleiLent  sous  le  rapport  des  pierres  romaines,  est  un  des 
plus  riches  de  la  Belgique  et  des  pays  voisins. 

Ces  pierres  ont  été  découvertes  à  la  suite  de  nombreuses  fouilles,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  faites  dans  les  remparts  de  la  ville. 

Plus  de  doute  sur  leur  authenticité,  dès  qu'il  sera  prouvé  que  les  remparts 
sont  bien  de  l'époque  romaine. 

M.  Schuermans,  premier  président  à  la  Cour  d'appel  de  Liège,  dans  un  in- 
téressant travail  sur  les  remparts  d'Arlon  (i)  conduit  le  lecteur,  par  une  série 
d'hypothèses  que  nous  essayerons  de  résumer,  à  assigner  le  milieu  du  3*  siècle 
comme  date  de  l'érection  de  nos  remparts. 

Suivons  le  savant  archéologue  à  travers  les  siècles  en  partant  des  temps  mo* 
demes  Jusqu'à  l'époque,  où  pour  la  première  fois  on  a  pu  s'occuper  de  fortifier 
les  villes  ;  constatons  avec  lui  les  opinions  divergentes  qui  existent  quant  à  la 
détermination  de  l'établissement  des  remparts  de  la  Gaule,  auxquelles  il  oppose 
une  réfutation  irrécusable. 

liCS  trois  derniers  siècles  peuvent  être  éliminés  comme  les  temps  où  l'on  n*a 
pu  construire  do  remparts,  dans  les  conditions  indiquées,  puisqu'on  sait  qu'à 
Arlon,  dès  le  XVP  siècle,  on  avait  trouvé  dans  les  remparts  anciens  des  sculp* 
tures  et  des  inscriptions  romaines  pures  de  tout  mélange  avec  des  monuments 
post-romains. 


(1)  Voir  buUetiii  des  commissions  royales  d*art  et  d'archéologie,  23*  année  i  et  £•. 
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Il  n*est  pas  admissible,  en  effet,  de  supposer  qu'on  ait  attendu  un  millier  d'an-- 
nées  pour  placer  à  la  base  des  remparts,  des  monuments  restés  au  Jour  depuis 
tant  de  siècles. 

Faut-il  reconnaître  alors  quils  datent  du  moyen-âge  comme  on  l'a  soutenu 
pour  Arlon  ? 

A  cette  époque,  comme  au  XVP  siècle,  on  aurait  dû  alors  trouver  des  pierres 
monumentales  romaines  mélangées  aux  objets  chrétiens.  Ceci  établi,  on  est 
d'accord  aujourd'hui  à  ne  pas  sortir  de  la  période  romaine  pour  rechercher  la 
date  de  la  construction  des  remparts  susdits. 

Nous  arrivons  ainsi  au  V*  siècle. 

D'aucuns  prétendent  que  cette  époque  exclut  tout  doute  sur  la  construction 
des  remparts  antiques,  bourrés  do  monuments  romains.  Les  partisans  de  cette 
opinion  so  basent  sur  deux  lois  romaines  du  code  Théodosien  (1)  dont  l'une 
prescrit  :  »  muros  vcl  novos  facere,  vel  veteres  ârmius  reaovare  »  (2),  et  dont 
l'autre  autorise  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  à  se  servir  des  édifices 
antérieurs  (3)  :  «  directa  peuitus  que  destructa  et  quœ  parum  sunt  in  usu  civi- 
tatum.  »  C'est  également  à  cette  époque  que  certains  auteurs  font  remonter  la 
fondation  des  remparts  d' Arlon  (4).  On  se  serait  déterminé  à  détruire  les  autels, 
les  monuments  funéraires  pour  la  fondation  des  nouvelles  murailles,  surtout 
qu'alors  le  christianisme  commençait  à  fleurir  à  Arlon  et  que  le  respect  n'exis- 
tait plus  aussi  grand  pour  des  tombes  païennes. 

Cette  opinion  est  tout  à  fait  inadmissible,  vu  que  les  autours  des  susdites  lois, 
les  fils  de  Théodose  le  grand,  Arcadius  et  Honorius  étaient  des  princes  chré- 
tiens. Les  païens  seuls  ont  pu  en  tant  d'endroits  à  la  fois  placer  aussi  respec- 
tueusement leurs  monuments  pieux  à  la  base  des  remparts  des  villes. 

Il  faut  nécessairement  remonter  au  IV*  siècle. 

Une  lettre  de  l'empereur  Julien  adressée  au  Sénat  et  au  peuple  d'Athènes  (6) 
semble  encore  détruire  cette  détermination  d'époque.  Dans  cette  lettre,  l'empe- 
reur rappelle  en  366  quarante-cinq  viUes  de  la  Gaule  dont  les  barbares  ont 
ravagé  les  fortifications,  ce  qui  tend  à  prouver  que  ces  fortifications  étaient 
antérieures  à  cette  époque. 


(i)  De  operibus  poblicif ,  livre  XV,  titre  i. 

(2)  Loi  34. 

(3)  Loi  40. 

(4)  Annaies  d' Arlon,  IV  1854-55»  pages  25  et  26. 

(5)  Dom.  Bouquet.  Recueil  dea  historiens  de  France  I,  p.  725. 
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.  Commeut  préciser  la  date  de  rôrection  des  remparts  à  base  d*autels  et  de 
tombeaux  ? 

Si  nous  tenons  compte  des  inscriptions  trouvées  dans  les  différentes  villes,  à 
Lens  en  250,  à  Bordeaux  en  258,  à  Rome  en  265,  en  ÂJigleterre  de  238  à  275, 
il  est  impossible  de  les  faire  remonter  avant  le  milieu  du  3*  siècle. 

L'histoire  nous  apprend  en  effet  que  la  période  qui  s'étend  du  régne  de  Gai- 
lien,  jusqu'à  celui  de  Dioclétieu  et  son  compagnon  d'armes  Maximien,  de  259  à 
285,  est  signalée  à  l'intérieur  par  des  troubles  et  à  l'extérieur  par  les  invasions 
des  Gaulois. 

Les  successeurs  de  Gallien  ne  purent  donc  nullement  s'occuper  du  soin  de 
fortifier  les  villes  de  l'empire. 

Enfin  avec  le  règne  de  Dioclétien,  l'ordre  fut  substitué  à  l'anarchie  et  le  rè- 
gne de  la  loi  à  celui  de  la  violence,  après  les  magnifiques  succès  remportés  par 
Maximien  sur  les  Bagaudes  (i). 

Alors  était  venu  le  moment  d'opposer  cette  longue  chaîne  de  fortifications 
servant  de  barrière  aux  barbares  qui  étaient  devenus  menaçants  pour  la  Gaule. 

Le  texte  suivant,  absolument  inédit  d'une  loi  romaine  de  l'an  288  de  l'ère 
chrétienne,  scrupuleusement  observé  à  Arlon,  concorde  parfaitement  avec  les 
assertions  de  M.  Schuermans. 

Voici  ce  texte  qui  sans  avoir  été  retrouvé,  dit  l'illustre  savant,  est  prouvé  par 
l'exécution  qui  y  a  été  donnée.  «  L'empereur  Gaesar  Gaius  Aurelius  Valérias 
Dioclétien  Pieux  Heureux  Invaincu  Auguste,  et  l'empereur  Gaesar  Marcus  Au- 
relius Valerius  Maximien  Pieux  Heureux  Invaincu  Auguste,  à  tous  les  fonc- 
tionnaires que  la  chose  concerne  : 

«  Notre  prédécesseur  l'empereur  Gallien  a  pris  pour  Vérone,  à  raison  des 
barbares  qui  avaient  pénétré  jusqu'à  Ravenne,  des  mesures  qu'il  convient  d'ap- 
pliquer à  tout  l'empire. 

>  u  Par  suite  des  invasions  des  peuples  barbares  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  franchi  les  limites  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l'Ëuphrate,  il  y  a  lieu  d'assu- 
rer la  sécurité  du  territoire  romain  ;  à  cet  effet,  sur  tous  les  points  menacés  et 
même  à  l'intérieur,  partout  où  l'invasion  a  passé  et  pourrait  se  présenter,  non 
seulement  de  nouvelles  forliflcations  seront  établies,  mais,  de  plus,  les  villes 
exposées  seront  entourées  de  remparts. 
»  Partout  où  la  surface  des  villes  est  devenue  trop  grande  pour  le  nombre 


(i)  Nom  donné  aux  paysans  qui  s'étaient  révoltés  dans  les  Gaules. 
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de  ses  habitants,  elle  sera  réduite  pour  faciliter  la  défense,  et  tous  les  monu- 
ments religieux,  fuuéraires  ou  autres,  détruits  par  les  invasions  ou  même  res- 
tés debout  à  l'extérieur,  dans  le  voisinage  où  ils  pourraient  servir  à  abriter 
des  assiégeants,  seront  renversés  et  transportés  sur  le  tracé  des  remparts  à 
établir. 

•  Là,  sous  la  protection  des  divinités  auxquelles  les  rempart?,  choses  sain- 
tes, sont  consacrés,  les  pierres  des  autels  et  des  tombeaux,  choses  religieuses^ 
seront  placées  soigneusement  à  la  base  du  mur  à  construire,  les  unes  sur  les 
autres,  sans  ciment,  de  manière  à  ne  pas  endommager  les  parties  saillantes  et 
à  préserver  les  dédicaces  aux  dieux  et  aux  mânes.  » 

La  maçonnerie  massive  no  commencera  qu'au-dessus  des  assises  en  pierres 
monumentales,  qui  seront  cachées  aux  regards  par  Ips  pierres  de  revêtement...» 

Contrôlons  rapidement  avec  M.  Schuermans  l'application  de  cette  loi  aux 
remparts  d'Arlon. 

L'enceinte  romaine  est  traoée  autour  de  la  partie  la  plus  élevée  delà  colline. 
Le  plan  romain,  fait  en  1874,  montre  deux  lignes  courbes  à  peu  près  parallè- 
les, dont  l'intemA  o^i  formée  par  le  rempart  et  l'externe  par  la  Grand'Rue  et 
la  rue  de  l'Athénée  ;  c'est  dans  la  première  qu'on  a  trouvé  les  monuments  ro- 
mains. 

L'épaisseur  du  rempart  était  telle  que  Wlllheîm  a  pu  dire  sans  exagération, 
qu'un  char  eût  pu  à  l'aise  en  parcourir  la  crôte  (1). 

Ceci  ne  se  rapporte  pas  senlftmont  aux  murs  de  la  ville  d'Arlon,  car  la  di- 
mension des  murs  antiques  était  analogue  dans  les  autres  villes  de  la  Gaule  ; 
ils  no  différaient  que  selon  les  circonstances  locales,  la  solidité  du  terrain  ;  rien 
d'étonnant  donc  quand  on  parle  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

Cest  dans  les  fondements  qu'on  a  trouvé  les  monuments  romains  qui  com- 
IK)SGnt  notre  musée  des  pierres. 

Là,  se  trouvaient  amoncelés  ces  blocs  massifs  et  carrés  de  pierres  de  taille  de 
formes  différentes,  remarquables  par  des  inscriptions  ou  des  sculptures  en  re- 
lief, ainsi  que  des  fragments  de  corniches,  de  piliers  ou  colonnes,  d'entablement 
do  chapiteaux,  le  tout  en  couches  superposées  sans  ciment  et  adaptées  le  plus 
exactemeat  possible.  Au-dessus  de  ces  pierres  était  construit  le  mur  Les  dé- 
couvertes faites  dans  la  cour  d'une  maison  située  Grand'Rue  et  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  en  sont  la  meilleure  preuve. 

Ce  système  de  placement  à  la  partie  inférieure  des  remparts  se  présente  éga- 


{i)\Ajinales  1854-55. 
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lemdnt  partout  et  suffit  pour  conclure  que  tous  lae  remparts  construits  de  cette 
façon  sont  de  la  même  époque. 

L'opinion  de  ceux  qui  considéraient  l'introduction  des  pierres  monumentales 
à  la  base  des  murs  comme  due  aux  réparations  de  ces  murs  est  donc  réfutée.  En 
effet  comment  expliquer  l'absence  de  ciment  dans  ce  eas  ?  En  outre,  il  aurait 
fallu  faire  des  brèches  considérables.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  murs  restaurés 
par  les  Romains  du  3*  au  4^  siècle. 

On  a  pu  effectuer  des  réparations,  mais  les  pierres  monumentales  y  avaient 
été  placées  auparavant  et  cela  on  plein  pafranisme. 

Les  aménagements  dans  l'arrangement  des  blocs,  qu'on  parait  avoir  pris  pour 
ne  pas  endommager  les  figures  et  les  ornements,  sauf  les  destructions  apportées 
pour  bien  asseoir  les  pierres,  nous  prouvent  bien  le  respect  et  la  vénération 
dont  on  entourait  ces  monuments. 

Si  des  pierres  montrent  des  dégradations,  il  est  à  remarquer  que  ces  pierres 
proviennent  des  monuments  qui  avaient  subi  les  attaques  des  barbares  et  que 
ceux  ci  n'avaient  pas  ménagés. 

La  construction  des  remparts  a  été  faite  dans  une  période  de  paix  et  de  tran- 
quillité. En  effet,  la  juxtaposition  donnée  aux  pierres  monumentales  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  calées  les  unes  sur  les  autres,  ainsi  que  Tépaisseur  des  murs, 
montrent  bien  qu'on  agissait  en  pleine  sécurité.  L'idée  de  précipitation  qu'on 
pourrait  objecter,  doit  être  abandonnée. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  circonstances  dans  lesquelles  les  dernières 
découvertes  de  nos  pierres  ont  été  faites. 

Ce  fut  en  septembre  1854  (1)  que  Ton  découvrit  des  pierres  de  taille  super- 
posées sans  ciment  dont  l'une  d'elles  était  en  forme  de  tombe  »vec  quelques 
caractères.  Void  à  quelle  occasion. 

Dans  la  cour  d'une  maison  située  Grand'Rue  appartenant  au  sieur  Gérard, 
(4*  maison  à  droite  en  partant  de  l'angle  de  la  rue  des  Carmes,  portant  le  n^  56) 
on  effectuait  des  travaux  de  construction,  qui  avaient  exigé  la  démolition  des 
anciens  remparts  que  l'on  croyait  avoir  appartenu  à  la  cour  de  l'ancien  châ- 
teau. 

Cette  découverte  donna  l'éveil  et  l'on  reconnut  qu'on  était  sur  la  trace  de 
monuments  romains  ce  qu*on  avait  constaté  lors  de  la  démolition  des  fortifica- 
tions en  1671. 

Dès  lors  commencèrent  des  fouilles  qui  mirent  au  jour  de  nombreux  blocs 


(1)  Voir  annales  d'Arlon  1854-1855,  IV  p.  23. 
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loformes  et  carrés  de  pierres  de  taille,  ainsi  que  plusieurs  pierres  de  diverses 
dimensions,  avec  des  inscriptions,  des  personnages  ou  des  ornements  ;  toutes 
sont  conservées  au  musée. 

Les  fouilles  de  iffli  comme  celles  faites  en  1856,  au  pied  des  remparts,  lors 
de  la  reconstitution  du  mur  des  remparts,  dans  la  cour  de  TAthénée  d'Arlon, 
nous  montrétit  des  blocs  de  pierres  posées  de  la  même  manière  comme  pour  la 
découverte  de  1854.  Il  en  est  de  même  des  pierres  de  toutes  dimensions,  tail- 
lées, renversées  sans  ordre,  les  unes  sur  les  autres,  ti*ouvées  en  1862,  lors  du 
déblaiement  du  terrain  situé  entre  les  remparts  et  la  caserne  Léopold. 

En  un  mot,  les  découvertes  faites  Jusqu'en  1870,  ont  présenté  les  mêmes  faits, 
les  mêmes  circonstances  que  la  démolition  de  1671.  Elles  confirment  exacte- 
ment, dit  M.  Prat,  ce  que  Ton  savait  de  l'histoire,  et  dénotent  bien  son  impor- 
tance sous  les  Romains. 

Hâtons-nous  de  dénombrer  les  pierres  de  notre  musée.  On  n>  voit  rien  d'en- 
tier, il  n'y  a  pas  de  monument  complet  et  il  n'est  pas  possible  d'en  rétablir  un. 
Les  débris  trouvés  dans  les  remparts  et  provenant  d'un  même  monument  ont 
été  dispersés  çà  et  là. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  splendeur  de  la  ville  d'Arlon  à  l'époque  ro- 
maine, en  présence  d'un  nombre  considérable  de  pierres,  provenant  chacune 
d'un  monument  séparé,  et  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  la  plupart  des 
débris  romains  ont  été  enlevés  à  Arlou  à  diverses  époques,  soit  pour  enrichir  le 
jardin  Mansfeld  à  Luxembourg,  soit  pour  servir  à  la  construction  de  l'église 
abbatiale  de  St-Hubert. 

Et  combien  d'autres  sont  disséminées  dans  des  directions  inconnues  et  com- 
bien restent  enfouies  à  des  places  connues,  mais  pour  le  moment  insondables  !  ! 

1.  —  Pierre  représentant  une  patte  de  monstre  (amphibie),  trouvée  rue  des 
Capucins  à  Arlon. 

S.  —  Pierre  tombale,  terminée  par  un  hémicycle  faisant  saillie,  trouvée 
maison  Gérard,  Grand'Rue,  avec  l'inscription  suivante,  revisée  comme  toutes 
les  autres  par  M.  Schuermans. 

D.  M. 

(GI)MMIVS..MA 

NDTISSA.  SIBI 

(ET)  AMMOSSA  VI 

(Diis  Manibus  Glmmius  Manduissa  sibi  et  Ammosa  vivi  fecerunt). 
Hauteur  0,42  ;  largeur  0,60  ;  profondeur  0,58. 
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S«  *  Pierre  allongée  en  forme  de  tondioau  de  Néron,  trouvée  oiaison  6é* 
rardi  à  Arlon,  avec  rioacriptlon  suiyaiite  : 

D.  M. 

GAI  IVLIMAX 

MINI.  EMERin  LE 

GIONIS.  VIII  BNEFI 

CIARIVS  PROCVRATO 

RIS  ONESTA.  MISSIO 

NEMISSVS.  ISTAME 

MORIAM  PROCVRA 

VIT  SIMILINA  PATE 

RNA  CONIVC  CO 

NIGI  KRISSIMO 

MAXIMINVS.  ICQ 

VIES  QVIT  AVE  VIA 

TOR.  VALE  VIATOR. 

(Diis  Manibus,  Gaii  Julii  Maximini  eaieriti  legionis  VIII.  Beneflciorius  fuit 
procuratoris,  honesta  missione  missus.  Ista)m  m(6moriam  procuravit  Simi- 
lina  Patorna  conjux  ooqjugi  Karissimo.  Maximinus  hic  quiescit,  Ave  Viator, 
Vale  Viator). 

Hauteur  1,80  ;  largeur  0,80  ;  profondeur  0,66. 

4«  —  Partie  d'un  fût  de  oolonue  mesurant  1.26  de  circonférence  sur  0.60 
de  hauteur. 

5*  —  Pierre  carrée  surmontée  d*un  hémicycle,  trouvée  dans  les  murs  de  la 
cour  de  l'Athénée,  avec  l'mscription  suivante  de  l'hémicycle  : 

D.  M. 

TERTI.  PRIMI(LL)A. 

PATR.  FEGIT. 

(Diis  Manibus  Terti,  Primilla  patri  fedt). 

Hauteur  0,90  sur  0,85  de  largeur  et  0,70  de  profondeur. 

0«  ~  Pierre  carrée  figurant  la  moitié  d'un  cheval  attelé,  trouvée  ruelle  de 
la  Breck  à  Arlon.  Hauteur  0,45  ;  largeur  o,76  ;  profondeur  0,05. 
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7*  —  Pierre  tombale  carrée,  trouvée  dans  les  mu)^  de  la  cour  de  l'àthénée. 

D.  M. 

PRVSa 

MAGIONîS 

ET  TERTINIAE 

COSSVLEGOIV 

GIVIVE.  ACA.  V 

NISSA.  FIL.  FECIT 

piis  Manibus  Prusd  Maglonis  et  TertinsB  conjugi  yivae  Acaunissa  filia  fecit). 
Hauteur  0,85,  largeur  0,60  ;  profondeur  0,60. 

8.  —  Débris  de  pierre  angulaire  ou  angle  de  chapiteau  d'une  colonne. 

9.  —  Ck)Ionne  mesurant  0,89  cent,  de  circonférence  sur  i  ,79  de  hauteur. 

10«  —  Tronc  de  femme  nue,  enchâssé  dans  un  bloc  de  pierre,  trouvé  dans 
la  cour  de  TAthénée. 

If  •  —  Pierre,  représentant  un  lutteur. 

19.  —  Pierre,  figurant  un  char  de  course,  trouvée  maison  Breyer. 

13^  —  Pierre,  représentant  un  griffon,  trouvée  dans  la  cour  de  l'athénée. 

14.  —  Pierre,  représentant  une  course,  trouvée  dans  la  maison  Gérard. 

15 .  —  Autel  en  pierre  ou  cippo,  représentant  Hercule,  nu,  la  tète  bouchée  et 
tournée  à  gauche.  La  main  droite  soutient  la  massue  en  l'air  et  le  bras  gauche 
poile  la  peau  du  lion  de  Némée.  Trouvé  sous  le  pavé  rue  du  marché.  Hauteur 
0.66,  largeur  0.44,  profondeur  0.25. 

16.  —  Chapiteau,  trouvé  maison  Gérard. 

17.  —  Pierre,  représentant  le  buste  d'un  homme,  dont  les  bras  et  le  corps 
sont  entourés  de  serpents.  Hauteur  0.60,  largeur  1.00,  profondeur  0.32.  Trou- 
vée dans  les  remparts  vis-à-vis  de  la  caserne. 

18.  —  Fragment  de  pierre,  réprésentant  une  scène  fantastique. 
f  9.  —  Tète  de  femme,  trouvée  près  de  la  caserne. 

SO«  —  Pierre,  représentant  un  homme  vêtu  du  bardo-cucuUus,  trouvée  dans 
la  rue  des  Capucins. 

Sl«  —  Pierre  carrée  représentant  une  vache  marine.  Déblais  des  remparts 
vis-à-vis  de  la  caserne.  Hauteur  0.44,  largeur  0.76,  profondeur  0.90. 

SS.  —  Pierre  carrée  oblongue  représentant  deux  cavaliers  casqués  et  cui- 
rassés, trouvée  près  de  la  caserne.  Hauteur  0.58,  largeur  1.10,  profondeur 
0.30. 
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.   i3.  —  Pierre  de  Fronton.  —  Don  de  M.  Prlbourg. 

S4.  —  Tète  de  faune  en  pierre,  trouvée  près  de  Tandenne  église  des  Carmes. 

S5«  —  Pierre  avec  inscription  ;  quelques  lettres  sont  à  peine  visibles. 

SB.  —  Pierre,  représentant  un  épisode  de  persécution  ou  de  combat  de 
cirque. 

97*  —  Dessus  d*une  tombe  représentant  d*un  côté  un  lion,  de  face  une  louve 
dévorant  un  enfant,  avec  tète  d'homme  à  l'un  des  angles. 

98.  —  Pierre  tombale,  n^présentant  dans  une  niche  deux  époux.  La  main 
droite  de  la  femme  lient  une  allianoo,  la  main  gauche  porte  un  coffret.  K  gauche 
se  trouve  l'homme  dont  la  tète  a  disparu  ;  à  la  main  gauche  pend  un  coffret 
avec  cordons. 

99.  —  Pierre,  représentant  le  sacrifice  d'Abraham. 

30.  —  Corps  de  sanglier  ou  de  porc  sans  tète  et  sans  pattes.  Longueur 
0.90,  largeur  0  66.  Trouvée  maison  Gérard. 

3t«  —  Pierre  tombale,  hauteur  1.10,  largeur  0*86,  profondeur  0.60,  trou- 
vée maison  Gérard,  représentant  de  face  dans  une  niche  un  couple  d'époux.  Le 
côté  droit  renferme  deux  cartouches  ou  compartiments.  A  droite  et  au  milieu, 
deux  hommes  sont  placés  derrière  des  paniers  sur  lesquels  sont  empilés  des 
fruits.  A  gauche,  un  homme  tend  la  main  droite  pour  recevoir  un  fruit  que 
lui  offre  le  marchand. 

Dans  le  cartouche  inférieur,  on  voit  deux  hommes  armés  de  pics  avec  les- 
quels ils  travaillent  la  terre. 

A  gauche  du  monument,  dans  le  compartiment  supérieur  se  trouve  un  hotn- 
me  assis  dans  une  voiture.  En  bas  deux  personnes  dont  l'une  tient  un  panier 
rempli  de  fruits. 

39.  —  Tète  do  Bacchus  couronnée  de  lierre.  —  Don  de  M.  Fribourg. 

33«  —  Pierre  tombale,  représentant  de  front  dans  une  niche  une  femoie 
entre  deux  hommes.  Les  tètes  sont  fortement  endommagées. 

Le  compartiment  supérieur  de  droite  montre  trois  personnages  :  deux  sont 
assis  devant  un  comptoir  sur  lequel  un  marchand  développe  une  étoffe.  Lo 
compartiirent  d'en  bas  comprend  également  trois  personnes  dont  l'une  assise 
tient  un  libellus  en  main.  Devant  une  table  massive  se  trouvent  les  deux  au- 
tres personnes. 

A  gauche  du  monument,  on  voit  dans  le  compartiment  supérieur  un  homme 
assis  dans  un  char  ;  dans  la  partie  inférieure  un  homme  à  côté  do  deux  che- 
vaux attelés  à  un  char.  Hauteur  1,62,  largeur  0,80,  profondeur  0,74. 
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34»  —  Coulant  en  pierre,  arrondi  en  dessous,  trouvé  dans  les  murs  de  la 
cour  de  l'Athénée.  Long.  1,45,  larg.  0,60. 

35  —  Deux  couples  â*époux  dans  une  large  niche  ;  à  gauche  un  homme 
présentant  le  torse  de  face  et  tenant  entre  le  pouce  et  l'index  une  grappe  de 
raisins  dont  les  grains  tombent  dans  la  bouche  entr'ouverte  ;  de  l'autre  côté^ 
une  danseuse  :  le  bras  droit  est  levé  par  dessus  la  tète,  les  mains  tiennent 
chacune  une  cymbale. 

Pierre  tombale,  trouvée  dans  les  murs  de  la  maison  Gérard  à  Arlon.  Hau- 
teur i,40,  largeur  1,16,  prof.  0,66. 

3S.  —  Pierre  carrée,  le  dessus  est  en  pyramide  tronquée,  avec  inscription 
en  partie  effacée  dans  un  hémicycle,  par  suite  de  l'état  fragmentaire  du  monu- 
ment auquel  la  partie  supérieure  manque. 

....  VR 

ORIO.  VIM 

PVRONI.  MARI 

TO.  DEFVNGTO. 

( Urorio  Vimpuroni  marito  defuncto). 

Trouvée  maison  Gérard.  Hauteur  0,60,  largeur  1,00,  profondeur  0,36. 

37.  —  Dessus  d'une  corniche  triglyphe  de  l'ordre  dorique.  Guirlandes  avec 
tète  de  bucrâne.  Hauteur  0,56,  largeur  1,25,  profondeur  0,75. 

38*  —  Pierre  tombale,  représentant  un  cavalier  dans  une  corniche.  Hau- 
teur de  la  corniche  0,51,  largeur  0,51,  profondeur  0,54  ;  trouvée  dans  les 
remparts. 

39.  —  Pierre  avec  le  buste  d'un  berger  vu  par  derrière,  trouvée  maison 
Gérard.  Hauteur  0,52,  largeur  1,15,  profondeur  0,85. 

40*  —  Pierre  tombale  en  hémicycle  avec  inscription  : 

D.  M. 

PRIMVLIO 

PARDO.  DP 

ET  SVIS  HER 

ENS.  P.  G. 

(Diis  manibus  Primulio  Pardo  defuncto  et  suis  herens  faciundum  curavit). 
Trouvée  maison  Gérard.  Hauteur  0,55  sur  0,70  de  largeur  et  0,80  de  pro- 
fondeur. 
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41«  —  Dessus  de  oornicbe  en  pierre. 

49.  —  TAte  d'enfant  en  pierre. 
43»  —  Statue  sans  tète. 

44.  ~  Pierre  sculptée,  représentant  les  armes  de  Gharles-Quint.  —  Don  de 
M.  Em  Henckels.  Trouvée  dans  la  maison  Graas,  marché  au  beurre,  Arlon. 

45*  —  Tronc  do  femme  en  pierre,  très  entaillé,  1,08  de  front  sur  0,75  de 
haut. 

46.  ~  Combattant  armé  du  bouclier  ;  pierre  trouvée  dans  les  murs  de 
TAthénée. 

47.  —  Pierre,  représentant  un  griffon,  trouvée  rue  des  Gapudns.  Hauteur 
0,30,  largeur  0,45,  profondeur  0,44. 

48.  —  Pierre  tombale  ayant  0,69  de  largeur  sur  0,90  de  hauteur  dont  il 
ne  reste  que  quelques  lettres  do  Tinscription  presque  entièrement  effacée. 

49*  —  Pierre  tombale  carrée  avec  Tiuscription  suivante  : 

D.  M. 
MessiE  Dona(TE 

Matri  Justus. 
Filius.   V.  F.  C. 

(Diis  Manibus,  Messise  Donatse  matri  Justus  fllius,  vivae  faciundum  curavit). 
Trouvée  dans  les  murs  de  TAthénée. 

50.  —  Tôto  avec  diadème. 

51  •  —  Fragment  de  pierre  tumulaire,  représentant  une  femme  donnant  la 
main  —  Don  do  M.  Rimbeaux. 

59.  —  Fragment  de  chapiteau.  Hauteur  0.32,  largeur  0,60.  Trouvée  mai- 
son Gérard. 

53.  —  Pierre  tombale,  trouvée  dans  les  murs  de  la  cour  de  l'Athénée 
royal,  avec  inscription  : 

D.  M. 

Prusci  allô 

Suaroe  lolsi 

us  Secundi 

nus  uxori  et  si 

bi  (vi)(vo)s  focit. 

(Diis  Manibus  Prusciallo  Su  arcae  Jolisius  Secundinus  uxori  et  sibi  vivos 
fecit). 
Hauteur  0,80,  largeur  0,70,  profondeur  0,60. 
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&4.  —  Fût  de  colonne. 

ftft.  —  Pierre  à  quatre  faces  dont  l'intérieur  est  creux,  représentant  diffé- 
rentes figures.  Hauteur  0,72,  largeur  0,44. 

ft6«  *  Fragment  de  colonne.  Hauteur  0,56,  2,30  de  pourtour. 

59*  —  Corniche,  trouvée  dans  la  cour  de  rAthénée.  Hauteur  0,65,  largeur 
1,20,  profondeur  0,85. 

ft8«  —  Couronnement  ou  dessus  d'une  tombe.  Chaque  côté  du  triangle  est 
surmonté  d'une  statue. 

ftO«  —  Angle  d'entablement  mesurant  1,22  do  front.  Trouvé  rue  des  Ca- 
pucins. 

BO«  —  Pierre  représentant  un  lutteur,  1,13  de  front  sur  0,57  de  haut  et 
0,82  de  profondeur. 

Bl«  —  Partie  basse  d'une  colonne  avec  une  pomme  de  pin  séparée.  Hau- 
teur 0,75  ;  diamètre  du  bas  0,25. 

B9«  —  Partie  d'entablement. 

B3«  —  Fragment  d'entablement  ;  1,20  de  face,  0,43  de  hauteur,  1,00  de 
profondeur. 

H4.  —  Pierre  romaine  trouvée  à  Grandcourt  (Ruette),  représentant  une 
femme  à  cheval.  —  Don  de  la  famille  Mohimont,  Virton. 

05«  —  Une  pierre  tumulaire  avec  blason  et  inscription.  —  Don  de  M.  Mar- 
tiily,  curé  à  Jamoigne. 

Ott.  —  Bloc  de  pierre  de  90  centimètres  de  hauteur  sur  50  centimètres  de 
largeur,  de  forme  rectangulaire  dit  «  Ara  de  Virton  i»  trouvé  le  long  de  la 
route  d'Ethe  à  Virton. 

D'un  côté  on  voit  Hercule  avec  la  peau  du  lion  de  Némée  et  la  massue  ;  de 
l'autre  côté.  Minerve  tenant  de  la  main  droite  une  lance  ;  de  la  main  gauche  un 
bouclier,  coiffée  d'un  casque  avec  plumes  et  portant  comme  boucle  de  ceintu- 
ron, la  tôto  des  Gorgones  (1). 

87.  —  Bases,  dalles,  chapiteaux,  denticules  et  fragments  de  colonnes  trou- 
vés à  l'établissement  romain  près  du  viaduc  de  Sesselich,  derrière  la  gare 
d'Arlon  (2). 

08.  —  Frise  à  tète  de  bouc. 

69*  —  Chapiteau  Corinthien,  trouvé  au  pied  des  remparts  du  côté  nord  de 
la  Tille. 


(1)  Voir  notice  de  M.  Sibenaler.  Annaleê  1897.  T.  XXXU. 

(;2)  Voir  rapport  de  M.  J.-B.  Sibenaler.  Annaleê  1896.  T.  X^i;XI. 


—  Si  '— 

90«  -^  Pierre  tombale  trouvée  dans  un  yieux  mur  de  Thôpital  militaire 
avec  inscription  suivante  qui  est  l'objet  de  discussions  entre  les  savants  épi- 
graphistes. 

Monumentum         m  o  oibi  o  rowi         j^g^jj 


M  o  SiBI 

o  PONI 

S-N 

Tiff 

\  /  — 

A 

Monumentum  sibi  ponifjussitde)  sessertium  nummum  (millibus  quatuor 

Traduction  :  Un  tel  a  ordonné  (dans  son  testament  (?)  que  ce  monument  lui 
fût  élevé  pour  la  somme  de  4,000  sesterces  (1). 

71»  —  Fragment  de  pierre  qui  se  trouvait  encastrée  dans  le  mur  des  forti- 
fications. L'ornement  consiste  en  une  tète  de  faune  aux  oreilles  pointues  et  une 
bandelette  de  fleurs  (2).  Don  de  M.  I.  Cerf. 

19m  —  Grande  pierre  de  l'époque  portant  d'un  côté  des  sculptures  enguir- 
landées, trouvée  dans  le  Jardin  des  demoiselles  Bouckart,  rue  des  Remparts,  à 
1.50  de  profondeur,  encastrée  dans  un  restant  de  mur  de  fortification,  cou- 
vert do  terre. 

73.  —  Frise  de  provenance  gallo-romaine,  trouvée  dans  le  Jardin  des  de- 
moiselles Bouckart,  situé  rue  des  Remparts  à  Arlon. 

74.  —  Frise  avec  bandelettes  et  serpentins,  trouvée  récemment  rue  de 
rhôpital. 

7ft«  —  Fouilles,  provenant  de  l'emplacement  des  maisonnettes  de  piqueurs, 
route  de  Sesselich  à  Arlon. 


Arlon,  le  1<^  Juillet  1899. 


Victor  BIRKBAUM, 

Professeur  k  TAthénée  royal  d*Arlon. 


(1)  Voir  rapport  de  M.  J.-B.  Sibenaler,  Annales  1896.  T.  XXXI. 

(2)  Voir  notice  spéciale.  Annalei,  1888,  T.  XXXIII. 


Notice  sur  la  vallée  de  rEysch 

LUXEMBOURG,   RKMICH   ék.  NENNIO. 


1 


^^^^^^f^r^m^^^^^f^^^^^^^^^^^m^^^^^^^f^t^i^ 


La  yallée  de  l'Ëysch  est  riche  eu  souvenirs  de  toute  espèce  ;  nous  y  rencontrons 
à  tout  moment  des  localités  remarquables  par  leur  haute  antiquité  ou  par  les 
restes  des  temps  passés  que  Ton  y  a  trouvés.  Dès  la  frontière  du  Luxembourg, 
nous  voyons  Steinfort,  le  gué  de  pierre,  marquant  le  passage  de  la  grande 
route  romaine  d'Ârlon  à  Luxembourg  ;  non  hûn  de  là,  au-dessous  du  Schwart- 
scnhof,  près  de  l'Ëysch,  se  trouvait  un  cimetière  do  la  fin  dn  l'Empire  romain  ; 
les  carrières  du  même  nom  ont  révélé  un  cimetière  du  second  ou  troisième 
aiècle  ;  entre  Stoiufort  et  Ëyschen  se  trouve,  dans  les  bois,  un  camp  retranché. 

Descendant  rEysch,  nous  arrivons  à  Giaircfontaiue,  remarquable  par  l'éta- 
blissement romain  du  Karisberg,  célèbre  jadis  par  l'abbaye  fondée  par  Erme- 
sinde.  Vient  ensuite  Eyschen  :  à  gauche  du  ruisseau  nous  constatons  en  plu- 
sieurs endroits  des  substructions  romaines,  à  droite  également  des  substruc- 
lions  romaines,  un  cimetière  franc  non  encore  exploré,  un  cimetière  romain  du 
premier  siècle  qui  a  fourni  de  nombreux  objets  des  plus  intéressants. 

Entre  Hobscheid  et  Septfontaines  se  trouve,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau, 
un  vaste  champ  recelant  de  nombreuses  substructions  romaines  ;  les  Nutons^ 
les  Wichtelmànncrcher,  y  habitaient  ;  ce  conte  seul  pourrait  prouver,  ici 
comme  partout  dans  le  Grand-Duché,  la  présence  de  ruines  antiques. 

Voilà  enfin  Septfontaines,  Siir.mern,  juché  un  peu  sous  le  somrr.et  d'une 
montagne  escarpée  ;  je  tiens  à  faire  ressortir  ce  détail,  car  nous  constatons 
que  beaucoup  de  nos  châteaux  féodaux,  comme  Bourschoid,  Ansonbourg, 
Hohlfels,  Hesperange,  n'occupent  pas  la  hauteur  elle-même,  mais  sont  un  peu 
en  oontre-bas  de  celle-ci. 

Le  château  de  Septfontaines  présente  un  aspect  imposant,  surtout  du  côté  de 
Test  ;  on  a  devant  soi  les  grandes  murailles  qui  de  loin  semblent  encore  être 
intactes  et  vouloir  trahir  une  superbe  construction,  pleine  d'attraits  pour  Tar- 
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chéologue  ot  rhistorien.  Cependant  on  est  déçu  en  entrant  dans  les  ruines  ; 
aucun  reste  très  remarquable  ni  d'architecture,  ni  do  sculpture,  car  la  ruine 
fut,  comme  tant  d'autres,  employée  bieu  longtemps  ou  guise  de  carrière  par 
les  habitants  du  village. 

Septfontaines,  si  nous  en  croyons  les  annales  d'Ëchternach,  aurait  primiti- 
vement appartenu  à  cette  abbaye  ;  cependant  dès  le  treizième  siècle  c'est  le 
siège  d'une  seigneurie  assez  importante  qui  comprenait  les  villages  de  Septfon- 
taiues,  Kapweiler,  Kippweiler,  Ehner,  Kœrich,  Schweich,  Kalmes,  Hovelange, 
Nagem,  Redange,  Elle,  Weiler-lez-Arlon  et  Stchueu  (les  9  derniers  en  partie 
seulement)  avec  112  ménages  en  tout  lors  du  dénombrement  des  feux  de  1541. 
Un  surtout  de  ses  seigneurs  est  devenu  célèbre  ;  c'est  Thomas  de  Septfontaines 
qui  accompagna  l'empereur  Henri  VII  et  dans  les  bras  de  qui  celui-ci  expii-a 
à  Buonconvento.  Chambellan  de  l'empereur  et  son  ami,  il  avait  reçu  de  lui  le 
droit  de  haute  justice  pour  toute  l'étendue  de  la  paroisse.  Après  être  revenu 
dans  le  Luxembourg,  il  construisit  l'église  do  Septfontaines  et  y  fonda  un  p'T- 
sonat,  dont  lui-même  serait  devenu  le  premier  détenteur. 

A  la  un  du  quatorzième  siècle  la  maison  seigneuriale  de  Septfontaines  est 
éteinte,  la  seigneurie  passe  ensuite  aux  de  Milbourg,  de  Kerpen,  de  Daun  et 
enfin  aux  de  Ravilie  ;  originaire  de  la  Lorraine,  cette  famillu  est  longtemps  une 
des  plus  importantes  du  Luxembourg  et  réunit  dans  sa  main  un  grand  nom- 
bre de  nos  terres  nobles  ;  cependant  la  seigneurie  subit  de  bonne  heure  le 
sort  do  toutes  les  seigneuries  luxembourgeoises,  elle  est  morcelée  et  partagée  et 
nous  rencontrons  comme  soigneurs  lés  Palant  et  les  Creauge.  Les  de  Ravilie, 
quelque  puissants  et  riches  qu'ils  eussent  été,  n'ont  pas  su  maintenir  leur 
ancienne  splendeur  ;  dès  le  dix-septième  siècle,  toigours  à  court  d'argent,  ils 
vendent  et  engagent  tantôt  les  bois,  tantôt  les  voueries  ou  les  rentes,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  se  voient  obUgés  à  engager,  puis  à  vendre  définitivement  leur 
seigneurie  de  Septfontaines  aux  Marchant  d'Ansenbourg,  devenus  depuis  com- 
tes d'Ansenbourg  et  du  St-Empire. 

Septfontaines  aussi  était  habité  du  temps  des  Romains  ;  on  y  a  trouvé  à  plu- 
sieurs reprises  des  médailles  et  d'autres  antiquités  romaines  en  un  grand 
nombre  d'endroits,  entre  autres,  en  1817,  tout  un  trésor  de  Ô.UOO  pièces  du 
temps  de  Tétricus  et  de  Gallien,  au  heu  dit  Uei^aknàppcUen. 

L'église  de  Septfontaines  est  plus  remarquable  peut-être  que  le  château. 
Bâtie  suivant  la  tradition  par  Thomas  de  Septfontaines  et  consacrée  en  13 17, 
elle  remonte  efiëctivement  en  certaines  de  ses  parties  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  tandis  que  d'autres  ont  été  en  partie  stJoutées,  en  partie 
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remaniées  au  quinzième  siècle  ;  le  portail  est  moderne.  Le  clocher  abrite  deux 
cloches  remai*quabies  ;  la  petite  cloche  fut  faite  par  maître  Nicolas  d'Echter- 
nach,  en  il71,  (OSANA  HEISGHEN  ICH  GLAIS  VAN  EGHTERNOGll  DER 
GAES  MICH  IN  DE  JAIR  VNS  HN  MGCGCLXXI).rautre,plus  moderne,faite 
eu  1704,  est  cependant  encore  remarquable  par  son  inscription  :  SEBASTIA- 
NVS  HEISGHE  IGH  VOR  DAS  DONNERWETTER  LaVTE  IGH  DIE  TEVFEL 
VERDREIBE  IGH  R.  D.  D.  DEVN  V.  P.  IN  7B0RN  (I),  ME  FVNDEBAT 
MATHIAS  GROMB  VON  TRIER  A.  D.  1704  ;  elle  porte  en  outre  les  figures 
du  crucifix,  de  Notre-Dame  de  Luxembourg,  et  des  saints  Sebastien,  Roch  et 
Martin. 

Dans  les  vitraux  se  trouvent  encore  quelques  médaillons  peints  sur  yerro 
avec  les  armes  de  Honri-Hartard  de  Raville,  évèqne  de  Spire,  suffragant  de 
Trêves  et  curé  de  Septfontaines. 

Adcssés  à  un  mur  du  cimetière,  on  voit  deux  monuments  ;  l'un, 
eu  mémoire  de  Marguerite  de  Raville,  porte  Tinscripiion  :  HIJ  LUT 
BEGRABE  DIE  EDELE  W^LGEBORÊ  JVFFRAWE  MARGKET  VÔ 
RVLLING  ZV  DOVN  VND  DENSIBERG  EYN  ERFFMARGHALKS  DOGHT. 
DES  LANTZ  LVGNBORG  DIE  DA  STARFF  IM  JaR  XII  DES  XXIllJ  DAG 
JAN.,  la  figure  de  la  défunte,  qui  est  représentée  les  mains  jointes,  une  cou- 
ronne sur  la  tète,  occupe  presque  tout  le  champ  ;  les  espaces  restés  libres  sont 
occupés  par  des  plantes  stilisées  et  les  écussons  des  père  et  mère  de  la  défunte. 
Le  tout,  inscription,  figure  et  ornements,  est  gravé  en  creux. 

L'autre  monument  est  au  contraire  d'un  haut-relief  fort  prononcé,  il  re- 
présente le  défunt  armé  de  tontes  pièces,  sauf  le  casque  qui  est  omis  ;  l'ius- 
cription  porte  :  IM  jAR  1540  DES  V  DAGS  AVJSTMANET  IST  GESTORBEN 
DER  EDEL  JOHAN  HER  ZV  ROLINGEN  SEVENBORN  DAGSTAL  HOLEN- 
PELS  DVN  HEDENSBERG  ERBMARSGHALGK  DES  HERTZOGTHVM 
LVTZENBVRG  DEM  QO(T)  QNAD. 

«  * 

De  Septfontaines  la  route  conduit  à  Ansenbourg.  Un  peu  en  aval  du  premier 
lieu  se  trouvait  un  haut-fourneau  dont  les  derniers  vestiges  ont  cependant  dis- 
paru depuis  un  certain  temps  ;  à  l'époque  où,  au  dix-septième  siècle,  ce  haut- 
fourueau  et  la  forge  d' Ansenbourg  ttaieut  exploités  par  les  Thomassin  et  les 


(1)  Révérende  domino  domino  Doun  venerablU  pastore  in  Siebenborn. 
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Bidart,  on  avait  canalisé  ou  du  moins  rendu  navigable  le  coure  de  TSysch  entre 
les  deux  établissements  pour  le  transport  de  la  fonte  qu*il  était  souvent  impos- 
sible de  transporter  par  les  chemins  impraticables  surtout  en  hiver  et  pendant 
les  pluies. 

Ou  passe  ensuite  à  côté  de  Bour  et  par  Rodt,  celui-ci,  un  de  ces  nombreux 
villages  luxembourgeois  qui  indiquent,  par  leur  nom,  qu'ils  ont  été  élevés  sur 
un  terrain  nouvellement  défriché  ;  à  peu  de  distance  de  ce  village  on  arrive  à 
celui  d'Ausenbourg,  au-dessus  duquel  s*élève  le  château  du  même  nom. 

Ansenbourg,  habité  par  un  fermier  jusque  dans  les  dernière  temps,  est 
beaucoup  mieux  conserve  que  Septfontaines  ;  les  toure  qui  le  défendaient, 
le  donjon  et  même  plusieurs  parties  du  logis  sont  plus  ou  moins  intacts  et  mé- 
ritant d'être  visités  en  détail.  Il  est  assis  sur  la  pointe  extrême  des  rochere  qui 
surplombent  la  vallée  et  ofirent  même  une  vague  ressemblance  avec  ceux  du 
Mullerthal.  Un  chemin  raboteux  y  conduit,  le  piéton  robuste  fera  mieux  de 
descendre  par  un  sentier  ardu  qui  conduit  au  milieu  du  village;  mais  je 
ne  conseillerai  pas  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  pied  solide  de  le  suivre. 

Ansenbourg  est  également  bien  vieux  ;  il  remonte,  comme  la  plupart  de  nos 
châteaux,  tout  au  moins  au  treizième  siècle.  La  race  des  seigneurs  s'est  éteinte 
dès  la  première  moitié  du  même  siècle,  elle  fut  remplacée  par  les  de  Sanem 
(Sassenheim)  qui  cependant  quittèrent  lew  nom  pour  porter  celui  de  leur  noa- 
yelle  acquisition. 

La  seigneurie  comprenait  les  villages  d' Ansenbourg,  Keispelt  et  Meispeit 
(autrefois  Mertzborn),  avec  28  ménages  lors  du  recensement  de  1541. 

Gomme  Sep tf  on  laines,  Ansenbourg  a  de  bonne  heure  appartenu  aux  de 
Ra ville  qui  ont,  ici  comme  là,  perdu  peu  à  peu  toutes  les  parties  de  la  sei- 
gneurie jusqu'à  ce  que  leur  race  d'antique  noblesse  fit  place  à  la  même  famille 
qui  acquit  Septfontaines  :  aux  Bidart,  aux  Thomassin  et  aux  Marchant  ;  c'est 
à  un  descendant  de  ceux-ci,  M.  le  comte  d'Ansenbourg,  qu'appartient  au- 
jourd'hui leur  château. 

Les  Bidart  avaient  loué  d'abord  la  forge  de  Kalborn,  en  aval  d'Ansenbourg; 
ils  transportèient  dans  la  suite  leur  établissement  à  Ansenbourg  même  et 
louèrent  le  haut-fourneau  de  Septfontaines.  Lorsque  plus  tard  ils  eurent  loué 
encore  la  platinerie  de  Ruwer-lez-Trèves,  ils  purent,  eux  et  surtout  les  Mar- 
chant, étendre  peu  à  peu  leure  relations  d'affaires  et  gagner  une  grande 
fortune  qui  les  mit  à  même  d'acquérir  la  seigneurie  elle-même  Ils  se  bâtirent 
le  château  moderne  sis  près  de  l'Ëysch.  Là  vivait,  au  dernier  siècle,  un  des 
plus  grands  amateure  d'antiquités  et  de  médailles,  Lambert-Joseph,  comte 
d'Ansenbourg,  aui  avait  réuni  un   beau  cabinet  (malbeureuBcment  dis* 
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perse  de  nos  )ours).  Le  château  moderne  abrite  encore  maintenant  les  restes 
des  archives  seigneuriales  d'Ansenbourg  et  de  Septfontaines,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  une  charte  de  l'empereur  Henri  VII  en  triple  expédition 
originale. 

Entre  le  village  et  le  château  moderne  se  trouve  la  chapelle  du  Mont-Sainte- 
Marie-aux-Chônes,  d'où  un  sentier  conduit  au  château  de  HoUenfels,  abrégeant 
la  route  qui  suit  la  vallée. 

HoUenfols  est  bâti,  comme  Bourscheid,  un  peu  sous  la  hauteur,  car  on  des- 
cend les  rues  du  villages  pour  y  arriver. 

Détruit  en  partie,  il  a  été  remplacé  par  les  bâtiments  de  la  ferme  :  cepen- 
dant plusieurs  parties  sont  encore  assez  bien  conservées  :  le  donjon,  une 
grande  tour  ronde  qui  défendait  le  château  vers  l'ouest,  du  côté  de  l'Eysch 
(une  autre  tour,  tout  â  fait  semblable,  fut  démolie  pour  faire  place  aux  cons- 
tinictions  modernes)  ;  la  chapelle,  la  salle  do  chevalerie,  plus  ou  moins  bien 
conservées,  méritent  d'être  examinées,  mais  devienuput  de  plus  en  plus  inac- 
cessibles par  la  dégradation  lente  et  ince<<sante  des  murailles. 

La  seigneurie  de  Hollenfels  (elle  tire  son  nom  de  cette  circonstance  que  le 
rocher  sur  lequel  le  château  est  bâti,  présente  en  bas  une  cavité  profonde, 
hohle  félSy  rocher  creux),  comprenait  trois  mairies  :  Qreisch  avec  Greisch, 
Tuntange  et  Hîmmelange,  (celui-ci  disparu  depuis  des  siècles)  ;  Reckange  et 
Brouch  avec  Brouch,  Bœvange  sur  Attert,  Nospolt  et  Kehlea.  Elle  apparte- 
nait durant  des  siècles  à  la  famille  ancienne  du  même  nom,  jusqu'à  ce  qu'au 
quinzième  siècle  elle  passât  à  celle  d'Autel  ;  à  l'extincticn  de  la  branche  d'  \utel- 
HoUenfels  elle  passa  successivement  aux  GreiSenklau,  aux  Rugraves,  Malberg, 
Créangc,  Bayer  do  Boppard,  Hagen  et  Daun,  Thinner  et  Hehenstein,  Brou- 
choven  et  enfin  aux  descendants  de  ceux-ci  :  aux  de  Brias,  de  Galone  et  de 
Didrichstein.  (On  remarquera  qu'aucune  de  toutes  ces  familles  n'est  originaire 
du  Grand-Duché  et  que  bien  peu  d'elles  comptent  parmi  l'ancienne  noblesse 
luxembourgeoise  ;  Hollenfels  a  sous  ce  rapport  eu  le  même  sort  que  toutes 
nos  s«^igneuries,  lesquelles  â  partir  de  la  fin  du  moyen-âge  sont  presque  tou- 
jours entre  les  mains  de  familles  étrangères). 

Hollenfels  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  fendant  la  période  si  agitée  où 
Louis  XIV,  en  se  basant  sur  les  sentences  de  la  Chambre  de  réunion  de  Metz, 
fit  occuper  p^u  â  peu,  de  1681  à  1683,  tous  les  endroits  habités  du  Luxem- 
bourg. Occupé  d'abord  par  les  Espagnols,  il  le  fut  ensuite  par  les  Français  ; 
ceux-ci  en  furent  délogés  de  nouveau  le  17  octobre  1683.  Ce  jour,  Materne,  né 
à  Septfontaines,  quartier-maitre  au  service  espagnol  (mort  en  1736,  comman- 
dant à  Arlon),  mit  en  embuscade  près  de  l'entrée  du  château  un  certain  nombre 
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de  ses  gens  ;  comme  il  connaissait  personnellement  le  capitaine  trnnçais  qui 
commandait  à  Hollenfels  et  la  sentinelle,  il  put  s'approcher  de  celle  ci,  sans 
exciter  de  défiance»  la  poignarda  et  sVmpara  ainsi  du  château  sans  trouver  de 
résistance.  Néanmoins  les  Français  revinrent  bientôt  après  avec  des  canons, 
assiégèrent  Hollenfels  (on  voit  encore  sur  la  face  du  donjon  les  traces  faites 
par  les  boulets),  s'en  emparèrent  de  force  et  le  brûlèrent.  Il  fut  néanmoins  re- 
levé de  ses  ruines,  vers  1729,  par  le  comte  Jean-Baptiste  de  Bryas. 

En  1818  les  comtes  de  Bryas  vendirent  Hollenfels  à  M.  Thcrn,  alors  avocat  à 
Luxembourg,  le  même  qui  a  Joué  un  certain  rôle  pendant  les  événements  poli- 
tiques de  1880.  Aujourd'hui  le  château  appartient  à  M.  le  baron  Gocthals. 

A  peu  de  distance  de  Hollenfels,  mais  dans  la  vallée,  se  trouvait  autrefois 
le  prieuré  de  Marlenthal,  habité  par  des  roligieuses  Augustines  depuis  1236 
Jusqu'en  1783. 

Fondé  par  Thierry  de  Mersch  en  1236,  enrichi  par  de  nombreuses  dotations, 
Marlenthal  fut  de  bonne  heure  un  des  plus  riches  établissements  religieux  du 
Luxembourg  ;  il  fut  aussi  le  seul,  jusqu'au  moment  de  sa  suppression  par  Jo- 
seph II,  qui  n'eût  admis  que  dos  flUes  nobles  et  se  vantait  même  de  n'avoir  Ja- 
mais admis  des  roturières.  Fut-ce  un  avantage  ?  Si  nous  en  croyons  les  contes 
populairesfet  ils  sont  confirmés  par  quelques  documents  authentiques),  la  morale 
y  était  en  certains  temps  fort  relâchée,  les  religieuses  vivaient  en  femmes  du 
grand  monde,  recevaient  des  visites  de  tout  le  monde,  mais  par  contre  le  couvent 
faisait  beaucoup  de  bien  dans  les  environs  par  les  larges  aumônes  qu'il  distri- 
buait. 

Lps  prieures  appartenaient  toutes  à  des  familles  de  grande  noblesse  ;  citons 
Yolande  de  Viandcn  qui  malgré  la  grande  résistance  de  ses  parents  y  entra  en 
qualité  de  religieuse  et  y  mourut  prieure  en  odeur  de  sainteté  ;  Marguerite  de 
Luxembourg,  sœur  de  l'erar^creur  Henri  VII  et  tante  do  Joan  l'Aveugle,  grâce 
à  laquelle  le  couvent  reçut  des  privilèges  multiples  et  des  donations  importan- 
tes :  deux  sœurs  de  Jean  l'Aveugle  y  furent  aussi  pendant  quelque  ti^mps,  no- 
tamment Marie  de  Luxembourg,  morte  depuis  reine  de  France. 

Après  la  suppression  les  biens  du  cou\ent  furent  régis  pendant  un  certain 
temps  par  la  caisse  de  religion,  ensuite  vendus  et  morcelés  ;  le  cloître  et  la 
magnifique  église  furent  vendus  à  un  particulier  qui  les  fit  démolir;  les  statues, 
les  nombreuses  pierres  tombales,  les  autels  furent  détruits  et  dispersés;  à  peine 
reste-il,  par  ci  par  là,  aux  environs  et  â  Luxembourg  même,  quelques  faibles 
restes  qui  prouvent  l'opulence  de  cette  brillante  maison. 

Aujourd'hui,  il  est  habité  par  des  missionnaires,  les  Pères  blancs. 
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A  Marienthal  il  nous  faudra  quitter  la  vallée  de  l'Eysch  qui  se  continue  en- 
core Jusqu'à  Mersch,  pour  passer,  par-dessus  la  ligne  d*eau  dans  celle  de  la 
Marner  où  nous  trouverons  le  château  de  Schoenfels. 

Les  autres  châteaux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici,  sont  situés  sur  les  hau- 
teurs ;  Schoenfels  est  situé  dans  la  vallée. 

Le  peuple  ne  connaît  pas  le  nom  moderne  Schoenfels,  Belleroche,  comme 
disent  quelques  documents  français  ;  il  s'appelle  toi]\jours  Schendels,  il  a  donc 
conservé  dans  presque  toute  son  intégrité  l'ancien  nom  Soindalesheim^  sous 
lequel  il  apparaît  dès  964,  Sdndelce,  comme  il  est  nommé  durant  tout  le 
moyen-âge. 

Schoenfels,  en  tant  que  seigneurie,  n'était  pas  aussi  important  que  Septfon- 
taines,  Ansenbourg  ou  Holl^nfels,  car  elle  ne  comprenait  que  le  village  de 
Schoenfels  et  celui  de  Rollingen-lez-Mersch  en  partie  ;  le  seigneur  avait  le 
droit  de  haute  Justice,  mais  les  criminels  condamnés  par  lui  à  la  mort  devaient 
être  remis  par  lui  au  prévôt  de  Luxembourg. 

Occupée  d'abord  par  la  famille  de  nom  et  d'armes,  la  seigneurie  de  Schoen- 
fels passa  vers  la  fin  du  moyen-âge  aux  Schloeder  de  Lack^n  (des  parties  ce- 
pendant appartenaient  aux  Puttelango  et  aux  Créange,  cnr  toutes  nos  sei- 
gneuries alors  sont  démembrées,  quelquefois  à  l'inâni),  au  dix-huitième  siècle 
aux  Neunheuser  et  Galliot  ;  ce  qu'il  en  reste,  appartient  maintenant  au  baron 
Goethnls. 

Il  ne  reste  de  ce  château  que  le  donjon  ;  débarrassé  de  tous  les  bâtiments  qui 
Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  y  étaient  adossés,  parraitement  restauré,  il  présente 
un  aspect  des  plus  beaux.  Les  autres  ouvrages  de  défense  furent  détruits  par 
les  Français  en  1683,  à  cette  époque  néfaste  pour  nos  châteaux  féodaux  où  la 
plupart  d'eux  furent  détruits  ou  tout  au  moins  iémantelés. 

Près  de  Schoenfels  se  trouve  une  galerie  souterraine,  un  trou  aux  Nutons, 
WichtélchesU  ;  c'est  un  couloir  long  d'une  vingtaine  de  mètres,  d'un  accès 
assez  difficile,  car  un  quartier  de  roc  en  a  obstrué  l'entrée  ;  â  l'extrémité  du 
couloir  des  amas  de  sable  et  de  pierres  défendent  d'aller  plus  loin,  néanmoins 
on  sait  que  le  couloir  s'y  divise  en  plusieurs  branches  ;  un  trou  en  forme 
d'entonnoir,  for.iié  peut-être  par  l'éboulement  de  la  terre,  permet  d'y  descendre 
de  la  plaine.  La  galerie  est  faite  de  main  d'homme,  car  on  voit  très  distincte- 
ment les  traces  qu'ont  laissées  partout  les  coups  de  pioche.  On  a  prétendu 
qu'où  y  aurait  extrait  des  pierres  pour  la  construction  du  château  de  Schoen- 
fels. Je  crois  plutôt  que  c'était  un  refuge  pour  les  habitants  du  village,  destiné 
à  les  abriter  en  temps  de  guerre. 

La  galerie  n'a  pas  encore  été  explorée,  elle  le  mériterait  cependant. 
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Do  SchooDfels  un  beau  chemin  conduit  à  Mersch,  situé  sur  l'Alzette,  entre 
les  embouchures  de  la  Marner  et  de  l'Eysch. 

Merschy  également  le  chef -lieu  d'une  ancienne  seigneurie  et  même  des  plus 
importantes,  n  a  rien  qui  soit  particulièrement  intéressant.  Le  vieux  château, 
modernisé,  une  ancienne  tour  d'église  restée  seule  isolée,  la  nouvelle  église 
sont  les  seulej  constructions  un  peu  remarquables.  Disons  cependant  que 
celle-ci  est  construite  sur  remplacement  de  vastes  substructions  romaines. 

La  vallée  de  Mersch.  depuis  cet  endroit  Jusqu'à  Luxembourg,  no  présente 
rien  do  remarquable  pour  l'archéologue  ;  mais  elle  est  une  des  parties  les  plus 
fertiles  et  les  plus  riches  dn  Grand-Duché.  A  une  lieue  de  Luxembourg  on  ren- 
contre le  palais  de  Walferdange,  excessivement  simple  quant  à  son  extérieur, 
plus  loin  celui  de  Beggeu,  ensuite  les  hauts  fourneaux  de  Dommeldange  et 
d'Eich  ;  il  est  dommage  que,  de  la  route,  on  ne  puisse  voir  le  beau  château  de 
M.  GoUart  de  Dommeldange  qui  charme  rœil  par  sa  belle  situation  et  par  son 
architecture. 

A  Eich,  nous  sommes  aux  portes  pour  ainsi  dire  do  Luxembourg  ;  en  bas  de 
la  côte  la  route  se  bifurque,  l'une,  celle  de  gauche,  conduit  par  la  vallée  aux 
faubourgs  du  Pfaffenthal,  do  Clausen  et  du  Gruud,  l'autre,  celle  de  droite, 
montant  la  côte,  conduit  à  la  ville  haute,  la  capitale  du  pays,  siège  du  gou- 
vernement grand-ducal,  de  l'évéché  et  des  principales  administrations. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  peut-être  de  donner  en  cet  endroit  un  très  court 
aperçu  sur  l'histoire  de  Luxembourg. 

Le  premier  comte  de  Luxembourg  fut  Sigefroid,  eœ  nohili  génère  nattts, 
rejeton  bien  probablement  de  la  race  carolingienne  ;  possédant  de  vastes  do- 
maines dans  les  Ardennes  et  sur  la  Moselle,  comte  du  pagtÂS  Ardennensis, 
avoué  de  St-Maximin  à  Trêves  et  de  St-Willibrord  à  Echternach,  il  acquit  en 
963  le  petit  château  de  Lucîlinburhuc  dont  il  fit  sa  résidence  et  la  capitale  de 
ses  domaines. 

Le  coxté  de  Luxembourg  était  loin  cependant  de  former  un  tout  continu, 
il  se  composait  au  contraire  d'un  grand  nombre  de  domaines  dispersés  sur  toute 
retendue  des  pagi  Ardennensis,  Wabrensis,  Mosellanus  et  Bedensù, 
même  sur  une  bonne  partie  du  Saargau  ;  entre  eux  se  trouvaient  de  nom- 
breuses seigneuries  indépendantes  et  les  domaines  des  grands  couvents. 

Citons  parmi  ses  successeurs  Conrad  qui  entreprit  vers  la  fln  de  ses  Jours 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte  et  fonda  avant  son  départ  la  célèbre  abbaye  de 
Munster  à  Luxembourg. 

En  1136  mourut  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  race  de  Sigefroid  ;  Ermesinde 
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apporte  alors  le  comté  à  Henri  IV,  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg' 
(1136-4106). 

La  fille  de  oe  comte,  ErmesiDde  (1196-1247),  peut  être  regardée  comme  la 
Téritable  créatrice  de  l'état  luxembourgeois  ;  elle  agrandit  ses  domaines  par 
l'acquisition  d'Arlon  et  de  Thion ville  et  elle  »mena  la  plupart  des  nobles  sei- 
gneurs qui  jusqu'alors  avaient  Joui  d'une  indé)>endance  à  peu  près  absolue»  à 
se  reconnaître  ses  vassaux.  Elle  donna  à  Echternach  et  à  Luxembourg  des 
chartes  de  franchise,  elle  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  vie  religieuse  qui  en 
aucun  temps  ne  fut  aussi  florissante  et  accorda  de  nombreux  privilèges  et  do 
vastes  biens  à  presque  tous  les  couvents  fondés  sous  elle  ou  par  elle  :  Marien- 
thaï,  Bounevoio,  Differdange,  Saint-Esprit,  Glairefontaire,  etc. 

L'œuvre  commencée  par  Ermcsinde  fut  continuée  par  son  fils  Henri  V 
(1217-1281)  ;  il  augmenta  encore  le  nombre  de  ses  vassaux  et  institua  le  siège 
des  nobles.  Henri  VI  (1281-1288)  tomba  â  la  fameuse  bataille  de  Woeringen. 

Vint  alors  Henri  VU,  comte  de  Luxembourg  ;1288-1310)  l'empereur  d'Alle- 
magne (1808-1313),  célèbre  par  son  amour  de  la  justice  et  ses  exploits  guer- 
riers Il  apporta  un  nouveau  lustre  à  la  maison  de  Luxembourg,  en  ceignant 
la  couronne  impériale  et  en  entreprenant  '^etto  fameuse  campagne  d'Italie  qui 
devait  coûter  la  vie  à  lui-même,  à  sa  femme  et  à  son  frère  Waleran  ;  avant  de 
partir  il  avait  encore  négocié  le  mariage  do  son  fils  Jean  avec  la  reine  héritière 
de  Bohême. 

C'est  ici  que  commence  la  période  la  plus  illustre  pour  la  maison  de  nos 
comtes,  mais  aussi  une  longue  série  de  malheurs  pour  le  Luxembourg  lui- 
même.  Le  Luxembourg,  simple  ^omté,  fut  relégué  au  second  plan,  il  dût  céder 
le  pas  aux  autres  possessions  plus  importantes  ;  Jean  l'Aveugle  et  Charles  IV 
n*ont  fait  rien  pour  ainsi  dire  d'appréciable  pour  leur  patrie  qu'ils  ont  pres- 
surée de  toutes  les  manières  possibles,  surtout  en  en  engageant  les  meilleurs 
revenus  et  les  meilleures  prévôtés.  Charles  IV,  il  est  vrai,  l'éleva  au  rang  d'un 
duché,  mais  c'était  pour  le  nouveau  duc  une  bien  maigre  compensation,  si  l'on 
considère  les  charges  multiples  dont  le  Luxembourg  était  grevé  à  son  avène- 
ment. Ce  fut  sous  le  successeur  de  Charl«^s.  Wenoeslas  L  duc  de  Brabant  et  de 
Luxembourg,  que  nous  voyons  les  Elats  intervenir  plus  souvent  dans  les 
affaires.  Le  Luxembourg,  sous  lui,  eut  encore  une  petite  période  de  prospérité, 
pour  retomber  immédiatement  après  dans  la  plus  profonde  détresse. 

Car,  à  peine  Wenceslas  II,  empereur  des  Romains  et  roi  de  Bohème,  eut-il 
pris  possession  de  la  terre  qui  avait  vu  naître  ses  premiers  ancêtres,  qu'il 
inaugura  cette  triste  série  d'engagères  qui  ruina  le  pays  sotis  tous  les  rapports. 
Engagé  successivement  à  Josse  marquis  de  Moravie  et  à  Louis  duc  d'Orléans, 
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donné  en  gapfe  pour  assurance  Ae  la  dot  leur  promise  â  Antoine  de  Brabant  et 
à  Jean  de  Bavière,  époux  tous  les  deux  d*E1is^beth  deGœrlitz,  leLuxemboorg 
connut  tour  à  tour  les  horreurs  des  invasions  cnnemios  et  des  pruerres  civiles, 
ainsi  que  les  fâcheuses  coniséqucnces  du  rè^e  d'une  princesse  gui  n'était 
luxembourgo^se  que  de  nai<^ance,  non  par  le  cœur,  et  qui  dissipait  follement 
tous  les  revenus.  A  bout  de  ressources,  elle  céda  enffn  son  droit  d'en^afcère  i 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour^ocme,  mai«  celui-ci  ne  put  s^emparer  de  Luxom- 
bourg  qu'après  une  guerre  assez  sanglante  contre  le  duc  de  Saxe  et  le  parti 
saxon. 

Que  dire  du  règne  des  princes  bourguignons  ?  Hs  cherchèrent,  il  est  vrai,  à 
ramener  l'ordre  dans  les  finances  et  dans  l'administration  de  la  justice,  Phi- 
lippe le  Bon  réorganisa  l'ancien  conseil  du  souverain  (le  Conseil  provincial),  il 
fit  rentrer  en  activité  te  siège  des  nobles,  mais  les  guerres  civiles  ne  furent 
apaisées  qu'avec  beaucoup  de  peine  ot  après  bien  des  années  de  lutte,  les  incur- 
sions ennemies  ne  cessèrent  guère,  ni  sous  Philippe  le  Bon  (1443  à  1497),  ni 
sous  Charles  le  Térréraire  (i467-147T). 

En  1477  Mario  de  Bourgogne  éfousa  Maximilien  d'Autriche.  Ce  mariage 
prépara  le  passage  du  Luxembourg  sous  la  domination  des  princes  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  la  réunion  à  l'Espagne,  ensuite  à  l'Autriche. 

Charlps-Quint,  nommé  duc  de  Lux«*mbourg  dès  son  baptême,  devenu  souve- 
rain réel  du  pays  en  1506,  à  la  mort  de  son  père  Philippe  le  Beau,  vit  de 
nouveau  une  des  pé-iodes  les  plus  malheureuses.  Les  guerres  contre  François 
Premier  et  contre  Henri  H  de  France  occasionnèrent  des  invasions  ennemies 
snns  cesse  renaissantes,  une  misère  sans  fin,  une  mortalité  effrayante.  En 
ahiiquart  et  en  pariagcant  ses  états  entre  son  frère  Ferdinand  et  son  fils 
Philippe  lî,  il  laissa  à  celui  ci  le  Luxembourg  avec  les  autres  états  des  Pays- 
Pas.  Le  Luxembourg  fut  par  suite  impliqué  dans  tous  les  malheurs  qui  ne 
cessaient  d'opprimer  et  de  ruiner  tous  les  états  espagnols  ;  la  réforme,  il  est 
vraî,  ne  put  pas  s'implanter  chez  nous  et  la  terrible  répression  exercée  par  le 
bras  de  fer  du  duc  d'Albe  ne  put,  p?>r  conséquent,  étendre  ses  ravages  sur  le 
Luxembourg  autant  que  sur  los  autres  provinces  des  Pays-Bas,  mais  le  séjour 
et  le  passage  des  régiments  indisciplinés  de  l'Espagne,  les  incursions  des  Hu- 
guenots et  des  Vryhuite9*s,  la  peste  et  la  famine  causèrent  des  ravages  hor- 
ribles. Ce  fut  pour  le  Luxembourg  une  véritable  renaissance  quand  enfin  les 
arehiducs  Albert  et  Eugénie  firent  revenir  la  paix  et  l'ordre. 

Nous  voici  au  dix-septième  siècle,  cette  période  malheureuse  entre  toutes 
pour  le  Luxembourg  ;  à  partir  de  1635  il  eut  à  subir  les  horreurs  de  la  guerre 
de  trente  ans  (1635  à  1659,  traité  des  Pyrénées)  ;  il  fut  ravagé  et  rançonné  tour 
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à  tour  par  1m  IiïipérlaoT  et  les  Espsftnols,  les  Français  et  les  Suédois  et  perdit 
à  la  fin  une  bonne  partie  de  ses  territoires  ;  Thîonville,  IvoixCarijrnan  et 
Montmédy.  Ajoutons  que  Tincurie  du  gouvernement  espagnol  nuisit  plus  au 
pays  que  les  ravages  des  onnemis,  car  l'Espagne  attirait  à  plie  les  aides  et 
subsides  accordés  par  les  Etats  et  les  revenus  df»s  domaines,  mais  laissait  les 
places  fortes  sans  moyens  de  défonse  et  sans  garnisons,  les  garnisons  sans 
munitions  et  sans  solde,  les  arsenaux  vides,  Ips  frontières  dégarnies. 

Et  à  peine  le  Luxembourg  eut-il  commr  ncé  à  respirer  un  peu  que  commen- 
cèrent ces  interminables  guerres  de  Louis  XTV  contre  l'Espagne  et  contre 
l'Europe  :  la  guerre  de  dévolution,  la  guerre  contre  la  Hollande  ot  les  alliés  de 
celle-ci  et  les  injustes  revendications  des  Chambres  de  réurion.  Le  Luxembourg 
tout  entier  fut  adjugé  à  Louis  XTV  par  la  Chambre  de  réunion  de  Metz,  en 
petite  partie  comme  étant  une  dépendance  de  Thîonville,  le  comté  de  Ghiny 
comme  dépendance  de  Moutmédy  ou  du  Parrois,  la  majeure  partie  du  duché 
de  Luxembourg  comme  dépendance  de  Chiny.  La  capitale  elle-même,  détruite 
presque  complètement  après  un  bombardement  barbare,  fut  prise  après  un 
siège  meurtrier,  et  depuis  i684  jusqu'au  commencement  de  1608,  le  Luxem- 
bourg devint  province  française.  Mais,  si  la  France  n'avait  pu  s'emparer  du 
pays  que  grâce  à  des  procédés  pleins  d'iniquité,  soyons  juste  envers  elle  pour 
ce  qui  concerne  l'administration  du  Luxembourg  sous  le  régime  français.  La 
forteresse  de  Luxembourg  que  le<^  Espagnols  avaient  commencé  à  agrandir, 
fut  achevée  et  élargie  sous  la  direction  de  Vauban  ;  les  millions  dépensés  dans 
ce  but  assurèrent  le  bien-être  et  même  la  fortune  à  des  milliers  de  Luxem- 
bourgeois, les  nombreux  étrangers  affluant  de  toutes  les  contrées  imprimèrent 
un  essoi-t  inouï  jusqu'alors  au  commerce  et  à  l'industrie  ;  la  justice  fut  rendue 
avec  une  régularité  et  une  rapidité  inaccoutumées,  les  exactions  dt  s  officiers 
des  finances  et  de  l'armée  cessèrent.  Aussi  n'a-t-on,  durant  cette  époque,  cessé 
de  célébrer  à  l'envi  les  grands  bienfaits  du  régime  nouveau.  On  oublia  même 
que  le  Conseil  provincial  avait  perdu  ses  altributions  politiques,  que  les  Etats 
n'étaient  pl*js  convoqués  qu'accidentellement  et  que  le  Luxembourg,  fier  de  son 
indépeudance  qu'il  croyait  avoir  conservée  intacte  durant  tous  les  siècles  pré- 
cédents, déchut  au  rang  d'une  simple  provim^. 

En  1698  les  Français  évacuèrent  le  Luxembourg  qui  redevint  espagnol  ; 
tous  les  abus  do  l'ancicu  régime  revinrent  alors  et  bientôt  hélas  !  avec  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  les  horreurs  de  la  guerre  ;  car  les  Espagnols  et 
les  Français,  d'un  côté,  les  Impériaux,  les  Hollandais,  les  Prussi^'us  ou  (comme 
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oh  les  appelait  communément)  les  Brandenbourgeois,  les  Anglais  même  fou- 
lèrent notre  sol  et  en  causèrent  la  ruine  complète 

En  1715  enfin  commença  une  période  plus  heureuse,  la  période  autrichienne 
sous  Charles  VI  (1715-1740)  :  le  peuple  aime  encore  de  nos  jours  à  parler  de 
Mario-Thérèse  (1740-1780).  il  se  rappelle  avec  plaisir  les  épisodes  touchants 
qui  se  rattachent  au  voyage  de  Joseph  II  et  à  son  arrivée  à  Luxembourg.  Il  fut 
content  et  heureux,  plus  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  maint  siècle,  sous  le  sceptre 
humain  et  placide  des  Habsbourgeois.  Il  est  vrai  que  son  indépendance  s'effH- 
tait  sans  cesse  davantage,  qu'il  n'en  restait  plus  que  le  nom  et  l'ombre  ;  peu 
lui  importait,  il  était  heureux,  il  ne  s'apercevait  pas  des  changements  intro- 
duits dans  radministration,  du  système  de  centralisation  autocratique  qui 
dominait  partout.  Aussi,  lorsque  les  autres  provinces  de  la  Belgique  se  soule- 
vèrent pour  repousser  à  main  armée  les  innovations  de  Joseph  II,  le  Luxem- 
bourg resta  tranquille  et  reçut  dans  ses  villes  pendant  un  certain  temps 
l'administration  centrale  des  Pays-Bas  et  le  grand  conseil  de  Malines. 

Cette  période  de  tranquillité  et  de  blen-ètro  fut  remplacée  bientôt  par  une 
autre,  de  malaise  d'abord,  de  ruines  et  de  carnage  ensuite.  La  révolution 
français3  éclata  ;  bientôt  de  nombreux  émigrés  passèrent  à  travers  le  Luxem- 
bourg ou  y  cherchèrent  un  refuge  temporaire  ;  lorsque  la  guerre  éclata,  le 
corps  de  Condé,  et  les  Prussiens  passèrent  à  travers  le  duché  et  ceux-ci,  en 
revenant  de  la  Champagne,  apportèrent  de  terribles  maladies  suivies  de  l'in- 
vasion ennemie.  Le  Luxembourg  fut  occupé,  la  capitale  forcée  à  la  capitulation, 
les  Autrichiens  se  retirèrent  au  delà  du  Rhin  et  alors  commença  une  ère  tout 
à  fait  nouvelle,  une  ère  de  troubles  profonds,  de  mécontentement  de  la  part  du 
peuple  déçu  dans  ses  aspirations  do  liberté  et  d'égalité,  d'oppression  de  la 
part  du  vainqueur;  déjà  pendant  les  premières  incursions  les  habitants  de  la 
campaj^ne  avaient  pris  les  armes  pour  défendre  leurs  foyers  contre  les  marau- 
deurs, les  volontaires,  pendant  le  siège  de  la  capitale,  se  distinguèrent  par 
leur  vaillance  et  leur  intrépidité  ;  beaucoup  d'eux,  fiers  de  rester  les  fidèles 
sujets  de  l'Autriche,  quittèrent  le  pays  et  suivirent  les  armées  autrichiennes. 
Les  cruelles  mesures  prises  par  la  Convention  et  le  Directoire  contre  les  prêtres 
non  assermentés,  les  impôts  nouveaux,  les  exactions  des  employés  français, 
tout  cela  exploité  adroitement  par  quelques  émissaires  autrichiens,  amena 
quelques  années  plus  tard  la  guerre  des  paysans  qui  coûta  la  mort  â  bon  nom- 
bre de  nos  paysans,  sans  que  cependant  un  seul  des  chefs  apparents  et  occultes 
ait  poussé  l'héroïsme  jusqu'à  mourir  avec  ses  pauvres  victimes  aveuglées. 
Néanmoins  l'ordre  fut  vite  rétabli.  De  1795  en  1815  le  Luxembourg,  converti 
en  dépaitement  des  Forêts,  fut  de  nouveau  français,  mais  il  s'en  fallait  de 
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beaucoup  quMl  fût  aussi  heureux  qu'il  Tavait  été  pendant  la  première  occupa- 
tion française  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Le  traité  de  Vienne  mit  fin  à  l'occupation  française.  Le  Luxembourg  fut 
donné  au  premier  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  P',  en  compensation  des  parties 
de  territoire  qu'il  avait  perdues  en  Allemagne,  cependant  il  devait  recevoir 
une  Constitution  à  part  et  être  uni  aux  Pays-Bas  par  union  personnelle.  Du- 
ché auparavant,  il  fut  maintenant  érigé  en  Grand-Duché  :  cruelle  ironie,  puis- 
qu'on lui  enleva  tous  les  territoires  sis  au-delà  de  l'Our,  de  la  Sûre  et  de  la 
Moselle. 

Une  nouvelle  période  de  bien-ètre  commença  aloi^s,  elle  ne  fut  troublée  que 
pendant  les  années  1830-1839,  bien  que  le  peuple  n'en  ressentit  guère  quelque 
chose  ;  mais  un  nouveau  morcellement  du  Grand-Duché  en  fut  la  suite  ;  la 
plus  grande  partie  fut  cédée  à  la  Belgique,  la  plus  petite  partie,  sous  le  même 
titre  qu'auparavant,  lesta  indépendante  et  unie  par  union  personnelle  au  Roi 
Grand  Duc. 

Depuis  lors  la  tranquillté  ne  fut  plus  troublée.  Les  événements  de  1848  n'a- 
menèrent que  des  troubles  passagers  ;  la  guerre  de  1866  pendant  laquelle  le 
Luxembourg  avait  été  neutre,  terminée  par  la  dissolution  de  la  Confédération 
germanique,  nous  procura,  après  bien  des  moments  anxieux  et  bien  des  pour- 
parlers, la  neutralité,  le  retrait  de  la  garnison  prussienne  et  le  démantèlement 
de  la  forteresse. 

La  guerre  de  1870qui  un  instant  semblait  devoir  nous  engloutir,  nous  épargna. 

Sous  les  trois  Guillaume  qui  de  1815  à  1889  se  sont  succédé  sur  le  trône 
des  Pays-Bas,  sous  le  prince- lieutenant  Henri  des  Pays-Ras,  le  frère  de  Guil- 
laume  III,  sous  notre  nouveau  souverain,  Adolphe  duc  de  Nassau,  Grand-Duc 
de  Luxembourg,  le  Luxembourg  n'a  cessé  de  faire  les  plus  grands  progrès.  Un 
épais  réseau  de  chemins  de  fer,  de  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques,  de 
routes  et  de  chemins  couvre  le  pays  ;  notre  industrie  est  sous  certains  rapports 
égale  à  celle  des  pays  les  plus  favorisés  de  l'Europe  ;  l'agriculture  a  fait  un 
immense  progrès,  les  sciences  et  les  arts  même  (ot  le  luxembourgeois  grand- 
ducal,  pour  qui  le  côté  pratique  prime  tout,  n'est  guère  ami  des  arts  ni  des 
sciences)  ainsi  que  rinstruction  sont  montés  plus  haut  que  jamais.  Le  luxem- 
bourgeois, en  ce  moment,  peut  et  doit  dire  de  tout  son  cœur  avec  notre  poëte 
national  :  Nous  vouloiu  resttr  cô  que  n(ms  sommes. 

Examinez  la  ville  de  Luxembourg  et  vous  vous  convaincrez  de  l'état  florissant 
du  Grand- Duché  ;  celui  qui  no  l'aurait  plus  vue  depuis  le  départ  de  la  garnison 
prussienne  et  le  commencement  des  travaux  de  démautëlemeiit,  ne  la  recon- 
saitrait  plus.  Entourée  Jusqu'en  1867  de  boulevards  élevés,  hérissés  de  bas- 
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tious  et  de  batteries,  de  forts  et  de  contreforts,  elle  a  perdu  la  ceiature  de  1er 
et  ae  pierre  qui  i'éti*eiguait  ot  1  ctouffait.  Des  quartiers  nouveaux,  de  belles 
villas  s  eleveut  là  où  il  y  a  trente  ans,  l'ingénieur  militaire  et  le  soldat  seuls 
avaient  accès  ;  un  parc  magnifique  entoure  le  tout. 

Luxembourg,  belle  entre  toutes  les  villes,  fut  à  l'origine  un  de  ces  petits 
bourgs  comme  on  en  avait  par  centaines  ;  longtemps  elle  ne  comprenait  que  le 
maiché-aux-poissons  actuel  ;  même,  lorsque,  depuis  le  dix-septième  siècle,  elle 
eut  atteint  sou  maximum  de  développement,  elle  ne  touchait,  vers  l'ouest,  que 
la  place  où  s'élève  le  Qiand  Hôtel  Brasseur.  Il  est  vrai  qu'alors  elle  possédait 
plus  de  monuments  publics,  plus  d'églises  et  de  constructions  remarquables 
qu'aigourd'hui  ;  prtsque  tout  a  péri,  et  notre  siècle  n'a  pas  su  ni  pu  réparer 
les  pertes  que  sous  ce  rapport  la  capitale  a  subies. 

Les  constructions  remarquables  sont  bien  raros  ;  citons  outre  quelques  belles 
villas  disséminées  autour  de  la  ville,  le  Palais  grand-ducal,  autrefois  l'hôtel  de 
ville,  restauré  dans  les  dernières  années  et  aménagé  à  l'intérieur  de  fort  belle 
manière;  l'église  St-Nicolas  élevée  jadis  par  les  Jésuites,  dans  un  style  mélangé 
de  tous  les  styles  possibles  (le  jubé  y  est  surtout  remarquable  par  le  plus  beau 
rococu)  ;  l'église  St-Jean  au  Grund,  où  l'on  vénère  une  vierge  noire  ;  le  lourd 
palais  de  Gouvernement,  autrefois  refuge  de  Tabbaye  St-Maximin  de  Trêves  ; 
la  façade  du  palais  de  justice*  C'est  tout,  je  crois.  Avouons  que  ce  n'est  pas 
grandchose.  C'est  que,  depuis  que  le  Luxembourg  a  été  délivré  de  l'occupa- 
tion étrangère,  rien  pour  ainsi  dire  n'a  été  fait  pour  orner  la  capitale  d'une 
manière  digne  des  richesses  du  pays. 

Deux  statues  s'élèvent  dans  la  ville  :  celle  de  la  princesse  Amélie  de  Saxe- 
Weimar,  première  épouse  du  prince  Henri  des  Pays-Bas,  et  celle  de  Guillaume 
II,  élevée  au  milieu  de  la  place  Guillaume  où  elle  fait  un  effet  magnifique. 

Si  cependant  il  n'y  a  pas  grand'choso  à  voir  dans  la  ville  haute,  pour  ce  qui 
concerne  les  monuments,  il  en  est  autrement,  si  nous  voulons  nous  ooccuper 
des  collections  de  tout  genre  que  la  ville  possède,  des  restes  du  passé  et  des 
beautés  du  paysage. 

L'hôtel  de  ville  abrite  une  collection  de  tableaux,  le  Musée  Pescatore,  où  l'on 
admire  un  certain  nombre  de  toiles  fort  belles. 

A  l'Ath^^née,  la  Bibliothèque  possède  parmi  ses  trésors  un  magnifique  ma- 
nuscrit do  l'Histoire  Naturelle  de  Piine  écrit  à  la  fin  du  Xli*^  et  au  commence- 
ment du  Xiil®  siècle,  provenant  d'Orval,  ainsi  que  quelques  magnifiques  ma- 
nuscrits du  quinzième  siècle  ornés  de  miniatures  fort  belles  et  intéressantes. 

£n  quittant  la  ville  haute,  pour  aller  examiner  les  curiosités  de  la  ville,  on 
passe  par  le  grand  pont  de  pierre  élevé  au-dessus  de  la  Pétrusse;  on  a  des  deux 
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côtés,  et  notamment  du  côté  de  l'est,  une  belle  vue  sur  une  partie  du  Grund, 
le  grand  viaduc  de  Bisserweg  et  le  plateau  du  Rham.  Dans  la  vallée  même,  se 
trouve  la  chapelle  St-Quirin;  un  peu  plus  haut  une  petite  chapelle  dédiée  aux 
trois  vierges  chrétiennes,  Fides,  Spes  et  Garitas.  La  cliapelle  S.  Quirin  re- 
monte à  une  haute  antiquité  ;  la  tradition  veut  même  qu'après  avoir  servi  d'a- 
bord au  culte  du  paganisme  (ou  y  montre  une  rigole  creusée  dans  le  roc  par  où 
le  sang  des  victimes  se  serait  écoulé)  elle  ait  été  le  premier  sanctuaire  chrétien. 
Elle  est  eu  partie  creusée  dans  le  roc.  Une  inscription  mutilée  qui  se  trouve  en 
dehors,  semble  indiquer  l'année  1355  comme  date  de  la  construction  ou  peut- 
être  do  la  consécration  de  la  partie  élevée  pour  clôturer  la  caverne  primitive. 
Dans  la  chapelle  aux  trois  vierges,  pou  intéressante  en  elle-même,  on  voit  les 
trois  Saintes  assises  toutes  les  trois  sur  un  âne  ;  celle  du  milieu  a  les  yeux 
bandés.  Est-ce  bien,  comme  on  a  prétendu,  le  souvenir  des  Maires  Deae  que 
l'on  a  conservé  ainsi  ? 

On  passe  ensuite  par  le  faubourg  du  Grund  qui  aujourd'hui  ne  présente  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  l'église  St- Jean  et  le  beau  plafond  de  la  chapelle  de 
la  prison  pour  hommes  ;  les  autres  édifices  remarquables  dos  temps  passés  :  la 
commanderio  de  l'ordre  teutonique  avec  l'église  8.  Elisabeth,  construite  sous  le 
Verloren- Kost  (sans  doute  primitivement  une  tour  d'observation  romaine), 
réglise  S.  Udalric,  l'hospice  S.  Jean  et  l'abbaye  de  Munster  avec  les  remparts 
garnis  de  mur  qui  entouraient  le  faubourg  ont  péri  ou  ont  tellement  été  mal- 
menés qu'il  n'y  a  plus  rien  do  remarquable. 

En  passant  ensuite  par  le  Nouenweg,  on  a  devant  soi  le  rocher  dit  BiXik^ 
et,  à  droite,  le  plateau  du  Rham,  entouré  en  partie  de  son  enceinte  du  XiV* 
siècle,  mais  fort  ébréchée.  Le  Bock  et  le  Bham,  préU  nd-on,  seraient  d'origine 
gauloise,  je  crois  qu'il  est  do  mon  devoir  de  prémunir  contre  cette  assci'tion  ; 
le  Bock  n'apparait  sous  ce  nom  qu'avec  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  la 
forme  de  Bans  Bocks  Felsen^  rocher  de  Jean  Bock,  d'après  un  nourgeois  de 
ce  nom  qui  y  demeurait  ;  le  plateau  du  Rh-im  a  reçu  son  nom  des  rames  des 
drapiers,  et  surtout  de  celles  des  drapiers  de  Munster,  qui  s'y  trouvaient  jus- 
qu'au moment  où  le  plateau  commença  à  se  couvrii*  de  maisons. 

Le  bock  est  intéressant  sous  plus  d'un  point  de  vue.  L'intérieur  est  creusé 
et  foi  me  des  cadomates  spacieuses,  éclairées  par  de  grandes  meurtrières  ;  elles 
furent  faites  bous  la  dommation  autrichienne  et  présentaient  un  abn  parfaite- 
ment sûr  en  temps  de  guerre.  Au-dessus  du  rocher  s'élevait  autrefois  le  châ- 
teau de  Luxembourg,  la  résidence  de  notre  premier  comte  Sigefroid,  le  lieu  de 
naissance  sans  doute  de  Jean  l'Aveugle.  Demeure  vraiment  princière,  entourée 
do  murailles  épaisses,  défendue  par  des  tours  énormes  ot  des  boulevards,  il  fut 
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détruit  vers  1660,  il  n'en  reste  plus  de  trace.  Seule  la  légende  le  connaît  en- 
core :  car  c*est  là  que  Sigefroid  vivait  avec  la  belle  Môlusine,  c'est  là  que  cette 
féo  reparait  encore  tous  les  sept  ans  pour  faire  ub  point  à  une  chemise,  et  quand 
celle-ci  sera  terminée,  la  ville  s'efioudrera  ;  c'est  là  qu'elle  apparaît  aussi  sous 
la  forme  d'un  serpent,  ayant  dans  sa  bouche  une  clef  d'or  et  attend  qu'elle  soit 
délivrée. 

Sur  le  pont  du  château  on  Jouit,  surtout  par  un  temps  très  clair,  d'une  vue 
magnifique  ;  à  droite,  en  descendant  de  la  ville  haute,  on  voit  tout  le  faubourg 
du  Grund  et  le  plateau  du  Rham,  à  gauche  le  faubourg  de  Pfaffenthal,  terminé 
du  côlé  de  la  plaine  par  deux  tours  massives  du  temps  espagnol,  plus  loin  le 
village  d'Ëich  et  les  hauts-fournaux  de  Dommeldange  qui,  le  soir,  au  moment 
de  la  coulée  de  la  fonte,  font  resplendir  le  ciel  et  les  environs  des  lueurs  du 
plus  violent  incendie  ;  devant  soi,  on  a  le  faubourg  de  Glausen,  caché  en  partie 
par  un  viaduc  du  chemin  de  fer  ;  c'est  à  Glausen,  sous  les  rochers  que  sur- 
monte maintenant  une  statue  de  St-Joseph,  que  se  trouvait  le  palais  somptueux 
du  comte  Pierre-Ernest  de  Mansfeld,  abritant  de  son  temps  des  centaines  de 
tableaux,  des  centaines  do  pierres  sculptées  romaines,  formant  le  plus  beau 
musée  que  Jamais  le  Luxembourg  ait  eu. 

Du  Bock,  la  route  conduit  aux  Trois- Tours,  qui  marquent  les  limites  de 
la  ville  primitive  et  du  Pfaffenthal  ;  elles  datent,  selon  toute  apparence,  du 
onzième  siècle,  et  sont,  si  Je  ne  me  trompe,  la  même  tour  qui  fut  représentée 
dans  la  suite  sur  les  sceaux  de  la  ville. 

Le  Pfaffenthal  n'a  rien  do  remarquable  ;  le  musée  archéologique,  il  est  vrai, 
s'y  trouve,  mais  le  bâtiment  où  nos  collections  sont  logées,  n'est  autre  chose 
que  le  reste  d'une  ancienne  caserne,  brûlée,  vendue  par  l'Ëtat  à  un  particulier, 
louée  de  nouveau  par  celui-ci  à  l'Etat,  sans  façade  convenable,  sans  place  ni 
lumière  suffisante.  Aussi  les  collections  ne  peuvent-elles  y  être  arrangées 
convenablement  ni  distribuées  de  manière  telle  que  les  différents  éléments 
pourraient  être  appréciés  à  leur  valeur  réelle. 

La  plus  grande  partie  des  collections,  sauf  un  petit  nombre  d'objets  qui  sont 
la  propriété  de  l'Etat,  appartient  à  la  section  historique  de  l'Institut.  Nous 
possédons  une  assez  belle  collection  d'armes  de  toute  espèce,  des  antiquités 
romaines  et  franques  surtout,  des  tableaux  historiques,  mais  peu  d'objets  du 
moyen-âge.  Parmi  les  antiquités  proprement  dites,  citons  surtout  les  armes 
préhistoriques,  les  restes  d'un  squelette  humain  trouvé  sous  le  dolmen,  le 
DeiwelseUer,  près  de  Diekirch,  une  remarquable  collection  de  fibules  romai- 
nes, en  partie  émaillées,  des  instruments  de  chirurgie  en  grand  nombre,  des 
tsiefs  et  des  bagues-clefs,  des  centaines  de  poteries  les  plus  diverses  et  les  plus 


^    69    - 

curieuses.  Notons  surtout  les  objets  remarquablps  trouvés  à  Hellingen  :  un 
masque  en  bronze  et  uue  coupe  en  verre  multicolore  d'un  travail  digne  de 
âgurer  parmi  les  plus  beaux  joyaux  d'un  grand  musée  ;  notons  encore  les  ma- 
gnifiques vasrs  en  verre  du  cimetière  de  Stcinfort,  la  coupe  en  verre  trouvée 
dans  une  tombe  f  ranque  à  WasserbiUig  ;  toute  une  série  de  poids  romains  pro- 
venant de  Dalbeim»  les  uns  en  pierre,  les  autres  en  bronze  et  en  plomb  ;  un 
grand  nombre  de  restes  de  chaussures  romaines  do  Dalheim. 

Le  médailler  comprend  environ  20,000  pièces,  parmi  ellcd  unebi*ile  collec- 
tion do  monnaies  et  de  médailles  luxembourgeoises,  de  gauloises  et  de  ro- 
maines. 

La  bibliothèque  renferme  à  peu  près  25,000  volumes  et  brochures,  en  fait 
d'imprimés,  et  600  manuscrits  ;  les  archives,  enrichies  surtout  dans  les  der- 
nières années  par  l'acquisition  des  archives  de  Betzdorf,  de  Schuttbourg  et  de 
Differdange,  comptent  non  moins  de  quarante  mille  pièces.  Et  tout  cela  dans 
un  bâtiment  peu  sûr,  à  l'abri  ni  du  vol  ni  de  l'incendie,  Avouons  qu'il  serait 
grandement  temps  que  l'on  construisit  un  musée  national,  pour  loger  digne- 
ment toutes  les  bibliothèques  et  toutes  les  collections. 


Disons  encore  quelques  mots  de  Remich  et  de  Nennig. 

Un  chemin  de  fer  seconlairo  conduit  à  Remich;  partant  d'une  espèce  de 
guérite  construite  à  côté  de  la  gare  centrale  (avec  laquelle  du  reste  elle 
cadre  parfaitement),  la  voie  conduit  par  le  Hohwald,  passant  par  une  ancienne 
route  romaine,  au  village  de  Hesperange  couronné  par  les  ruines  du  châ- 
teau du  même  nom,  ancienne  propriété  du  seigneur  de  Rodenmacher  et  ensuite 
des  irarquis  de  Bade,  détruit  déjà  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Au  delà  de 
Hesperange  la  voie  laisse  à  sa  gaucho  Itzig,  l'ancien  Eptiacum,  passe  par  Al- 
zingen.  à  quelque  distance  de  Weiler-la-Tour,  à  Aspelt,  patrie  de  la  noble  fa- 
mille de  ce  nom,  â  laquelle  appartenait  Tarchevèque  de  Mayence,  Pierre  d' As- 
pelt, â  Altwios  et  arrive  â  mi-chemin  de  Remich  â  Mondorf . 

Mondorf  et  Daundorf ,  d'abord  donnés  à  l'abbaye  S.  Willibrord  d'Echternach, 
passèrent  de  bonne  heure  entre  les  mains  de  nos  comtes  et  ârent,  dès  le  trei- 
zième siècle,  partie  du  comté  de  Roussy.  Autrefois  sans  importance  aucune, 
Mondorf  est  maintenant  une  station  balnéaire  renommée  ajuste  titre,  surtout 
depuis  que  l'Etat  l'a  acquise  et  a  mis  à  la  tète  de  l'établissement  un  médecin 
renommé,  le  IF  Klein.  Personne  ne  regrettera  de  consacrer  une  courte  visite 
à  Mondorf. 
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A  la  fin  de  la  route,  nous  arrivons  à  Remich,  Tancien  Remacum,  le  Ramur 
des  documents  français  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle.  Remich  n'a  rien 
de  remarquable,  si  ce  n*est  son  église  et  son  histoire. 

Aussi  serait-il  inutile  de  s'y  arrêter,  hâtons-nous  d'arriver  à  Nennig. 

C'est  là  que  se  trouve  la  fameuse  mosaïque  romaine  ;  Tune  des  plus  belles 
que  l'on  ait  trouvées  de  ce  côté  des  Alpes.  On  ne  m'en  voudra  pas,  si  je  ne  la 
décris  pas  ;  tout  archéologue  la  connaît  par  les  travaux  de  Wiimowski,  celui 
qui  n'est  pas  archéologue,  n'en  sera  que  plus  agréablement  surpris,  en  exami- 
nant le  travail  fin  et  soigné  de  la  mosaïque  et  les  scènes  remarquables  em- 
pruntées à  l'amphithéâtre  des  Romains. 


ANCIENNES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 


Qaelqnes  rsnseîgnementa  sur  Torigine  des  écoles  chrétiennes^ 

sar  leur  développement  et  lear  organisation^ 

notamment  en  Wallonnie» 


AVANT-PROPOS. 

J'avais  rencontré,  aux  Archives  du  gouvernement  à  Arlon,  quelques 
feuilles  éparses  concernant  les  écoles  primaires  de  Saint-Hubert,  au 
dix-septième  siècle.  Gomme  cette  sorte  de  documents  est  assez  rare,  je 
les  avais  analysés  ou  transcrits,  pour  les  publier  un  jour,  dans  les 
Annales  archéologiques  de  l'Institut  provincial  du  Luxembourg.  Mais 
cette  petite  besogne  n'était  pas  encore  achevée  que  je  me  demandai  à 
quoi  bon  ?  Au  lieu  d'être  utiles,  ces  quelques  pages  ne  vont-elles  pas 
donner  plus  de  vogue  encore  au  stupide  préjugé  qui  considère,  comme 
le  nec  plus  ultra  de  la  civilisation,  l'encombrant  bagage  pseudo- 
scieniiflque,  dont,  on  accable  l'enfance  dans  beaucoup  d'écoles  élé- 
mentaires ? 

D'autre  part,  mes  renseignements  sur  Saint-Hubert  n'étaient  guère 
applicables  au  pays  de  Luxembourg  ;  car  celte  petite  terre-Dieu  était 
alors  indépendante.  Elle  ne  perdit  son  autonomie  pour  devenir  luxem- 
bourgeoise que  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  grâce  au  fameux 
principe,  si  cher  au  cœur  de  cetle  impératrice  et  de  ses  deux  voisins 
couronnés.  On  l'a  nommé,  depuis  lors,  principe  d'annexion  ;  c'est  un 
euphémisme. 

Bref,  il  y  avait  du  vrai  dans  ces  deux  réflexions.  J'ai  donc  pris  le 
parti  que  voici  :  de  faire  préalablement  une  courso  rapid^^  à  travers  les 
âges  fîhrétiens,  pour  y  rechercher  les  principaux  facteurs  de  l'tduca- 
tion  populaire,  un  peu  partout  d'abord,  et  puis  dans  notre  Wallonnie 
luxembourgeoise.  De  là  deux  parties  : 

L  —  Les  écoles  élémentaires  chrétiennes  ; 
IL  — -  Les  écoles  de  Saint-Hubert  au  XVIP  siècle. 


PREMIERE  PARTIE. 


Ecoles  élémentaires  chrétiennes. 
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Premiers  siècles  de  TÉglise. 


ORiaiNK  DB  L'ÉCOLB  CHRÉTIBNNB.  —  LES  APÔTRBS.  —  PATÈNE.  —  OrIGÈNE- 

Protooênb.  —  Lucien.  —  Basile.  —  Mahomet. 

En  Occident  :  décomposition  des  écoles  païennes.  —  Grégoire  de  Tours. 

Autres  évêques.  —  Écoles  diverses.  —  Trois  catégories 

d'écoles  chrétiennes. 


Pour  remonter  à  la  toute  première  origine  de  l'école  chrétienne,  il  est 
nécessaire  de  se  transporter  sur  les  bords  du  Jourdain  et  d'écouter  N.-S. 
Jésus-Christ  enseignant  la  foule  qui  l'entourait.  Des  pères,  des  mères  lui 
présentaient  de  jeunes  enfants  pour  qu'il  les  bénit.  Les  apôtres  s'efforçaient 
de  les  éloigner,  jugeant  que  c'était  peu  convenable  d'eu  agir  ainsi  avec  le 
divin  Maitre.  Mais  le  Seigneur  leur  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants,  et  cessez  de  les  éloigner  (1).  » 

Les  apôtres  s'empressèrent  d'obéir,  sans  rien  comprendre  encoro  du  sens 
profond  de  cotte  immortelle  parole.  Plus  tard,  ils  la  méditèrent  et  la  com- 
prirent. 

C'est  ainsi  que  fut  révélée  au  monde  une  doctrine  Jusque-là  inconnue  :  la 
dignité  de  l'enfance.  Ils  en  instruisirent  leurs  disciples.  C'était  la  fondation,  à 
brève  échéance,  des  écoles  élémentaires  chrétiennes. 


(1)  Matth.,  XIX.  13  ;  Marc,  X,  13  ;  Luc,  XVIII,  15. 
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Saint  Paul  doit  étro  regardé  comme  un  des  premiers  qui  prépara  leur 
établissement,  f^n  inspirant  l'idée  de  ces  fameuses  catéchèses  d'Alexandrie  et 
de  tant  d'autres  lieux  ;  mais  surtout  en  faisant  comprendre  à  ses  deux  dis- 
ciples Titus  et  Thimothée  l'esprit  qui  devait  y  présider  à  Jamais. 

Aussi,  en  dépit  des  persécutions,  de  nombreuses  écoles  ne  tardèrent  pas  à 
s'ouvrir  partout  où  il  y  avait  des  chrétiens. 
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Au  second  siècle,  saint  Patène  professait  dans  les  écoles  d'Alexandrie.  Saint 
Clément  lui  succédait  et  l'un  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  Le  Pédagogue. 
Pour  lui,  le  maître  chrétien  est  un  guide  fidèle,  qui  conduit  l'enfant  dans  la 
voie  du  ciel  et  préside  à  son  dangereux  passage  à  l'état  d'adolescent  et  d'homme 
parfait. 

Origène  (185-254)  fut  son  son  élève.  Il  avait  si  bien  profité  des  leçons  de 
son  maître  qu'il  eut  le  courage,  quoique  jeune  encore,  d'exhorter  son  père 
Léonide  à  mourir  dans  les  tourments,  plutôt  que  de  renier  sa  foi.  Après  un 
pareil  sacrifice,  on  ne  peut  s'étonner  de  le  voir  ouvrant  une  simple  école  de 
grammaire,  où  il  se  proposait  de  cacher  son  admirable  talent.  Mais  ce  fut  en 
vain.  On  le  força  bientôt  à  la  céder  à  d'autres,  et  à  monter  dans  une  chaire  de 
théologie. 

Avant  la  fin  de  ce  second  siècle,  un  prêtre  nommé  Protogène,  grandement 
recommandable  par  sa  science  et  sa  piété,  donnait,  dans  les  écoles  d'Edesse, 
des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  (1). 

En  312,  fut  martyrisé  un  autre  prêtre,  qui  n'est  plus  connu  que  sous  le  nom 
de  Lucien.  Selon  Siméon  Métaphraste,  il  avait  été,  dans  le  monde,  l'homme  le 
plus  distingué  de  son  temps.  S'étant  fait  prêtre,  il  devint,  lui  aussi,  simple 
maître  d'école  à  Nicomédie.  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  saint  Ghryso- 
stome  et  saint  Jérôme,  vantent  son  éloquence  et  son  grand  savoir  (2). 

Saint  Basile,  l'illustre  docteur,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  même  siècle, 
prescrivit  à  ses  moines  d'instruire,  non  seulement  les  enfants  qui  se  prépa- 
raient à  la  vie  religieuse,  mais  aussi  tous  ceux  qui  se  destinaient  aux  autres 
carrières  sociales  (3). 


(1)  Kellner,  Dict.  encyclop.  Goschler,  t.  VII,  p.  115. 

(2)  Act.  Storum,  Januar.,  1. 1,  p.  355. 

(3)  KeUner,  ibidem. 
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Cependant  ne  nous  figurons  pas,  à  la  vue  de  cette  magnifique  effloresoenoe 
des  écoles  chrétiennes  dans  l'Eglise  d'Orient,  que  l'esprit  d'erreur  et  de  cor- 
ruption qui  avait  si  profoudômeut  gangrené  la  société  ancienne  disparut, 
comme  par  enchantement,  avec  le  grossier  paganisme.  Jamais,  au  contraire, 
il  no  manifesta  autant  de  vitalité  que  lorsqu'il  se  sentit  blessé  mortellement. 
Pour  se  survivre  et  décupler,  s'il  était  possible,  sa  délétère  influence,  il  se 
transforma  plus  que  jamais,  modifiant  sans  cesse  ses  principes,  ceux  de  morale 
surtout,  et  b'emparant  même  de  l'Evangile,  tantôt  pour  le  calomnier,  tantôt 
pour  l'exalter,  mais  en  le  dénaturant.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 
Il  est  terrible,  car  il  révèle  l'une  des  principales  causes  de  l'afiaissement  de 
cette  glorieuse  Eglise  orientale  et  de  son  remplacement  par  la  barbarie  mu- 
sulmane. 

La  cinquième  année  du  règne  d'Héraclius  (1),  naissait  à  la  Mecque  le  fa- 
meux Mahamed,  ou  moins  correctement  Mahomet.  Orphelin  dès  son  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  une  veuve.  Il  fréquenta  les  écoles  chrétiennes,  mais  aussi 
d'flutres  espèces  d'écoles  nommées  auditoires  :  per  scolas  Christianorum 
ire  et  audiloriis  interesse  (2).  Les  compatriotes  de  ce  jeune  homme  admi- 
raient son  précoce  savoir.  Leurs  éloges  l'enivrèrent,  et  un  jour  vint  où  il  se  mit 
à  dogmatiser  sous  l'inspiration,  disait-il,  de  l'archange  Gabriel,  en  réalité  sous 
celle  du  démon  de  l'orgueil  (3). 

Inutile  de  poursuivre  ce  récit  :  on  sait  le  reste. 
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Passons  en  Occident.  Là  aussi,  la  vieille  civilisation  païenne  s'efibndre, 
même  on  ce  qu'elle  a  de  bon,  aux  prises  qu'elle  est  avec  le  christianisme,  civi- 
lisation nouvelle,  embrassée  par  des  peuples  nouveaux  encore  à  demi  barbares, 
et  par  l'élite  de  la  population  gallo-romaine.  Celle-ci  voit  avec  peine  cet  affais- 
sement et  s'efibrce  d'y  apporter  rencède  ;  ceux-là  ne  peuvent  même  pas  s'en 
apercevoir  ;  le  baptême,  en  les  faisant  chrétiens,  ne  leur  a  pas  enlevé  subite- 
ment leur  naturel  sauvage,  qui  ne  sait  que  détruire  sans  rien  édifier. 


(1)  La  chronique  de  Tabbé  de  Flavigny  est  ici  en  défaut.  Il  devait  dire  :  La  cinquième 
année  qui  précéda  la  naissance  d'Héraclias.  Celui-ci  naquit,  en  effet,  environ  cinq  ans 
après  Mahomet,  dont  le  jour  de  la  naissance  est  bien  connu  :  10  novembre  570. 

(2)  On  donnait  le  nom  d'auditoires  à  des  écoles  officielles,  dont  les  maîtres  étaient 
largement  payés  par  l'État. 

(3)  Ghron.  de  Hugo,  abbé  de  Flavigny,  Mon.  Garm.  hist.,  Scriptor.,  I.  I,  P-  323  ;  Pa- 
trol.  lat.  Migne,  t.  CLIV.  c.  iOi. 
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Dans  sa  préface  à  l'Histoire  des  Francs,  saint  Grégoire  de  Tours  se  fait 
récbo  des  regrets  de  ses  contemporains  instruits  et  bien  élevés.  Le  culte  des 
belles  lettres,  dit-il,  diminue,  dépérit  dans  nos  cités  gauloises.  On  y  fait,  à  la 
Yérité,  beaucoup  de  choses,  les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises  ;  mais,  en 
somme,  c'est  la  barbarie  et  la  fureur  des  rois  qui  prennent  le  dessus.  Et  puis 
les  hérétiques  assaillent  nos  églises  ;  il  faut  que  les  catholiques  les  défendent. 

La  foi,  chez  beaucoup,  est  vivace  ;  mais,  chez  plus  d'un,  elle  se  refroidit. 

Nos  temples  s'enrichissent  de  dons  pieux  ;  mais  des  malfaiteurs  les  dépouil- 
lent. Quant  aux  belles  lettres,  en  vain  chercheriez -vous  quoiqu'un  sachant 
écrire  convenablement  en  prose  ou  en  vers.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas 
entendu  cette  plainte  :  Maudite  époque  que  la  nôtre  ;  comme  elle  anéantit  tout 
sens  littéraire,  etc  !  Peu  de  mes  contemporains  sont  sensibles  encore  aux 
beautés  du  style.  La  masse  demande  un  langage  «  rustique  ". 

Puis  vient  cette  conclusion  piquante  :  «  Je  vais  donc  la  satisfaire.  Elle  me 
comprendra  (1)  ». 

A  l'époque  dont  parle  saint  Grégoire  de  Tours,  les  écoles  païennes  étaient 
donc  en  complète  décomposition.  Sur  leurs  ruines  s'élevaient,  à  la  vérité,  des 
écoles  chrétiennes  ;  mais,  au  milieu  des  féroces  bouleversements  qui  se  pro- 
duisaient de  toutes  parts,  comment  eût-il  été  possible  de  leur  donner  l'organi- 
sation et  l'influence  dont  avaient  joui  leurs  devancières?  Ce  n'est  pas  subite- 
ment que  des  races  nouvelles,  généreuses  mais  barbares,  peuvent  se  plier  aux 
habitudes  sédentaires  d'une  vie  studieuse.  Voilà  ce  qui  explique  les  regrets  et 
les  doléances  du  saint  évêque  de  Tours. 

C'est  là  ce  que  n'a  nullement  compris  un  auteur  allemand,  dans  son  Histoire 
des  indituiions  (tédueation  populaire  (2).  11  est  nécessaire  de  nous  arrêter 
un  instant  ici,  parce  que  Theiner  a  semé  des  idées  fausses  sur  le  point  que 
nous  étudions  en  ce  moment.  Cet  auteur  dénature  les  faits  rapportés  par  saint 
Grégoire  et  les  transforme  en  incohérences  et  en  faussetés. 

Et  parlant  de  l'entrée  triomphale  du  roi  Gontran  dans  la  ville  d'Orléans,, 
Grégoire  dit  :  qu'il  y  avait  une  foule  immense,  avec  drapeaux  et  bannières  ; 
que  l'enthousiasme  était  à  son  comble  ;  que,  de  toutes  parts,  retentissaient 
des  acclamatioDS  en  syriaque,  en  latin  et  en  hébreu  :  Hinc  lingua  Syriorum, 
hinc  latinorum^  hinc  etiani  ipsorum  Judaeorum,  in  diversis  laudibus 
varie  concrepabat  (immensa  populi  turba). 


(1)  Prolog.  Hist.  franco-romaine. 

(2)  Theiner,  tom.  J,  p.  127. 
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De  là  Theiner  conclut  qu*il  y  avait  des  écoles  épisoopales  de  syriaque,  de 
latin  et  d'hébreu.  Or,  dans  ce  passage,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  question 
d'écoles  et  saint  Grégoire  n'y  songeait  pas  du  tout.  Il  raconte  que»  dans 
les  acclamations,  il  y  en  avait  en  syriaque. 

Rion  de  plus  naturel  :  A  cette  époque,  les  riches  marchands  de  Syrie  fré- 
quentaient assidûment  nos  principales  villes.  Ils  se  mêlèrent  à  la  foule  et, 
comme  elle,  acclamèrent  le  roi. 

Quant  aux  acclamations  hébraïques,  c'étaient  celles  des  Juifs  qui,  alors 
comme  maintenant,  savaient  aussi  se  mêler  à  la  foule  et  exagérer  l'enthou- 
siasme : 

tt  Que  toute  nation  vous  adore,  criaient-ils  aux  oreilles  du  roi,  en  emprun- 
<«  tant  quelques  phrases  à  la  Bible  ;  que  les  genoux  fléchissent»  et  que  tous 
«  vous  soient  soumis  !  » 

Le  roi  n'était  pas  leur  dupe.  Il  le  témoigna  par  ce  seul  mot  à  son  entourage  : 
Perfidie  (i). 

Plusieurs  auteurs  se  sont  fiés,  bien  à  tort,  à  la  parole  de  Theiner.  M.  Lebon 
voit  dans  ces  prétendus  établissements  scolaires,  «  de  véritables  écoles  nor- 
males, «  où  «  l'on  enseignait,  au  dire  de  saint  Grégoire  lui-même,  la  Gram- 
maire, l'Arithmétique,  la  Géométrie,  la  Dialectique,  la  Rhétorique,  la  Poésie 
mémo,  et,  seulement  après  comme  couronnement,  la  science  ecclésiastique. 

L'instruction,  continue-t-il,  était  plus  variée  encore  :  L'aflluonce  des  étu- 
diants de  difierents  pays  exigeait  qu'on  enseignât  plusieurs  langues,  et  les  faits 
démontrent  que  cet  enseignement  existait.  »  C'est  alors  qu'il  cite  Theiner  et 
qu'il  prend,  avec  lui,  quelques  vivat,  poussés  dans  leurs  langages  par  des 
ét^'angcrs,  pour  des  harangues  composées  dans  ces  écoles  épiscopales  et  débi- 
tées au  roi. 

Encore  une  fois  c'est  attribuer  à  saint  Grégoire  de  Tours  une  grossière 
erreur  et  le  contraire  de  sa  pensée.  Null<)  part  il  n'a  rien  dit  ni  voulu  dire  de 
pareil.  Instruit  comme  il  l'était,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  amère- 
ment la  décadence  des  fortes  études  et  des  belles  lettres.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  sa  préface  à  l'Histoire  des  Francs.  Et  si,  dans  l'épilogue  de  cette  histoire, 
il  parle,  —  lui  ou  un  autre  que  lui,  —  des  sept  arts  libéraux,  ce  n'est  pas  du 


(i)  Ibidem,  tom.  Vllf,  1. 
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tout  pour  dire  qu'on  les  enseignait  alors  dans  des  écoles  épiscopales  floris- 
santes (1). 

Maintenant  que  ces  idées  inexactes  sont  écartées,  poursuivons  notre  petite 
étude  et  voyons  la  marche  de  Tinstruction  populaire  chrétienne  dans  les 
Gaules. 


^<»^^«^^>*»»»^^>^<»»»^<^^>^ 


Que  d'énergie  les  évéques  et  le  clergé  régulier  d'Occident  n'ont-ils  pas  dû 
dépenser,  pour  n'être  pas  emportés  par  ce  torrent  qui  roulait  dans  l'abime  le 
plus  grand  peuple  du  monde,  et  qui  laissait  à  sa  suite  une  nuée  de  barbares 
se  ruant  sur  les  dépouilles  des  vaincus  ! 

Aucun  auteur  de  cette  époque  dévastatrice  n'a  pu  songer  à  faire  un  traité 
spécial  pour  nous  apprendre  ce  qu'étaient  les  écoles  chrétiennes  au  milieu  de 
ces  universels  bouleversements,  ni  quels  étaient  les  moyens  employés  alors 
par  le  christianisme  pour  empêcher  l'étouffement  de  toute  vie  intellectuelle. 
Ces  moyens  nécessairement  se  modifiaient  sans  cesse,  puisqu'ils  dépendaient 
des  circonstances. 

On  ne  peut  s'étonn<^r  que  les  sujets  ordinaires  des  écrits  de  cette  époque 
troublée  soient  les  étranges  événements  qui  la  caractérisent,  et  puis  les  crimes, 
les  persécutions,  les  hérésies,  —  elles  sont  de  tous  les  temps,  —  les  exhorta- 
tions à  la  persévérance,  les  réfutations  des  calomnies  et  des  hérésies,  les 
ravages  des  barbares,  etc.  Les  faits  à  sensation  dominaient  tout  et  étaient 
souvent  l'objet  d'ardentes  polémiques.  La  question  des  écoles,  bien  que  très 
importante,  était  en  dehors  de  ces  absorbantes  préoccupations  ;  si  les  auteurs 
en  parlent,  c'est  toujours  incidemment. 

Les  difficultés  provenant  des  persécutions  et  de  la  corruption  païenne 
n'étaient  pas  moindres  qu'eu  Orient.  Tertulien  (160-230  environ)  parle  des 
précautions  extrêmes,  que  devaient  prendre  l^s  maîtres  d'écolo  fludimagistri) 
et  les  professeurs  de  littérature  (professores  litterarum),  tellement  sont 
scabreuses  certaines  matières  qu'ils  doivent  enseigner  à  des  enfants  tout  im- 
prégnés encore  d'idolâtrie.  Quel  est,  dit-il,  le  simple  maître  d'école  (ludima* 
gisier),  qui  ne  soit  obligé  de  faire  connaître  à  ses  élèves  le  soleil,  la  lune. 


(1)  S'il  touche  au  sept  arts  libéraux,  c'est  pour  le  motif  que  voici.  11  est  curieux.  Saint 
Grégoire  craint,  qu'un  docteur  fu^ur  dans  los  sept  facultés  ne  se  mette  un  jour  en  tête 
de  corriger  le  style  de  son  histoire  qui,  aroue-t-il,  est  rustique.  11  le  conjure  de  n'en 
rien  faire^  mais  d'en  composer  plutôt  une  k  lui,  en  charmant  j  prose  ou  en  vers  élégants. 
U  se  défiait,  on  le  voit,  de  l'imagination.  Tous  ne  l'imitent  pas. 
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Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus  et  Saturne  ?  Ce  sont  là  sept  divinités,  qui  pré- 
sident aux  Jours  do  la  semaine.  Or  elles  avaient  encore  leurs  idoles,  etc.  (1). 


*^^^t^m0^^^f^m0^0^f^0^l^m^^0^0^>^^^f^f^0^^^f^ 


Sans  nous  attarder  dans  les  premières  écoles  chrétiennos  d'Afrique  et  d'Italie, 
dont  nous  aurons  encore  à  parler,  un  peu  plus  loin,  venons-en  à  la  partie  de 
la  Gaule  nommée  Belgique  et  tâchons  d*y  voir  ce  qu'était  l'éducation  de  nos 
premières  générations  chrétiennes. 

Hugues  de  Flavigny  nous  fait  entrevoir  une  de  ces  familles  de  Gaule,  réu- 
nissant tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  dans  la  vieille  éducation  romaine  importée 
à  Trêves  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  délicatesse  dans  la  nouvelle  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  C'était  au  III*  siècle.  Le  Jeune  Pulchrone,  futur  évéque 
de  Verdun,  avait  reçu,  au  foyer  paternel,  sur  les  grenoux  de  sa  mère,  des  le- 
çons toutes  empreintes  d'amour  et  do  respect  de  Dieu.  Ses  parents  avaient 
compris  que,  si  l'édification  d'un  palais  magnifique  exige  les  soins  multiples 
et  assidus,  celle  bien  plus  importante  d'un  temple  de  TEsprit-Saint  en  réclame 
incomparablement  davantage.  Cet  enfant  balbutiait  encore  que,  déjà,  on  lui 
apprenait  ses  lettres.  Puis  on  orna  sa  jeune  mémoire  de  quelques  maximes  ou 
principes  de  sagesse,  le  tout  brièv<'ment  formulé  pour  impressionner  son  es- 
prit. Vint  ainsi  le  temps  d'aller  aux  écoles.  On  choisit  celle  où  sa  vertu,  e^pé- 
rait-on,  courrait  le  moins  de  dangprs.  C'était  celle  de  Verdun,  tenue  par  un 
maître  d'une  haute  réputation,  nommé  Lupus  loquel  devint  dans  la  suite 
évoque  de  Troyes  Le  jeune  écolier  y  trouva  de  nombreux  condisciples,  dont 
plusieurs  devaient,  comme  lui,  occuper  des  sièges  épiscopaux  et  être  honorés 
comme  saints  ;  entre  autres  saint  Sévère,  qui  fut  archevêque  de  Trêves.  Sous 
un  pareil  maitre  et  au  milieu  d'émulcs  vert  :ieux,  il  fit  des  progrès  remarqua- 
bles, etc.  (2) 

Bien  d'autres  écoles  de  la  Gaule  remontent  aux  tout  premiers  siècles  de 
TEglise  et  devinrent  très  célèbres,  notamment  celles  de  Reims.  Celle  de  Mou- 
zon  est  mentionnée  dans  la  lettre  de  saint  Remy  à  Foulques,  évèque  de  Ton- 
gres.  Cette  école,  au  Jugement  des  deux  prélats,  était  épiscopale,  puisque 
chacun  d'eux  la  considérait  comme  sienne  (3). 

Au  VP  siècle,  un  tout  J*.une  enfant  était  conduit  aux  écoles  déjà  signalées 


(1)  Apolog.,  de  Idolol.,  c.  X,  etc. 

(2)  Cbron.,  L.  U  f.  26. 

(3)  Gousset,  Acta  Prov.  Rem.,  1. 1,  p.  5. 
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de  Verdun.  C'était  le  filleul  de  Thierry,  roi  d'Austrasie.  Il  était  né  au  village 
d'Hamlle,  canton  de  Frasne  en-Yoivre,  ou  plutôt  dans  un  manoir,  sur  l'em- 
placement duquel  fut  construit  dans  la  suite  le  village  d'Harville.  Cet  enfant 
n'avait  que  sept  ans  On  le  nommait  Airy,  diminutif  d'Algérie.  Lui  aussi  de- 
viendra un  grand  évéque  et  un  saint  (1).  Le  lieu  de  sa  naissance  a  voulu  porter 
son  nom  :  d'abord  Hairivilla,  ou  Hairici- villa  ou  encore  Algerici-villa,  et  puis 
Harville. 

Des  faits  de  ce  genre  pourraient  se  multiplier  indéfiniment,  sans  apporter 
aucune  vue  d'ensemble,  du  moins  en  fait  d'organisation.  Partout  le  but  final 
était  le  même  et,  de  tontes  parts,  on  s'effbrçait  de  l'atteindre,  chacun  à  sa  ma- 
nière Le  grand  organisateur  n'avait  pas  encore  paru. 

Voici  la  haute  idée  que  se  faisait,  au  commencement  du  VP  siècle,  de  l'édu- 
cation de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  un  profond  philosophe  chrétien  et  un 
célèbre  homme  d'Etat  :  Boèce.  Son  ami,  le  maître  d'école  Martianus,  l'avait 
consulté  sur  la  manière  de  bien  gouverner  ses  élèves.  »  J'entreprends  de  ré- 
pondre à  votre  demande,  lui  écrit-il,  et  je  le  ferai  le  moins  mal  possible.  ••  Puis 
il  lui  développe  les  six  idées  que  voici  et  qui  forment  le  sujet  de  son  traité  De 
disciplina  scholarium  (2). 

1.  —  Au  tout  jeune  enfant,  il  faut  surtout  dos  choses  qui  l'amusent  ; 

2.  —  L'adolescent  a  besoin  d'un  maître,  pour  apprendre  à  se  soumettre  à 
l'autorité  ; 

3.  —  On  doit  lui  démontrer  alors  la  nécessité  de  se  vaincre,  et  cela  par  de 
bonnes  raisons  et  par  l'exemple  ; 

4.  —  On  lui  fera  comprendre  ensuite  la  haute  importance  des  études  et  on 
lui  en  montrera  les  divers  degrés  ; 

5.  —  Plus  tard,  on  lui  inspirera  le  plus  profond  respect  pour  l'auguste  mi- 
nistère de  l'enseignement  ; 

6.  —  Enfin,  lorsqu'il  s'agira  de  confier  à  quelqu'un  une  branche  quelconque 
de  ce  grand  art,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  rien  décider,  avant 
de  s'être  convaincu,  par  une  enquête  approfondie,  et  de  ses  talents  et  de  ses 
aptitudes. 

Telle  est  la  substance  de  ce  petit,  mais  précieux  traité.  Ne  dirait-on  pas  que, 
d'après  Boèce,  le  maître  d'école  chrétien  doit  être  un  homme,  sinon  parfait, 
du  moins  tout  à  fait  supérieur  on  vertu,  en  talent,  et  en  prudence  ?  Il  serait 


(1)  Hug.  Chron.,  Mon.  Oerm.  hist.,  Scriptor.,  L.  I,  p.  330. 

(2)  Migne,  Patrolog.  lat.,  t.  LXIV,  col.  12J94. 
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difficile  d'en  disconvenir.  C'est  que  sa  pensée  se  confondait  avec  celle  du  pre- 
mier auteur  do  pédagogie  chrétienne  :  L'instituteur  doit  enseigner  à  l'enfant 
la  vertu,  il  doit  l'instruire  et  le  diriger  dans  ce  passage  si  dangereux  qui  le 
mène  à  l'adolesceuce  et  à  la  virilité.  Or  il  n'est  pas  moins  impossible  d'ensei- 
gner ce  qu'on  ignore  que  de  donner  ce  qu'on  n'a  pas. 


^k^i^k^l^k^lM^l^k^k^lM^k^l^l^a^i^tf««^^^^»M 


Avant  d'abandonner  cette  première  époque  pour  passer  à  celle  de  Charle- 
magncy  disons  que  l'on  entrevoyait  déjà  quelque  chose  de  cette  tiîple  catégorie 
d'écoles  chrétiennes  qui  vont  s'établir  de  toutes  parts  en  Occident.  La  première 
est  celle  des  évèques,  successeurs  des  apôtres  ;  on  les  nomme  épiscopales  ou 
cathédrales.  La  seconde  est  celle  des  monastères,  dans  lesquelles  furent  admis 
les  jeunes  gens  laïcs,  même  les  enfants  des  familles  serves,  avec  les  futurs 
religieux  d'abord,  et  puis  séparément.  La  troisième,  enân,  est  celle  des  écoles 
paroissiales.  On  voit  ces  dernières  poindre,  pour  ainsi  dire  dans  nos  villes 
d'Austrasio,  du  moins  pour  les  garçons,  sous  le  règne  du  roi  Ghilpéric  (1). 


$11 


Sous  Charlemagne. 

Programme  impérial  de  l'école  primaire.  —  Écriture  ordinaire,  ttro- 

NIENNE.  —  GASSIEN.  —  FULGENCE.  —  LA  CABALE. 

Charlemagne  stimule  parents,  maItres  et  enfants  ;  fait  une 
grammaire,  visite  une  école,  aime  a  séjourner  longuebient 

DANS  LA  WaLLONNIE  LUXEMBOURGEOISE. 


Les  choses  en  étaient  là  quand  apparut  Charlemagne.  Sa  foi,  son  génie,  lui 
dévoilèrent  bientôt  les  moyens  à  prendre,  dans  son  immense  empire,  pour 
donner  aux  écoles  tout  leur  essor  et  les  mettre  à  même  de  remplir  leur  rôle 


(OXellner,  ibidem,  p.  125.  Il  ne  dit  pas  d'où  lui  vient  ce  dernier  renseignement. 
N'aurait-il  pas  écrit  Ghilpôric,  au  lieu  de  Childebert  (576-595)  f 
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providentiel.  Lui-même  en  rédigea  le  programme  en  quelques  mots  ;  mais  il 
devait  l'avoir  profondément  médité,  puisqu'il  le  reproduit,  sans  presque  aucune 
variation,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  ;  chaque  fois  en  l'accompa- 
gnant des  exhortations  les  plus  pressantes,  adressées  aux  maiires  des  écoles, 
pour  leur  inculquer  l'importance,  la  sainteté,  la  sublimité  de  leur  ministère. 

Bornons-nous  à  citer  quelques  lignes  du  premier  livre  de  ses  capitulaires,  où 
se  trouve  intégralement  ce  petit  programme  : 

«  Nous  vous  conjurons,  dit-il  aux  maîtres,  de  mener  une  vie  irréprochable 
et  exemplaire,  comme  le  prescrit  Notre-Seigneur  dans  l'Evangile  :  Faites 
briller  votre  lumière  aux  yeux  des  hommes,  elc.  C'est  ainsi  que  vous  at- 
tirerez beaucoup  de  personnes  au  service  de  Dieu.  Formez  des  réunions  com- 
posées d'enfants  et  de  condition  servilo  et  de  condition  libre.  Qu'ils  ne  fassent 
qu'un  seul  corps  :  sibique  socient.  Eu  outre,  ouvrez  des  écoles  dans  chaque 
évèché  et  dans  chaque  monastère,  et  enseignez  leur  :  la  lecture,  les  psau- 
mes,  LES  NOTES,    le  CHANT,    LE  CALCUL,    LA  GRAMMAIRE.  FOUmiSSCZ-leur  deS 

livres  catholiques,  soigneusement  collationnés,  etc.  (1).  » 

Remarquons  que  le  mot  écriture  ne  se  trouve  pas  dans  ce  programme. 
Pourquoi?  Serait-ce  parce  que  l'immortel  empereur  avait  trop  de  bon  sens  pour 
forcer  tous  ses  sujets  indistinctement,  clercs,  nobles,  mauouvriers  et  hom- 
mes des  champs,  à  se  livrer  au  long  et  difficile  apprentissage  d'un  art,  que  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'exercerait  jamais  ?  Go  qui  parait  incontesta- 
ble, c'est  que  l'écriture  n'est  nullement  exclue  do  l'école  primaire.  L'ensemble 
du  programme  en  est  la  preuve.  On  pourrait  même  soutenir  que  ce  mot  est 
inutile,  puisqu'il  est  implicitement  compris  dans  les  expressions  :  calcul  et 
grammaire.  Gomment,  en  effet,  calculer  et  orthographier  sans  écrire  (2j. 

Tout  au  moins,  ne  cherchons  pas  la  cause  de  cette  omission  dans  un  on-dit 
un  peu  niais,  qui  se  répète  encore  de  temps  en  temps.  On  sait  que  Gharle- 
mague  apprenait  à  écrire,  même  à  un  âge  fort  avancé  ;  mais  ses  progrès  ne 
répondaient  pas  à  ses  efforts.  De  là  le  fameux  on-dit.  Il  s'agissait  non  de  la 
petite  écriture  courante,  mais  de  cet  art  charmant  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer dans  les  vieux  manuscrits  ;  en  un  mot,  do  calligraphie  et  de  chryso- 
graphie. 

On  peut  soutenir  que  le  mot  «  notas  »  répond,  dans  ce  programme,  à  l'idée 


U)  n*  62. 

(2)  Cf.  Admont.  gênerai,  du  23  mars  789,  ^o  Karolua  ;  Lettre  k  Bangulfe,  De  liUerie 
colendis;  Interrogat,  examin,.  Mon.  G,  H,  Legum,  s.  II,  pp.  59,  68,  79,  etc. 
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d^écriture.  La  thèse  est  vraie  ;  mais  elle  ne  nous  parait  nullement  applicable 
au  cas  présent.  Voici  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'elle  serait  ici  spécieuse  et 
fausse. 

Il  existait  jadis  à  Rome  une  écriture  sténographia^,  désignée  d'abord  par  le 
simple  mot  notae  et,  plus  tard,  au  temps  de  Gicéron,  par  le  mot  tyronienne. 
Tyron,  ancien  esclave  du  grand  orateur  de  Rome,  avait  été  affranchi  par  lui 
et  était  devenu  son  intime  ami.  Il  excellait  dans  l'art  de  la  sténographie,  qu'il 
avait,  du  reste  perfectionné  et  qui  désormais  porta  son  nom.  Cette  sorte  d'écri- 
ture était  familière  aux  premiers  chrétiens  ;  elle  leur  permit  de  saisir  au  vol 
quantité  d'homélies  des  premiers  docteurs  Je  l'Eglise.  On  conserve  plusieurs 
de  leurs  manuscrits  sténographiques  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Elle  était  enseignée  dans  la  nombreuse  école  primaire  do  Gassien,  qui  mourut 
martyr,  au  troisième  siècle.  Gotte  école  était-elle  unique  en  son  genre,  ou  en 
existait-il  alors  beaucoup  de  semblables  ?  D'autres  le  diront  peut-être.  G'est  le 
poète  Fulgence  qui  nous  la  fait  connaître,  dans  les  beaux  vers  que  voici  : 

Praefuerat  siudiis  puerilibus  et,  grege  muUo 

Septus,  magister  litterarum  sederat. 

Verba  notis  brevibus  comprendere  cuncta  peritics, 

Raptimque  cunctis  dicta  praepetibus  sequi. 

Ge  qui  signifie  :  «  Lui-même  (Gassien)  faisait  l'école  et  se  voyait  entouré  d'un 
grand  nombre  déjeunes  enfants.  Il  leur  enseignait  à  figurer  tous  les  mots  au 
moyen  de  traits  fort  simples  et  à  écrire  ainsi  aussi  rapidement  que  l'on  parle.  • 

Que  Gharlemagne  ait  songé  à  la  restauration  de  ce  genre  d'écriture,  on  peut 
l'admettre  :  car  il  se  portait  d'instinct  à  toutes  les  nobles  et  belles  entreprises. 
Volontiers  il  se  serait  personnellement  consacré  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment de  l'enfance.  Son  historien  Eginhard  rapporte  qu'il  avait  entrepris  la 
composition  d'une  grammaire  de  sa  langue  maternelle  :  Inchoavit  et  Gram- 
maticam  patrii  sermonis.  Mais  chez  lui  la  prudence  l'emportait  sur  les  plus 
magnifiques  espérances  non  réalisables  immédiatement.  Or,  la  cabale  et  les 
hérésies  avaient  abusé  de  l'écriture  tyronienne,  pour  neutraliser  le  bien  qu'elle 
opérait  dans  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  Rien,  en  effet,  n'était  plus 
facile  que  de  mal  interpréter  un  signe  trop  simplifié  pour  être  parfaitement 
distinct,  voire  même  de  lui  faire  exprimer,  au  moyen  d'une  mojification  peu 
sensible,  soit  le  contraire  de  la  vérité,  soit  une  absurdité  ou  un  blasphème. 
Gharlemagne  avait  horreur  de  la  falsification  des  textes  authentiques.  Il  est 
difficile  d'imaginer  le  motif  qu'il  aurait  eu  Je  restaurer  l'écriture  tyronienne, 


—     U3    — 

cause  do  beaucoup  de  c^s  falsifications.  Mais  laissons-là  cette  question  ici  fort 
accessoire. 

Quant  à  son  programme,  Gbarlemagne  s'efforça  de  rimposer  à  toutes  les 
riions  de  sou  immense  empire.  Il  écrivait  des  lettres  pour  eu  recommander 
rexécution,  fnisait  tirer  de  nombreuses  copies  de  ces  lettres  et  les  expédiait 
bien  loin  aux  évèques  et  aux  monastères  (1).  Il  exigf^ait  que  cbaque  père  de 
famille  envoyât  ses  enfants  à  Técole  et  les  y  laissât  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
bien  instruits  (2).  Il  veillait  à  ce  que,  non  seulement  les  parents,  mais  les  par- 
rains, s'acquittassent  ponctuellement  du  devoir  qu'ils  avaient  contracté  d'ins- 
truire soit  leurs  enfants,  soit  leurs  filleuls  ^3).  Non  content  des  rapports  de  ses 
missi  ou  inspecteurs  qu'il  envoyait  dans  les  provinces,  il  voulait  voir  par  lui- 
même,  afin  de  stimuler  les  uns  par  la  crainte,  les  autres  par  des  éloges  et  des 
récompenses. 

S'il  faut  en  croire  un  on-dit  nullement  absurde,  mais  dont  je  ne  connais  pas 
la  source,  il  allait  jusqu'à  administrer  lui-même  des  coups  de  verges  sur  les 
doigts  des  élèves  paresseux.  Voici,  du  reste,  un  fait  plus  intéressant  qu'un 
simple  on-dit.  Il  cous  est  transmis  par  le  célèbre  bistoricn,  connu  sous  le  nom 
de  Moine  de  Saint-Gall. 

Après  une  absence  prolongée,  l'empereur  revient  en  Gaule.  Il  avertit  alors 
un  maître  d'école,  nommé  Clément,  qu'il  irait  prochainement  visiter  sa  classe. 
Chacun  des  élèves  qu'il  lui  a  confiés,  avant  son  départ,  doit  se  préparer  à  lui 
faire  hommage,  au  cours  de  cotte  visite,  d'une  lettre  et  d'une  petite  pièce 
littéraire  de  sa  composition,  epistolas  et  carmina  sua. 

Au  jour  indiqué,  les  enfants  de  médiocre  et  même  de  basse  condition  lui 
présentèrent  de  charmants  petits  devoirs,  tout  embaumés  de  sages  et  délicates 
pensées  ;  tandis  que  ceux  des  familles  nobles  lui  remirent  des  grimoires  idiots, 
suintant  la  fatuité. 

L'empereiu*  alors,  imitant  le  Dieu  de  l'étemelle  justice,  fit  passer  les  non 


(1)  Hujus  itaque  epistolac  exemplaria  ad  omnes  suffragantes  tuos  coepiscopos,  et  per 
universa  monasteria  dirigi  non  negligas,  si  gratiam  nostrom  haberé  vis.  Ad  Baudulf, 
ibidem. 

(2)  Ut  unnsquisque  nilum  suum  litteras  ad  discendum  mittat  ;  et  ibi  cum  omni  soUi 
citudine  permaneat,  usque  dam  bcne  instructos  perveniat.  Interrogat,  post  annum  803,^ 
Ihidem, 

(3)  Ut  parentes  âUos  suos,  et  patrinl  eos,  qui  de  fonte  lavacri  suscipiunt,  erudire 
sommopere  studeant  ;  iUi  quia  eos  genuerunt  et  eis  a  Domino  dati  sunt,  isti  quia  pro 
eis  fldejussores  existunt.  Capit,  ab  Ansegiso  coll.,  libelL  11^  44, 


nobles  à  sa  droite,  et  les  nobles  à  sa  gauche.  «  Grand  merci,  mes  enfants,  dit- 
il  aux  premiers.  Vous  m'avez  obéi,  et  c'est  à  votre  profit  que  tourneront  vos 
efforts.  Continuez  sur  ce  pied  et,  un  Jour,  je  vous  couférerai  des  évôchés  et  de 
maguiflques  abbayes.  »  Puis  Jetant  sur  ceux  de  gaucho  des  regards  indigués,  il 
les  interpella  par  ces  paroles  ironiques,  qui  crépitaient  comme  la  foudre  et 
paraissaient  surhumaines  :  «  Et  vous,  enfants  nobles,  fils  de  hauts  barons, 
vous  les  délicats,  les  élégants  fiers  de  votre  naissance  et  de  vos  richesses, 
vous  avez  fait  fi  de  mes  ordres.  A  la  gloire  et  à  l'estime  que  l'on  acquiert  par 
l'étude,  vous  avez  préféré  l'inconduite,  le  Jeu,  la  paresse,  les  futilités.  Ëh 
bien  !  J'en  Jure  par  le  Roi  du  ciel,  —  il  prononça  ces  paroles  en  redressant  sa 
tête  auguste  et  en  élevant  vers  le  ciel  son  bras  victorieux,  —  de  votre  noblesse 
et  de  vos  charmes.  J'en  fais,  moi,  bien  peu  de  cas.  A  d'autres  do  vous  admirer. 
Mais  écoutez  et  retenez  ceci  :  Ou  vous  allez,  par  un  travail  obstiné,  récupérer 
le  temps  que  vous  avez  perdu,  ou  n'attendez  rien  de  bon  de  celui  qui  s'appelle 
Gliarles  (1).  » 

L'auteur  ne  dit  pas  en  quelle  partie  de  la  Gaule  a  eu  lieu  ce  petit  événe- 
ment. Les  probabilités  sont  naturellement  en  faveur  de  la  contrée  où  Gharle- 
magne  avait  sa  fortune  personnoUo,  où  il  revenait  toij^ours  avec  empressement, 
comme  au  pays  natal. 

Cette  fortune,  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  se  composait  surtout  de  quarante- 
trois  domaines  considérables,  situés  à  l'ouest  d'Aix-la-Chapelle,  la  plupart  en 
Wallonnie,  dans  les  provinces  actuelles  de  Liège  et  de  Luxembourg.  Ceux  de 
ces  domaines  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  cette  dernière  province  sont  : 
Ortho,  Amborloux,  Bastogne,  Sainte-Marie  et  Saint-Pierre  de  Chevigoy, 
Orgeo,  Paliseul,  Longlier,  Meliier  et  Chauvaucy,  ce  dernier  village  mainte- 
nant français  est,  de  tous,  le  plus  occidental.  En  voici  cinq  autres,  que  Je  die 
sous  tonte  réserve,  parce  que  leur  identité  n'est  pas  suffisamment  démontrée  : 
Jamoigne,  Cherain,  Noville,  Watermal  (Beho)  et  Warre  (Tohognej  (2). 

De  tous  ces  domaines,  Longlier  est  celui  qui  parait  avoir  eu  les  préféreoces 
de  Charlemagne.  11  y  séjournait  parfois,  même  pendant  l'hiver.  Le  3  novembre 
772,  nous  le  trouvons  dans  sa  métairie  de  Longlier  :  In  Longlario  villa. 
C'est  de  là  qu'il  expédie  un  décret  souverain,  placitum^  pour  trancher  une 


(t)  De  gest.  Car.  Magni,  L.  I,  c.  3. 

(2)  On  trouvera  la  liate  do  ces  quarante-trois  domaines,  notamment  dans  le  Codex 
dipiomat,  qui  forme  le  huitième  volume  de  THistoiro  du  Limbourg,  par  Ërnst,  ad  an. 
887,888. 
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question  douteuse,  remontant  à  Pépin  le  Bref,  son  pore.  Il  l'adresse  à  l'abbé 
Sturm  de  Fulda,  intéressé  dans  cette  affaire  (1). 

Le  20  janvier  suivant,  il  était  encore  en  son  palais  de  Longlier  :  In  Lon- 
golare  palatio,  comme  le  prouve  sa  donation  au  monastère  de  Lorsch  du 
domaine  d'Heppenheim  (2).  Mais,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  décrets,  il 
s'était  rendu  au  foyer  de  sa  famille  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Noël.  On  le 
voit,  en  effet,  à  Herstal,  le  25  décembre  772  :  Heristallio  palatio. 

Il  y  avait  dès  lors  une  résidence  impériale  à  Thionvillo^  où  il  se  trouvait 
en  773.  Ses  successeurs  y  feront,  comme  à  Longlier,  des  séjours  fréquents  et 
prolongés  (3). 

Pourquoi  tous  ces  détails  ?  Que  ce  soit  en  Ardenne  ou  ailleurs  qu'ait  eu  lieu 
le  petit  drame  rapporté  ci-dessus,  peu  importe.  Mais  voici  une  conclusion  plus 
sérieuse  qui  semble  ressortir  de  ces  prémisses.  C'est  que  l'illustro  restaura- 
teur de  l'empire  d'Occident  s'est  occupé  personnellement  et  activement  des 
écoles  de  notre  province,  et  qu'il  a  dû  les  mettre  dans  un  état  pouvant  servir 
de  modèle  aux  autres  contrées  de  son  empire  ;  car  il  n'était  pas  homme  à  faire 
les  choses  à  demi,  ni  à  courir  au  devant  du  reproche  fait  au  pharisien  : 
d'imposer  à  autrui  de  lourdes  charges,  mais  de  s'en  disponser  lui-même. 

Les  affaires  générales  de  l'empire  ne  l'empêchaient  pas  de  soigner  les  affai- 
res particulièrf'S  de  sa  maison  et  de  ses  métairies.  Il  visitait  aussi  fréquem- 
ment que  possible  ses  domaines  héréditaires  et  y  entretenait  un  ordre  parfait, 
spécifiant  les  espèces  et  le  nombre  d'animaux  que  ses  intendants  devaient  y 
entretenir,  s'en  faisant  rendre  un  compte  exact,  et  allant  promener  son  œil  de 
maître  jusque  dans  les  recoins  de  ses  établcs  et  des  granges.  Or,  ces  domaines 
étaient  de  vastes  exploitations  rurales,  chacun  formé  d'un  village  au  moins, 
lequel  avait  d'ordinaire  son  église  paroissiale.  Celui  de  Chevigny  avait  même 
deux  paroisses  :  Saint-Pierre  et  Sainte-Marie.  Elles  existent  encore. 

Je  ne  trouve  aucune  ordonnance  de  Charlemagne  qui  prescrive  les  écoles 
paroissiales.  Il  est  néanmoins  hors  de  doute  que,  sous  son  régne,  ces  sortes 


(1)  Schonnat,  Hist.  Fuld.,  79.  Cf  BOhmer»  Regest  chron.  dipl.  Karolor.  Franckfurt, 
1833. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Théine  villa.  Ibidem.  Le  11  septembre  844,  c'ent  Lothaire,  son  petit-fils,  qui  habite 
le  palais  de  Longlier:  Longolare palatio  regio  (Miraei,  t.  I,  p.  337).  Le  28 Janvier  895, 
c^est  Zuentibold,  roi  de  Lorraine,  qu*on  trouve,  au  cœur  de  Thlver,  non  dans  le  palais 
royal  de  Longlier,  mais  dans  le  petit  palais  Palatiolum  de  Palisenl,  (Hontheim,  1,  232). 
Cinq  ans  plus  tard,  c'est  k  Thionyille  qu'il  sera  proclamé  déchu  du  trône. 
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d*éoole8  se  multiplièrent  considérablement,  du  moins  en  Gaule  (1).  C'est  au 
point  que,  huit  ans  après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  822,  sou  flls  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  les  évèques,  réunis  avec  lui  à  Attigny,  se  reprochent  de  n'avoir 
pas  assez  fait  en  faveur  de  cette  œuvre  importante  et  prennent  la  résolution 
d'y  travailler  avec  plus  de  zèle.  Bt  puis  ils  décident  que,  si  la  paroisse  est  trop 
étendue,  il  faudra  réunir  les  enfants,  non  pas  en  un  seul  village,  mais  en 
deux  et,  au  besoin,  en  trois  (2). 

Ce  décret  prouve  évidemment  que  les  écoles  paroissiales  existaient  longtemps 
avant  la  mort  de  Gharlemagne. 

Un  de  ses  premiers  soins  et  de  ses  premiers  devoirs  avait  donc  été  d'en 
établir  dans  ses  propres  domaines.  Or,  pourrait-on  se  figurer  que,  lorsqu'il 
allait  visiter  ses  basses-cours  avec  toute  la  sollicitude  que  nous  savons,  il  lui 
fût  Jamais  arrivé  de  passer  indifférent  sur  le  seuil  de  l'école,  sans  voir,  sans 
encourager  les  enfants  de  ses  propres  serviteurs,  qu'il  devait  aimer  en  maître 
chrétien,  c'est-à-dire  en  père  ? 


SHI 


Depuis  Charlemagne  jusqu'aux  Croisades. 


m0^0*^^0^0*0^0^^^^^0^0*^*0^^^^*^*0*^^0^0^^^0*^ 


DÉVOUEMBNT  DU  CLERGÉ  ;  IL  SE  CHARGE  PRESQUE  SEUL  DE  l'eNSEIGNEBIKNT. 

dédoublement  dbs  égoles  claustrales,  pourquoi  ? 
Écoles  de  Liège  sous  les  évbqubs  Rathèrb,  Eracle,  Notger,  Wazon. 

Leur  réputation. 
Ordonnance  de  GxnLLAUME,  abbé  de  Glunt.  —  Monastères  de  femues. 

WlBALD,  ABBÉ  DE  STAVELOT.  —  PHILIPPE  D'HaRVENG. 

Conclusions. 


L'impulsion  donnée  par  cet  incomparable  monarque  fut  tellement  irrésis- 
tible et  décisive  qu'elle  se  perpétua,  pendant  trois  siècles,  dans  les  tronçons 
de  son  empire  désagrégé,  et  qu'elle  aboutit  enfin,  à  ce  double  résultat,  entrevu 

(1)  M.  Bonvalot,  dans  son  remarquable  ourrage  Le  tiers  État,  éTaprès  la  eharie  de 
Beaumontf  at&rme  qu'il  les  a  prescrites.  Y.  la  premiôre  note  du  chapitre  suivant. 

(2)  Gapitul.  Reg.,  1. 1,  p.  857. 
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par  lui  sans  aucun  doute,  mais  non  dans  toute  sa  magnificence  :  les  croisades 
et  les  affranchissements. 

Après  Gharlemagne,  le  clergé  se  retrouya  bientôt,  presque  seul,  en  face  de 
Tœuvre  ardue  de  l'éducation.  Il  reprit  donc,  forcément,  mais  vaillamment, 
la  suprême  direction  des  écoles,  secondé  quelquefois  par  les  autorités  civiles  ; 
mais  bien  souvent  réduit  à  ses  propres  forces,  c'est-à-dire  n'ayant  d'autres 
moyens  que  la  persuasion  et  le  dévouement. 

Gbarlemagno  avait  ordonné  d'ouvrir  des  écoles  dans  les  monastères  et,  — 
nous  l'avons  vu,  — -  dans  les  paroisses.  Or,  dit  Bonvalot,  «  Les  conciles  de 
Metz,  de  Thionville,  de  Paris,  de  Trêves,  de  Savonières,  de  Latran,  insistent 
sur  cette  prescription  et  la  réitèrent.  L'Eglise,  qui  se  met  volontiers  à  la  tète 
du  progrès  démocratique,  considère,  à  partir  de  ce  moment,  renseignement, 
non  pas  seulement  religieux,  mais  civil,  comme  un  de  ses  devoirs  les  plus 
étroits,  comme  une  charge  du  saint  ministère  Qu'on  ouvre  de  petiU^s  écoles 
pour  les  serfs,  les  vilains  et  les  roturiers  ;  qu'on  les  ouvre  gratuitement,  si 
c'est  possible  ;  qu'on  invite  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants  :  voilà  le 
langage  qu'elle  tient,  les  recommandations  qu'elle  adresse  (i).  » 

On  le  sait,  de  pareilles  recommandations  étaient  mieux  entendues  dans  les 
cloîtres  que  sur  les  trônes,  si  souvent  ébranlés,  des  successeurs  du  grand 
empereur.  Ces  derniers  avaient  de  moins  nobles  préoccupations,  auxquelles 
ne  parvenaient  guère  à  les  arracher  les  pressantes  remontrances  des  évoques, 
ni  les  touchantes  supplications  des  moines. 

Ecoutons  un  instant  l'un  de  ces  moines,  ami  des  belles  lettres,  nommé 
Haîry  ou  Héry,  dans  son  épitre  dédicatoire  de  la  Vie  de  saint  Germain.  Malgré 
les  calamités  présentes,  dit-il  au  petit-fils  de  Gharlemagne,  je  me  livre  parfois 
aux  pins  splendides  espérances,  parce  que,  en  dépit  de  tous  les  dôcourage- 
meots.  Je  vois  en  vous  le  sauveur  de  notre  misérable  société. 

Certes,  vous  avez  déjà  réalisé  de  grandes  choses  ;  mais  ce  qui  les  domine 
toutes,  ce  qui  est  à  l'apogée  de  votre  gloire,  c'est  la  protection  que  vous  ac- 
cordez aux  belles  lettres,  ce  sont  les  efibrts  que  vous  faites  pour  imiter,  pour 
surpasser  même  votre  illustre  aïeul  Gharlemagne. 

Il  continue  longuement  sur  ce  ton.  C'est  de  la  fiatterie  presque  enthousiaste, 
sans  doute  ;  mais  elle  n'a  rien  d'intéressé,  ne  f  Ait  de  mal  à  personne  et  ne  peut 
avoir  que  des  résultats  heureux  pour  la  paix  et  la  civilisation.  Longuement 


(i)  Ltf  ii«r9  État,  d'après  la  charte  de  Beaumont.  Paris,  AJph.  Pioard,  1S84  ;  p.  510. 
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donc,  il  stimule  cet  empereur  ambitieux,  mais  c'est  uniquement  au  profit  de 
rinstructiou  de  ses  peuples.  Il  lui  fait  le  plus  flatteur  compliment  de  ce  qu'il 
a  bien  accueilli  dans  son  empire  diliustres  savants  étrangers.  Voilà,  s'écrie-t< 
il,  que  la  Grèce  et  l'Irlande  se  plaignent  du  départ  de  leurs  grands  hommes, 
attirés  qu'ils  sont  par  un  nouveau  Salomon.  Ainsi  de  suite  (1). 

Que  l'instruction  et  l'éducation  soient  devenues  alors  presque  exclusivement 
cléricales  et  monastiques,  ce  n'est  certes  ni  les  évéques,  ni  les  religieux  qui 
en  furent  cause.  Ils  ont  tout  fait,  pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Mais  que  serait 
aqjourd'hui  le  monde,  sans  leu  r  admirable  dévouement  ! 


*^»^t^t^t^*^t^t^t^t^Ê0^^^^t^^^^t^^^^^^^^^^ 


Les  détails  scolaires  de  l'époque  dont  nous  parlons  sont  fort  rares,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  populaires.  Il  serait  possible,  à  la  vérité,  d'en 
recueillir  un  bon  nombre  sur  les  écoles  claustrales  ;  mais  pour  cela  il  faudrait 
citer  beaucoup  d'auteurs  qui  n'ont  traité  cette  question  que  très  incidemment. 
Tout  agréable  que  pourrait  être  ce  labeur,  nous  ne  l'entreprendrons  pas, 
parce  qu'il  nous  entraînerait  dans  des  longueurs  et  parce  qu'il  nous  éloigne- 
rait trop  de  notre  but,  ou  plutôt  de  notre  bonne  Wallonnie  ;  car  c'est  d'elle 
surtout  que  nous  voulons  parler,  et  des  contrées  plus  ou  moins  voisines. 

Quelques  mots  seulement  d'une  modification  qui  s'est  opérée  dans  les  écoles 
monastiques,  sous  Gharlemagne  ou,  certainement,  aussitôt  après  sa  mort. 

On  s'était  aperçu  que  le  mélange  des  enfants  de  familles  nobles  ou  serves, 
avec  ceux  qu'on  élevait  dans  le  cloître,  pour  recruter  parmi  eux  des  moines 
ou  des  lévites  du  sanctuaire,  donnait  lieu  à  des  inconvénients  de  plus  d'un 
genre.  Pour  y  rem^ier,  on  prit  le  parti  de  dédoubler  les  écoles  des  monas- 
tères. L'une  resta  l'école  claustrale  proprement  dite.  On  la  nomma  intérieure. 
Elle  ne  recevait  que  ceux  qui  songeaient  à  entrer  en  religion  ou  dans  la  déri- 
cature.  L'autre  porta  le  nom  d'extérieure.  Elle  était  destinée  aux  enfants  du 
dehors. 

Que  Gharlemagne  ait  le  premier  opéré  cette  réforme,  on  ne  peut  guère  en 
douter.  L'écolâtre  Clément,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent 
n'avait  pour  élèves  que  des  enfants  de  deux  et  non  de  trois  catégories  Mais  ce 
n'est  que  trois  ans  après  la  mort  de  l'empereur,  qu'on  trouve  un  décret  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle  ,817),  qui  rend  obligatoire  cette  bifurcation  des  études 
primaires. 


(1)  Patrolog.  lat,  Migne^  tom.  CXXIV,  1131  ;  Act.  SS.  Jul.,  t.  VU 
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Elle  s'imposait  du  reste,  soit  alors»  soit  à  très  brève  échéance,  pour  une 
autre  cause,  dont  il  faut  dire  un  mot. 

Sous  les  Romains,  le  peuple  avait  dû,  pour  comprendre  ses  nouveaux 
maitres,  apprendre  quelque  chose  de  la  langue  latine,  savoir  :  les  mots  et  les 
phrases  les  plus  usuelles.  Peu  à  peu  cet  élément  étranger  s'était  mêlé  à  la 
langue  gauloise  et  il  en  était  résulté  un  jargon,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
roman.  Après  la  victoire  remportée  sur  les  envahisseurs,  on  put  se  débarras- 
ser de  leurs  personnes,  mais  non  de  leur  langue.  Elle  répondait  trop  bien  à 
des  idées  et  à  dos  besoins  nouveaux,  seulement  on  la  traita  de  plus  en  plus 
irrévéremment  et  elle  s'éloigna  beaucoup  du  latin.  Ajoutez  que  l'absence  des 
Romains  qui  avaient  maintenu  une  certaine  unité  parmi  les  habitants  des 
diverses  contrées,  ouvrait  largement  la  porto  à  des  dialectes  divers,  parce  que 
les  intérêts,  devenant  moins  généraux,  se  localisaient  dans  des  contrées  sou- 
vent de  peu  d'étendue  et  par  conséquent  nombreuses.  De  là  tant  de  patois. 

La  langue  latine,  ou  plutôt  la  langue  gallo-romaine  s'était  donc  modifiée 
progressivement  et  n'était  plus  guère  comprise  du  peuple.  Le  temps  était  venu 
de  la  remplacer,  dans  les  écoles  extérieures  par  la  langue  usuelle,  le  roman 
de  cette  époque. 

Que  si,  après  ces  études  primaires,  un  étudiant  voulait  continuer  à  s'in- 
struire, il  devait  le  faire  en  latin,  car  cette  vieille  langue  était  et  devait  rester 
bien  longtemps  encore,  dans  tout  l'Occident,  le  véhicule  indispensable  de  toute 
science. 

L'établissement  d'une  seconde  école  entraînait  nécessairement  la  création 
d'une  seconde  charge  d'écolâtre  dans  les  monastères.  Nous  trouvons,  en 
l'année  1055,  deux  éoolAtres  à  Saint-Hubert.  Lorsque  le  bienheureux  Thierry 
de  Lernes,  religieux  de  Lobbes,  vint  prendre  possession  de  son  siège  abbatial, 
tous  les  moines  de  l'abbaye  lui  furent  présentés,  entre  autres  :  dom  Stéphelin, 
écolâtre  extérieur  et  dom  Bauduin,  écolâtre  intérieur.  Mais  rien  d'indiqué  à 
quelle  époque  commença  l'école  laïque  (1). 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  renseignements  sur  ces  dernières  écoles  soient 
très  rares  dans  les  anciens  auteurs,  puisque  les  écoles  épiscopales  claustrales 
sont  elles-mêmes  assez  mal  connues.  Or  celles-ci  intéressaient  nécessairement 
les  écrivains,  beaucoup  plus  que  de  simples  écoles  purement  élémentaires.  En 


(1)  Stephelinua,  exterior  schoiosUcot,  et  interior  Baldoinus.  Chon.  S.  Hub,,  Mon. 
Germ.  histor,  Scriptor.^  t.  VIII, p.  972;  de  Bob.,  Cantator.,p.  230. 
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un  mot  on  en  est  réduit  à  les  confondre  et  à  Juger  des  écoles  de  cette  époque 
par  ce  qui  en  fut  la  suite,  comme,  à  la  vue  d'un  solide  et  magnifique  édifice, 
on  conclut  à  Texcellence  de  ses  fondations. 

Or,  cet  édifice  incomparable  existe  encore,  il  a  bravé  les  siècles.  Mais  par 
qui,  comment  a-t-il  été  bâti  ?  C'est  surtout  par  le  clergé. 

Il  travaillait  pour  Dieu,  non  pour  sa  propre  gloire  et  jamais  no  songeait  à 
inscrire  son  nom  au  frontispice  de  sos  œuvres.  De  là  vient  que  tous  les  rensei- 
gnements que  nous  pouvons  fournir  sont,  pour  ainsi  dire,  indirects.  Il  faut  les 
chercher  à  droite,  à  gauche,  au  milieu  d'autres  qui  leur  sont  étrangers,  mais 
auxquels,  par  une  rencontre  fortuite,  ils  ont  été  mêlés  momentanément. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entreprendre  ici  cet  immense  travail .  Bornons-nous  à 
cueillir,  cà  et  là  quelques  détails,  .dans  nos  contrées  surtout.  Ils  donneront 
une  idée  singulièrement  avantageuse  des  écoles  de  ce  temps-là.  On  y  verra  la 
preuve  qu'il  y  a  dans  l'affection  et  le  dévouement  une  puissance  irrésistible  qui 
triomphe  de  tous  les  obstacles.  Voici  quelques  faits,  cités  presque  au  hasard. 
Ils  montrent  combien  la  parole  de  J^us-Ghrist  avait  alors  inspiré  de  zèle, 
d'amour  et  do  respect  pour  l'enfance.  Transportons-nous  à  Liège,  au  milieu 
du  X*  siècle. 

Rathère,  selon  divers  auteurs,  était  issu  d'une  noble  famille  luxembour- 
geoise. C'était  un  homme  très  remarquable,  comme  l'attestent  de  nombreux 
ouvrages  dus  à  sa  plume.  Il  fut  d'abord  évèque  de  Vérone  ;  mais  sa  politique 
et  sa  causticité  lui  créèrent  eu  Italie  une  graudn  quantité  d'ennemis. 

Par  deux  fois  il  revint  dans  sa  patrie.  Nommé  à  l'évèché  de  Liège,  il  con- 
tinua, comme  à  Vérone,  à  décocher  tout  autour  de  lui  de  piquantes  épi- 
grammes  ;  ce  qui  lui  attira  de  nouveaux  embarras,  des  déboires  et  même  des 
avanies. 

Du  reste  il  pardonnait  tout  de  bon  cœur,  mais  sans  jamais  se  corriger.  Or, 
ce  prélat  si  rude  avait,  pour  les  enfants,  des  procédés  presque  maternels.  Il 
conjurait  leurs  maîtres  de  les  traiter  avec  une  extrême  doucour.  Maintenez 
l'ordre,  i>ans  doute,  leur  disait- il  ;  mais  par  la  fermeté  et  nullement  par  Tacri* 
monie  ou  la  rigueur.  Imitez  notre  maître  à  tous  Jésus-Christ  ;  regardez  vos 
élèves  comme  des  amis  et  non  comme  des  esclaves. 

Si  l'on  se  rappelle  qu'une  partie  de  cette  petite  jeunesse  était  encore,  à  cette 
époque,  de  condition  servile,  on  comprendra  mieux  encore  la  sagesse  et  la 
nécessité  de  pareils  conseils  (1).  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  comme  l'écho  de 


(1)  Les  ouvrages  que  nous  a  laissés  Rathére  sont  fort  nombreux.  Leurs  titres  seula 
occuperaient  bien  des  pages.  Cf.  Patrol.  lat,  Migne,  t.  CXXXVI. 
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celles  que  prononçait,  pins  de  cinq  siècles  auparavant,  un  saint  docteur,  bien 
autrement  rude  et  austère  que  l'évèque  de  Liège  :  saint  Jérôme,  lorsque  dans 
un  langage  de  la  plus  exquise  délicatesse,  il  dit  à  une  mère  comme  elle  doit 
former  le  cœur  ^t  l'esprit  de  sa  toute  jeune  enfant.  En  quelques  lignes,  il  lui 
trace  un  système  complet  d'éducation  chrétienne  (1). 


^^^t^^^^»^i0^0^^^^^^^^^^^^0^^^^^^^t^t^t0^ 


A  Rathère  cependant  n'était  pas  réservé  l'bonneur  d'inaugurer  la  nouvelle 
ère  de  prospérité  des  écoles  de  Liège.  Eracle,  qui  lui  succéda,  après  le  court 
épiscopat  de  Baldéric,  était  issu  d'une  noble  famille  saxonne.  Il  fit  à  Cologne 
ses  toutes  premières  études,  rudimenta,  puis  il  se  rendit  habile  dans  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines.  Evèque  de  Liège,  11  ouvrit  des  écoles  dans  son 
propre  palais  et  les  pourvut  des  meilleurs  maîtres.  Lui-même  ne  dédaignait 
pas  d'y  faire  la  classe  aux  élèves  les  plus  avancés.  Il  se  montrait  envers  eux 
d'une  patience  et  d'une  charité  sans  égale.  «  Courage,  leur  disait-il.  Il  faut  que 
toutes  vos  difficultés  s'évanouissent,  dussé-je  recommencer  cent  fois  la  même 
explication.  Reprenons  donc.  <•  Lorsqu'il  s'absentait,  pour  se  rendre  à  la  cour 
impériale  ou  ailleurs,  il  n'oubliait  jamais  d'écrire  aux  maîtres  des  lettres  affec- 
tueuses, voire  même  de  charmantes  petites  pièces  de  vers,  pour  exciter  leur 
zè!e  et  pour  les  dédommager,  disait- il,  de  ces  bonnes  récréations  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  leur  procurer,  s'il  était  avec  eux.  En  un  mot  il  leur  parlait  et 
les  excitait  au  travail,  comme  fait  un  père  avec  ses  enfants  bien  aimés.  Plu- 
sieurs lettres  semblables  furent  expédiées  de  Calabre  et  d'autres  parties  de 
l'Italie,  où  le  retenait  l'empereur  (2). 

Par  son  invincible  persévérance  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  il  ne  tarda  pas 
à  atteindre  son  noble  but  :  le  clergé  et  la  société  laïque  recrutèrent  dans  la 
roture  beaucoup  de  personnages  très  recommandables  en  toutes  sortes  de 
sciences,  qui  remirent  en  grand  honneur  la  culture  de  l'esprit. 


Eracle  eut  pour  successeur  le  saint  et  célèbre  Notger.  Il  fut  heureux  d'adop- 
ter l'école  érigée  dans  son  palais  et  il  en  confia  la  direction  à  l'un  de  ses  cha- 
pelains, sans  cependant  cesser  jamais  de  s'en  occuper  personnellement  d'une 


(1)  Epistoi.  cvn. 

(2)  Heriger,  et  Anselm.^  Gestaepisc.  Leod  ,  Perti,  M.  G.  H.,  Script.,  t.  VU  ;  Mign  , 
Pakr.  Ut ,  t  CXXXIX,  1086  ;  ChapeavUie,  1. 1,  p.  188. 


—    122    — 

manière  très  assidae.  C'était  à  tel  point  que,  chaque  fois  qull  quittait  Liège, 
par  aller  séjourner  ailleurs,  même  un  temps  assez  court,  il  exigeait  que  les 
écoliers  et  leur  maître  déménageassent  avec  lui,  emportant  livres  et  mobilier 
classique. 

En  agissant  ainsi,  cet  illustre  évèque  se  proposait  non  seulement  de  sur- 
veiller les  progrès  de  ses  élèves,  mais  aussi,  —  il  est  permis  de  le  croire,  — 
d'exciter  par  son  exemple  le  zèle  de  son  clergé  et  do  son  peuple.  Mais  il  avait 
un  autre  but  encore  que  nous  révèle  son  historien.  C'était  pour  faire  l'éducation 
de  ces  jeunes  gens  en  les  plaçant  momentanément  dans  de  nouveaux  milieux. 
La  plupart  de  ces  enfants  étaient  mal  élevés.  Or,  on  le  remarquait  souvent,  au 
retour  de  ces  voyages,  ils  surpassaient  même  leurs  anciens  maîtres  en  fait  de 
goût  littéraire  et  de  savoir  vivre  (1). 


<»^*»<»<^^«^^»»<wM^i^^>^^^»<^^^»M»» 


Wazon  était  chapelain  de  Notger  et  maître  de  l'école  épisoopale,  ou  plutôt 
des  écoles  ;  car  il  avait  fallu  les  multiplier.  Ce  grand  homme  fit  faire  à  ses 
élèves  d'admirables  progrès  dan»  les  lettres  et  surtout  dans  la  vertu,  parce  qu'il 
savait  que  la  science  enfle  et  enorgueillit.  Personne  n'était  plus  digne  que  lui 
de  succéder  à  l'illustre  évèque  Notger.  Comme  son  prédécesseur,  il  regarda 
l'instruction  de  la  jeunesse  comme  l'un  des  principaux  devoirs  de  son  épiscopat. 

La  réputation  de  ce  grand  évèque  lui  attirait  beaucoup  de  visites.  On  venait 
pour  le  voir,  même  des  pays  étrangers.  Pour  tous  il  n'était  visible  que  le  moins 
possible,  excepté  pour  ceux  qui  venaient  à  Liège  dans  le  but  de  se  livrer  à 
l'étude.  Ceux  là  toujours  étaient  parfaitement  accueillis,  même  à  sa  table  ;  ils 
trouvaient  en  lui  un  ami  et  un  protecteur  ;  parfois  ils  recevaient  do  lui  le  vivre 
et  le  vêtement. 

C'est  ainsi  qu'on  voyait  alors  partir  do  Liège,  pour  retourner  dans  leurs  di- 
verses patries,  des  gens  de  bien,  versés  dans  la  connaissance  des  belles  lettres 
et  de  la  religion,  tandis  que  d'autres  plus  jeunes  y  aflluaient  pour  prendre  leur 
place.  Telles  les  abeilles  de  divers  ruchers  s'agitent  autour  d'un  arbre  fleuri, 
avides  d'amasser  et  d'emporter  chez  elles  leur  doux  nectar  (2). 

L'Allemagne  reconnaissait  l'excellence  des  écoles  liégeoises.  Sous  l'évèque 
Théoduin,  successeur  de  Wazon,  l'empereur  Henri  III  demandait  à  Liège  un 


(1)  Sicque  flebat  ut  quos  plerumque  rudes  et  iUiteratos  a  claustro  abduxicset,  et  ipsos 
quos  pi  ius  magistros  habuerant  in  litterarum  perfectione  redeuntes  superarent.  Ibidem, 
à  la  suite, 

(2)  Anselm.  apud  ChapeavlUe,  t.  I,  p.  281,  etc.,  292. 
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ëcolâtre  pour  le  célèbre  monastère  do  Fulde.  Peu  auparavant  Tbéoduin  avait 
fait  connaissance  à  Rome  d'un  religieux  de  son  diocèse  et  avait  constaté  son 
savoir  et  sa  sainteté.  C'est  à  lui  qu'il  songea  tout  d'abord  pour  l'envoyer  en 
Allemagne.  Il  se  nommait  Thierry  de  Lernes  et  était  religieux  de  Lobbes.  Ce 
projet  ne  fut  pas  réalisé.  L'évèque  préféra  confier  à  ce  religieux  l'abbaye  de 
Saint-Hubert.  Quelques  années  plus  tard,  la  plus  illustre  abbaye  de  France, 
celle  de  Saint-Remy  de  Reims,  qualifiée  d'archi-monastère,  avait  besoin  d'un 
écolâtre  et  le  demandait  à  («  même  abbé  de  Saint-Hubert.  Celui-ci  avait  élevé 
dans  le  cloître  un  pauvre  enfant  de  la  plus  basse  condition.  Il  s'était  fait  moine. 
C'est  lui  qui  fut  promu  à  ce  poste  honorable  (1). 

En  un  mot  les  écoles  de  nos  contrés  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles  des  pays 
voisins,  où  les  évèques  et  les  moines  rivalisaient,  comme  chez  nous,  de  zèle 
et  de  dévouement. 


n^*i^>i^^^*^»i^»t^k^^^^^^^*^>i^*^^^^^^^*^^0^0^0^0^^^ 


Sur  la  fin  du  X*  siècle,  il  y  avait,  à  Cluny,  un  moine  originaire  d'Italie, 
nommé  Guillaume.  C'était  un  excellent  religieux  et  un  grand  ami  des  belles 
lettres.  Bon  nombre  de  monastères  le  choisirent  pour  leur  abbé,  notamment 
celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Une  quarantaine  d'autres  furent  successive- 
ment ou  simultanément  soumis  à  sa  suprême  direction.  Arrivé  à  Fécamps.  en 
Normandie,  il  s'aperçut  que,  là  aussi,  comme  dans  la  plupart  des  provinces 
de  la  Gaule,  se  perdaient  les  traditions  carlovingieunes  et  les  connaissances 
faisant  partie  du  prc^amme  du  grand  empereur,  notamment  la  lecture  et  le 
chant.  C'est  alors  qu'il  fit  une  loi  et  qu'il  l'imposa,  par  amour  pour  Dieu,  à 
tous  les  monastères  de  son  obédience.  D'après  cette  loi,  chaque  religieux,  qui 
en  était  capable,  devait  considérer  l'enseignement  commo  son  office  propre  et 
le  donner  gratuitement  à  tous  ceux  qui  viendront  au  monastère,  sans  Jamais 
repousser  personne.  Serfs  et  hommes  libres,  riches  ou  pauvres,  tous  doivent 
être  accueillis,  avec  le  même  empressement  et  la  même  charité. 

Or,  l'historien,  qui  nous  rapporte  cette  ordonnance  do  l'abbé  Guillaume,  à 
soin  do  nous  apprendre  que  ces  divers  monastères  ne  se  contentaient  pas  d'ob- 
server cette  prescription  à  la  lettre,  mais  que,  outre  l'instruction,  ils  distri- 
buaient aux  étudiants  le  vivre  (2). 


t^0*^^^0»^^»^0*^0*^if*^»^^^^****t^^>* 


(1)  Chron.  S.  Hob.,  M.  G.  H.  ibidem,  p.  572  ;  Rob.,  p.  229. 

(2)  Vita  S.  OûUi«Imi,  auct.  Grabro  Rudolpho,  c.  VI,  in  act.  SS.  Januar.  1. 1,  p.  60. 
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Les  monastères  de  femmes  n'étaient  nullement  étrangers  à  cette  grande 
œuvre  sociale  ;  mais  leur  coopération  est  restée  dans  Tombre  plus  encore  que 
celle  des  monastères  d*hommes.  Quelle  attention  les  historiens  de  ces  temps 
reculés  auraiont-ils  pu  donner  à  dos  leçons  de  lecture  et  d'écriture,  entremê- 
lées de  petits  soins  presque  maternels  ? 

Le  bienheureux  Thierry  de  Lernes,  dont  nous  vouons  de  parler,  avait  appris 
à  lire  et  à  écrire  chez  les  chanoiuesses  du  monastère  de  Sainte-Aldegonde  i 
Maubeuge,  apparemment  avec  d*autres  petits  garçons  et  peut-être  des  petites 
filles,  comme  dans  nos  écoles  gardiennes.  Voici  mieux  et  plus  ancien. 

Vers  Tannée  775,  à  Soissons,  des  parents  pauvres  s'en  venaient  tout  sim- 
plement déposer  dans  l'église  des  religieuses  de  Notre-Dame  un  petit  garçon 
qui  les  gênait.  On  le  nommait  Paschase  Radbert 

I)e  pareils  cadeaux,  du  reste,  n'étaient  pas  rares.  Après  avoir  élevé  cet 
enfant  ot  lui  avoir  appris  à  lire  et  à  écrire,  les  religieuses  le  passèrent  aux 
moines  de  Saint-Pierre,  qui  l'initièrent  aux  études  dites  aujourd'hui  moyennes. 
Gela  fait,  Paschase  s'en  alla  voir  ce  que  c'était  que  Ih  monde.  Mais  cette  con- 
naissance ne  lui  sourit  guère;  car,  bientôt  après,  il  alla  prendre  le  froc  à 
l'abbaye  de  Corbie. 

Voilà  l'histoire  des  premières  années  de  cet  homme  célèbre  qui  fut  abbé 
bénédictin,  écrivain  remarquable  et  conseiller  de  l'empire. 

Qui  pourrait  calculer  le  nombre  d'actes  cachés  de  dévouements  semblables  ! 
N'oublions  pas  que  c'est  là  ce  qui  empêcha,  du  moins  en  partie,  la  civilisation 
européenne  d'être  étouffée  dans  son  berceau. 

Un  théologien  de  Sorbonne,  nommé  Jean  de  Launoy,  a  fait  un  volume  sur 
les  écoles  d'Occident  les  plus  célèbres  du  temps  de  Gharlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs. On  y  trouvera  bien  des  choses  instructives  qu'il  serait  trop  long  de 
mentionner  ici,  notamment  sur  plusieurs  écoles  remarquables,  même  de  nos 
contrées,  par  exemple  :  de  Metz,  de  Priim,  de  Tournai,  de  Gembloux,  de  Liège; 
de  même  sur  les  écoles,  dites  de  palais,  parce  qu'elles  étaient  établies  dans  les 
résidences  des  empereurs  et  des  rois  (1). 

Bien  des  princes,  en  effet,  à  commencer  par  Gharlemagne,  avaient  imité 
les  évêques  et  les  moines,  en  ouvrant  des  classes,  jusque  dans  leurs  propres 
habitations. 


«^i^k^«^«^k^^«^»^k#«^hM^%^«^^^^^^«^^^^^^h^^ 


(1)  Joannis  Launii  constantiensis,  parisien,  theolog.,  de  SchoUs  celebrioiibns,  etc., 
in-12,  p.  507»  etc. 
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Cette  salutaire  propagande  durait  encore  au  milieu  du  XII*  siède  et  un  peu 
plus  tard.  Wibald,  abbé  de  Stavelot  et  de  Gorbie,  écrit  à  l'écolâtre  Baldéric, 
pour  le  conjurer  d'entretenir  soigneusement  l'éclat  de  ses  magnifiques  talents 
et  de  ses  vertus  ;  de  ses  vertus  surtout,  car  votre  présence  seule  doit  être  pour 
vos  élèves,  tout  un  enseignement  qui  l'emporte,  même  sur  la  science.  Songez 
que  votre  devoir  est  de  corriger  leurs  défauts  et  que,  de  tous  les  moyens,  c'est 
l'exemple  qui  est  le  plus  efficace  (1). 

L'année  suivante,  le  même  abbé  Wibald,  répondant  à  Ménégold,  écolâtre  de 
Paderborn,  qui  lui  avait  adressé  quelques  vers  élogieux,  laisse  courir  sa 
plume,  deux  nuits  de  suite  pendant  plusieurs  heures  et,  avec  une  modestie 
parfaite,  il  touche  à  toutes  les  connaissances  do  l'esprit  humain,  dans  un  style 
charmant,  grave,  léger,  badin  même,  mais  toigours  digne  et  convenable  à  sa 
profession.  Cette  immense  lettre  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  c'est 
d'abord  un  témoignage  d'estime  ot  d'amitié  ;  mais  en  même  temps,  c'est  une 
pressante  exhortation  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  afin  d'être  toi^ours 
dans  les  conditions  requises  pour  enseigner  ces  deux  choses  avec  fruit  (2). 

Dans  la  seconde  partie  du  XII*  siècle,  Philippe  d'Harveng,  abbé  de  Bonne - 
Espérance  (f  1182)  écrivait,  lui  aussi,  une  longue  lettre  à  Richer,  sur  la  né- 
cessité pour  les  ecclésiastiques  de  l'étude  des  belles  lettres  et  des  sciences. 
•  Sans  la  science,  dit-il,  la  sainteté  même  s'égare  souvent  et  divague  dans  les 
voies  de  l'erreur  ou,  du  moins,  elle  n'acquiert  jamais  l'éclat  qui  lui  est  propre. 
Quant  à  la  science  sans  la  sainteté,  ce  n'est  qu'un  cloaque  où  grouille  et  d'où 
s'échappe  l'infecte  vermine  de  tous  les  vices.  Mais  réunissez  intiment  la  science 
et  la  sainteté  ;  elles  forment  alors  un  trésor  tellement  précieux  et  désirable 
que  rien  au  monde  ne  peut  lui  être  comparé  (3).  » 

Il  existe,  parmi  les  œuvres  de  ce  savant  Norbertin,  un  traité  considérable 
intitulé  De  instittUione  clericorum  La  seconde  ie»  six  parties  de  cet  ou- 
vrage a  pour  objet  la  science  du  clergé.  Nous  n'en  citerons  que  quelques  li- 
gnes, non  sans  faire  remarquer  que,  si  de  pareils  écrits  avaient  leur  raison 
d'être,  il  y  a  plus  de  sept  siècles,  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité,  bien  au 
contraire. 

Voilà,  dit-il,  un  tout  Jeune  enfant  que  l'on  destine  aux  études.  Désormais  il 
n*aura  plus  rien  d'autre  à  faire.  S'il  n'est  pas  un  idiot,  pourvu  qu'il  se  mette 


(i)  Pair.  lat.  Migne,  t.  GLXXXIX,  epist.  LXXIV. 
(8)  Ibidem,  c.  1148-1157  ;  pp.  CXLVI  et  CXLVII. 
(3)  Ep.  XVni,  PatroMat.,  Migne,  t.  GGIII,  c.  157. 
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diligemment  à  l'œuvre,  ne  doit-il  pas  acquérir  un  certain  degré  d'instruction  ? 
Est-il  possible  qu'il  préfère  ne  rien  savoir,  lui,  destiné  à  surpasser  les  autres 
en  savoir  ;  et,  dans  ce  cas,  n'est-il  pas  vraiment  un  coupable  de  négligence  et 
de  paresse  ?  Aussi  que  déviennent  ces  sortes  d'enfants  ?  A  peine  ont-ils  atteint 
l'âge  de  puberté  que  la  plupart  se  plongent  dans  le  vice  (i).  » 

L'auteur  parle  ensuite  de  l'influence  néfaste  qu'exerce  cotte  race  malfaisante 
sur  le  corps  social  ;  mais  il  n'en  voit  que  la  bassesse  d'âme  et  Tambition  sans 
borne.  A  cette  époque,  ils  étaient  relativement  peu  nombreux.  Les  écoles  sans 
Dieu  n'existaient  pas  et  le  génie  du  mal  n'avait  pas  encore  réduit  en  théorie 
l'art  de  corrompre  et  de  détruire,  ni  formé  de  puissantes  associations  pour 
l'enseigner  et  le  pratiquer. 

Voilà  quelques  données  éparses,  sur  l'idée  fondamentale  de  l'éducation  chré- 
tienne avant  les  croisades.  C'est  cette  éducation  qui  a  complètement  trans- 
formé nos  contrées  wallonnes.  Jetons  donc  un  dernier  coup  d'œil  sur  ces  dix 
ou  onze  premiers  siècles  chrétiens.  Rien  de  semblable  n'avait  été  vu  ni  ima  • 
giné  chez  les  nations  anciennes,  pas  même  chez  le  peuple  juif.  Sans  doute,  il 
y  eut  partout  et  toujours,  à  part  chez  les  hordes  sauvages,  des  pédagogues 
qui  donnaient  des  leçons  privées  ou  publiques  de  lecture,  d'écriture  et  de  di- 
vers arts  ou  métiers  ;  mais  des  instituteurs,  présentés  par  la  religion,  ayant 
par  cela  iréme  une  mission  presque  divine,  à  qui  la  famille  et  la  société  Gon- 
flent l'enfant,  pour  qu'ils  veillent  sur  lui,  comme  sur  un  trésor  sacré,  et  pour 
qu'ils  forment,  selon  Dieu,  son  cœur  en  même  temps  que  son  esprit,  inutile 
de  chercher,  on  ne  trouvera  rien  de  semblable  hors  du  christianisme.  Et, 
chose  digne  de  remarque,  que  de  parents  l'on  rencontre  aujourd'hui  qui  se 
croient  incrédules,  mais  que  n*a  pas  aveuglés  la  haine  de  la  religion,  ne  font 
aucune  diflficulté  de  i*econnaitre  et  de  proclamer  même  l'excellence  de  l'éduca- 
tion chrétienne  !  De  là  cet  aphorisme  devenu  banal  à  force  d'être  répété  :  il 
faut,  disent-ils,  que  l'atmosphère  de  l'école  soit  religieuse.  Contradiction  mi  - 
semble,  sans  doute,  mais  qui  s'explique  par  la  singulière  atmosphère  dans 
laquelle  ils  vivent.  Ils  la  croient  sciontiflque,  bien  qu'il  n'y  flotte  pas  autre 
chose  que  des  nuages  malsains,  chargés  de  réticences,  d'incertitudes,  de 
préjugés  et  surtout  de  respect  humain. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'énonçait  un  vieux  pape,  deux  siècles  avant  Charte- 


(1)  Ibidem,  c.  XXVIII,  c.  700. 
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magne.  Ses  expressions  étaient  nettes  et  lumineuses  comme  sa  pensée.  La 
parole  de  rinstituteur,  disait  saint  Grégoire  le  Grand,  jamais  ne  reste  indiffé- 
rente. Toujours  elle  porte  en  elle  ou  la  vie  ou  la  mort.  Elle  est  ou  le  lait  qui 
vivifie  ou  le  poison  que  tue. 

Mais  portons  plutôt  nos  regards  sur  les  heureuses  conséquences  produites 
par  cette  chrétienne  éducation.  Bien  que  toujours  indifférent^^s  à  la  culture  de 
Tesprity  nos  rudes  populations  ont  enfln  subi,  sans  secousses  et  presque  malgré 
elles,  une  entière  transformation.  Les  voilà  mûres  pour  la  liberté  et  elles 
rignorent  encore  ;  do  plus,  elles  sont  en  état  de  se  gouverner  elles-mêmes. 
Tout  est  prêt  pour  cette  grande  révolution  sociale  et,  néanmoins,  on  dirait  que 
personne  n'y  songe,  tellement  le  progrès  avait  marché  sagement,  réguliè- 
rement. 

Un  gentilhomme  d'Amiens,  mort  à  Neufmoutier  (Huy),  avait  fait  un  pèle- 
rinage aux  saints  lieux  et  en  était  revenu,  vers  1093,  indigné  des  traitements 
barbares  que  les  Turcs  infligeaient  aux  chrétiens.  Ce  fait  va  décider  d'un  des 
plus  grands  événements  de  l'histoire.  L'illustre  pèlerin,  Pierre  l'Ermite,  prêche 
la  croisade.  Son  indignation  et  sa  haute  pensée  se  communiquent  rapidement 
dans  les  chaumières  aussi  bien  que  dans  les  palais.  Elle  nivelle  pour  ainsi  dire 
les  deux  classes  sociales  jusque  là  si  diverses,  ou  plutôt  elle  les  réunit  intime- 
ment pour  en  faire  un  peuple  de  héros.  Qu'il  sufBse  de  rappeler  ici  l'enthou- 
siasme qui  éclata  partout  à  la  veille  des  croisades,  et  ces  expéditions  parfois 
malheureuses,  mais  toujours  glorieuses,  qui  exercèrent  sur  la  civilisation  du 
monde  une  influence  à  jamais  décisive. 

Pendant  que  nobles  et  roturiers,  dans  leurs  lointaines  pérégrinations,  riva- 
lisaient d'ardeur,  dédaignant  les  désastres  et  multipliant  les  triomphes,  s'ac- 
complissait, bien  réellement  et  à  leur  insu,  l'affranchissement  des  masses.  Au 
milieu  de  ces  luttes  héroïques,  il  n'y  avait  plus  maîtres,  ni  serfs  ;  mais  seule- 
ment des  chefs  et  des  soldats,  tous  compagnons  d'armes  et  amis  pour  la  vie. 
Aussi  quand,  de  retour  dans  leur  patrie,  vint  pour  eux  le  moment  d'actor  le 
grand  fait  social  do  l'affranchissement,  tout  resta  calme  :  pas  de  trouble,  pas 
de  bruit,  pas  même  de  réjouissances.  On  dirait  qu'il  ne  s'est  agi,  dans  ce  mo- 
ment si  décisif  et  au  fond  si  solennel,  que  d'une  formalité  à  remplir,  relative- 
ment à  un  contract  fait  depuis  longtemps,  mais  pas  encore  libellé.  C'est  ce 
qui  semble  ressortir  de  cette  multitude  de  chartes  ;  presque  toutes  calquées 
sur  celle  de  Beaumont  en  Argonno  (1). 


(1)  V.  notamment  Le  Tiers  ÉUU,  d'après  la  charte  de  Beaumont,  par  M.  Bon^alot. 
Parif,  1884. 
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D'autres  causes  peuvent  n'ayoir  pas  été  étrangères  à  la  réalisation  de  œs 
deux  faits  mémorables  :  les  croisades  et  les  aflhinchissements.  Nous  n'avons 
pas  à  les  étudier  id.  Ceux  qui  le  feront  un  jour  constateront  facilement  que, 
sans  les  écoles  chrétiennes,  elles  auraient  été  complètement  impuissantes  i 
produire  ce  double  résultat. 

Voilà  donc  le  servage  frappé  à  mort.  C'était  le  dernier  reste  de  la  pire  des 
barbaries  :  l'esclavage  païen. 

A  la  suite  des  croisades  vont  se  former  les  peuples  nouveaux  ;  mais  noos 
ne  devons  nous  occuper  que  de  l'éducation  élémentaire,  en  nous  restraignant 
de  plus  en  plus  dans  nos  contrées  wallonnes  méridionales. 


81V. 


Depuis  les  croisades  jusqu'à  la  décadence 

de  Tancienne  chevalerie. 
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Nobles  et  roturiers.  —  Leurs  bons  rapports  maintiennent  l'ancienne 

EDUCATION  populaire,  MALGRÉ  LA  DÉCADENCE  DES  ÉCOLES. 

néouoence  dbs  parents.  —  paysans  instruits.  —  amusements 

du  peuple. 
Unb  École  dominicale.  —  Les  fils  des  noblbs. 


A  la  suites  des  croisades  et  des  affranchissements,  la  population  de  nos 
contrées  se  partageait  toujours  en  trois  classes  bien  distinctes  :  le  clergé,  la 
noblesse,  le  peuple.  Mais  ces  deux  dernières  avaient  subi  de  profondes  modifi- 
cations. Quant  au  clergé,  pas  le  moindre  changement  ne  s'était  produit  dans 
sa  constitution  ;  tandis  que  la  noblesse  et  le  peuple  n'étaient  plus  reconuais- 
sables.  Au  lieu  de  ces  puissants  barons,  bardés  de  fer,  en  face  de  vassaux 
timides,  penchés  sur  la  glèbe,  il  n'y  avait  plus  que  deux  groupes  d'amis, 
marchant  au  même  but.  Les  vieillards  des  deux  groupes  se  rapprochaient 
pour  se  rappeler  les  anciens  Jours.  Quelques  uns  se  devaient  mutuellement  la 
vie.  Les  nouvelles  générations  nobles  ou  roturières  étaient  fières  de  leurs 
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glorieux  ancêtres  et  partageaient  leurs  sentiments.  Cette  estime  mutuelle  est, 
sans  aucun  doute,  un  des  motifs  qui  ont  amené  raffranchissement  de  nos  cam- 
pagnes. 

G*e6t  par  nécessité,  mais  aussi  par  raison  et  presque  toujours  de  bon  cœur 
que  le  gentilhomme  cède,  contre  de  modestes  redevances,  la  plus  grande 
partie  de  ses  terres.  Celles-ci  vont  devenir  propriétés  communales  et,  bientôt 
après,  elles  seront  distribuées  en  partie  aux  familles  à  titre  de  propriétés 
privées. 

Quant  à  celles  que  se  réserve  le  seigneur,  elles  ne  tardent  pas  à  se  diviser 
et  à  se  subdiviser  à  chaque  nouvelle  génération.  D'où  résultera  Tappauvris^ 
sèment  continu  du  gentilhomme  ;  car,  dans  sa  générosité  imprévoyante,  il 
s'est  s'interdit  dans  les  concessions  d'affranchissements,  de  pouvoir  Jamais 
aocroitre  sa  fortune  territoriale.  Les  sages  dispositions  sur  le  ms^Jorat  ne 
supprimèrent  pas  totalement  cette  cause  de  décadence  (1). 

Le  roturier,  au  contraire,  trouvait  dans  la  culture  de  ses  terres  et  dans  le 
commerce  une  cause  continue  d'enrichissement.  Nous  verrons  bientôt  que  ce 
fut  là  comme  un  fait  providentiel,  qui  contribua  singulièrement  à  donner  à  la 
société  nouvelle  le  caractère  spécial  qui  la  distingue. 

Tous  ces  détails  sembleront  étrangers,  peut-être,  à  notre  sujet.  Il  n'en  est 
rien  cependant.  Impossible,  sans  eux,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'ancienne 
éducation  dans  le  pays  wallon.  Il  faut  voir,  d'une  part,  ces  hommes  heureux 
d'être  libres,  s'attachant  de  cœur  au  nouvel  ordre  social,  s'enrichissant,  se 
gouvernant,  se  rendant  la  justice,  et,  d'autre  part,  les  gentilshommes,  sauve- 
gardant, l'arme  au  poing,  les  droits  et  les  propriétés  foncières  qu'eux-mêmes 
ou  leurs  ancêtres  ont  accordés  à  leurs  vassaux  avec  la  liberté  ;  poussant  la 
générosité  ou  l'abnégation  jusqu'à  s'abstenir  de  leur  faire  aucune  concurrence 
par  le  commerce  ou  l'industrie,  et  renonçant  à  augmenter  leur  fortune  par 
des  alliances  avec  des  familles  bourgeoises  enrichies  ;  toutes  choses  qui  pas- 
sèrent dans  la  coutume  et  devinrent  des  lois  formelles  (2). 

Difficilement,  nous  ncus  rendons  un  compte  exact  de  la  transformation  de 
ces  deux  classes  sociales.  Ont  disparu  et  ces  serfs  craintifs,  n'ayant  guère 
d'autres  droits  que  celui  du  pauvre  à  l'aumône  du  riche,  et  ces  vieux  cheva- 


(1)  V.  titre  VII  des  Coutumes  iuxemb.  Lorsqu'on  étudie  ce  titre,  on  se  demande  invo- 
lontairement s'il  existe  ailleurs  une  loi  préférable  sur  cette  grave  matière. 

{Z)  Plus  tard,  on  fit  une  exception  :  les  gentilhommes  furent  autorisés  k  exercer  Tin- 
dustrie  des  forges. 
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liers  aux  ordres  iadiscutables,  toujours  très  redoutés  et  si  rarement  aim^.  La 
transformation  est  complète.  Nobles  et  roturiers,  bien  que  parfaitement  dis- 
tincts, vivent  maintenant  côte  à  côte,  parfaitement  d'accord,  se  sentant  néces- 
saires les  uns  aux  autres,  s*estimant  et  s'aimant.  Le  gentilhomme  se  réjouit 
de  la  prospérité  de  Ttiomme  du  peuple,  parce  qu'il  y  voit  un  accroissement  de 
ses  dimes,  de  ses  cens  et  de  ses  terrages  ;  celui-ci  sait  gré  au  gentilhomme  de  la 
sécurité  publique  dont  il  est  le  gardien,  et  de  ses  anciens  bienfaits  :  grâce  à  lui 
le  sol  qu'il  cultive  est  devenu  sa  propriété  et,  plus  tard,  ce  même  sol,  amé- 
lioré par  son  travail,  il  aura  la  consolation  de  le  transmettre  à  ses  enfants. 

De  CCS  heureux  rapports,  naquit  nécessairement  l'influence  morale  de  la 
classe  la  plus  élevée  sur  l'autre.  Or,  chez  le  gentilhomme  de  nos  contrées,  la 
bonne  éducation  a  toujours  été  en  honneur,  même  dans  les  temps  les  plus 
anciens.  On  dirait  que  c'est  là  l'unique  portion  de  son  héritage  qu'il  ne  s'est 
jamais  permis  d'amoindrir,  voulant  le  transmettre  intégralement  aux  généra- 
tions suivantes.  C'était  pour  lui  comme  une  chose  inviolable  et  sacrée.  La 
pauvreté  elle-même  no  l'en  dispensait  aucunement.  Quelque  modeste  que  fût 
sa  demeure,  il  savait  lui  donner  un  air  de  distinction,  voire  d'aristocratie,  par 
des  moyens  souvent  bien  simples  dont  il  avait,  comme  par  instinct,  le  secret 
et  le  besoin  :  une  tourelle,  un  perron,  une  prétentieuse  girouette,  une  allée 
d'arbres  et,  surtout,  une  exquise  propreté.  Dans  son  petit  salon,  un  grand 
portrait  semblait  avertir  que,  chez  lui,  tout  devait  être  noble  et  distingué. 
Son  langage  était  chAtié  et  tout  différent  de  celui  du  peuple.  Toutefois,  en 
parlant  aux  villageois,  il  avait  soin  de  placer,  à  propos,  quelques  expressions 
vulgaires,  dont  on  lui  savait  gré  et  dont  on  le  remerciait  en  parlant  patois  le 
moins  possible. 

Cette  remarquable  éducation  luxembourgeoise  était  en  haute  estime  dans 
les  pays  étrangers.  Nous  verrons,  au  chapitre  suivant,  un  auteur  italien  en 
parler  avec  un  enthousiasme  un  peu  béat.  Toi^gours  est-il  qu'il  n'est  pas  même 
besoin  de  remonter  à  l'empereur  luxembourgeois  Henri  VII  et  à  ses  succes- 
seurs immédiats  pour  faire  une  liste  bien  fournie  de  nobles  familles  de  notre 
duché  qui  ont  brillé  sur  les  marches  du  trône  impérial  et  dont  quelques  unes 
existent  encore  en  Autriche,  par  exemple  :  les  Metternich,  les  Grunne,  les 
Mensdorf,  les  Latour,  les  Hamoncourt. 


^^m^l^»^m^^^t^,^^l0^^t0^0^090^^^0^0^0m0m^^ 


Tous  ces  détails  sont  comme  un  préambule  nécessaire  aux  renseignements 
qui  suivent  sur  les  écoles  élémentaires  après  les  croisades.  Ces  écoles  étaient 


assez  rapidement  tombées  dans  un  état  lamentable  de  dégénérescence.  Sans 
l'excursion  que  nous  venons  de  faire,  il  eût  été  trop  difficile  d'en  indiquer  le 
remède. 

Plusiers  causes,  diversement  influentes,  ont  déterminé  cet  affaissement.  Le 
bruit  des  armes,  les  préoccupations  nouvelles,  les  départs  réitérés  pour  la 
terre-sainte  des  séculiers  et  des  clercs,  leur  retour  souvent  en  bien  petit  nom- 
bre et  parfois  dans  la  plus  profonde  misère,  l'idée  fixe  néanmoins,  qui  obsédait 
même  les  enfants,  de  partir  pour  la  terre-sainte  ;  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
expliquer  la  désorganisation  scolaire.  Une  fois  produite,  il  eût  fallu,  pour 
remédier  à  ce  mal,  un  homme  de  la  trempe  de  Gharlemagne  ;  mais  le  monde 
était  transformé  :  au  lieu  d'un  puissant  maitre,  entouré  d'agents  soumis  por- 
teurs ou  exécuteurs  de  ses  ordres  indiscutables,  on  voyait  à  la  tôto  des  affaires 
des  hommes  nouveaux,  étonnés  eux-mêmes  et  satisfaits  de  leur  métamorphose 
et  de  celle  de  leur  pays  ;  car,  les  vastes  exploitations  générales  s'étaient  scin- 
dées en  une  multitude  de  minuscules  républiques,  décorées  du  titre  de  fran- 
chises ou  de  nouvelles  villes.  Mais  entre  les  théories  administratives  anciennes 
et  les  nouvelles,  quelle  différence  de  niveau  !  Qui  ne  sait  rien,  ne  sent  pas  le  be- 
soin de  l'instruction.  On  négligeait  donc  la  culture  de  l'esprit  et  l'on  se  lais- 
sait absorber  par  les  intérêts  matériels. 

Pressés  par  les  évêques,  les  bourgeois  administrateurs  consentaient,  non 
sans  peine,  à  louer  un  maitre  d'école.  C'était  presque  toi\|ours  à  leur  corps 
défendant  et  au  moindre  prix  possible. 

Gela  fait,  les  maïeurs  et  les  échevins  étaient  souvent  les  premiers,  non  pas 
à  y  conduire  leurs  enfants,  mais  à  les  en  éloigner,  pour  leur  faire  exécuter 
de  petits  travaux  sans  importance  et  surtout  pour  les  employer  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux. 

Tel  fut,  dès  l'origine,  le  bourgeois  paysan.  Nous  verrons  quels  efforts  ont 
dû  faire  les  abbés  de  Saint-Hubert  pour  obtenir,  au  XVIP  siècle,  la  construc- 
tion d'une  chétive  maison  d'école.  Qu'eût-ce  été  si  le  monastère  ne  s'était  pas 
chargé  de  pourvoir  au  traitement  des  deux  maîtres  I  A  dix  lieues  de  là,  au 
commencement  du  XVIII*  siècle,  les  administrateurs  du  village  de  Saint-Vin- 
cent, désireux  d'éviter  toute  dépense  pour  cet  objet,  se  demandèrent  sérieuse- 
ment s'il  ne  serait  pas  possible  d'y  affecter  une  fondation  purement  religieuse  (1). 
En  un  mot,  depuis  les  croisades  jusqu'à  la  révolution  française,  les  bourgeois 


(i)  Annal,  archéol.,  t.  XIII,  p.  87. 
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wallons  se  sont,  partout  ou  à  pou  près,  montrés  les  vrais  descendants  de  leurs 
ancêtres,  en  les  Imitant  aussi  dans  ce  qu'ils  avaient  de  moins  bon  :  une  extrême 
indifférence  pour  l'instruction  de  leurs  enfants. 

Grâce  néanmoins  à  l'énergie  du  clergé,  surtout  des  évêques,  le  nombre  des 
écoles  ne  diminua  point.  M.  Bonvalot  pense  même  que  «  du  XIIP  siéde  jusqu'à 
la  Révolution  le  nombre  des  petites  écoles  va  toujours  croissant  ».  Il  en  a  ren- 
contrées, aux  dates  suivantes  dans  les  villages  que  voici  :  à  Thonne*le-Thil,  en 
1231  ;  à  Mont-Saint-Martin,  en  1241  ;  â  Laferté,  en  1249  ;  à  Pont-à-Mousson, 
en  1260  ;  à  Avioth,  en  1264  ;  à  Amel,  en  1289  ;  à  Apromont,  en  1319  ;  à 
Nancy,  en  1341  ;  à  Etaiu,  en  1455  ;  à  Madiéres,  en  1464,  etc.  (1). 

Entre  ces  écoles  et  leurs  devancières  il  n'y  avait  aucune  modification  essen- 
tielle ;  seulement  celles  du  nouveau  régime  étaient  moins  estimées,  moins  bien 
tenues  et  moins  fréquentées. 

L'éducation  toutefois  ne  s'en  ressentit  guère,  grâce  â  la  transformation  si- 
multané de  l'ancienne  chevalerie,  d'où  naquit  une  double  institution  sociale, 
qui  fut  également  pour  le  peuple  comme  une  école  pratique  de  bonne  éducation. 
Nous  en  parlerons  bientôt. 

Quant  â  l'instruction,  elle  resta  presque  toujours  en  souffirance.  De  là  vient 
que,  dans  les  registres  de  nos  vieilles  communautés,  on  trouve  assez  fréquem- 
ment, non  seulement  de  simples  bourgeois,  mais  des  échevins  et  des  maïeurs, 
qui  viennent  apposer  péniblement  leur  croix,  au  lieu  de  signature,  déclarant 
sans  vergogne  qu'ils  ne  savent  pas  écrire. 

Parfois,  après  plusieurs  générations  ignorantes,  on  est  agréablement  sur- 
pris d'en  voir  surgir  une  nouvelle,  où  les  femmes  elles-mêmes  écrivent  avec 
aplomb.  Mais  c'est  là  comme  un  météore  fugitif,  produit  exceptionnellement 
par  la  présence  d'un  bon  maître  d'école. 

Cependant,  malgré  cette  générale  indifférence  du  peuple,  on  ne  manquait 
jamais  de  rencontrer,  jusque  dans  nos  moindres  villages,  un  certain  nombre 
d'hommes  possédant  des  connaissances  variées,  qu'on  perdrait  son  temps  à 
chercher  aujourd'hui  dans  nos  campagnes.  Voici  pourquoi.  Vers  l'âge  de  douze 
ou  quinze  ans,  beaucoup  d'enfants  des  principaux  villageois  s'en  allaient  aux 
écoles  publiques  des  villes  du  voisinage  :  Luxembourg,  Liège,  Cologne,  Trêves, 
Metz,  voire  même  jusqu'à  Prague,  dont  le  roi  Jean  l'Aveugle  et  ses  successeurs 
avait  montré  le  chemin  à  tout  Luxembourgeois.  De  pareils  déplacements 


(1)  Le  Uers  Etat,  p.  511. 
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n'étaient  pas  rares  au  moyen  âge,  et  l'on  sait  qne  les  étudiants  les  faisaient  de 
la  manière  du  monde  la  plus  économique. 

Quelques  années  plus  tard,  ils  s'en  revenaient  à  leurs  villages,  avec  une 
ample  provision  de  connaissances  utiles,  parmi  lesquelles  dominaient  toujours 
le  latin  et  des  notions  de  droit  coutumier,  le  tout  rehaussé  parfois  d'un  vernis 
de  philosophie  scolastique.  Ils  reprenaient  alors  le  hoqueton  ou  le  sarrau  rus- 
tique et,  par  leur  conversation  de  chaque  jour,  contribuaient,  eux  aussi,  à 
relever  le  niveau  intellectuel  de  leurs  compatriotes  villageois. 

Ainsi  s'explique  facilement  ce  fait  raconté  souvent  comme  extraordinaire  : 
que  l'on  trouvait  jadis  dans  nos  campagnes,  commo  dans  celles  de  Hongrie,  de 
simples  paysans  qui  parlaient  et  écrivaient  la  langue  de  Gicéron,  avec  la  même 
facilité  que  leur  langue  maternelle.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  ils  avaient 
appris  le  latin,  comme  on  apprend  une  langue  vivante,  c'est-à-dire  en  la  par- 
lant et  en  l'écrivant.  Qui  songe  à  s'ébahir  à  la  vue  d'un  homme,  sachant  parler 
et  écrire  l'anglais  ou  l'allemand,  après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  ans  aux 
pays  de  ces  langues  ?  Ce  vieux  système,  aujourd'hui  démodé,  avait  au  moins 
cela  de  bon  qu'il  fournissait  sans  peine  des  greffiers  à  nos  plus  petits  villages, 
sans  qu'on  fût  obligé  d'aller  les  emprunter,  ça  et  là,  aux  localités  voisines  (1). 
Or  cette  charge  de  greffier  était  plus  importante  et  exigeait  plus  de  connais- 
sances que  celle  de  secrétaire  communal  puisque,  outre  la  besogne  de  celui-ci, 
elle  imposait  l'obligation  de  rédiger  les  actes  de  la  cour  de  justice,  ainsi  que  les 
contrats  divers  do  ventes,  de  mutations,  etc.,  les  procurations,  les  records  et 
autres  œuvres  de  loi. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  en  envoyant  son  fils  aux  écoles,  le  père  de  famille 
songeait,  d'ordinaire,  beaucoup  moins  aux  attraits  de  la  science  qu'aux  émolu- 
ments de  ces  sortes  de  charges  rétribuées  ? 

Le  contact  journalier  des  gens  du  peuple  avec  des  personnes  instruites  et  les 
leçons  pratiques  de  bonne  éducation  données  par  la  classe  supérieure  furent 
donc,  pendant  plusieurs  siècles,  comme  l'élément  indispensable  qui  manquait 
alors  aux  écoles  élémentaires,  de  sorte  que,  loin  de  rétrogader,  la  civilisation 
de  notre  Wallonnie  n'a  fait  que  de  marcher  de  progrès  en  progrès. 

Le  très  grand  nombre  se  perfectionnait  dans  sa  condition,  parce  que  per- 
sonne, ou  à  peu  près,  ne  songeait  à  la  répudier,  mais  seulement  à  l'améliorer. 
N'aspirant  pas  à  s'élancer  dans  une  autre  sphère  sociale,  le  peuple  n'essayait 


(1)  Qu'il  7  ait  eu  des  exceptions,  c*esi  possible.  Elles  doraient  être  bien  rares.  Si  quel- 
qu'un en  rencontrait,  il  ferait  bien  de  les  signaler. 
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Jamais  de  singer  la  classe  supérieure  ;  mais,  parce  qu'il  l*estimait  et  I*aimait, 
il  s'appropriait,  naturellemeat  et  sans  le  savoir,  quoique  chose  de  ses  manières, 
de  ses  pensées  et  de  son  langage.  Rien  qu'en  abordant  le  gentilhomme  ou  un 
membre  de  sa  famille,  l'homme  du  peuple  ne  manquait  jamais  de  se  recueillir, 
afin  d'être  bien  convenable  dans  son  attitude  et  ses  paroles.  Aucune  gène 
cependant,  car  personne  ne  savait  mieux  que  le  gentilhomme  mettre  immédia- 
tement son  monde  à  l'aise  et  lui  inspirer  toute  sympathie.  Celui-ci.  de  son  côté, 
en  entrant  chez  le  roturier,  se  pliait  de  bonne  grâce  aux  coutumes  et  aux  ma- 
nières de  la  campagne.  Il  était,  lui  et  sa  famille,  de  toutes  les  fêtes  populaires  ; 
mais  aussi  de  tous  les  convois  funèbres,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  pauvre. 
Aucune  Joie,  aucune  peine  dans  tout  son  voisinage  ne  le  laissaient  indifférent. 
Inutile  de  faire  ressortir  les  heureux  effets  de  ce  rapprochement. 

Telles  sont  les  causes  qui  nous  paraissent  avoir  exercé  la  plus  salutaire 
influence  sur  l'éducation  du  peuple  dans  la  Wallonnie  luxembourgeoise.  Il  en 
est  d'autres  encore,  sans  doute,  ou  que  nous  n'aurons  pas  aperçues  ou  qui 
nous  ont  semblé  contenues  implicitement  dans  ce  qui  précède,  par  exemple  : 
le  contact  Journalier  des  campagnards  avec  le  clergé  séculier  et  régulier,  non 
pas  seulement  pour  traiter  des  questions  intellectuelles  ou  spirituelles,  mais 
des  temporelles  de  l'ordre  le  plus  inférieur,  voire  de  labour  et  de  Jardinage  :  le 
curé  était  lui-même  un  cultivateur  ;  le  moine  travaillait  aussi  la  terre  et  devait 
s'entendre  avec  les  villageois  pour  la  culture  et  l'entretien  des  propriétés  que 
possédait  son  monastère  en  divers  endroits  souvent  fort  disséminés. 

Quelques-uns  mettront  en  ligne  les  spectacles  souvent  bouffons,  mais  tou- 
jours moraux,  qui  faisaient  les  délices  de  nos  populations  fort  indiffîrentes  à 
la  belle  littérature.  Mais  avec  quelle  joie  elles  accueillaient  ces  petites  troupes 
qui,  se  parant  du  titre  de  confréries,  s'en  allaient  par  les  villages  jouer  les 
mystères,  ordinairement  de  la  Passion  et  de  grosses  farces  d'un  goût  détestable, 
où  les  hommes,  les  diables  et  les  saints  remplissaient  des  rôles  souvent  très 
ridicules. 

Faut-il  blâmer  ces  divertissements  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Au  sein  d'une 
famille  chrétienne,  la  vénérable  aïeule  ne  perd  rien  de  sa  dignité,  ni  de  l'amour 
et  du  respect  que  lui  portent  ses  petits  enfants,  lorsque  l'un  d'eux,  en  narrant 
un  rêve,  met  à  sa  charge  une  absurdité.  Mais  il  n'en  serait  plus  de  même 
si  ces  petits  enfants  n'avaient  pas  eu  toiigours  beaucoup  d'affection  pour  leur 
aïeule. 

Chez  un  peuple  Jeune,  comme  chez  un  enfant,  l'imagination  déborde.  De  là 
ces  légendes,  soit  mises  en  scène,  soit  racontées  dans  les  veillées  sur  Torigine 
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des  Yillages,  des  châteaux,  etc.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
contes  sont  poétiques  et  charmants  et,  de  plus,  instructifs  et  moraux. 

II  est  une  autre  cause  de  civilisation  dont  il  faudrait  tenir  compte  dans  nos 
autres  provinces  belges,  à  savoir  :  les  écoles  dominicales.  Mais  cette  belle  ins- 
titution, si  bienfaisante  et  si  populaire  ailleurs,  ne  s'est  pas  propagée  dans  le 
Luxembourg  (1).  Nous  n'en  parlons  que  pour  citer  le  seul  cas  qui  soit  à  notre 
connaissance  ;  ce  qui  ne  prouve  nullement  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres. 

Le  14  avril  1684,  Marguerite  de  Hachet  ou  Haichet,  veuve  de  François  de 
Valfleury,  seigneur  de  Batilly,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  duc  de 
Lorraine,  et  résidante  en  ses  forges  de  Mellier,  fondait  une  école  dominicale  à 
Tlntigny,  pour  les  pauvres  enfants  de  la  paroisse,  qui  n'ont  pas  le  temps 
d'aller  à  l'école.  Elle  veut  qu'on  leur  fasse,  le  dimanche  une  demi-heure  de 
catéchisme  et  puis  qu'on  leur  apprenne  à  lire  et  à  écrire.  Elle  veut  aussi  que 
le  curé  emploie  les  revenus  de  sa  fondation  en  faveur  des  enfants  pauvres  qui 
fréquentent  l'école  ordinaire  et  qu'il  leur  fournisse  «  quelques  petits  livres, 
papier  et  plumes  à  écrire  ».  Elle  lègue  dans  ce  but  240  patagons  que  lui  doit 
M.  Robert  Senocq,  écuyer,  ré$idant  à  Biourge.  Elle  a  l'intention  d'  «  agrandir 
le  revenu  jusqu'à  suffisance  d'y  entretenir  un  prestre  pour  entretenir  ladite 
escolle,  si  Dieu  lui  en  donne  la  grâce  (2)  »>. 

Il  existe  dans  les  ordonnances  du  diocèse  de  Namur,  une  prescription  for- 
melle, datée  de  l'année  1604,  par  laquelle  l'évèque  François  de  Buisseret, 
ancien  archidiacre  de  Cambrai,  impose  la  fondation  d'une  école  dominicale  à 
la  ville  de  Namur,  à  toutes  les  autres  villes  et  aux  principaux  villages  du 
diocèse  (3)  ;  mais  alors  les  limites  de  ce  diocèse  étaient  bien  différentes  de  ce 


(1)  On  trouvera  de  nombreux  dôiaiU  sur  ces  écoles  dans  le  dixième  volume  des  Précis 
historiques^  année  1859.  Le  Concile  de  Malines  de  i570  prescrit  d'établir  dans  chaque 
paroisse,  outre  l'école  quotidienne,  une  «  École  Dominicale,  »  où,  pendant  une  heure 
ou  deux,  les  dimanches  &  les  fêtes^  on  enseignera  la  doctrine  chrétienne  et,  en  outre, 
si  c'est  possible,  la  lecture^  l'écriture  &  les  bellos-lettres  (titre  XVII).  Le  synode  du 
diocèse  de  Cambrai,  qui  se  tint  à  Mons  en  1586,  prescrit  l'établissement  de  ces  écoles 
dominicales  et  la  formation  de  confréries  pour  les  protéger  et  leur  donner  des  maîtres. 
(Titre  XXI),  Philippe  II,  les  approuve,  l'année  suivante,  et  il  oidonne  que  les  gens  de 
loi  des  villes  et  du  plat  pays  les  protègent  (i«^juin). 

(2)  D'après  l'acte  original,  passé  à  Tintigny,  par  devant  Henri  Dupreit,  notaire  apos- 
tolique, chapelain  de  Neufchâteau.  Son  mari  était  enterré  à  Tintigny.  On  voit  que  deux 
curés  de  la  paroisse  ont  aussi  contribué  à  la  fondation  de  cette  école  :  MM.  Bourgui- 
gnon et  Rigauld.  Archiv,  du  prieuré  de  Chiny,  à  Arlon, 

(3)  Décréta  et  statut,  synod.  Namurcien,  p.  68. 
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qu'elles  sont  aijjourd'hui.  Le  Luxembourg  n'en  faisait  pas  encore  partie.  Mais 
assez  sur  ce  sujet. 

Quant  à  la  première  éducation  des  enfants  nobles,  elle  se  faisait  natureUe- 
ment  en  famille  par  les  parents,  aidés  parfois  d'un  maître  ou  d'une  maîtresse. 
Souvent  les  filles  étaient  placées,  toutes  jeunes  encore,  dans  un  monastère. 
Elles  en  sortaient  à  l'âge  de  quinze  ans  ou  un  peu  plus  tard,  pour  rester  dans 
le  monde,  ou  pour  lui  dire  un  étemel  adieu,  après  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  leurs  familles.  Les  garçons,  arrivés  à  Tâge  convenable  et  ayant  fait  en 
famille  quelques  petites  études  préliminaires,  étaient  conduits  «  aux  écoles  », 
dans  l'une  des  villes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


$  V, 


Les  armées  et  les  anoblissements. 


m^^f^^*0m^^f*^m0^^^0^^^^^^^^^^t0^0^0^^*0*0^0^^ 


Leur  influence  sur  l'éducation  populaire.  —  Gloire  et  pauvreté. 

DÉCHÉANCZ  DE  LA  CHEVALERIE,  —  LA  NOUVELLE  NOBLESSE. 

Les  francshommes  temporaires.  —  Leur  coopération. 

Le  bas  peuple. 
Éloge  de  l'éducation  luxembouroeoise  par  Guichardin. 


Quelle  influence  exercèrent»  sur  l'éducation  et  la  manière  d'être  des  popu- 
lations luxembourgeoises,  les  divers  événements  politiques  du  moyen-âga, 
notamment  la  réunion  de  différents  comtés,  de  celui  de  Ghiny  en  particulier, 
et  surtout  les  prospérités  des  princes  souverains  de  ce  pays  et  leur  élévation 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  terre  ? 

On  conçoit  que  des  faits  de  ce  genre  ne  peuvent  s'accomplir  dans  un  petit 
pays  sans  y  laisser  des  traces  profondes  et  des  modifications  dans  le  r^ime 
et  l'administration,  voire  dans  le  caractère  du  peuple.  Nous  ne  pouvons  faire 
cette  étude  qui,  à  elle  seule,  exigerait  un  volume.  Mais  il  était  indispensable 
de  la  signaler. 
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Contentons-nous  de  faire  remarquer  que,  des  nouvelles  grandeurs  naquit, 
tout  d'abord,  la  pauvreté  dans  oe  qu'elle  a  de  plus  à  plaindre,  c'est-à-dire  dans 
la  nécessité  de  se  dissimuler  ou  de  se  grimer  en  richesse.  De  là  des  vexations 
et  des  misères  sans  nombre.  Nous  ne  toucherons  ici  qu'à  l'une  de  ces  tristes 
conséquences  :  la  création,  dans  le  nouveau  duché  de  Luxembourg,  de  corps 
d'armées  considérables  pour  cette  épuque  ;  lesquelles  armées  finiront  par  de- 
venir permanentes. 

Dès  que  parut  cette  nouvelle  institution,  notre  vieille  noblesse  put  com- 
prendre que  son  rôle  touchait  à  sa  fin  ;  car  elle  allait  devenir  inutile.  Cepen- 
dant, bien  que  frappée  à  mort,  elle  va  lutter  longtemps  encore  pour  l'exis- 
tence, voir  même,  un  jour,  avec  le  concours  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  (i); 
oe  sera  là  son  suprême  effort.  Tout  ce  qu'elle  essayera  de  faire  après  cela  n'est 
guère  autre  chose  que  l'expression  de  ses  regrets,  à  la  vue  de  son  irrémé- 
diable déchéance.  Néanmoins,  en  dépit  de  cette  fatalité,  elle  est  restée,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  fidèle  à  sa  mission  civilisatrice. 

En  la  voyant  ainsi  pencher  vers  la  tombe,  plusieurs  de  ses  membres  s'en 
allaient  guerroyer  cà  et  là,  la  plupart  pour  leur  prince.  Ce  fut  là  une  nouvelle 
cause  de  malheurs  pour  beaucoup  de  familles.  Dans  les  temps  désastreux  qui 
suivirent  le  règne  de  Charles-Quint,  les  armées  ennemies  venaient  très  fré- 
quemment ravager  les  campagnes  luxembourgeoises.  Tous  les  habitants  étaient 
alors  en  butte  à  des  malversations  inouïes  ;  mais  les  familles  des  hommes 
d'armes  faisaient  l'objet  de  recherches  spéciales,  pour  être  «  courues  et  brus- 
lées  »  plus  soigneusement  encore  que  les  autres.  C'est  alors  surtout  que  beau- 
coup de  ces  familles,  dans  l'espoir  d'échapper  à  ces  malheurs,  se  déplaçaient, 
changeaient  de  nom,  se  cachaient  dans  la  roture  et  souvent  s'y  perdaient  défi- 
nit! vemeut  ;  mais,  conservant  toujouis  quelque  chose  de  leur  éducation  pre- 
mière et  de  leur  distinction  native,  elles  en  laissèrent,  longtemps  et  à  leur 
insu,  de  profondes  empreintes  dans  la  manière  d'être  de  leur  nouvel  en- 
tourage (2). 


(1)  Voir  l'Ordonnance  souveraine  prescrivant  le  dénombrement  de  1611  et  1612>  aux 
archives  de  Luxembourg.  On  ne  la  retrouve  pas  à  Bruxelles. 

(2)  An  milieu  du  XVIII*  siècle,  bien  des  descendants  do  notre  vieille  chevalerie 
n'avaient  sur  leur  origine  que  des  idées  mal  définies  d'anciens  privilèges.  Marie-Thérèse 
et  son  gouvernement  de  Luxembourg  n'y  voyant  pas  beaucoup  plus  clair,  voulurent 
porter  la  lumièrA  dans  ce  chaos,  afin  surtout  d'y  découvrir  d'anciens  biens  féodaux, 
sujets  à  relief.  Celte  mesure  no  fit  que  consacrer  officiellement  l'œuvre  de  destruction 
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Si  nous  reportons  un  instant  notre  pensée  à  l'époque  où  se  manifestèrent 
les  premiers  symptômes  du  dépérissement  de  l'ancienne  dievalerie»  nous  yer> 
rons  surgir  une  nouvelle  classe  sociale,  destinée  au  plus  brillant  avenir.  A  la 
vérité,  son  influence  sur  l'éducation  populaire  fut  toujours  très  restreinte. 
Nous  en  dirons  plus  loin  la  cause  ;  mais,  si  elle  n'a  pas  fait  plus,  c'est  moins 
sa  faute  que  celle  du  gouvernement. 

Dans  ces  temps  de  trouble  et  de  guerres  fréquentes,  plusieurs  de  nos 
princes,  pressés  par  un  continuel  besoin  d'argent,  se  mirent  à  vendre  des  pa- 
tentes de  noblesse  et  des  seigneuries  de  toutes  grandeurs  et  de  tout  prix.  Ils 
créaient  celles-ci  par  un  système  très  facile  dit  d'édissement,  c'est-à-dire  en 
détachant  une  terre  d'une  prévôté  ou  d'une  franchise  et  eu  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  baronnie,  de  comté,  voire  de  duché,  ou  de  simple  seigneurie.  Tout 
nouvel  anobli  avait,  outre  son  titre,  les  mêmes  privilèges  que  les  descendants 
de  l'andenne  chevaWie,  mais  sans  être  astreints  aux  mêmes  devoirs.  Il  était 
donc,  rien  que  par  sou  admission  dans  l'ordre  de  la  noblesse,  exempt  de  toutes 
aides  et  de  tous  autres  impôts  ordinaires.  Si,  de  plus,  il  achetait  une  haute 
Justice,  il  acquérait  par  ce  fait  le  droit  et  l'honneur  de  siéger  au  conseil 
d'Etat  (1). 

Jusqu'ici  rien  de  mal  ;  mais  on  alla  plus  loin.  Pour  en  avoir  tout  le  profit, 
sans  dépenser  une  obole,  le  gouvernement  exigea  que  la  quote-part,  payée 
auparavant  par  le  nouvel  anobli,  tombât  à  la  charge  de  la  communauté  dont 
il  faisait  partie.  C'était  la  une  grande  faute  politique  ;  car  les  exactions  ne 
sont  pas  moins  odieuses  que  les  criantes  injustices.  Cette  mesure  rendit  im- 
populaires les  nouveaux  anoblis  et  suscita  contre  eux  des  mécontentements 
immérités.  Ils  n'étaient  en  effet  que  l'occasion  et  non  la  cause  de  ces  aggrava- 


comicencée  depuis  plus  de  trois  siècles.  Il  fut  alors  bien  constaté  que  le  mal  était  sans 
remède  :  presque  tous  les  anciens  fiefs  n*offraient  plus  que  des  lambeaux;  car  ils  étaient 
divisés  presque  k  l'infini  et  d'une  valeur  dérisciro.  On  voit  aux  archives  provinciales 
d'Arlon  plusieurs  de  ces  reliefs  ou  dénombrements.  Les  derniers,  surtout,  sont  pi- 
toyables. 

(1)  Libre  à  chacun  d'improuver  cette  espèce  de  commerce;  mais  on  ne  pourrait  sans 
injustice  la  qualifier  dlmmorale,  du  moins  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Avant  d'y 
concéder  une  seigneurie  ou  un  titre  nobiliaire,  le  gouvernement  avait  ordre  d'exiger 
du  client  la  preuve  d'un  vrai  mérite  personnel  et  même  d'une  extraction  qui  ne  fut  pas 
dcsbonorable. 
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tions  des  charges  publiques.  De  là  néanmoins  un  amoindrissement  considé- 
rable d'influence,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  (1). 

Il  en  fut  tout  autrement  d'une  troisième  classe  privilégiée,  dont  l'origine 
remonte,  ce  semble»  au  quinzième  siècle  :  celle  des  francshommes  tempo- 
raires. Elle  constituait  une  milice  territoriale  composée  de  bourgeois,  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  francshommes  de  pied.  Cette  qualification  les  rap- 
prochait et  1rs  distinguait  à  la  fois  des  anciens  francshommes  do  naissance 
qui,  toujours,  servaient  à  cheval.  A  partir  de  cette  époque,  ces  derniers  se 
nommèrent  francshommes  à  cheval  (2). 

Aussi  longtemps  qu'ils  restaient  chez  eux,  les  francshommes  de  pied  ne 
jouissaient  d'aucun  privilège  ;  mais,  une  fois  mobilisés,  ils  possédaient  mo- 
mentanément, eux  et  leurs  familles,  toutes  les  faveurs  des  anciens  gentils- 
hommes, et  ils  étaient  à  la  complète  disposition  du  prince. 

Sous  le  gouvernement  du  comte  de  Mansfeld,  et  plus  tard  encore,  cette 
classe  acquit  une  influence  considérable,  au  grand  profit  des  autres  bourgeois, 
à  qui  elle  communiquait  quelque  chose  de  sa  bonne  réputation.  Elle  disparut 
trop  tôt,  même  avant  celle  des  francshommes  do  naissance. 

Voilà,  nous  parait-il,  les  principales  causes  qui,  malgré  l'état  souvent  dé- 
plorable des  écoles  pendant  les  six  ou  sept  derniers  siècles,  malgré  l'insou- 
ciance des  parents,  les  guerres  sans  cesse  renaissantes  et  les  affreuses  cala- 
mités qui  renaissaient  sans  cesse,  ont  maintenu  dans  la  Wallonnie  luxem- 
bourgeoise une  éducation  intellectuelle  et  morale  des  plus  remarquables. 


(1)  I.es  anciens  gentilshommes  n'eurent  d'abord  pour  les  anoblis  que  le  dédain  d'au- 
tant plus  orgueilleux  que  l'on  est  plus  déchu.  Mais  rien  ne  dissipe  plus  vite  ce  senti- 
ment pénible  qu'un  bon  accueil  dans  un  salon  doré.  Peu  à  peu,  l'aigreur  fit  place  à  la 
sympathie.  Il  y  eu  des  alliances  qui  apportaient  au  nouveau  ménage  de  l'or,  des  an- 
cêtres et  un  beau  nom.  On  vit  même  des  descendants  d'une  longue  suite  de  nobles  aïeux 
ébréchcr  le  peu  de  fortune  qui  leur  restait  pour  acheter  des  titres  mensongers,  tous 
exactement  tarifés.  Avaient-ils  tort  ?  Pour  ne  l'avoir  pas  fait  alors,  que  de  hautes  fa- 
milles sont  tombées  à  rien  ! 

(2)  De  nouveaux  besoins  avaient  rendue  nécessaire  une  seconde  classe  de  francs- 
hommes.  Les  anciens,  en  effet,  n'étaient  nullement  maniables.  Qu'on  en  Juge  Leur 
seule  convocation  exigeait  des  cérémonies,  bonnes  peut-être  pour  des  parades  festivales, 
mais  fort  déplacées  en  temps  de  guerre.  Le  prince  était  obligé  d'envoyer  k  chaque 
franchomme  de  naissance  deux  cavaliers,  pour  lui  ordonner  de  vive  voix,  en  son  nom, 
de  se  rendre,  tel  Jour,  à  telle  heure,  en  un  lieu  déterminé.  Pareille  expédition  portait 
le  nom  de  chevauchée.  Elle  se  faisait  aux  frais  du  franchomme  ;  mais  ne  pouvait  durer 
plus  de  trois  semaines^  ni  dépasser  les  limites  du  pays  de  Luxembourg. 
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Ils  sont  rares  aujourd'hui  ceux  qui  ont  pu,  dans  la  première  moitié  de  œ 
siècle,  Juger  par  eux-mêmes  du  sentiment  de»  convenances  et  même  de  l'esprit 
des  vieillards  d'alors,  c'est-à-dire  des  survivants  de  l'ancien  régime.  Mais 
aucun  ne  désavouera  que  leur  souvenir  donne  une  idée  bien  favorable  de  ce 
qu'était  l'éducation  dans  nos  contrées  wallonnes  avant  la  révolution  fran- 
çaise. 

Les  belles  écoles  primaires,  créées  pendant  ce  siècle,  ont  avantageusement 
popularisé  la  lecture,  l'écriture  et  un  peu  de  calcul  avec,  malheureusement, 
beaucoup  d'autres  choses  souvent  incohérentes  et  pas  du  tout  pratiques,  dont 
bientôt  il  ne  reste  rien,  sauf  un  mélange  d'idées  biscornues,  assaisonnées  de 
prétentions  diverses.  Malgré  le  bien  qu'elles  ont  réalif^é,  elles  n'ont  pu  rétablir 
encore,  dans  nos  campagnes,  la  même  proportion  de  familles  dont  l'éducation 
laissait  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

Quant  à  la  classe  tout  a  fait  inférieure  do  la  population  d'autrefois,  gar- 
dons-nous de  la  Juger  trop  sévèrement.  Pourquoi  donc  aurait-elle  attaché 
tant  d'importance  au  savoir  lire  et  écrire.  N'est-ce  pas  ce  que,  de  nos  jours, 
s'empressent  d'oul)]ier  une  foule  de  personnes  de  la  même  condition.  Dès  lors, 
que  leur  reste-t-il  de  leur  apprentissage  ?  Ck>mbien  sont  plus  excusables  les 
gens  d'autrefois  que  ceux  d'aujourd'hui  ! 

Los  manuscrits  étaient,  dans  les  campagnes  d'une  rareté  extrême  et  d'un 
prix  excessif.  Ces  trésors  délicats  craignaient  tout  contact  avec  des  mains 
calleuses.  Egalement  rare  et  cher  était  le  parchemin  et  même  le  papier.  Après 
l'invention  de  l'imprimerie,  le  prix  des  livres  et  du  papier  resta  bien  long- 
temps beaucoup  plus  élevé  qu'aujourd'hui.  Ajoutez  que,  pendant  les  trois 
siècles  suivants,  la  guerre  et  la  peste  produisirent  dans  nos  contrées  de  tels 
ravages,  qu'il  fallut,  bien  des  fois,  après  d'horribles  tourmentes,  rappeler  les 
fugitifs  pour  qu'ils  vinssent  reconstituer  les  communautés,  reconstruire  ou 
réparer  les  maisons,  les  églises,  les  écoles,  repeupler  les  étables  et  réorganiser 
la  vie  publique,  voire  même  les  familles  décimées. 

Admirons  plutôt  l'énergie  et  la  constance  de  nos  vieilles  populations  wal- 
lonnes. Elles  ont  constamment  donné  des  preuves  irrécusables  de  leur  excel- 
lente formation  morale  et  religieuse,  ce  qui  vaut  mieux  qu'un  peu  de  savoir 
lire  et  écrire.  Quels  progrès  n'auraient-elles  pas  réalisés  à  des  époques  moins 
malheureuses  !  Ecoutons  Guichardin. 

Cet  auteur  italien  parle  du  Luxembourg,  tel  qu'il  l'a  étudié  sous  le  règne  dos 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  c'est-à-dire  pendant  les  trop  courtes  années  que 
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l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  un  moment  de  calme  entre  deux  longues 
convulsions.  Je  traduis  d*après  le  texte  latin. 

«  Il  y  a  dans  ce  duché,  dit-il,  un  grand  nombre  d'hommes  érudits  et  très 
yersés  en  toutes  sortes  de  sciences.  Aujourd'hui  les  écrivains  distingués  y  sont, 
comme  autrefois,  fort  nombreux  et,  qui  plus  est,  la  majeure  partie  de  la  po- 
pulation connaît  les  premiers  principes  de  la  grammaire.  Les  paysans  savent 
lire  et  écrire  ;  beaucoup  d'entre  eux  parlent  môme  couramment  plusieurs 
langues.  C'est  là  vraiment  une  chose  bien  remarquable  et  digne  d'admira- 
tion. » 

Parlant  des  femmes,  un  peu  plus  loin,  il  dit  :  •  Elles  sont  on  ne  peut  mieux 
élevées.  Gela  tient  à  la  manière  dont  on  agit  avec  elles,  dès  leur  plus  jeune 
âge.  On  les  habitue  dès  lors  à  converser  avec  toute  espèce  de  personnes.  Elles 
deviennent  ainsi  dégagées,  résolues,  hardies  même  et  quelque  fois  lutines, 
sans  jamais  enfreindre  les  règles  de  la  modestie  et  des  bienséances.  Il  résulte 
de  là  que  leur  activité  n'est  pas  restreinte  aux  choses  du  ménage.  Elles  s'en 
Tont  seules  et  franchement  en  public,  même  dans  les  campagnes,  voyageant 
en  très  petit  comité,  sans  encourir  aucun  soupçon  ;  car  elles  sont  vertueuses. 
Non  contentes  d'être  d'excellentes  ménagères,  ellos  se  livrent,  avec  une  rare 
habilité,  à  d'autres  occupations,  par  exemple  au  commerce  et  à  d'autres  be- 
sognes qui,  d'ordinaire,  sont  du  ressort  des  hommes  (1)  ». 


(1)  Belgîcae  descript.,  pp.  53  et  seq. 


SECONDE  PARTIE. 


École  de  Saint-Hubert,  au  XVII'  siècle. 


$1. 


De  1585  à  1615. 


La  terre -Dieu  de  Saint- Hubert.  —  Son  indépendance  menacée.  — 
Ses  habitants  —  Les  moines  projettent  de  reconstruire 

l'école. 
Le  peuple  reste  indifférent. 


La  constitution  organique  de  co  tout  petit  pays  de  Saint-Hubert  était  essen- 
tiellement différente  de  celle  du  duché  de  Luxembourg.  Depuis  le  commence- 
ment du  VHP  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  Tabbaye,  c'est  une 
seigneurie  purement  ecclésiastique,  une  yraie  terre-Dieu,  affranchie  de  toute 
sujétion  laïque  et  soumise  uniquement  à  Tabbé  du  monastère. 

Les  sept  à  huit  pn^miers  siècles  de  ce  paternel  gouvernement  n'offrent  aucun 
de  ces  incidents  que  l'on  nomme  aujourd'hui  politiques,  et  qui  touchent  aux 
bases  de  Texistenco  d'un  peuple.  Mais  dans  les  siècles  suivants,  cette  minime 
et  pacifique  seigneurie  fut  singulièrement  tracassée  par  les  administrateurs 
des  duchés  de  Luxembourg  et  de  Bouillon.  Leurs  maîtres,  à  savoir  les  princes 
de  Luxembourg  et  de  Liège,  avaient  une  extrême  envie  de  se  l'annexer  ;  ce 
qui,  de  temps  en  temps,  excitait  l'appétit  même  de  la  France.  Do  là  beaucoup 
d'injustices,  inspirées  et  excusées  par  ce  que  Talleyrand  appelait  le  zèle.  G*est 
ce  vil  sentiment,  bien  plus  que  l'ambition  et  la  Jalousie  des  princes,  qui  a 
causé  à  l'abbaye  et  aux  habitants  de  ses  terres  des  calamités  sans  nombre, 
pendant  trois  siècles. 

A  cette  dernière  époque  se  rapporte  ce  que  nous  allons  dire. 
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Très  anciennement  le  servage  existait  à  Saint-Hubert,  comme  partout  ail- 
leurs ;  mais  nulle  part,  selon  toute  apparence,  il  n'a  disparu  plus  tôt.  On 
dirait  même  que  cela  s*est  fait  spontanément  ;  car  on  ne  trouve  aucune  lettre 
formelle  d'affranchissement  des  communautés.  Ce  qui,  à  Saint-Hubert,  res- 
semble un  peu  à  ces  sortes  de  lettres  n'est  pas  autre  chose  qu'une  suite  de 
règlements  de  police.  Quelques  rares  familles  seulement,  restèrent  encore, 
jusqu'au  douzième  ou  au  treizième  siècle,  dans  une  certaine  dépendance  de 
l'abbaye  qui  se  rapprochait  du  servage. 

Dans  la  terre-Dieu  dépendante  de  l'abbaye,  il  n'y  avait  qu'un  seul  gentil- 
homme :  le  seigneur  de  Mirwart,  avoué  de  Saint-Hubert  et  de  ses  féautés.  On 
nommait  ainsi  les  petites  communautés  de  cette  terre.  En  sa  qualité  d'avoué, 
le  seigneur  de  Mirwart  ^vait  le  droit  de  faire  prendre  les  armes  à  tous  les 
habitants,  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  pour  la  défense,  tant  du  mo- 
nastère que  de  son  territoire  (1).  Mais,  bien  que  privée  d'une  classe  supérieure 
qui  lui  aurait  donné  des  exemples  et  des  leçons  utiles,  la  population  de  cette 
terre  ne  parait  pas  l'avoir  cédé,  en  fait  d'éducation,  à  celle  des  contrées  luxem- 
bourgeoises. Elle  trouvait,  en  effet,  sous  ce  rapport,  do  larges  compensations 
dans  ses  entretiens  journaliers  avec  les  nombreux  pèlerins  et  dans  les  longs  et 
fréquents  voyages  que  faisait  une  partie  de  cette  population. 

Qu'il  snfBse  de  rappeler  que,  grâce  à  leur  vénéré  patron,  les  habitants  do 
Saint-Hubert  étaient  partout  accueillis  avec  faveur.  Dans  les  principales  loca- 
lités de  leur  voisinage,  ils  jouissaient  de  divers  privilèges,  dont  ils  savaient 
tirer  parti  ;  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  ils  étaient  gratifiés  du  titre 
do  régnicoles  ;  ce  qui  leur  conférait  tous  les  droits  des  habitants  du  royaume. 

Avouons  toutefois  que  ces  avantages  ne  les  ont  jamais  délivrés,  pas  plus 
que  les  Luxembourgeois,  d'un  grave  défaut  originel  :  l'indifférence  pour  les 
choses  de  l'esprit.  Toujours  ils  furent  énergiques,  surtout  en  face  des  cala- 
mités, toujours  généreux  et  très  hospitaliers  ;  mais  aussi  toujours  âpres  au 
gain  et,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'éducation  de  leurs  enfants,  parcimonieux  et 
ladres. 


(1)  Il  y  a /ait  dans  le  boarg  douze  maisoDs  ditei  franches,  qui  relevaient  on  flef  de 
Tabbaye  II  est  dit  quelque  part  (Archiv.  gén.  de  Bruxelles,  Cartulaire,  n»  112bis;  que 
les  chefs  de  ces  douze  fiefs  étaient  tenus  de  servir  le  seigneur  avec  cheval  et  armes. 
Nulle  part  ailleurs  Je  n'ai  vu  ce  devoir  mentionné.  Aucun  abbé  ne  s'en  est  prévalu  et  ce 
serait  difficile  de  le  concilier  avec  Tavouerie.  Il  existait  encore,  un  peu  avant  la  fin  du 
XI*  siècle,  une  familia  cttricUis,  avec  ses  serfs  et  ses  alleux,  sur  le  territoire  de  Ghe- 
vigny  ;  mais,  jusque-là,  ce  territoire  ne  faisait  pas  partie  de  la  terre-Dieu  (Cf.  Chron, 
de  SttifU-Eubertf  §  74),  On  ignere  ce  qu'est  devenue  cette  famiUe. 
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Le  18  juin  1585,  les  religieux  de  Tabbaye  s^  réunirent  au  chapitre  pour 
traiter  une  importante  question,  ainsi  formulée  dans  Tordre  du  jour  :  «  Edu- 
cation et  instruction  des  enfants  i» . 

L'abbé  Jean  de  Lamock  présida  ce  chapitre.  Gomme  il  mourut  le  mois  sui- 
vant, c'est  ici  le  dernier  ou  l'un  des  derniers  actes  importants  de  son  admi- 
nistration. 

Il  fit  d'abord  remarquer  à  ses  confrères,  «  avec  un  très  grand  regrez  »«  que 
«  plusieurs  seigneuries,  terres  et  bourgades  »,  dépendants  du  monastère  (l) 
étaient  •  rempliz  non  seulement  d*enfans  ignorans,  ains  d'hommes,  de  fem- 
mes, filles  et  juvenceaux,  fort  mal  endoctrinez  en  ce  qui  leur  est  plus  que 
nécessaire,  tant  pour  obtenir  leur  salut  que  pour  soy  réger  (régir,  régler)  et 
gouverner  avec  leurs  voisins  politiquement  en  bonne  amitié,  concorde  et  pu- 
reté de  conscience  <».  Puis  il  parle  de  l'ignorance  qui  «  est  la  mère  et  nourioe 
de  tous  les  vices  ».  C'est  elle  qui  pousse  les  parents  à  négliger  l'éducation  de 
leurs  enfants,  à  les  envoyer  à  la  charrue  et  à  d'autres  besognes,  notamment 
la  garde  des  animaux.  Aussi  n'est-ce  pas  «  merveille,  si  leur  naturelle,  sou- 
vcutefois  bien  bon,  par  telle  éducation  et  conversation,  se  convertisse  en  la 
détérieure  part  ».  Outre  l'ignorance,  la  pauvreté  est  aussi  un  grand  obstacle  à 
l'éducation  de  leurs  enfants. 

Pour  remédier  à  ce  lamentable  état  des  choses,  c'est-à-dire  :  «  pour  oster 
touttes  complaintes  et  excuses  aux  pauvres,  et  pour  donner  aux  riches  occa- 
sion, voire  plustost  aiguilon  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'escoUe  plus  soigneu- 
sement que  par  le  passé  »,  que  faire  ? 

Tel  fut  l'objet  de  la  délibération.  En  voici  le  résultat.  C'est  encore  l'abbé  de 
Lamock  qui  nous  le  fait  connaître. 

«  Par  l'advis  et  le  consentement  de  tous  mes  confrères,  écrit-il,  pour  ce 
spécialement  et  capitulairement  convoquez  et  assemblez,  nous  ordonnons, 
consentons  et  accordons  que  l'une  des  parties  do  l'autel  Sainct-Sébastien,  dont 
les  revenus  sont  situés  en  Hesbaigne,  incontinent  et  porpétuèlement  soit  con- 
férée et  assignée,  comme  par  la  présente  la  conférons  et  assignons,  au  pre- 
mier maistre  d'escoUe,  prestre  ou  bien  tost  en  chemin  d'estre  prestre,  homme 
de  bien,  de  bonne  vie  et  sans  reprocha  ;  et  ce,  en  subvention  des  peines  et 
labeurs  qu'il  soustiendra  et  fera,  à  enseigner,  en  la  meilleure  méthode  et  plus 


(1)  Il  parle  non  seulemont  de  sa  petite  souveraineté,  mais  d'autres  localités  qui,  sans 
en  faire  partie,  en  dépendaient  à  divers  titres,  comme  la  vicomte  d'Anseremme,  Givet, 
certains  sièges  de  prieurés. 
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diligemment  qu'il  luy  sera  possible,  la  jeunesse  :  les  pauvres  pour  Dieu,  et  les 
riches  pour  justes  et  raisonnables  salaires. 

«  Au  second  maistre,  aussi  prestre  ou  bien  apreistrisable,  pour  le  même 
effect  que  dessus,  conférerons  et  assignerons  l'autel  Sainct-Désiré,  avec  toutes 
SCS  rentes.  » 

L'abbé  parle  ensuite  des  devoirs,  comme  prêtres,  de  ces  deux  bénéficiaires. 
Il  veut,  en  autres  choses,  qu'ils  disent  la  messe  de  bonne  heure,  afin  que  les 
écoliers  ne  reçoivent  aucun  détriment.  Mais,  les  jours  do  tètes  solennelles,  ils 
devront  assister  aux  ofBces  et  à  la  procession,  «  avec  six  clercqz  les  mieux 
morigérez  et  apprins  en  leur  chaut,  pour  l'assistance  et  décoration  desdites 
solemnitez.  A  raison  de  quoy,  les  jours  desdites  solemnitez,  lesdits  maistres 
devront  avoir  leur  disnez,  et  chacunne  enfant  deulx  patars,  qu'ils  recevront 
de  nostre  trésorier  (1)  ». 

Gomme  il  n'est  question,  dans  cette  relation  de  l'abbé,  que  de  l'école  du 
bourg  do  Saint-Hubert,  il  parait  vraisemblable  qu'on  n'a  pas  délibéré,  ce 
jour^là,  sur  les  écoles  des  autres  bourgades  et  dépendances,  où  l'éducation, 
également  en  souffrance,  comme  nous  l'avons  appris  ci-dessus  de  l'abbé  lui- 
même,  réclamait  aussi  des  me&ures  sans  doute  peu  difiérentes.  Or,  à  Saint- 
Hubert,  il  s'agissait  de  la  réorganisation  de  l'ancienne  école  élémentaire,  la- 
quelle était  tombée  aussi  bas  que  possible.  Les  bourgeois  ne  songeaient  pas 
à  faire  instruire  leurs  enfants  ;  riches  et  pauvres,  ils  étaient  tous  trop  igno- 
rants pour  en  comprendre  l'utilité.  D'ailleurs  les  maîtres  ou  manquaient  ou 
étaient  sans  valeur,  puisqu'il  faut  en  nommer  des  nouveaux. 

Les  quatre  bourgmestres  de  la  communauté  et  les  échevins  de  la  haute  cour 
ne  s'émouvaient  pas  de  cet  affaissement  moral  et  intellectuel  ;  car  eux-mêmes 
étaient  issus  du  peuple  et  en  partageaient  l'apathie. 

Les  moines  seuls  voyaient  le  mal  et  eux  seuls  pouvaient  le  conjurer.  Inutile 
d'en  parler  aux  bourgeois  et  de  les  exhorter  à  le  combattre  :  ils  n'en  auraient 
rien  fait  ;  plus  l'ignorance  est  protonde,  plus  elle  dédaigne  la  science. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  la  délibération  des  moines  que  le  défaut 
capital  était  l'absence  de  bons  maîtres.  Depuis  bien  longtemps,  il  n'est  plus 
aucune  trace,  parmi  les  moines,  d'un  écolâtre  extérieur.  La  cause  et  la  date 
de  cette  suppression  me  sont  inconnues.  Quant  aux  bourgmestres  et  aux  éche- 
vins, ils  auraient  passé,  même  à  leurs  propres  yeux,  pour  des  dilapidatours 


(1)  ArchiT.  da  Saint-Hubert  à  Arlon  ;  avec  indication  X.  f  ^,  mais  placé  aiUeun,  arec 
d'autres  piécM  mélangées. 
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des  deniers  publics  si,  pour  une  œuvre,  comme  celle-là»  impalpable  et  futile, 
ils  ne  se  fussent  pas  montrés  très  économes.  Bref,  sans  le  monastère,  pas 
d'école  ou  si  peu  que  rien. 

Les  moines  avaient  donc  pris  la  résolution  de  procurer  au  bourg,  non  pas 
un  bon  maître,  mais  deux  ;  et,  pour  plus  do  garantie,  ils  voulaient  que  œs 
doux  hommes  fussent  prêtres  ou  sur  le  point  de  le  devenir.  Ge  projet  avait 
même  été  formulé  en  décret  par  le  chapitre.  On  ne  voit  pas  néanmoins  qu'il 
ait  eu,  alors,  un  commencement  d'exécution.  La  mort  de  Tabbé  suffirait,  à 
elle  seule,  pour  expliquer  ce  fait  regrettable.  Au  rapport  du  continuateur 
anonyme  do  Thistoire  d' Adolphe  Happart,  Jean  de  Lamock  était  un  prélat 
zélé,  pieux  et  instruit  (1).  On  ne  peut  douter  que,  s'il  en  avait  eu  le  temps,  il 
n'eût  organisé  et  conduit  à  bonne  fin  cette  belle  et  charitable  entreprise.  D'au- 
tre part,  il  eût  mieux  réussi  que  ses  deux  successeurs  immédiats  à  faire  com- 
prendre aux  habitants  de  Saint-Hubert  les  grands  avantages  de  l'instruction 
des  enfants. 

Gomme  lui,  ses  deux  successeurs  se  nommaient  Jean.  Ils  gouvernèrent 
l'abbaye,  l'un  quatorze  ans,  l'autre  un  peu  plus  de  onze  ans  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent guère,  peut-être  même  pas  du  tout,  s'occuper  des  écoles.  Jean  Balla,  ue 
songea  qu'à  réparer  les  désastres  faits  par  les  Huguenots  français  et  à  se  ga- 
rantir d'autres  malheurs  de  même  genre  ;  Jean  de  Masbourg  fut,  peu  après 
son  élection,  enlevé  comme  otage  par  les  Hollandais.  Pendant  sa  captivité,  il 
ne  put  donner  d'autres  ordres  que  de  créer  en  toute  hâte  des  fonds  pour  ra- 
cheter sa  liberté  ;  et,  quand  il  fut  libre,  il  lui  fallut  aliéner  ou  engager  les 
meilleures  terres  de  l'abbaye  pour  combler  le  gouffre  creusé  par  l'emprunt. 

Après  eux  vint  l'abbé  Nicolas  Fanson.  Sous  lui,  les  administrateurs  de  la 
ville  de  Saint-Hubert  semblent  avoir  reconnu  la  nécessité  d'une  école  pri- 
maire ;  car  ils  se  mirent  en  devoir  d'en  construire  une,  naturellement  avec 
une  parcimonie  extrême.  Gomme  ils  ne  parlent  pas  de  l'ancienne  école,  ou 
doit  supposer  qu'elle  n'existait  plus  alors,  c'est-à-dire  en  1615. 


^«#«««^«#«tf«^^«^%^«A^h^^««««^i^W^^M«A^«tf% 


(1)  CaUUoff,  abbat,  monasi,  Andaginen,  Ms.  de  TUniveraité  de  Liôge,  n»  18. 
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Sous  Tabbé  Fanson. 


Ck)N8TRUCTI0N  D'UNE  CHâTIVB  âOOLE.  —  SON  PROORABIMB.  —  BROUILLE  ENTRE 
LES  DEUX  MAÎTRES.  —  ON  LES  CONGÉDIE.  —  ÉCOLB  PROSPÈRE. 

Guerre.  —  Incendie.  —  Peste, 
nouybaux  succès.  —  école  de  filles,  en  depit  des  bourgmestres. 

école  indépendante.  —  elle  tombe, 
gondé  envahit  tout  :  abbaye,  écoles,  ville. 


Le  7  septembre  de  cette  année  1615,  Mathieu  Gouvy  et  Jean  Gilson,  vrai- 
semblablement deux  des  quatre  bourgmestres  de  Saint-Hubert,  informaient  la 
haute  cour  que  *  Ton  travaille  à  la  construction  d'une  école  ». 

La  haute  cour  se  hâta  de  répondre  officiellement  que  c'est  là  une  œuvre 
méritoire  et  très  nécessaire.  Elle  recommande  d'y  faire  une  chambre  à  feu 
pour  le  recteur  de  l'école  ;  ensuite  elle  autorise  les  bourgmestres  à  dépenser, 
pour  cet  objet,  la  somme  de  cent  florins. 

Les  archives  de  Saint-Hubert  ne  nous  apprennent  pas  quelles  furent  les 
conséquences  de  ce  beau  zèle.  Tout  indique  que  l'école  a  été  bâtie,  mais  assez 
misérablement  puisque,  treize  ans  plus  tard,  il  fallut  en  renouveler  la  toiture. 
On  trouve,  en  effet,  que  l'année  1628,  l'abbé  a  fourni  les  chonnes  (échan- 
doles  ?)  pour  la  reconstruction  de  la  toiture  et  que  les  quatre  bourgmestres 
ont  fait  le  reste.  C'étaient  :  Jean  Halleux,  Jean  Lecomte,  Henri  Stampinay  et 
Antoine  le  Postillon  ;  mais  n'anticipons  pas.  Tout  indique  encore  que  les  mai  • 
très  d'école  furent  entretenus  par  le  monastère,  conformément  aux  mesures 
prises  sous  l'abbé  de  Lamock.  C'est  là,  nous  parait-il,  la  conclusion  qui  ressort 
d'un  règlement  fait,  douze  ans  plus  tard,  par  l'abbé  Fanson  II  mérite  d'être 
ici  reproduit. 

Programme  ou  Règlement  de  Técole  de  Saint-Hubert 

1627. 

1.  Nous  ordonnons  premièrement  et  avant  tout,  que  les  marguilliers  et  maistres 
d'escolle  fassent  profession  do  foy,  par  devant  nostre  vicaire-curé  (1),  nostre  offl- 

11 
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ciei%  et  tesmoings  dignes  de  foy,  jouxt  (selon)  la  formule  oi'donnée  par  le  saint 
Concile  de  Trente,  avec  vœu  et  jurement  sur  le  saint  Evangile  de  Tobsei'ver  et  en- 
seigner fidèlement  à  leurs  escolliers  ; 

2.  «  Qu'à  chasque  entrée  d'escoUe,  et  avant  se  mettre  en  debvoir  d'enseigner,  ils 
implorent,  avec  les  escolliers,  la  grâce  du  Saint  Esprit,  en  chantant  ou  lisant  le 
Veni  Sancte  Spiritus,  avec  les  collectes  en  dépendans  ; 

3.  «  Qu'ils  tiennent  la  diligente  main  que  les  escolliers  sachent  pertinemment 
leur  Pater,  croi/ance,  les  diœ  commandemens  de  Dieu  et  ceulx  de  VÉglise,  les 
faisant  réciter,  par  voix  claire  et  intelligible,  à  chasque  sortie  desdites  escoUes  ; 

4.  «  Qu'ils  tiennent  roUe  et  catalogue  de  tous  leurs  disciples.  A  l'entrée  es  classes, 
ils  le  feront  lire,  pour  avoir  cognoissance  des  absens  et  envoyer,  après,  s'infoiiner 
de  la  cause  de  leur  absence  ; 

5.  «  Que  les  escolliers  les  plus  capables  soyent  instruicts  au  service  divin,  pour 
assister  alternativement  tous  prestres  qui  se  présenteront  pour  célébrer,  ensemble 
pour  sonner  les  cloches  de  la  paroisse  ;  faisant  en  sorte  qu'ils  n'obmettent  les  leçons, 
ny  qu'ils  soyent,  pour  ce,  retardés  en  leurs  estudes  ; 

6.  «  Qu'à  la  sortie  des  escoUes  pour  aller  à  l'église,  et  l'orsqu'ils  assisteront  aux 
processions,  les  escolliers  marchent  deux  à  deux,  et  lesdits  maistres  ou  l'un  d'eulx 
les  suivront,  poui'voyant  qu'ils  se  tiennent  avec  modestie  et  dévotion,  et  que  chas- 
cun  ait  son  chapelet  en  main  ;  leur  enseignant  auparavant  la  méthode  de  le  bien 
dire  ; 

7.  «  Que,  pendant  le  divin  service,  ils  demeurent  à  genoux,  selon  les  rangs,  avec 
leurs  chapelets  ou  livres  de  prières  en  main,  sans  sortir,  ne  soit  qu'ils  en  ayent 
licence  et  congé  exprès  ; 

8.  «  Et,  lors  de  la  prédication,  enchargeant  auxdits  maistres  de,  à  la  première 
rentrée  à  l'escolle,  examiner  les  plus  capables  de  ce  qu'ils  en  auront  retenu  ;  puis 
après,  l'expliquer  aux  aultres  moins  capables  ; 

9.  «  Qu'en  passant  à  l'oppositc  où  repose  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  ils  fassent 
tous  la  révérence  ; 

10.  «  Qu'iceulx  maistres  ou  l'un  d'eulx,  alternativement,  enseignent,  tous  les 
jours  de  festes  et  dimanclies,  le  catécliisme,  environ  trois  quarts  d'heure,  avant 
la  messe  ou  après  la  sortie  des  vespres  ;  s<aulf  que,  es  jours  de  haulte  solemnité, 
ils  en  seront  exempts  ; 

11.  «  Lesdits  maistres  auront  soin  que  les  escolliers  n'usent  de  juremens,  mau- 
vaises imprécations,  paroUes  déshonnestes,  etc.  ; 


(1)  C'était  le  desservant  de  SaiDt^iiles,  église  paroissiale  de  la  ville. 
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12.  «  Que  ceulx  qui  estudleront  au  latin  ne  puissent  pai*ler  aultre  langaige  entre 
eulx  que  le  latin,  tant  es  escolles  que  hors  d'icelles,  afin  de  se  le  rendre  aultant 
plus  familier  et  usité  ; 

13.  «  Qu'en  chascune  classe,  il  y  ait  un  préfect,  pour  prendre  gai'de  aux  actions 
des  aultres  escolliers,  avec  charge  de,  chasque  jour,  représenter  son  rolle  aux 
niaistres  de  ceulx  qui  auront  contrevenu  aux  choses  susdites  et  aultres  ; 

14.  «  Il  ne  serat  pennis  à  nul  desdits  escolliers  de  jouer  en  quelle  que  sorte  de 
jeu  que  soit,  sans  congé  exprès  de  leui'S  maistres  ;  ce  qui  ne  pourrat  s*extendre  plus 
avant  que  d*un  après  midy  la  sepmaine  ;  lequel  encore  ne  se  debvra  octroyer,  lors- 
qu'il y  aurat  plus  d'une  feste  la  sepmaine  ; 

15.  «  Et  lorsqu'il  serat  ainsy  permis  de  jouer,  lesdits  maistres  renvoyeront  les 
filles  chez  leurs  parens,  sans  permettre  qu'elles  conversent  avec  lesdits  escolliere  ; 

16.  ♦*  Lesquelles  filles  debvix)nt  tousjours  estre  séparées  d'avec  eulx,  tant  es 
esc'olles  qu'en  toutes  aultres  actions  ; 

17.  «  Que,  depuis  Pasques  jusques  à  la  Saint  Remy,  chief  d'octobre,  lesdits 
maistres  conjoinctement  se  trouveront  aux  escolles  à  six  heures  du  matin,  pour  y 
commencer  leurs  leçons  à  mesme  temps,  et  y  continuer  jusqu'à  dix  heures  et  demy  ; 
saulf  qu'ils  pourront  s*absenter  alternativement,  pour  vacquer  au  deub  de  leurs 
charges  de  marguilliers,  sans  que  l'aultre  puisse  abandonner  lesdits  escolliers,  non 
plus  en  allant  qu'en  retournant  du  divin  office  ; 

18.  «  Et,  depuis  la  Saint  Remy  jusques  aux  Pasques,  avant  huict  heures  préci- 
sément, jusques  aux  onze  heures  et  demy  ; 

19.  "  A  l'après  midy,  tout  en  l'une  qu'en  l'aultre  desdites  saisons,  à  une  heure 
jusques  aux  cinq  heures  ; 

20.  «  Tous  ceulx  qui  estudieront  au  latin  et  seront  aulcunement  advancés  en 
iceluy,  seront  tenus  composer  deux  fois  le  jour  et  feront  chasque  jour  disputte, 
pour  plus  grande  intelligence  tant  des  compositions  que  des  leçons  ; 

21.  «^  Et,  d'autant  que  la  répétition  de  ce  qu'on  at  apprins,  durant  la  sepmaine, 
sert  gi'andement  à  la  mémoire,  chasque  samedy  ils  seront  diligemment  interrogés 
et  examinés  sur  ce  qui  se  trouverat  de  plus  rare  et  plus  nécessaire  de  sçavoir  ; 

22.  •<  Donneront  ordre  lesdits  maistres  que  les  escolles  soient  toujours  nettes  et 
nettement  balayées,  et  que  les  escolliers  s'estudient  aussy  à  la  netteté  et  mundi- 
cité,  tant  de  corps  que  d'habits,  comme  aussy  en  l'escripture  et  maniement  des 
livres; 

23.  «  Nul  desdits  maistres  ne  pourrat  retenir  aulcun  escoUier,  hors  les  heures 
ordinaires  de  Tescolle,  pour  leur  faire  leçon,  ny  aultrement,  soub  prétexte  de  quel- 
que gaing  particulier  ; 

24.  «  Deffendons  qu'il  n'y  ait  maistre  hors  lesdites  escolles  qui  s'avance  d'ensei- 
gner, à  peine  de  l'amende  en  toute  rigueur  de  droîct  ; 
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25.  «  Quant  au  salaire  desdits  maistres  d'escolles,  oultre  les  gaiges  particuliers 
qui  leurs  sont  assignés,  leur  debvrat  de  plujs  estre  payé  :  Pour  les  alphabétaires, 
deux  sols  et  demy  par  mois  ; 

26.  «  Pour  ceulx  qui  lisent  les  livres,  trois  sols  ; 

27.  «  Pour  ceulx  qui  lisent  es  lettres  et  apprennent  à  escrire  ensenblement, 
quati*e  sols  ; 

28.  «  Pour  ceulx  qui  se  rendent  plus  parfaicts  en  l'escripture  et  apprennent  le 
latin,  en  quelle  classe  que  soit,  cincq  sols  ; 

29.  «  Parmy  ledit  salaii^,  ils  seront  tenus  d'enseigner,  tous  les  jours  deux  fois, 
à  ceulx  qui  en  seront  capables,  le  chant  grégorien,  sans,  pour  ce,  pouvoir  rehaus- 
ser leurdit  salaire  de  plus  d'un  patar  et  demy  par  mois,  et  le  tout  monnaye  de  ce 
lieu; 

30.  «  De  tous  lesquels  salaires  seront  exempts  les  pauvres  orphelins,  n'ayans 
père  ny  mère,  ny  moyen  de  s'entretenir  que  par  aulmones,  lesquels  seront  ensei- 
gnés gi^atis  et  pour  Dieu  ; 

31 .  «  Lesdits  marguiUiera  et  maistres  d'écolle  entretiendront  une  bonne  intelli- 
gence avec  nostre  dit  vicaire,  poui*  savoir  l'heure  et  le  nombre  d'escolliers  qu'Us 
debvront  envoyer  à  l'église  ;  exhoi-tans  les  parens  à  ce  qu'ils  leur  pouvoyent  de 
surplis  pour  plus  grande  révérence,  loi'squ'ils  doibvent  accompagner  le  saint  Saci-e- 
ment  dans  les  rues  ; 

32.  «  Si  ne  s'absenteront  lesdits  marguilliers  qu'ils  n'en  ayent  préalablement 
donné  avis  au  vicaire  ; 

33.  «  Enjoignons  que  ces  présentes  soient  affichées  auxdites  escolles,  à  ce  de  s'y 
conformer  auitant  plus  exactement. 

«<  Si  nous  avons  commis,  tant  pour  la  charge  de  marguilliers  que  desdites  es- 
colles,  les  personnes  de  maistre  Nicolas  Stampinay,  et  sire  Remacle  Lepaige,  aux 
gages  et  salaires  accoustumés  touchant  les  fonctions  de  marguilliei*s  et,  quant  aux- 
dites escolles,  selon  qu'est  déclaré  cy-dessus,  à  répartir  le  tout  également.  » 

Ce  28«  en  juin  1627. 

Signé  :  Nicolas  FANÇON  (1). 
Original.  Ibidem. 

Au  bas  de  oe  paiement  yient  un  décret  qui  confère  les  charges  de  marguil- 
liers et  de  maîtres  d'école  à  maître  Nicolas  Stampinet  et  à  sire  Remacle 
Lepaige. 


(1)  11  semble  que  c'était  là  son  nom.  Mais,  à  cause  de  la  cédille  tans  doute,  on  écri- 
vait en  latin  Fansonius  et  peu  à  peu  Fanson  prévalut  et,  plus  souvent  enoore,  de 
Fanson. 
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Les  débuts  de  cette  école  ne  furent  pas  heureux.  Au  lieu  de  rivaliser  de  mo- 
destie et  de  dévouement,  les  deux  maîtres  conçurent  l'un  pour  l'autre  des 
sentiments  de  basse  jalousie  qu'ils  firent  partager  à  leurs  élèves  et  à  leurs 
parents,  kxx  lieu  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire,  les  marmots  eux-mêmes  pré- 
féraient prendre  parti  pour  ou  contre  leurs  maîtres  et  «  ne  proufltoient  du  tout 
rien  ».  Il  fallut  donc  remplacer  au  plus  vite  ces  deux  maîtres  par  deux  autres. 
L'un  se  nommait  Barthélémy  d'Acremont  ;  l'autre,  Jean  Soray.  Tous  deux 
étaient  prêtres.  Ils  rétabUrent  sans  trop  de  difficulté,  l'ordre  et  la  paix. 


Le  24  octobre  1634,  l'abbé  Fanson  voulut  leur  donner  un  témoignage  de  sa 
satisfaction  pour  la  manière  dont  ils  dirigeaient  leur  école.  Il  leur  conférait, 
dans  ce  but,  une  partie  des  revenus  attachés  à  l'autel  de  saint  Sébastien. 
Impossible  de  voir  dans  son  décret  s'il  s'agit  de  la  partie  afiectée  à  cet  objet 
par  le  décret  capitulaire  de  1685,  ou  d'une  gratification  nouvelle,  prise  sur 
l'autre  partie.  Il  qualifie  ces  deux  prêtres  des  titres  de  maîtres  es  arts  et  de 
préfets  des  études  de  la  ville  de  Saint-Hubert.  Connaissant,  dit-il,  leur  vertu  et 
leur  mérite,  il  leur  avait  confié,  depuis  assez  longtemps  déjà,  la  charge  d'ins- 
truire la  jeunesse.  Il  veut,  aijjourd'hui,  leur  accorder  une  faveur  qui  stimule 
encore  leur  zèle  à  former  une  jeunesse  vertueuse  et  instruite  (1). 
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La  guerre  et  la  peste  allaient  sévir  avec  fureur.  Et,  comme  prélude,  voilà  que, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  octobre  1635,  l'abbaye  et  tout  ce  qu'elle  contenait 
devenaient  la  proie  des  flammes,  à  part  l'église,  la  basse-cour  et  les  archives. 
Que  devinrent  les  écoles  pendant  la  terrible  année  pestilentillo  1636  et  pen- 
dant les  trois  années  suivantes»  on  l'ignore  En  1640,  il  n'est  plus  question 
des  deux  maîtres.  Avaient-ils  été  emportés  par  la  contagion  ou  par  les  excès 
des  gras  de  guerre,  ou  bien  avaient-ils  donné  ou  reçu  leur  démission  ;  on 
l'ignore  également. 
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Jean  Jupille  leur  succéda,  comme  marguillier  et  comme  unique  maître 
d'école.  Il  fit  merveille  et,  quelques  années  plus  tard,  il  se  félicitait  de  la  paix 
qui  régnait  partout,  ainsi  que  des  témoignages  d'affections  que  lui  prodiguaient 
les  parents  et  ses  propres  élèves. 


(1)  àd  dicUm  JaTontutem  Btudiosius  acouratissime  excolendam,  ac  eis  tum  yirtutum 
cum  litterarum  seniina  depromenda  acculcos  addere. 
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Pour  prouver  TezoelleDOO  de  ses  leçons,  il  invoque  oo  fait  que  ceux  de  ses 
élèves  qui  se  rendent  aux  écoles  de  Uége»  de  Ck)logne  et  d'ailleurs,  y  rempor- 
tent de  bonnes  places. 

Avant  de  lui  confier  sa  diarge,  l'abbé  l'avait  averti  qu'il  se  proposait  d'éta- 
blir une  école  séparée  pour  les  filles.  Nous  allons  voir  que,  loin  d'en  concevoir 
de  la  jalousie,  Pierre  Jupille  encourut  loyalement  à  la  réalisation  de  œ 
projet. 

Il  y  avait  alors  à  Saint-Hubert  une  Jeune  demoiselle,  nommée  Anne  de 
Buissonville,  dont  le  père  avait  été  grefiler  do  la  haute  cour.  Elle  demeurait 
avec  sa  tante,  Marie  d'Acremont,  personne  infirme.  Toutes  deux  avaient  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  garnisons  logées  en  ville  (1). 

Les  bourgmestres  eux-mêmes  ne  cessaient  de  leur  imposer  de  nouvelles 
charges.  Aussi  se  préparaient-elles  à  quitter  Saint-Hubert,  pour  aller  s'établir 
à  Givet.  L'abbé  Fanson,  en  ayant  eu  connaissance,  leur  envoya  le  sieur  Jupille, 
pour  les  prier  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet.  Celui-ci,  conformément  aux 
instructions  de  l'abbé,  leur  proposa  de  convertir  leur  habitation  en  une  école 
publique  de  filles,  dont  la  jeune  demoiselle  serait  la  maîtresse.  A  cette  condi- 
tion, leur  dit- il  au  nom  de  l'abbé,  vous  serez  désormais  exemptes  de  toutes 
charges  ou  impositions  quelconques.  Vous  jouirez  en  outre  d'une  rémunéra- 
tion convenable,  proportionnelle  au  nombre  do  vos  élèves. 

Cette  école  s'ouvrit  au  commencement  du  mois  de  mai  1640. 

Les  bourgmestres  y  firent  une  opposition  acharnée.  Je  n'ai  pu  en  découvrir 
la  cause.  La  suppression  de  quelques  taxes  peut  y  être  pour  quelque  diose  ; 
mais  il  est  difiicilo  d'admettre  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autres  motifs.  Peut-être 
leur  irritation  provenait- elle  de  ce  que  l'abbé  ne  s'était  pas  concerté  avec  eux, 
ou  avait  dédaigné  leur  avis  contraire.  Toujours  est-il  qu'ils  mirent  beaucoup 
de  passion  et  même  de  l'acharnement  à  tracasser  la  nonvcUe  école. 

D'abord  ils  exigèrent  impérieusement  certaines  taxes  Puis  ils  réussirent  à 
persuader  au  maître  d'école  qu'on  lui  faisait  tort  en  lui  enlevant  les  éoolages 
des  filles,  et  ils  intriguèrent  avec  lui  pour  faire  cesser  cette  prétendue  injustice. 


(i)  On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  déprédations  de  cette  époque,  surtout  en 
1636.  Dos  le  pnntemps  les  troupes  de  Lorraine  enlèvent  tout,  bestinux  et  biens.  De  Ikt 
la  famine»  cause,  croyait-on.  do  la  pesto  contagieuse.  Quatorze  religieux  prêtres,  suc 
combent  soudainement  ;  les  autres,  y  compris  l'abbé,  s'enfuient.  Record  de  i6S2.  Ibidem. 

Trois  ou  quatre  personnes  restent  k  Tabbaye  et  ont  de  la  peine  à  trouver  de  quoi  vivre. 
Ibidem. 

Les  bourgeois  n'étaient  pas  plus  épargnés  que  les  religieux. 
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Mais  bieoiôt  Tabbé  intervint  et  fit  comprendre  qu'il  ôtait  le  maître  et  que  sa 
décision  était  irrévocable.  Ils  se  le  tinrent  pour  dit,  cédèrent  momentanément 
et  attendirent.  Trois  ans  s*écoulèrent.  Alors  seulement  survint  une  circonstance 
qui  leur  parut  favorable  et  qu'ils  saisirent  avidement,  pour  ourdir  un  complot 
contre  cette  chagrinante  école.  Il  s'agissait,  cette  fois,  d'amener  l'abbé  lai-môme 
à  se  faire  Tinstrument  de  leur  rancune. 
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Depuis  quelque  temps  était  rentré  à  Saint-Hubert,  •  revenant  des  escollcs,  » 
un  jeune  homme  nommé  Jean  de  Gouvy.  T/CS  bourgmestres  le  qualifient  •  d'en- 
fant de  ce  bourg».  Ils  ne  nous  apprennent  pas  en  quelle  ville  leur  protégé  avait 
été  s'instruire.  Ils  le  proposèrent  à  l'abbé  comme  marguillier  de  la  paroisse  et 
comme  second  maître  d'école,  afin,  disent-ils,  dans  leur  requête,  qu'il  y  ait 
comme  autrefois  deux  titulaires  à  chacune  de  ces  deux  charges.  La  réponse  de 
Tabbé  nous  est  inconnue  ;  mais  on  voit  que,  à  partir  de  c»  moment,  ils  recom- 
mencèrent à  vexer  l'institutrice.  Gela  durait  encore  en  1651.  Ils  imaginèrent, 
en  cette  année,  de  leur  faire  payer  un  droit  de  main  morte,  avec  effet  rétroactif. 
C'était  là,  prétendaient-ils,  une  conséquence  inéluctable  de  leur  exemption  des 
aides  ordinaires.  Mais  l'abbé,  cette  fois  encore,  intervint  et,  sans  discuter  cette 
question  de  droit,  il  décréta  souverainement  que,  pour  encourager  ces  deux 
demoiselles  à  faire  de  bien  en  mieux,  il  les  exemptait  des  termes  échus  qu'on 
réclamait  d'elles  et  que,  pour  la  suite,  il  défendait  aux  bourgmestres  d'exiger 
d'elles  aucun  droit  de  main  morte. 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  une  troisième  école  primaire  s'ouvrait  dans  le 
faubourg.  C'était  une  école  privée,  non  autorisée  et,  par  conséquent,  contraire 
au  règlement  de  1627.  Elle  n'ofirait,  du  reste,  aucun  élément  de  vilalitc.  Son 
fondateur,  un  jeune  homme,  nommé  Nicolas  Dethier,  revenait,  lui  aussi,  «  des 
escoUes  ».  Aidé  de  sa  mère,  il  s'était  mis  à  «  ramasser  tous  les  garçons  et  filles, 
autant  qu'il  pouvoit  y».  Ces  deux  personnes  n'inspiraient  aucune  confiance  au 
vicaire-curé  de  Saint-Gilles.  Celui-ci,  dans  une  requête  adressée  à  l'abbé,  parle 
des  flatteries  et  d'autres  moyens  peu  loyaux  qu'ils  employaient  pour  recruter 
des  élèves.  Il  se  plaint  du  manque  d'ordre  et  de  discipline  dans  cette  école. 
Déjà,  dit-il,  on  en  remarque  les  mauvais  efifets  ;  ils  ne  peuvent  qu'empirer. 
Cest  pourquoi  monsieur  le  prélat  est  instamment  prié  «  de  deffendre  ceste 
nouvelle  escoUe  et  d'ordonner  à  se  rendre  soub  les  maistres  et  maistrcsses 
establies  dans  les  escolles  publiques  ». 

On  ne  trouve  pas  quelles  furent  les  suites  de  cette  démarche.  L'abbé  Fanson 
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mourait  rannée  suivante  (3  août  1662).  Lorsqu'il  8*agit  d*inaugttrer  son  suooes- 
seur  Benoit  Laurenty,  dit  Leschius  ou  de  Lessive,  paroe  qu'il  était  de  ce  village, 
l'abbaye  et  son  église  se  trouvèrent  tout  à  coup  transformées  en  une  caserne, 
complètement  à  la  discrétion  de  la  soldatesque  de  Gondé.  Le  bourg  de  Saint- 
Hubert  ne  fut  pas  traité  avec  moins  de  rigueur  que  l'abbaye.  Quant  à  l'école 
libre,  elle  était  déjà  rentrée  dans  le  néant.  Les  deux  autres  durent  se  fermer  : 
celle  des  filles  ne  se  rouvrit  pas  et  celle  des  garçons  n'était  plus  qu'une  ruine. 


%nr 


Depuis  Tabbé  Benoit  de  Lessive, 
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Les  habitants  réduifs  a  l'tndigencb,  réclament  de  l'abbé  une  écx)le 

ET  UNE  FONTAINE.  —  MÊME  DÉNUEMENT  A  L'aBBATE. 

Nouveaux  désastres  et  incendie  général. 
Ordre  de  l'abbé  pour  la  construction  d'une  école.  —  Inertie. 

Construction.  —  Incendie  de  1735. 
Difficultés  plus  grandes  encore.  —  Un  moine  se  charge 

DE  LA  reconstruction. 


En  1656,  les  magistrats  et  tous  les  bourgeois  de  Saint-Hubert  représentaient 
à  l'abbé  Benoit,  dans  une  humble  supplique,  combien  il  était  urgent  d'exécu- 
ter d'importantes  réparations  à  l'école  publique  ;  car,  lui  disaient-ils,  elle  n'é- 
tait plus  qu'une  ruine.  Puis  viennent  les  protestations  :  «  Ils  ont  le  plus  grand 
désir  de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  bonnes  mœurs  ». 
C'est  là  l'exorde  d'une  demande  de  secours.  Autrefois,  ajoutent-ils,  nous  nous 
sommes  efforcés  de  nous  procurer  d'excellents  maîtres,  —  ils  le  croyaient  sin- 
cèrement peut-être  :  —  mais  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  sommes 
réduits  à  l'impuissance. 

C'était  vrai.  La  gueiTe  avait  tellement  épuisé  leurs  ressources  qu'ils  n'avaient 
pas  même  de  quoi  faire  réparer  les  buses  ou  tuyaux  de  leur  fontaine  ;  ce  qui 
leur  causait  bien  des  peines  et  de  dures  privations,  voire  au  grand  danger  de 
ne  pouvoir  combattre  un  incendie  toujours  à  craindre.  Ils  suppliaient  en  cou- 
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séquence  leur  vénérable  abbé  de  venir  à  leur  aide,  en  ces  deux  besoins 
extrêmes  d'une  fontaine  et  d'une  école. 

Il  n'y  avait  aucune  exagération  dans  ces  plaintes  :  Malheureusement  la  dé- 
tresse des  moines  n'était  pas  moindre  ;  l'abbé,  pressé  d'autre  part  de  payer 
ses  bulles,  n'y  parvenait  pas.  Et  puis  de  nouvelles  calamités  vinrent  fondre  sur 
l'abbaye  et  sur  ses  terres.  Les  rivalités  égoïstes  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
ainsi  que  de  la  province  de  Liège  et  du  duché  de  Luxembourg,  en  furent  plus 
que  lamais  la  cause,  à  laquelle  s'sgouta  le  terrible  incendie  qui  dévora  la  ville 
et  une  partie  considérable  de  l'abbaye.  C'était  en  1669. 

Trois  ans  plus  tard,  mourait  l'abbé  Benoit  sans  avoir  rien  pu  faire  pour  les 
écoles. 

Gyprien  Mareschal  lui  succéda  (décembre  1662).  Au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante,  dom  Brunon,  qui  faisait  les  fonctions  de  curé  de  Saint-Gilles, 
adressait  une  supplique  à  son  abbé  pour  lui  représenter  combien  il  était  néces- 
saire do  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  du  bourg.  Pour  peu  qu'on  tarde 
encore,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  lui  faire  comprendre  les  choses  indispensa- 
bles au  salut.  Faute  d'école,  il  est  impossible  de  lui  donner  l'instruction  dont 
elle  a  besoin.  Il  importe  d'apporter  un  prompt  remède  à  cet  état  de  choses, 
voire  même  au  point  de  vue  de  l'intérêt  public  ;  car  on  finirait  bientôt  par  ne 
plus  rencontrer  dans  le  bourg  une  seule  personne  sachant  lire  et  écrire. 

Dès  le  22  du  même  mois,  l'abbé  Gyprien  ordonnait  aux  bourgmestres  et  «  à 
tous  autres  qu'il  appartient,  de  restablir  une  escoUe  au  plus  tost  et  avant  l'hiver 
prochain,  afin  que  la  Jeunesse  puisse  recevoir  d'un  bon  maistre  les  instructions 
nécessaires  à  sa  conduicte  ». 

Soît  impossibilité  matérielle  ou  mauvais  vouloir,  les  autorités  laïques  ne 
donnèrent  aucune  suite  à  cette  injonction. 

Sept  ans  plus  tard,  le  vicaire-curé  de  Saint-Gilles,  nommé  Jean  le  Genroy, 
se  plaignait  à  l'abbé  de  l'inertie  et  de  l'incurie  des  bourgmestres.  11  conjura 
l'abbé  de  les  obliger  à  construire  une  école,  sous  peine  d'amende.  A  la  suite  de 
cette  requête,  le  prélat  enjoignit  aux  bourgmestres  de  «  rebastir  incessam- 
ment une  escoUe  où  Von  puisse  enseigner  sans  dilay  (26  avril  1670)  ».  En  leur 
intimant  cet  ordre,  il  leur  rappelle  que  le  premier  devoir  d'une  république 
bien  policée  et,  par  conséquent,  le  premier  devoir  de  leur  charge  est  de  bien 
taire  instruire  la  jeunesse.  Cet  ordre  fut  signifié  le  même  jour,  aux  «  bourg- 
maistres  modernes  Nicolas  Dimanche  et  Jacques  d'Arville  ot  consors,  »  par 
Jean  Gobin,  sergent  de  Saint-Hubert.  Non  content  de  cette  garantie,  l'abbé  en 
fit  ajouter  une  seconde  par  «  les  gens  de  la  justice  y».  Il  écrivit  à  ceux-ci  pour 
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qu'ils  signifiassent  aux  bourgmestres  qu'ils  étaient  «  en  leur  propre  et  privé 
nom  »,  obligés  d'obéir  inœssamment. 

Malgré  ces  pressantes  injonctions,  rien  ne  se  fit.  Un  an  s'écoula  sans  qu'on 
se  mit  en  devoir  d'obéir.  Les  bourgmestres  récalcitrants  arrivèrent  ainsi  à 
l'expiration  de  leur  mandat. 

Les  nouveaux  bourgmestres  témoignèrent  de  la  manière  suivante  leur  inten- 
tion d'obtempérer  aux  ordres  de  l'abbé  :  «  La  pauvre  communalté  de  ce  bourg, 
lui  écrivent-ils,  est  dans  le  dessein  de  restablir  une  escolle,  qui  fut  bruslce  à 
l'incendie  générale.  «•  Mais  les  cbénes  qui  sont  dans  b^  bois  de  cette  com- 
munauté sont  trop  petits  pour  fournir  les  poutres  et  les  seuils  nécessaires.  Us 
prient  donc  le  prélat  de  leur  donner  quelques  arbres  par  charité.  Cette  requéle 
est  signée  par  P.  d'Auhlez,  officier  do  Saint-Hubert  et  par  deux  des  quatre 
bourgmestres  :  Remade  Thirion  et  Jean  Butte.  Les  deux  bourgmestres  ont 
apposé,  non  pas  leurs  noms,  mais  leurs  marques.  Le  grcfiler  se  nommait 
Bouillon. 

L'abbé,  froissé  sans  doute  de  leur  longue  inaction,  leur  déclara  que,  s'ils 
voulaient  des  arbres,  ils  n'avaient  qu*à  les  acheter,  au  prix  de  dix  patagons, 
payables  au  comptant.  Quant  ils  vinrent  lui  présenter  cette  somme,  il  se  con- 
tenta d'en  prendie  la  moitié. 

Dès  que  les  murailles  de  cette  école  furent  élevées,  le  maître  Jean  Moreau  7 
fit  la  classe.  Une  petite  lettre  latine,  écrite  par  lui  à  l'abbé,  est  un  témoignage 
irrécusable  de  saa  talent  et  de  sa  bonne  éducation.  «  Une  école,  dit-il,  vient 
d'être  construite  par  les  bourgmestres,  mais  elle  manque  do  bancs.  Plaise  à 
Votre  Révérence  de  fournir,  par  charité,  le  bois  nécessaire.  Maître  et  élèves, 
nous  vous  en  serons  à  jamais  reconnaissants  et  nous  prierons  Dieu  pour  notre 
bienfaiteur.  » 

Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  sur  cette  nouvelle  école  dans  les  archives  de  l'ab- 
baye. Elle  eut  probablement  le  sort  de  sa  devancière  ;  car  on  voit  que,  dans 
l'incendie  de  1735,  l'école  fut  la  proie  des  flammes. 

Pour  sa  reconstruction  surgirent  des  difficultés  plus  grandes  encore  que  pour 
les  précédentes.  On  n'en  connaît  pas  la  nature  ;  mais  elles  devaient  être  bien 
graves,  puisqu'il  fallut  plusieurs  années  pour  mener  à  bonne  fin  œtte  petite 
entreprise.  Il  fallut  même  qu'un  des  religieux  s'en  mêlât  très  activement  et  se 
fit  architecte,  entrepreneur  et  conducteur  des  travaux.  Il  se  nommait  Martin 
Gramme  et  avait  dans  l'abbaye  la  charge  de  cellérier. 

Quand  les  travaux  furent  terminés,  il  en  informa  les  justiciers  de  Saint- 
Hubert.  Ceux-ci  convoquèrent  les  bourgeois  on  une  assemblée  générale,  afin 


—     157     — 

de  uommer  des  experts,  pour  visiter  l'imireuble  et  le  recevoir,  s'il  y  avait  lieu. 
Les  experts  choisis  furent  Jean  Martin,  dit  Biron,  et  Henri-Josepb  Bertrand, 
bourgmestres  ;  le  sieur  Jean  Stévenotte,  plus  un  menuisier  et  un  maçon.  Ceux- 
ci  trouvèrent  le  tout  dans  les  meilleures  conditions  et  donnèrent  décharge  au 
monastère  ;  avec  prière  au  Révérend  Père  Martin  de  leur  donner  un  fourneau 
(poêle),  pour  chauffer  l'école  pendant  les  grands  froids. 

Cet  acte  de  réception  fut  rédigé,  dans  la  nouvelle  maison  d'école,  par  le  no- 
taire Dandoy. 

Les  habitants  de  Saint-Hubert  n'ont  pas  encore  perdu  le  souvenir  d'un  vieux 
bâtiment  nommé  le  collège  et  séparé  de  l'hôtel  de  ville  par  une  petite  ruelle. 
II  tombait  en  ruines  vers  1850.  On  l'a  démoli  peu  après,  pour  faire  place  au 
monument  élevé  à  Pierre-Joseph  Redouté  (f  1840).  C'est  là,  dit-on,  que  se 
tenait  l'école  primaire.  Il  est  à  croire  que  c'était  là,  également  le  bâtiment 
iacendié  en  1735  et  reconstruit  par  dom  Martin  Gramme. 

Voilà  tout  ce  que  Je  trouve  dans  mes  notes  sur  cet  intéressant  siget.  Puisse 
ce  faible  contingent  provoquer  des  études  moins  insignifiantes  que  celle-ci, 
qui  permettent  d'envisager  dans  toute  sa  généralité  l'importante  question  de 
l'ancienne  éducation  primaire  I 

H.  GOFFIi\ET« 
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SALPÊTRERIES  (POTTASCHEN). 

Sur  la  an  du  XVP  siècle  et  plus  tard,  à  Muno,  à  Chivigny,  dans  la  terre  de 
Saint-Hubert»  etc.,  la  recherche  du  salpêtre  naturel  et  Tincinération  du  bois 
pour  en  fabriquer  constituait  une  véritable  industrie. 

En  1740,  trente  à  quarante  maîtres  fabricants  étaient  établis  à  Marche,  à 
Hotton,  à  Humain,  à  Waha,  à  Roy,  à  Grimbiemont,  à  Lignière,  à  Ghameux, 
à  Nassogne,  à  Hargimont,  à  Awaigne,  à  Mormont.  Ils  fabriquent  annuelle- 
ment environ  78,400  poitaschen^  qu'on  transporte  dans  les  Pays-Bas  et  dans 
la  Flandre  française  :  ces  maîtres  n'ont  d'autres  ouvriers  que  les  membres  de 
leurs  familles. 

Sur  divers  autres  points  de  la  province,  on  signale  de  ces  fabriques  de  pot- 
taschen,  toutes  en  activité  vers  Tannée  1750  :  à  Montleban,  aux  Hautes- 
Tailles,  à  Fraiture,  ensemble  6,000  livres  annuellement  ;  à  Samrée,  à  Hodister, 
à  Marcourt,  à  Jupille,  4,000  livres  ;  à  Saint-Hubert,  25,000  livres,  s'exportant 
à  Lille  ;  les  cendres  et  le  bois  pourri  se  ramassaient  dans  )a  province  ;  à  Re- 
oogne,  à  Rossart,  à  Ochamps,  à  Remagne,  18,400  livres,  s'exportant  à  Lille  ; 
à  Bertrix,  1,400  livres  ;  à  Transinne,  6,000  livres  ;  à  Fay-Famenne,  3,000 
livres.  (Goffinbt.) 

À  peine  Louis  XVI  fut-il  mort,  qu'une  coalition  formidable  se  forma  en 
Europe  contre  la  France.  La  Convention  eut  alors  recours  à  la  conscription  et 
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décréta  une  levée  en  masse  de  1,400,000  hommes  qu'elle  repartit  en  14  armées 
destinées  à  couvrir  les  frontières.  L'armée  du  Nord,  commandée  par  le  général 
Dumouriez  envahit  la  Belgique  en  1792  et  défit  les  Autrichiens  à  Jemappes  : 
mais,  l'année  suivante,  elle  dut  l'évacuer  après  sa  défaite  à  Nervindeu.  Elle 
vint  s'établir  le  long  des  frontières  pour  les  garder  contre  les  alliés  et  fixa  son 
camp  général  près  do  Bellevaux  (Bouillon),  sous  la  garde  du  général  Michaud. 
Mais  les  provisions  de  guerre  furent  bientôt  épuisées  par  ces  nombreuses 
opérations  militaires  et  la  poudre  vint  à  manquer.  Pour  s'en  procurer,  on  ne 
trouva  rien  de  plus  simple  que  d'imposer  les  populations  agricoles,  déjà  si 
éprouvées.  La  Convention  (loi  du  29  germinal  an  II  :  18  avril  1794),  ordonna  i 
tous  les  propriétaires  et  fermiers  d'arracher  de  la  surface  du  sol  les  fougères, 
les  genêts,  bruyères,  orties,  chardons,  épines  et  de  les  réduire  en  cendres  pour 
entrer  dans  la  fabrication  du  salin  et  de  la  poudre,  si  nécessaires  alors  à  la 
République  pour  affirmer  sa  liberté.  Cette  loi,  partie  de  Paris  et  trop  générale 
dans  ses  termes,  resta  sans  effets  dans  les  départements  du  Nord.  Elle  ne  fut 
mise  à  exécution  que  le  18  fructidor  an  IP  (4  septembre  1794)  par  un  arrêté 
du  représentant  du  peuple,  Ch.  Delacroix,  de  Sedan.  Il  requit  tous  les  citoyens 
du  département  des  Ardennes  et  de  la  Meuse  de  fournir  chacun  5  livres  de 
cendres  non  lessivées  avant  le  30  fructidor  (15  septembre).  Elles  devaient  être 
transportées  avant  le  5  vendemaire  (26  septembre)  aux  ateliers  du  salin 
établis  dans  les  salles  de  Tancion  collège  de  Sedan.  En  outre  chaque  citoyen 
devait  fournir  toutes  les  semaines  une  livre  de  cendres  payable  par  les  agents 
salpétriers  du  district,  à  raison  de  3  livres  le  quintal,  sur  un  certificat  de 
réception  du  chef  de  l'atelier.  Enfin,  tout  le  monde  était  autorisé  à  faire  autant 
de  cendre  que  l'on  voulait,  à  la  condition  de  ne  couper  que  les  herbes,  les 
plantes  inutiles  et  les  bois  morts  que  l'on  pouvait  ramasser. 

Evidemment  ces  ordonnances  ne  concernaient  que  les  départements  français, 
sans  obliger  aucunement  le  pays  Bouillonnais  puisqu'il  n'avait  pas  encore  étà 
annexé  à  la  Franco.  Il  venait  cependant  de  supprimer  son  antique  et  noble 
titre  de  •  Duché  de  Bouillon  »  pour  prendre  celui  plus  démocratique  de  «  Pays 
libre  de  Bouillon  *»  échangeant  ainsi  sa  couronne  ducale  contre  le  bonnet 
phrygien.  Pays  libre  I  oui  do  nom,  mais  de  fait,  déjà  soumis  à  la  France.  Il 
avait  déposé  à  pos  pieds  son  antique  liberté,  sa  noble  indépendance  de  petite 
principauté  en  en  acceptant  les  idées  et  on  cherchant  à  la  parodier  en  tout  et 
pour  tout.  A  Fexemple  de  la  France,  le  pays  de  Bouillon  avait  eu  sa  Révolu- 
tion ;  il  s'était  donné  une  Constituante,  une  Assemblée  législative  et  une  Con- 
vention ;  il  avait  nationalisé  les  biens  ecclésiastiques  et  établi  dans  les  temples  de 
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«  rAocienne  superstition  »  le  culte  nouyeau  de  l'Etre  Suprême;  les  richesses  des 
églises  et  des  oouv^ts  avaient  pris  le  chemin  de  Paris  «  pour  donner  aux  chefs 
«  révolutionnaires  une  preave  de  l'admiration  et  du  dévoûment  du  peuple  houil* 
«  loonais.  »  Gelui-ci  reçut  en  échange  de  belles  paroles  de  félicitations  et  d'en- 
couragement. C'était  un  honneur  de  recevoir  une  lettre  écrite  de  la  main  de 
Danton  ou  de  Robespierre  I 

Les  bouillonnais  étaient  donc  français  par  les  idées  et  par  les  sympa- 
thies ;  ils  l'étaient  aussi  par  leurs  relations  avec  les  révolutionnaires. 
Us  recevaient  chez  eux  des  réfugiés  français,  exilés  pour  des  motifs  poli- 
tiques. Ceux-ci,  se  sachant  à  l'abri  des  poursuites  dans  un  pays  libre^ 
tenaient  librement  des  dubs  dans  la  ville,  y  imprimaient  leurs  écrits  et 
les  répandaient  dans  le  pays  ou  les  emportaient  tranquillement  en  France  dans 
leur  valise  (1).  Quelques-uns  même  s'établirent  en  ville  et  prirent  la  direction 
des  affaires;  ils  formaient  l'opinion  tout  en  soignant  leurs  petits  intérêts.  Le 
peuple,  lui,  on  l'amusait  avec  de  belles  phrases  et  des  réjouissances  publiques. 
Mais  pendant  que  le  Bouilloonais  s'étourdissait,  le  Français  dbigeait.  Con- 
naissant ces  dispositions  favorables,  Gh.  Delacroix,  le  Représentant  du  peuple 
à  Sedan  trouva  bon  d'en  profiter  pour  se  procurer  de  la  poudre.  Il  risqua  une 
requête  très  flatteuse  le  18  fructidor  an  II*  —  (4  septembre  1794;  pour  les 
Bouillonnais,  •  les  priant  de  donner  une  preuve  de  leur  dévouement  à  la  Ré- 
«  publique  en  lui  procurant  la  matière  première  qui  doit  affermir  sa  liberté. 
«  La  Convention  Nationale,  du  Pays  libre  de  Bouillon,  extrêmement  flattée 
«  d'une  telle  demande,  s'empressa  de  répondre  aux  témoignages  d'amitié  et  de 
«  fraternité  que  lui  avait  donnés  la  République  française  et  invita  toutes  les 
«  Communes  à  ramasser  le  plus  de  cendre  possible  à  la  République  pour  fabri- 
«  quer  le  tonnerre  qui  doit  écraser  ses  ennemis  I  » 

Les  communes,  alors  dirigées  par  quelques  esprits  remuants  et  avancés, 
se  soumirent  de  bonne  grâce  à  ces  contributions  patriotiques,  évidemment  plus 
emphatiques  que  légitimes;  elles  y  mirent  même  beaucoup  de  zèle.  Que  n'aurait- 
on  pas  fait,  d'ailleurs,  pour  les  Français  !  Non  content  de  fournir  la  quantité 
requise  par  les  autorités,  chacun  s'efforçait  d'en  ramener  le  plus  possible. 
C'était  à  qui  en  aurait  le  plus.  Les  épines  des  haies  et  les  herbes  des  champs, 


(1)  Mirabeau  fit  imprimer  k  Bouillon  ««  Ses  Mémoires  sur  rétablissement  de  la  banque 
St.  Charles  k  Madrid  i*.  Il  ne  prit  point  de  repos  qu'il  n'eut  mis  sur  les  dents  les  ouvriers 
typographes  qui  le  livraient  à  la  presse.  Une  fois  son  ouvrage  imprimé,  il  le  mit  tout 
entier  dans  sa  valise  et  partit.  (Oseray.  Aperça  historique  sur  l'imprimerie  à  Bouillon). 
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les  cbaumos  de  blé  et  les  feuilles  des  arbres,  les  orties  et  les  diardons,  le  bois 
mort,  les  fougères  et  les  genêts,  tout  était  mis  eu  tas  et  brûlé.  On  voyait  par- 
tout de  petits  feux  allumés  pour  le  senriœ  de  la  République  ;  la  nuit  même  ne 
les  rendait  que  plus  brillants  au  milieu  des  bruyères  et  au  fond  des  bois. 
C'était  •  la  lumière  de  la  Raison  qui  éclairait  la  Yoûte  des  dieux,  temple  de 
l'Etre  Suprême  I  9 

Mais  TArdennais,  pratique  avant  tout,  trouva  bientôt  moyen  de  faire  toomer 
à  son  profit  un  acte  de  simple  complaisance  envers  la  République.  Plusieurs 
établirent  les  salineries  que  nous  voyons  encore  dans  quelques  villages  du 
pays.  Elles  consistaient  en  un  simple  bâtiment  de  4  murs  où  Ton  lessivait  les 
cendres  de  végétaux.  En  évaporant  l'eau  de  lessive,  on  obtenait  une  masse 
cristalline,  contenant  une  certaine  quantité  de  salin  et  de  salpêtre,  matières 
nécessaires  à  la  fabrication  de  la  poudre  Les  cendres  de  fougères  et  de  genêts 
étaient  préférées  à  toute  autre,  à  cause  de  leur  richesse  en  potasse.  —  Voilà 
comment  la  Révolution  française  donna  naissance  à  cette  petite  industrie  des 
«  Salineries  ». 

Disons,  avant  de  finir,  que  toutes  ces  cendres  étaient  conduites  le  Jeudi  de 
chaque  semaine  au  dépôt  général  établi  à  Bouillon,  pour  être  de  là  dirigées 
vers  les  ateliers  de  Sedan.  La  quantité  en  fut  tellement  grande  un  Jour  (7  no- 
vembre 1794)  que  les  sacs  et  les  chariots  vinrent  à  manquer  :  il  y  avait  en 
dépôt  à  Bouillon,  dit  le  commissaire  de  l'Assemblée  générale,  plus  de  i9  millions 
de  livres  de  cendres  !  A  une  exagération  près,  nous  croyons  volontiers  qu'il  y  en 
avait  beaucoup,  vu  l'empressement  qu'on  mettait  à  en  apporter.  Le  tableau 
suivant,  d'ailleurs,  rétablira  la  vérité.  Il  a  été  dressé  d'après  les  reçus  délivrés 
par  le  citoyen  Malet,  préposé  de  l'agence  des  poudres  et  salpêtres,  dans  le  dé- 
partement des  Ardennes,  résidant  à  Sedan.  Il  m'a  semblé  plus  commode  de  les 
réunir  en  un  seul  tableau,  pour  montrer  par  un  simple  coup  d'œil,  le  nom  des 
communes,  le  nombre  des  ménages,  la  quantité  de  cendres  fournies,  les  frais 
de  transport  et  ce  que  chacun  a  reçu,  en  comptant  le  quintal  à  3  livres. 
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DES 

OUVRAGES  COMPOSÉS  PAR  LES  ÉCRIVAINS 

LUXEMBOURGEOIS 

Par  J.-B.  DOURET. 


^«^^»^^»»»^ 


7*  Supplément  (1) 


ALTMEYER  (Jban-Jacques)  ...  —  Voir  1881,  p.  3  ;  1882,  p.  199  ;  1884, 
p.  133  ;  1886,  p.  117  ;  1896,  p.  27. 

85.  Sur  THistoire  de  la  Belgique.  Par  Eugène  do  Vieux-Manoir  (T.-J.  Alt- 
meyer). 

Dans  La  Belgique  littéraire  et  indtistrieUe  —  Revue  de  la  Littérature,  des  Arts,  des 
Sciences  et  de  VIndustrie,  —  Premier  semestre.  —  Bruxelles,  J.  Jamar»  1837,  pp.  266-269. 

86.  Essai  sur  l'Histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne  au  XVIII^  siè- 
cle, par  M.  Altmeyer. 

On  lit  dans  la  Retue  de  Belgique  (Bruxelles,  1846,  t  1,  pp.  237-238)  : 
«  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison  de  la  prochaine  publication  d*un  ou- 
Tra^  historique  de  M.  Nothomb  ;  nous  avons  aujourd'hui  à  annoncer  à  nos  lecteurs  une 
nouvelle  qui,  nous  en  sommes  certains,  ne  leur  sera  pas  moins  ag^able  :  M.  Altmeyer 
achève  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance,  œuvre  à  laquelle  cependant  il  a  modes- 
tement donné  le  titre  à' Essai,  Faire  l'éloge  do  Pécrivain,  c'est  chose  inutile  ;  V Histoire 
des  relations  comme'/xiales  et  diplomatiques  des  Pays-Bas  a^yec  le  nord  de  V Europe  au 
XVI'  siècle,  Marguerite  d^ Autriche,  le  Cours  de  philosophie  de  V Histoire,  etc.,  ont  placé 
M.  Altmeyer  au  premier  rang  entre  tous.  Quant  au  succès  qui  attend  V Histoire  parle- 


(1)  Voyez  les  Annales  de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg,  t.  VI  (1870),  p.  175  ; 

t.  VII  (1871),  p.  183  ;  t.  XIII  (1881),  p.  3  ;  t.  XIV  (1882),  p.  199  ;  t.  XVI  (1884).  p.  133  ; 

t  XVII  (1885),  p.  117  ;  t.  XXXI  (1896;,  p,  27. 

14 
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mentaire  de  la  Qrande-Bretagne,  il  sera  brillant  et  mérité,  si  nous  en  Jugeons  par  les 
fragments  publiés  depuis  le  31  mai,  par  le  Débat  Social.  Nous  nous  permettrons  de  re- 
produire une  appréciation  de  la  nation  anglaise,  morceau  d'une  grande  concision  et  d*une 
rare  puissance  de  style. 

«  Tous  les  regards  sont  aujourd'hui  fixés  sur  la  nation  anglaise,  nation  vraiment  grande 
n  malgré  ses  erreurs,  ses  préventions,  ses  travers,  son  orgueil  et  ses  vices  ;  nation  ac- 
»  tive  et  vigoureuse  qui,  en  peu  d'années,  sans  secousses  et  sans  bouleversements,  aura 
*t  obtenu  l'émancipation  des  catholiques  et  des  nègres,  la  réforme  parlementaire  et  celle 
n  de  l'impôt,  et  probablement  aussi  la  destruction  des  pr^ugés,  des  restrictions  et  des 
N  monopoles  commerciaux  qui  pèsent  sur  elle.  Terre  marquée  d'un  sceau  fatal  et  res- 
»  pecté,  dont  la  constitulion,  k  une  époque  où  presque  tous  les  Etats  de  l'Europe  gémis- 
n  saient  sous  un  Joug  de  fer,  avait  établi  le  pouvoir  royal  comme  une  simple  délégation 
n  de  la  volonté  nationale  et  garanti  les  droits  du  peuple  par  le  Jury,  la  liberté  de  la 
I*  presse  et  do  l'association  et  même  par  l'intérêt  de  l'aristocratie  à  combattre  l'arbitraire. 
n  Race  d'élite  qui  a  initié  le  monde  aux  deux  plus  grandes  puissances  des  temps  moder- 
»  nés  :  la  presse  et  l'industrie.  >• 


BAILLET-L  ATOUR  (Charles  -  Antoine  -  Maximilikn  -  Joseph,  comte  DE), 
foldmaréchal  des  armées  impériales,  conseiller  intimo  et  chambellan  de  Sa 
Majesté,  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  grand'croix  do  l'ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse, etc.,  etc.  ;  né  le  14  décembre  1737  au  château  de  Latour,  dans  le 
Luxembourg,  mort  à  Vienne,  le  22  juillet  180G. 

1.  Lettre  d'un  général  Autrichien  (le  comte  de  Baillet  de  la  Tour),  trouvée 
dans  le  bagage  d*un  of&cier  Flamand,  nommé  d'Asper  au  service  de  Léopold 
contre  les  Etats-unis  de  la  Belgique. 

Dans  les  Annales  politiques ,  civiles  et  littéraires  du  di»-huitième  siècle,  par  M.  Un- 
guet,  Paris,  1790,  t.  XVI,  n©  133,  pp.  419  421. 
Cette  lettre  est  datée  à'Assesse,  le  26  juillet  1790,  à  deum  heures  après  midi. 

2.  Copie  des  lettres  du  général  comte  de  Baillet  de  La  Tour,  à  M.  d'Asper, 
capitaine  au  régiment  do  ligne.  Des  26  el  29  juillet  1700.  In-8^. 

(Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Mans.  Bra« 
xelles,  L.-F.  Moureaux,  4852,  t.  II,  p.  227.) 

3.  Copie  do  deux  lettres  du  général  comte  Baillet  de  La  Tour  à  M.  d'Asper 
capitaine  au  régiment  do  ligne  (de?  26  et  27  juillet  1790),  avec  la  réponse  à 
celle  du  27. 

7  pp.  in  8®. 
Ibid.,  p.  279. 

4.  Copie  de  la  lettre  écrite  par  les  Ëtats-Généraux,  à  M.  le  maréchal  baron 
do  Bender.  Du  21  novembro  1790.  Nomination  par  les  Etats-Généraux  de  Char- 


—    169    — 

les  d*Àutriche  comme  souverain  héréditaire  et  grand-duc  de  la  Belgique.  Let- 
tre du  baron  de  Scbonfeld  au  général-ma}or  Booz,  pour  l'informer  de  cette 
nomination  et  demandant  que  Ton  cesse  toute  hostilité.  Réponse.  Lettre  du 
comte  Baillet  de  La  Tour,  lieutenant-général,  n'acceptant  pas  de  suspension 
d*armes  sans  les  ordres  du  maréchal.  Lettre  du  général  Bender  au  général 
Schonfeld,  du  23  novembre  1790.  Mans,  N.  J.  Bocquet,  in-8\ 

2bid..  p.  232.  

BINSFELD  (Pœrrb).     .    .  —  Voir  1870,  p.  125  ;  1882,  p.  204. 

6n.  Enchiridion  theologise  pastoraiis.  Brunntruti^  Joh.  Fdber^  1698,  pet. 
in^. 

(Catalogue  Henri  Klemm.  Dresde,  y.  Zahn  <ft  Jaensch,  1889,  p.  20,  n»  316.) 

0.  Ezactum  examen  ordinandorum  ;  Pétri  Binsfoldii.  De  ratione  concio- 
nandi  ;  Francisci  Borgiae.  Rothomagi,  de  la  Mare^  1629,  in-12. 

(Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation.  —  Première 
partie.  —  Théologie.  —  Paris,  A.  Guyot,  1824,  p.  346.) 


BONJEÂN  (Rkmaclk-Joseph)...  —  Voir  1884,  p.  174. 

11.  Commentaire  du  règlement  du  21  avril  1873  pour  la  conservation  des 
oiseaux  insectivore?,  suivi  de  la  circulaire  ministérielle  du  22  avril  et  de  la.  loi 
sur  la  chasse  du  26  février  1846,  modifiée  par  la  loi  du  29  mars  1873.  Liège, 
V  Verhoven-Debeur,  1873,  gr.  in-S*. 


BRITZ  (Jacques).    .    .  —  Voir  1884,  p.  144  ;  1885,  p.  118. 

4b.  Georges  Deghewit,  Jurisconsulte  de  Flandre.  Extrait  du  Code  de  Fan- 
cien  droit  Belgique,  par  M.  Britz,  2  volumes  grand  in-4<^,  Brux.,  1847. 

Dans  le  Moniteur  bilge.  Braxelles,  1  '  septembre  1847,  pp.  2369-2370. 

12.  Gurtiu9  Brugensis,  Jurisconsulte  belge  de  la  première  moitié  du  XVP 
siècle. 

Dazu  la  Revue  de  droit  français  et  étranger.  Paris,  1847,  t.  1V« 


*-  no  - 

13.  Notice  sur  Sohet,  Jurisoonsalte  liégeois  do  la  dernièro  moitié  du  XVin* 
siècle. 

Dans  les  BtdleHnê  de  r Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  heauaHurts  de 
Belgique.  BraxeUes,  iS48,  t.  XV,  i^*  partie. 


BROSIUS  (HKNRi-IaNAca...  —  Voir  1870,  p.  202. 


6.  Le  Nouvelliste  impartial.  (Brosius).  A  Liige^  J.-J.  Tutot,  imp.  libr.  en 
Vinave-tTlsle.  MDCChXXXX. 

«  Prospectus  da  nouveau  journal,  in-16,  pp.  8  ;  il  paraîtra  les  mercredi  et  samedi,  24 
pages  à  partir  de  Janvier  :  adresse  des  libraires  auxquels  on  peut  s'adresser  à  Bruxelles, 
Amsterdam,  Prague,  Londres,  etc.  —  Ulysse  Capitaine,  Recherches  hisinriques^  1850,  p. 
105,  ne  signale  pas  cette  reprise  du  journal  ».  (Joseph  II  et  la  révoltUion  brabançonne. 
Etude  historique,  par  L,  Delplace,  S,  /.  Bruges,  1891,  p.  230). 

7.  Prospectus.  Journal  philosophicpie  et  chrétien,  par  H.-J.  nrosius. 

ln-8»,  de  6  pp. 
«  Annonce  k  partir  do  Janvier  1790  un  n»  hebdomadaire  de  2  ff.  in-8^  15  livr.  arg.  de 
France  par  an.  Chez  l'autour  en  Vinavo-d*Islo,  à  Liège,  à  Bruxelles,  Amsterdam,  etc.  » 
(Joseph  IL.., par  L.  Delplace.  Bruges,  1891,  p.  280). 


BUSCHMANN  (Joseph-Ernbst)...  —  Voir  1881,  p.  11  ;  1882,  p.  213  ;  1884, 
\.  147  ;  1885,  p.  110  ;  1896,  p.  33. 

20^.  Les  femmes  aux  exécutions  publiques. 

Dans  le  Journal  des  gens  de  lettres  belges*  Mons,  1*'  avril  1883. 


CHARLIER  (Jacques-Joseph),  vérificateur  des  douanes  pensionné,  à  Namur, 
né  à  Neufchâteau,  le  26  septembre  1800. 

—  Tarif  général  de  recettes  et  de  répartitions  proportionnelles,  utile  aux 
receveurs  et  aux  employés  pour  la  perception  des  droits  de  douanes  et  d'ac- 
cises, etc.  Arlon^  Bruck^  s.  d.  (1840). 

In-i2,  de  236  pp. 

Bibliogr.  nat.  1886, 1. 1,  p.  237. 


—    171    — 

CLAVAREAU  (ANTOTNB-JosEPH-THâoDORB-AuausTE) ...  —  Voir  1870,  p. 
204  ;  1871,  p.  186  ;  1881,  p.  16  ;  1882,  p.  213  ;  1885,  p.  120  ;  1896,  p.  34. 

56.  La  Néèrlande,  Ode,  par  £.  W.  Van  Dam  Van  Isselt,  traduite  par  Au- 
guste Gavareau.  —  Maestricht,  F.  Bury-Lefebvre,  imprimeur-libraire. 
—  1833. 

In  8<>,  de  7  pp.  ^^^^^^^^^ 

GUSANUS  (Nicolas),  ou  NICOLAS  DE  GUSA...  —  Voir  1881,  p.  20  ;  1885, 
p.  123. 

ib.  D.  Nicolai  de  Gvsa  Cardinalis,  vtriusque  luris  Doctoris,  in  omniqùe 
Philosophia  inoomparabilis  viri  opéra.  In  quibus  theologise  mysteria  plurima, 
sine  spiritu  Dei  inaooessa,  iam  aliquot  seculis  uelata  &  neglecta  reuelantur. 
Pradtorea  nuUus  looorum  communium  theologise  non  tractatur.  Item  in  philo- 
sophia praesertim  in  mathematicis,  difficultates  multe,  quas  ante  hune  autorem 
(cGu  humanse  mentis  captum  excedentes)  nemo  prorsus  aggredi  fuit  ausus,  ex- 
plicantur  <&  demonstrantur.  Postremo  ex  utroq3  lure  de  maximis  Giuilibus 
<&  Eoclesiasticis  rébus  consilia  &  responsa  dantur  :  Et  inextricabiles  causas 
deciduntur.  Librorum  Catalogum  uersa  pagina  indicabit.  ^  Cum  Priuilegio 
Cœs.Afaiest.  Bctstleœ  ex  ofiîcina  Henricpeirina.  (Au  verso  de  l'avant-der- 
nier  feuillet  :)  Basileœ  eœ  officina  Henricpeirina  mense  avgvsto,  anno 
M.D  LXV. 

3  tomes  en  un  rolume  in-folio,  de  48  ft.,  1176  pp.  et  2  ff.;  marque  typographique  sur  le 
titre  et  au  verso  du  dernier  feuillet. 

TOME  L 

1.  De  Locta  I^norantia,  lib.  3. 

2.  Apologia  dœtœ  iffnoranUa, 

3.  De  cof^ecturis,  lib.  2. 

4.  De  fiUaiione  Dek 

5.  De  geneH. 

6.  Idiotœ,  lib.  4. 

7.  De  uisùme  Dei, 

8.  De  ludo  ffloài,  lib.  2. 

9.  De  fortuna. 

10.  Compendiam,  direcHo  unitatis, 

11.  De  Posseet. 

12.  De  B^ryUo. 

13.  De  data  Patrie  luminum. 


—    172    — 

14.  Dé  ^picerendo  Deum, 

15.  De  uenatione  sapientia. 

16.  De  apiee  Theoriœ» 
n.DeDeoabsoondito. 

TOME  II. 

1.  De  Annuneiatione, 

2.  Eatcitationutn^  lib.  10. 

3.  De  AequalUate. 

4.  De  Catholica  cofwordantia. 

5.  £jcdstolarufn. 

6.  De  Pctce  fidei, 

7.  CribraHonum  Alehorani. 

8.  De  nouUstmo  axe, 

TOME  m. 

1.  De  Oeometrieie  tràemtUationib, 

2.  De  Arithmeticie  complementie, 

3.  De  Mathematiciê  compUmètis, 

4.  De  quadrattira  circtUi, 

5.  De  sinibue  d  eordie. 

6.  De  une  recH  curutqS  tnensura. 

7.  Complementum  Theoîogicum, 

8.  De  Mathematica  perfectione. 

9.  Reparatio  CcUendarij. 

10.  CbfTtfcfio  7a6.  AZpAon^'. 

11.  JS1(  aXia  quœdam  in  fine  eoo  Gaurico  in  Ctisam  adiecta. 

Outre  la  dôdicace^  V Index,  etc.,  les  feuillets  prôliminaires  renferment  :  Vita  D,  Ni- 
colai  de  Cusa  em  loan,  Trittenhemis, 

3.  Goqjecture  de  Nicolas  de  Guâa  Cardinal  touchant  les  derniers  tems. 
Ecrite  Tan  1452,  avec  la  Tradaction  d'une  Pièce  extraite  dos  œuvres  mêlées  do 
Mr.  Baluze«  imprimées  à  Paris  en  1678.  Contenant  la  Censure  faite  à  Rome  en 
1318,  de  60  Articles  Extraits  du  commentaire  de  frère  Pierre  Jean  Olive,  de 
rOrdre  des  Frères  Mineurs  sur  l'Apocalypse.  Et  des  Remarques  sur  ces  deux 
Pièces  curieuses.  Amsterdam^  Daniel  Pain,  1700,  in-8^ 

{Essais  de  littérature  pour  la  connoissance  des  livres.  La  Haye,  1703,  t.  II,  p.  104.) 

—  Prophétie  du  Cardinal  de  Cusa,  où  Extrait  du  petit  Traité  de  ce  Cardioal, 
intitulé  :  Conjectura  de  novissimis  temparibus. 

Oo  trouve  des  détails  sur  cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  Janséniste,  Bruxelles, 
1744,  t.  II,  pp.  106-107. 
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Voj,  sur  Nicolas  de  Gusa  et  forson  traité  intitulé  :  Co^fectitra  de  nùoissiinis  diebus, 
les  Eisais  de  liUerature pour  la  connoietance  des  Uwres,  La  Haye,  LoUis  &  Heurj  van 
Dole,  1703,  t.  n,  pp.  98-108. 


*    •  • 


DâSNOY  (Jban  -  Baptiste),  contrôleur  du  cadastre  à  Arlon,  nô  à  Massul, 
commune  de  LoQgli^,  Je  lOiuiu  1^8,  mort  à  Namur,  la  9  novembre  1886^ 

1.  Instruction  sur  l'usage  du  calculateur-rapporteur.  Arlon^  Bottrger, 
1856. 

In-8^  de  35  pp.,  6  pi. 

2.  Dictionnaire  wallon-français  à  Tusage  des  habitants  de  la  proYince  de 
Luxembourg  et  des  contrées  voisines,  par  J.-B.  Dasnoy,  Géomètre  du  cadas- 
tre. Neufchâteau^  chez  Fauteur.  —  1866. 

Peut  in-12,  de  509  pp. 

3.  Notice  sur  le  Galquoir  et  sur  la  Règle  à  réduire  et  à  développer  les 
plans.  ArUm^  Bourger,  1870. 

ln-8s  de  24  pp.,  1  pi. 

4.  Tables  pour  faciliter  et  accélérer  le  calcul  des  surfaces  ou  contenances, 
à  l'usage  des  géomètres.  Arlon,  Bourger,  1870. 

In-8*,  de  36  pp. 

5.  L'art  d'iiLitcr  les  lettres  moulées  et  de  faire  de  beaux  Titres,  ou  moyen 
facile  de  reproduire  par  le  dessin  les  écritures  typographiques  avec  ou  sans 
ornements,  par  J.-B.  Dasnoy,  Contrôleur  du  Cadastre.  —  Arlan.  —  Tt/pO' 
graphie  et  lithographie  de  P.-A.  Bruck.  1875. 

In-40  ob*ong,  de  16  pp.,  XVilI  pi. 

6.  Tables  générales  de  multiplication  et  de  division.  AWon,  Bourger, 

1877. 

ln-8<»,  de  32  pp. 

Collaboration  :  Journal  des  géomètres ,  revue  scientifique,  Noyon 
(France). 

Bibliogr.  nat.,  1886, 1. 1,  p.  327. 
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DE  HAULLEVILLB  (jMTon  Prosfsr-Gharlbs-AlbxandrB)...,  mort  à  Bru- 
xelles, le  25  avril  1898.  —  Voir  1896,  p.  68. 


•»'       * 


20^-  De  ravenir  des  peuples  catholiques. 

Dans  la  Revue  GénéraU,  Bruxelles,  1875,  11*  année,  nouveUe  série,  t.  Il, 
pp.  507-539,  640^4  et  781-817. 

31.  Jules  Van  Praet,  par  le  baron  de  HauUeTllle.  Bruxelles,  1888,  in-4<*. 

32.  Le  roi  Loopold  II  et  l'Etat  indépendant  du  Congo,  par  M.  le  baron  de 
Haulleville. 

Dans  Le  Correspondant  Paris,  10  août  1890. 

33.  Portraits  et  Silhouettes.  Première  série  :  Monsieur  Thiers.  —  L'empe* 
reur  allemand.  —  Napoléon  III.  —  Un  roi  démissionnaire.  —  Pie  IX.  — 
Camille  du  Bourg.  —  Jules  Van  Praet.  Par  le  baron  de  Haulle?ille.  Bru- 
œellee,  Lacomblez,  1802. 

ln-12,  de  V-330  pp. 

34.  Questions  constitutionnelles  et  sociales.  Notes  du  jour.  Par  Félix  de 
Breux.  (P.  de  Haulleville.)  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892. 

In-12,  de  292  pp. 

35.  Etude  sur  le  Sénat,  par  le  baron  de  Haulleville.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  1807»  in-8''. 


^a^i^i^«^kA^fe^^«A#«A^k^k^«^ 


Dans  la  Rettte  Générale,  (Bruxelles,  in-8®)  : 

36.  Le  droit  de  suffrage  à  la  Chambre  des  représentants.  (1867,  t.  V.) 

37.  Le  nouveau  ministère  français.  (Janvier  1870.) 

38.  La  loi  sur  le  temporel  des  cultes.  (Janvier  1870.) 
30.  Napoléon  UI,  roi  des  Belges.  (1871,  t.  XIV.) 

40.  Le  béguinage  de  Sainte-Elisabeth,  à  Mont-Saint- Arnaud.  (1874,  t.  XX.) 

41.  Le  comte  de  Montalembert  et  le  D*^  Doellinger.  (1875,  11^  année,  nou- 
velle série,  t.  II,  pp.  602-694.) 

42.  La  question  du  mariage  civil.  (Ibid.,  pp.  605-702.) 

43.  Vainqueurs  que  ferons-nous  ?  (1876,  12*  année,  t.  XXIV,  pp.  125-141.) 

44.  Le  Jubilé  de  trente  ans  de  pontificat  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX.  (Tbid , 
pp.  147-160.) 
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45.  La  dépopulation  de  la  France.  (Ilnd.^  pp.  698-Ô10.) 

46.  Association  internationale  pour  réprimer  la  traite  et  ouvrir  l'Afrique 
centrale.  (Ibid.,  pp.  943-950.) 


^^^^^i^r^0^0^0^f^0^0^ti^0^f^t^^ 


Bans  le  Journal  de  Bruxelles,  sous  le  pseudonyme  de  Félix  de  Breux  : 

47.  Notes  du  Jour.  La  dissolution  du  «  Reichstag  ».  (16  et  17  mai  1893.) 

48.  Notes  du  Jour.  Les  hauts  salaires  et  les  courtes  Journées  de  travail.  (19 
mai  1893.) 

49.  Notes  du  Jour.  Les  hauts  salaires,  les  courtes  Journées  de  travail  et  les 
unions  professionnelles.  (21-22  mai  1893.) 

50.  Notes  du  Jour.  La  «  foi  »  de  M.  Zola.  (27,  28  et  29  mai  1893.) 

51.  Notes  du  Jour.  Avec  le  club  alpin.  (9  Juin  1893.) 

52.  Notes  du  Jour.  L'évolution  démocratique  en  Angleterre.  (14  Juin  1893  ) 

53.  Notes  du  Jour.  A  Tessenderloo.  (21  Juin  1893.) 

54.  Notes  du  Jour.  Le  paradoxe  de  Tégalité.  (10  Juillet  1893.) 
56.  Notes  du  Jour.  •  Oreater  Belgium  »  I  (15  Juillet  1893.) 

56.  Notes  du  Jour.  La  procession  du  T.  S.  Sacrement  de  Miracle.  (18  Juillet 
1893.) 

57.  Notes  du  Jour.  Encore  le  paradoxe  de  l'égalité.  (19  Juillet  1893.) 

58.  Notes  du  Jour.  L'assurance  ouvrière.  (29  Juillet  1893.) 

59.  Notes  du  Jour.  Rayée  et  Ryllaert.  (5  août  1893.) 

60.  Notes  du  Jour.  L'art  industriel.  (9  août  1893.) 

61.  Notes  du  Jour.  Dover  Gastle.  (20  août  1893.) 

62.  Notes  du  Jour.  Le  Bourreau  de  Gand.  (24  août  1893.) 

63.  Notes  du  Jour.  Les  bourses  du  travail.  (28  août  et  4  septembre  1893.) 

64.  Notes  du  Jour.  En  France.  (16  et  17  septembre  1893.) 


^t0*^^0»0*0>**^^»*»0*^^>^^ 


Voy.  sur  P.  de  HaulleviUe  : 

«—  La  Chronique,  Bruxelles,  26  avril  1898.  (Prosper  de  RauUeviUe,  par  Pitt  (Victor 
Reding.) 

—  Le  National  BruxéUoie,  Bruxelles»  28  avril  1898.  (De  HatsUeville,  par  Georges 
Rodenbach.) 

—  La  Chronique.  Bruxelles,  28  avril  1898.  (Un  publiciste  clérical,  par  XXX.) 

—  La  Presse  universelle,  Bruxelles  et  Anvers,  mai-Juin  1898,  pp.  104-109.  (Notice  bio- 
graphique avec  portrait.) 

—  La  Revue  Générale,  Bruxelles,  juin  1898.  (Prosper  de  EauUevUle,  par  H.  Van 
Borslaer.) 
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ENGELHARDT  (FB^DâRiG-OuiLLAUME)»  profosseur  d'allemand  à  TathéDéo 
royal  d'Arlon,  né  à  Luxembourg,  le  1^  octobre  1824,  mort  à  Arlon,  le  27  août 
1889. 

1.  Geschichte  der  Stadt  und  Festung  Luxemburg.  Luxemburg^  Bruck, 
1860. 

InS^,  de  347  pp.,  1  plan. 

2.  Abrégé  de  grammaire  allemande.  1'^  partie.  Des  mots  et  de  leurs  flexions. 
Arlon,  Everîing,  1868. 

In-8*,  de  60  pp. 

3.  Précis  de  syntaxe  allemande.  Arlon^  Fverltng,  1868. 

In-8<»,  de  80  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  10. 


EVERLANOE  DE  WITRY  (  LOUIS -Htaginthb  d'),  chanoine  noble  de  la 
métropole  de  Toumay,  aumônier  d'honneur  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de 
Lorraine  à  la  cour  de  Bruxelles,  membre  de  l'Académie  impériale  et  royale 
des  sciences  et  belles- Mtres  de  Bruxelles  ;  no  à  Witry,  le  2  août  1719,  décédé 
à 

1.  Mémoire  sur  l'électricité  relativem«»nt  à  sa  qualité  de  fluide  moteur  dans 
les  végétaux  <&  dans  le  corps  humain.  Par  Tabbé  d'Everlange  de  Witry, 
Membre  de  l'Académie  Impériale  &  Royale  des  Sciences  <&  Belles-Lettres  de 
Bruxelles,  Aumônier  d'honneur  de  S.  A.  R.  le  Duc  Charles  de  Lorraine,  Sur- 
intendant de  ses  Cabinets  de  raretés,  <&  Chanoine  de  Tournay.  Lu  à  la  Séance 
du  24  Juin  1773. 

Dans  les  Mémoires  de  r  Académie  de  BnuceUes.  Bruxelles,  J.  L.  do  Boubers, 
1777, 1. 1,  pp.  181-192. 

2.  Mémofre  sur  les  eaux  minérales  du  Sauchoir,  lu  le  6  Octobre  1773,  à 
l'Académie  Inipériale  <&  Royale  des  Sciences  <&  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 
Par  M.  l'abbé  d'Everlange  de  Witry. 

Ibid.,  1777,  t.  I,  pp.  249-262. 

3.  Mémoire  sur  les  fossiles  du  Toumai^is,  et  les  pétrifications  on  général, 
relativement  à  leur  utilité  pour  la  vie  civile  ;  par  l'abbé  de  Witry.  Lu  à  la 
Séance  du  9  Décembre  1777. 

Avec  4  planches. 

Dans  les  Mémoirei  de  l Académie  de  BnuoéUes.  Bruxelles,  Imprimerie  acadé- 
mique, 1780,  t  III,  pp.  15-44. 
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4a.  Mémoire  sur  des  recherches  hydrauliques  <&  minéralogiques  dans  le  Tour- 
naisis  &  le  Hainaut  Autrichien.  Par  M.  l'abbé  d'Ëverlange  de  Witry,  Membre 
de  rAcadémie  de  Bruxelles.  Lu  à  la  Séance  du  14  Janvier  1779. 

Ilnd.,  1780»  t.  m,  pp!  14M5i. 

4&.  Mémoire  sur  des  recherches  hydrauliques  et  minéralogiques  dans  le 
Toumaisis  et  le  Hahiaut  Autrichien.  Par  Tabbé  d'Everlange  de  Witry.  Bru- 
xelles,  1779. 

In-4<>»  de  11  pp. 

(Le  Bibliopole  Bdge.  Gand,  Décembre  1898,  p.  31,  n<>  545  ) 

5.  Sur  les  géodes  aqueuses. 

Dans  les  Métnoires  de  F  Académie  de  BrumeUes,  t.  V,  p.  26. 

6.  Mémoire  pour  servir  de  suite  à  Thistoire  des  fossiles  belgiques. 

Aveo  2  planches  gravées. 
Ihid,,  t.  V,  p.  84. 

7.  Observations  faites  à  Toumay,  sur  le  degré  du  froid  du  30  et  31  Décem- 
bre 1783. 

iWd.,  t.  V,  p.  435. 

8.  Recueil  de  divers  mémoires  lus  à  l'Académie  de  Bruxelles  et  de  quelques 
autres  pièces,  par  l'abbé  de  Witry.  Tournât/,  Varié,  1789,  in-8<^. 


FUSS  (Gustayb),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  né  à  Marche,  le 
18  octobre  1850. 

—  Conférence  du  Jeune  Barroau  de  Bruxelles.  Vingt- sixième  année.  Séance 
solennelle  de  rentrée  du  17  novembre  1877.  La  propriété  littéraire  et  artisti- 
que. Discours.  Bruxelles,  Alliance  typographique,  1877. 

In•8^  de  32  pp. 

Bihliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  79. 


GANTRELLE  (Josbph),  professeur  à  l'université  de  Gand,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  né  à  Echternach,  le  19  janvier  1809  (1),  mort  à 
Gand. 


(1)  Qnelqnes-uns  de  ses  premiers  ouvrages  sont  signés  Gântrbl.  ^  . 
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1.  Manuel  de  rhistoire  générale  du  monde.  BruœeUet,  Remy,  1833. 

lU'it,  do  120  pp. 

-*  Manuel  de  rhistoiro  générale  du  monde»  destiné  à  renseignement  moyen. 
Seconde  édition,  corrigée  et  augmentée.  Gand,  Vanderhaeghen,  1838. 

In-S»,  do  m  --  292  pp. 

—  Idem.  Troisième  édition.  Ibid.,  1830. 

In-8«,  de  292  pp.  et  2  ff.  (table). 

—  Manuel  de  Thistoire  générale  du  monde,  destiné  à  l'enseignement  moyen. 
Première  partie.  Histoire  ancienne.  Quatrième  édition,  corrigée  et  augmentée. 
Oand,  Lebrun,  1842. 

In-8*r  de  115  pp. 

2.  Biographie  belge  Ratlier,  évèque  de  Vérone  et  de  Liège  ;  par  J.  Oantrel. 

Dans  lea  NouveUet  archives  historique»,  philosophiquei  et  lUtérairee,  Gand,  Annoot- 
Braeckmao,  1837,  t.  J,  p.  481. 

3.  Histoire  do  Belgique  Mémoire  sur  la  part  que  les  Flamands  et  d'autres 
Belges  ont  prise  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  à  l'établisse- 
ment des  vainqueurs  dans  ce  pays,  eto.  Oand,  Annoot-Braecktnan,  1839, 
in-8^. 

Extrait  des  NouveUes  archives  historiques, 

—  Mémoire  sur  la  part  que  les  Flamands  et  d'autres  Belges  ont  prise  à  la 
conquête  do  l'Angleterre  par  les  Normands,  à  l'établissement  des  vainqueurs 
dans  ce  pays,  et  aux  guerres  dont  il  devint  le  théâtre  sous  les  rois  Etienne  et 
Henri  II  ;  en  réponse  à  la  question  mise  au  concours  pour  l'année  1838  par  les 
Nouvelles  archwes  philosophiques,  historiques  et  littéraires  ;  par  J. 
Gantrel 

Dans  les  Nouvelles  archives  historiques  .  .  .,  1840,  t.  II,  p.  323. 

4.  Nouvelle  grammaire  latine  Oand,  Lebrun-Devigne,  1840,  in-8*. 

—  Nouvelle  grammaire  de  la  langue  latine,  d'après  les  principes  de  la  gram- 
mairo  historique.  11«  édition,  revue  et  corrigée.  Oand,  Hoste,  1875. 

In-8o,  de  III  —  348  pp. 

6  Eléments  de  grammaire  latine,  par  J.  Gantrel,  d'après  la  Nouvelle  gram- 
maire du  même  auteur.  5^  édition.  Gand,  Lebrun-Devigne,  1856. 

In-12,  de  171  pp. 

—  Idem.  13*  édition.  Gand,  Hoste,  1876. 

In-8S  de  IV  —  1Ô2  pp. 
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A.  Réponse  aux  observations  critiques  do  M.  P.-J.  Lemoine  sur  les  J^/^- 
ments  de  la  grammaire  latine  de  M.  J.  Gantrel,  Liége^  Desoer,  1861. 

In-S»^  de  32  pp. 

7.  Syntaxe  du  subjonctif  français  comparé  au  subjonctif  latin,  par  J.  G. 
Bruges,  impr.  Daveluy  (1863). 

ln-8<>»  de  65  pp.  —  Extrait  de  la  Revue  de  rinstrueiUm  publique  en  Belgique. 

8.  Questions  dVnseignement  moyen  et  vingtième  ass^^mblée  des  philologues 
allemands  tenue  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1861.  Rapport  adressé  à  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  Bruxelles,  impr.  Devroye,  1863. 

Id-8^  de  86  pp.  —  Extrait  du  3*  Rapport  triennal  iur  Tétat  de  V enseignement 
moyen  en  Belgique. 

9.  Grammaire  latine  élémentaire»  d'après  les  principes  de  la  grammaire 
historique.  Paris,  Belin,  1873,  in-8'. 

10.  Grammaire  et  style  de  Tacite.  Paris,  Gantier  ft'ères,  1874,  in-8^. 

Une  seconde  édition  revue  et  corrigée  a  paru  chez  lea  méinoa  éditeurs  en  1882. 

11.  Ck>melii  Taciti  de  vita  et  moribus  Julii  Agricolss  liber.  Nouvelle  édi- 
tion, avec  une  introduction  littéraire,  un  sommaire,  des  notes  en  français, 
une  table  des  noms  propres,  une  carte  de  la  Bretagne  et  un  appendice 
critique.  Gand,  Hoste,  1874. 

In-18,  de  72  pp. 

Une  2'  édition  a  paru  à  Paris,  chez  Gamier  frères, 

12.  Contributions  à  la  critique  A  à  l'explication  de  Tacite,  par  J.  Gantrelle, 
professeur  à  l'université  de  Gand.  —  Fascicule  I.  —  Paris,  Garnier  frères, 
Ubraires-édUeurs,  6,  rue  des  Saints-Pères,  6.  —  En  dépôt  chez  Ad. 
Roste,  libraire  à  Gand,  — 1876.  (Gand.  —  Typ.  C.  Annoot-Braechman.) 

In-^»,  de  3  ff.,  74  pp.  et  1  f. 

13.  Ctomelii  Taciti  de  situ  ac  populis  Germanise  liber.  Nouvelle  é  lition,  avec 
une  introduction  littéraire,  un  sommaire,  des  notes  en  français,  une  table  dos 
noms  propres,  uno  carte  de  la  Germanie  et  un  appendice  critique.  Paris, 
Gamier  frères,  iSU,  hi-12. 

14.  Cornelii  Taciti  historiarum  libri  qui  supersunt.  Nouvelle  édition,  avec 
une  introduction  littéraire,  des  sommaires,  des  notes  en  français  sur  la  gram- 
maire, les  institutions,  l'histoire  et  la  géographie  et  un  appendice  critique. 
Gand,  Hoste,  1880. 

In-12,  de  VI  —  388  pp. 
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Collaboration  :  Moniteur  de  renseignement  (1840-1850)  ;  Revue  de  rins- 
truction  publique  en  Belgique  ;  Revue  critique  d^histoire  et  de  liitéro 
ture,  Paris  ;  Neue  Jahrbilcher  fur  Philologie  herausgegében  von  Alf. 
Fleckeisen^  Leipzig  ;  Nouvelles  archives  historiques,  Oand  (1837-1840.) 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  100. 


OENONCEA.UX  (Louis),  ancien  inspecteur  des  écoles  normales  de  TEtat, 
ancien  directeur  de  Fécole  normale  de  l'Etat  à  Bruges,  né  à  Qembes,  le  15  fé- 
Trier  1838,  mort  on  1891,  en  qualité  de  directeur  de  l'Institut  agricole  de 
Oembloux. 

1.  Précis  de  l'histoire  de  Belgique.  Bruxelles,  CcUlewaert  frères,  1864. 

In-12,  de  90  pp. 

—  Idem.  18^  édition,  illustrée  de  plusieurs  gravures  sur  bois  et  augmentée 
de  2  cartes.  Ibid.,  1879. 

In-12,  de  143  pp. 

2.  Kort  begryp  der  geschiedenis  van  België.  Naar  het  fransch  vertaald. 
Brussel,  gebr.  Callewaert,  1867. 

In-12,  de  103  pp. 

0«  édition  en  1879.  In-12»  de  108  pp. 

3.  Principaux  faits  de.  l'histoire  générale,  à  l'usage  des  élèves  instituteurs. 
Première  partie.  Histoire  ancienne.  Bruges,  Tanghe  fils,  1866. 

In-18,  do  148  pp. 

—  Idem.  Huitième  édition.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1880. 

In-12,  do  100  pp. 

-*  Principaux  faits  de  l'histoire  générale,  à  l'usage  des  élèves  instituteurs. 
2*  partie.  Histoire  du  moyen-âge.  Bruges,  Tanghe  fils,  1866,  in-18. 

—  Idem.  7«  édition.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1880. 

In-12,  de  105  pp. 

—  Principaux  faits  de  l'histoire  générale,  à  l'usage  des  élèves  instituteurs. 
3*  partie.  Histoire  moderne.  Bruges,  Tanghe  fils,  1867. 

In-18,  de  240  pp. 

—  Idem.  5**  édition.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1879. 

In-18,  do  124  pp« 
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À.  Premières  actions  de  l'histoire  de  Belgique.  Bruxelles^  Callewaert 
frères,  18o9,  in-18. 

—  Idem.  S""  édiUoQ.  Ibid.,  1879. 

In-i8,  do  54  pp. 

5.  Kleine  geschiedenis  van  Belgiê,  vrij  bewerkt  naar  liet  fransch.  Vierde 
uitgaaf .  Bfiissel,  gébr.  Callewaert,  1870. 

In-18,  de  50  pp. 
ir«  édition  en  1874. 

6.  Etude  raisonnée  des  éléments  de  la  grammaire  française»  à  l'usage  des 
écoles  primaires.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1871. 

ln-12,  de  82  pp. 

—  Idem.  2^  édition.  Ibid.,  1873. 

In-12,  de  82  pp. 

7.  Cours  d'histoire  de  Belgique,  à  Tusage  des  élèves  instituteurs  et  des  ins- 
tituteurs primaires.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1872. 

In-8^  de  234  pp. 

—  Cours  d'histoire  de  Belgique,  à  l'usage  des  élèves  instituteurs,  des  ins- 
tituteurs primaires  et  de  l'enseignement  moyen.  3'  édition.  Bruxelles,  Calle^ 
Moaert  frères,  1879 ,         .  ,    .    . 

In-8^  de  vin  —  234  pp. 
2«  édition  en  1875. 

8.  Exercices  grammaticaux  et  étude  grammaticale  de  morceaux  choisis. 
Partie  de  l'élève.  Bruxelles,  Callewaert  frères,  1873. 

In-12,  de  110  pp. 

—  Idem.  Partie  du  maître.  Ibid.,  1873. 

In-12,  de  140  pp. 

9.  L'enseignement  des  langues  modernes,  par  Paul  Donau.  Bruges,  De 
Moor,  1874. 

ln-8o»  de  32  pp. 

10.  Livre  de  lecture,  illustré  de  plusieurs  gravures  sur  bois,  à  l'usage  des 
écoles  primaires,  des  écoles  moyennes  et  des  pensionnats  des  deux  sexes.  Pre- 
mière partie.  Leçons  de  choses.  Morale  familière.  Coup  d*œil  sur  la  nature. 
Bruges,  J.  Cuypers,  1877. 

In-18,  de  112  pp. 
6  éditions. 


■    « 


^    182    — 

—  tdem.  2*  partie.  Levons  pratiques  sur  les  trois  règnes  do  la  nature  et  les 
occupations  de  l'homme.  Récits  et  conseils  moraux.  Fables  et  poésies  faciles. 
Ibid.,  1877. 

In-18,  de  240  pp. 

La  5*  édition  a  paru  en  1879. 

—  Idem.  3*  partie.  I.  Choix  de  morceaux  d'auteurs  faciles,  n.  Simples  leo- 
tares  sur  les  sciences  et  les  connaissances  utiles.  Ibid*,  1877. 

In-18,  de  904  pp. 

La  3*  édition  a  para  en  1879. 

Avec  M.  A.-J.  Germain  (sous  le  pseudonyme  de  Maurice  Valére). 

11.  Cours  de  psychologie  en  rapport  avec  la  pédagogie.  Bruxelles^  Parent 
et  C^.  1878. 

ln-8<>,  do  59  pp.  —  Extrait  de  V Abeille,  reTue  pédagogique. 

Collaboration  :  L'Abeille  ;  Le  Progrès,  revue  pédagogique  ;  De  Toe- 
komst 

Bibliogr.  nat.,  1892»  t.  II,  p.  114. 


GERARDI  (François-Joseph)  ...  —  Voir  1884,  p.  151  ;  1885,  p.  123. 

7.  De  Tusage  immodéré  des  boissons  alcooliques.  Extrait  de  VAlmanach 
agricole^  horticole  et  cPéconomie  domestiqtie  pour  1854.  Arlon,  impr. 
Bourger,  1854. 

In-i8,  de  iZ  pp.  

GILSON  (Bonavbnturb)  ...  —  Voir  1806,  p.  60. 

1.  Petit  catéchismo  historique,  dogmatique  et  moral:  . . .  mis  eu  ordre  par 
B.  G.  Liège,  Kersten,  1834. 

ln-24,  do  128  pp. 
2*  6diUon  en  1840. 

2.  Manuel  de  philosophie  morale.  Liège,  Spée-Zelis  (1847). 

ln-18,  de  X  —  95  pp. 

3.  Principes  de  morale,  de  droit  naturel  et  de  religion,  par  B.  G  ..,  prêtre, 
Namur,  WesmaelrLegros,  1863. 

In-24,  de  24  pp. 


•     « 
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7.  ObserTations  sur  les  Soirées  de  St-Pétershourg ^  de  M.  le  comte  Joseph 
de  Maistre.  Namur^  Lambert-De  Roisin,  1876. 

In-8«»  de  48  pp. 

8.  Quelques  notes  pour  servir  à  riùstoîre  du  traditionalisme  et  de  Tontolo- 

gisme  en  Belgique,  de  1834  à  1870,  par  B.  a.  Namur,  Lambert-De  Roisin 

(1870). 

In-i6,  de  67  pp. 

21.  Huit  articles  sur  renseignement  des  principes  constitulits  de  Tordre 

social,  suivis  d'un  coup  d*œil  rétrospectif.  Namur,  Lambert-De  Roisin, 

1872. 

Iii-8%  de  75  —  19  —  VII  pp. 
Extrait  du  Journal  historique  et  littéraire. 

22  Appel  à  l'union  des  honnêtes  gens,  par  M.  G..  ,  prêtre.  (Bruxelles, 
Bols^Wittouch,  1876). 

In-Ss  de  14  pp. 
Extrait  do  rEc?io  du  Parlement,  1875. 


GLODEN  (Henri),  employé  au  Musée  do  l'industrie,  né  à  Eich  (grand  duché 
de  Luxembourg),  le  31  février  1804,  mort  à  Bruxelles. 

1.  Eichenblâtter.  Arlon,  Laurent,  1838,  in-18. 

Avec  son  frôre  Hubert. 

2.  Luxomburgische  Gedichto  und  Fabcln.  Von  A  Meyer  ;  ncbst  oincr  gram- 
malischen  Einleitung  und  einer  Wôrtererkiârung  der  dem  Dialekt  mehr  oder 
weniger  eigenartigen  Ausdrucke  von  Glodcn.  Briissel,  Bei  Delevingne  und 
CaUewaert  {184SJ. 

In-i2,  de  XXXVni  -*  199  pp.,  2  tableaax. 

Bïbliogr.  nat.,  1893,  t.  II,  p.  143. 


GODEFROID  (Henri-Josbph),  né  à  Izier,  le  0  juillet  1812. 

—  Cours  de  comptabilité  pratique  industrioUe  et  commerciale.  2^»  édition. 
Charleroi,  Aug.  Piette,  1864. 

In-8«,  de  264  pp, 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  Il,  p.  161. 
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GOFPINET  (Adrien)  .  .  ,  —  Voir  1881,  p.  31. 


2.  Congrégation  des  jeunes  hommes  de  Namur.  Bruxelles^  J.  Vande- 
reydt,  1864. 

In-S»,  de  20  pp. 

—  Idem.  2^  édition.  Namur,  DotixfUs,  1877. 

ln-8<>,  de  30  pp.  ^  Extrait  des  Préds  hUtoriquet. 

3.  Sièges  de  Naniur  au  XVIP  et  au  XVIIP  siècle,  narrés  par  les  religieuses 
bénédictines  du  monastère  de  la  Paix  Notre-Dame,  à  Namur.  Relation  tirée 
des  Annales  des  religieuses  bénédictines  de  Namur ^  en  deux  vol.  in-folio, 
manuscrit  appartenant  aux  sœurs  de  Notre-Dame  de  cette  Tille.  Extrait. 
Bruxelles^  Vandereydt^  1865. 

In  8<>,  do  27  pp.  —  Extrait  des  Précis  historiques. 

4.  Report  of  a  Bengalee  school  at  Koykhallee.  Appendix.  Calcutta,  Cônes 
and  C*,  Loll  Bazar,  1873. 

Iii-8S  de  15  pp. 

Collaboration  :  Précis  historique  ;  Annales  de  VInsiitut  archéologi- 
que du  Luxembourg  ;  Indo-European  Correspondence.  (Plusieurs  lettres 
écrites  d'Abyssinie  pendant  l*6xpèdition  de  Tarmée  anglo -indienne  de  1867- 
1868.) 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  159. 


GRAFÉ  (JsiLN),  professeur  de  rhétorique  latine  à  Tathénée  royal  de  Namur, 
né  à  Luxembourg,  le  8  juin  1822,  décédé  à  Namur,  le  18  juillet  1884. 

—  Cours  de  thèmes  latins  destinés  à  former  les  élèves  de  troisième  à  l'ap- 
plication des  règles  do  la  syntaxe  et  à  l'imitation  du  latin  de  Tite-Live.  (Texte 
français.)  2*  édition.  Namur,  WesmaeUCharlier,  1873. 


ln-12,  de  195  pp. 
V  ôdiUon  en  1872. 


—  Idem.  (Texte  latin.)  Suivi  d*un  dictionnaire  des  locutions  et  des  mots 
employés  dans  le  2*  livre  de  Tite-Live,  ainsi  que  d'un  exposé  succinct  des  ap- 
plications les  plus  importantes  des  règles  dn  la  syntaxe  contenue  dans  ce 
livre.  2*  édition.  Nainur,  Wesmael-Charlier,  1873. 


In-12,  de;3?0  pp. 
if  édition  en  1872. 
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Collaboration  :  Revue  de  Tinstruction  publique  en  Belgique  (1864» 
1865,  1870,  1872,  1873,  1874,  1876,  1878  :  Thèmes  d'imitation  sur  Tite-Uve, 
accompagnés  du  texte  latin  ;  1879  :  Ck)nsidérations  sur  le  climat  de  l'Italie 
ancienne  ;  1880-1881  :  Etude  étymologique  sur  le  mot  fastigium. 

Bibliagr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  165. 


GUILLAUME  D*ORVAL,  écrivain  ecclésiastique  du  XV'  siècle,  religieux  de 
l'abbaye  d'Orval,  né  dans  le  Luxembourg. 

.  —  Sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

Manuscrit  in-folio,  écrit  sur  velin»  conservé  k  la  bibliothôquo  de  Luxembourg. 

Neyen,  Biographie  luœembourgeoise,  —  Biographie  nationale.  Bru- 
xelles, 1884-1886,  t.  VIII,  p.  488. 


GUILLAUME  DE  VIANDEN,  hagiographe  du  XVP  siècle,  religieux  au 
monastère  de  Saint- Willibrord,  à  Echternach. 

—  Liber  Monasterii  S.  Willibrordi  Eplernaceiisis,  scriptus  sub  Reverendi 
Domino  Roberto  à  Montréal,  abbate,  per  frairom  Willibrordum,  à  Vienna 
(nom  de  religion  de  l'auteur),  i587.  Gontinet  summarium  vitae  Villibrordi, 
abbrevatione  Aurei  libri,  registrum  omnium  litterarum  et  adnotationum  pa- 
gonim,  curtium  ac  bonorum  secundum  ordinem  alphabeticum. 

Manuscrit  in-4'*,  conservé  à  la  bibliothèquo  de  Luxembourg. 

Neyen,  Biographie  luxembourgeoise,  —  Biographie  nationale.  Bru- 
xelles, 1884-1885,  t.  VIII,  p.  611. 


HANSEN  (Pibrrb),  ancien  curé  de  Spienncs,  né  à  HoUcrieh,  en  1794,  dé- 
cédé à  Mons,  le  18  février  1858. 

1.  Cabinet  de  lecture,  ou  recueil  d'histoires,  d'anecdotes,  do  fables,  de  sen- 
tences, de  proverbes,  etc.  Mons,  Piérart,  1836. 

In-12,  de  2  ff.  —  141  pp. 
Cette  édition  est  anonyme.  Plusieurs  autreà  éditions  portent  le  nom  de  Tauteur. 

2.  Musée  d'histoire  universelle,  ou  abrégé  de  Thistoirc,  en  forme  de  calé- 
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chisme,  depuis  la  création  du  monde  Jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Mons,  A.  Piérart,  1839. 

In-12,  de  VII  — 152  pp. 

3.  Situation  de  la  Belgique  en  1840,  et  moyens  de  ramôliorer,  comprenant 
les  réponses  de  M.  le  comte  Julien  Visart  de  Bocarmé  (habitant  les  Etats-Unis 
depuis  1835),  à  des  questions  relatives  à  une  émigration  aux  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  suivi  d'un  abrégé  d'histoire  des  mêmes  Etats.  Mons, 
impr.  Piérart,  s.  d. 

ln-8»,  de  167  pp. 

Bibliogr.  nat,  1892,  t.  II,  p.  207. 


HAVELANOE  (Jeàn-Josbph),  écrivain  ecclésiastique,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Louvain,  professeur  de  théoiogie  ;  né  à  Septroux  (Aywaiiie),  le  16 
octobre  1749,  mort  à  Sinnamari  ou  à  l'hôpital  de  Ck>nomama,  le  6  septembre 
1798.  —  Voir  1881,  p.  32  ;  1884,  p.  152. 

16.  Ecclesiae  infaillibilitas  in  factis  doctrinalibus  demonstrata,  etajansc- 
nianorum  impugnationibus  vindicata,  per  Joannem  Josephum  Havelange  . . . 
Leodii,  J.  J>  Tutot,  1791. 

In-12,  de  384  pp. 

3.  Lettre  de  M.  l'Abbé  Havelange,  adressée  à  tous  les  Archevêque  &  Evo- 
ques, dont  les  diocèses  s'étendent  sur  la  province  do  Luxembourg.  (Luxem- 
bourg, le  10  Mai  1787  )  —  Représentations  du  même  à  leurs  Altesses  Roya- 
les, Gouverneurs  Généraux  des  Pays-Bas  Autrichiens  Repraesentatio  ab 
infrascripto  exhibita  Sf^rcnissimis  Belgii  Austriaci  Gubernatoribus.  {Luxem- 
bourg, le  10  Mai  1787  )  —  Lettre  de  M.  Havelange  à  S.  A.  R.  &  E.  l'Arche- 
vêque de  Trêves,  le  20  Mai  1787  —  Copie  d'une  Lettre  de  M.  Havelange  à 
M.  Mayence,  Directeur  du  Séminaire  Filial  de  Luxembourg,  en  réponse  à  un 
Billet  repris  en  entier  dans  la  Lettre  suivante.  (Luxembourg ,  le  18  Mai  1787  ) 
—  Discours  de  M.  Mayence,  Président  du  Séminaire  de  Luxembourg,  aux  Sé- 
minaristes assemblés,  le  19  Mai  1787.  (En  latin).  —  Extrait  d'une  Lettre  de 
Louvain.  —  Vers  adressés  à  l'Empereur  <&  à  L.  A.  R  ,  le  31  Mai  1787.  — 
8.  l.  (1787.) 

ln-8»,  de  16  pp. 
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—  ReprésontatioQ  dn  TAbbé  Havelange,  professeur  au  Séminaire  filial  à 
Luxembourg,  aux  gouverneurs  généraux  contre  les  ouvrages  de  Pehem, 
Lauber.  Oazzaniza,  et  contre  le  Plan  de  VInstitut,  10  mai  1787. 

Dans  le  Recueil  deê  représentations^  protestations  et  réclamations  faites  à  S,  M.  7.  par 
les  Représentons  &  Etats  des  diœ  Provinces  des  Pays-Bas  Autrichiens  assemblés.  De  Tlm- 
primerie  des  Nations,  1787-1790,  t.  II,  pp.  214-220. 

4  Lettre  de  M.  J.  Havclange  (datée  do  Luxembourg,  le  3  décembre  1787, 
et  adressée)  aux  Etats  du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny  (donnant 
des  explications  au  sujet  do  sa  démission).  (1787),  in-8^'. 

5.  Décret  qui  dépose  deux  professeurs  en  théologie  dans  le  Séminaire  de 
Luxembourg.  Bruxelles^  1787. 

In-8^,  de  4  pp. 
Décret  du  19  novembre  1787,  contre  Quenon  et  Havelange,  avec  la  réponse  de  ee 
dernier,  du  8  décembre. 

6  Antwoord  van  den  Professer  J.  J.  Havelange  aen  den  Rédacteur  der 
Gazette  genaemd  :  Le  Républicain  du  Nord,  aengaende  de  Bezetene  in 
Scherpenheuvel.  (A  la  fin  :)  Men  vinise  te  koop  fAntwerpen  by  J.  B. 
Carstiaenssens,  hy  den  Oever  (1797),  Ui-4*. 

Havelange  avait,  en  compagnie  de  deux  prêtres  oratoriens,  essayé  d'exorciser  une 
fille  M  possédée  thi  démon  n.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  La  Décade  philosophique, 
littéraire  et  politique,  P^ris,  20  Novembre  1797,  p.  365  : 

«  Il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  do  consigner  dans  les  annales  do  la  philosophie  une 
nouvelle  farce  religieuse  qui  vient  de  se  passer  dans  l'étendue  de  la  République  fran- 
çaise. Un  nommé  di* Havelange  (sic),  ex-Recteur  de  l'Université  de  Louvain,  et  deux  ci- 
devant  oratoriens,  se  sont  mis  en  télé  d'exorciser  quelqu'un  pour  imiter  sans  doute  le 
fondateur  de  leur  secte  qui  s'en  donnait,  dit-on,  quelquefois  le  passo-tems.  Ils  ont 
amené  de  Louvain  k  la  chapelle  de  Montaigu,  département  de  la  Dyle,  une  fille  qu'ils 
ont  dite  possédée  du  Diable  ;  et  là,  ils  ont  pris  le  Diable  k  partie,  et  l'ont  chassé, 
comme  on  le  pense  bien,  après  maintes  dévotes  simagrées.  Le  Directoire  Jugeant  que 
ces  exorciseurs,  fort  peu  dangereux  pour  les  personnes  instruites,  pouvaient  égarer  les 
gens  grossiers,  les  a  fait  déporter,  afin  qu*ils  pussent  faire  des  conversions,  et  exercer 
leur  talent  par  de-là  les  mers.  » 

Voyez  fur  Havelange  la  Biographie  nationale  publiée  par  V Académie  royale  des  scien» 
ces,  des  lettres  et  des  beaua-arts  de  Belgique,  Bruxelles,  1885,  t.  VIII,  pp.  791-793. 


BAZÉ  (Jeân-Hbnri),  prêtre,  professeur  au  grand  séminaire  de  Li6ge»  né  i 
Bovigny,  le  3  octobre  i82i,  décédé  à  Liège,  le  11  Juin  1881. 
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1.  Manuel  à  Tusage  des  sacristains^  cliantres  et  organistes,  suivi  do  la  mè- 
tliode  pour  servir  la  messe  basse.  Liège,  J.-G.  Lardinois,  1855. 

In-18,  de  112  pp. 

2.  Praxis  inscrviendi  offlciis  pcntiflcalibus.  Juxta  ritum  Romanum,  ad  men- 
tem  rubricarum  cseremonialis  romani  necnon  decretorum  S.  R,  G.,  studio  et 
opéra  J.  H.  Hazô.  Malines,  H.  Dessain,  1856. 

In-8«,  de  64  pp. 

3.  Gaeremonialo  Romanum  rubricas  chori,  offlciorum  pontiâcalium,  necnon 
quarumdam  aliarum  fonctiouum  eoclesiasticarum,  oomprehendens,  ad  usum 
ecclesiarum  cathedralium,  coUegiatarumotparochialium.  Liège,  H.  Dessain, 
1862. 

In-8«,  de  5  ff.  —  238  pp. 

:  4.  Manuel  à  l'usage  du  maitre  des  corémonies,  du  thuriféraire  et  des  aco- 
lytes, suivant  le  rite  romain.  Liège,  Grandmont-Donders,  1862. 

ln-18.  do  VI11.96  pp. 
Le  môme  ouvrage  a  paru  en  flamand. 

5.  Manuel  à  l'usage  du  servant  de  messe,  extrait  du  Manuel  à  Fusage  du 
maître  des  cérémonies,  suivant  le  rite  romain.  Liège,  Grandmont,  1862. 

In-24,  de  24  pp. 

6.  Institutiones  liturgicae,  olim  à  T.-J.  Romsée  éditée,  nunc  variis  additio- 
nibus  et  emendationibus  ad  puritatem  ritus  romani  redactse.  Bruxelles,  H 
(xoemaere,  1864. 

2  vol.  in^»,  1175  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  216. 


HËIDERSGHEIDT  (Pierre),  ancien  inspecteur  de  l'enseignement  primaire, 
ancien  professeur  d*athénée,  né  à  Saoul,  le  14  juin  1803,  décodé  à  Herentbals, 
le  1*'  octobre  1863. 

1.  Grammaire  flamande  à  Tusage  des  collèges  et  des  pensionnats.  Malines, 
Hanicq,  1841,  in-18. 

—  Idem,  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Ibid.,  1842. 

ln-18,  de  238  pp. 

—  Grammaire  flamande  à  l'usage  dos  collèges  et  des  pensionnats.  Seconde 
partie  ou  syntaxe.  Malines,  Hanicq  1842. 

In-18,  de  V-312  pp. 
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2.  Grammaire  flamande  à  l'usage  des  athénées  et  des  collèges.  Seconde  partie 
ou  syntaxe!  2*  édition.  Mons,  Manceai^-Hoyois,  1854. 

In-iS,  de  V-304  pp. 

3.  Vlaomsche  spraekkunst  redeneerkundige  ontleding.  Mechelen,  uf  Kops* 
Suetens,  1842. 

In-12,  de  74  pp. 

4.  Premiers  éléments  de  la  langue  flamande»  à  l'usage  des  commençants. 
Malines,  Hanicq,  1842. 

In-ld,  de  128  pp. 

—  Idem.  Mons^  Manceauœ-Eoyois,  1853,  in-18. 

5.  Eerste  beginselen  der  vlaemsche  spraekiLunst  voorgesteld  in  vragen  en 
antwoorden.  Mechelen,  Van  Velsen-Van  derElst,  1844,  in-18. 

6.  Beknopte  nederduitsche  spraekkunst  voor  de  eerstbeginnenden. 

7.  Trigonométrie  roctiligne,  mise  à  la  portée  des  élëyes.  Anvers,  Van 
Ishùven,  1813. 

In-8«,  de  IV-210  pp.,  2  pi. 

8.  Verhalen  uit  het  Nieuw  Testament,  ingerigt  tôt  een  leesboek  voor  kinde- 
ren.  Mechelen^  Van  Velsen-  Van  der  Elst,  1844. 

—  Idem.  }^  druk  lUd  ,  1849. 

In-12,  de  216  pp. 

—  Idem.  Nieuwo  druk.  Ibid.,  18t)6. 

1n-12,  de  220  pp. 

—  Idem  7**«  druk.  Mechelen,  E.  Van  Velsen,  1854. 

9.  Verhalen  uit  het  Oudo  Testament,  ingerigt  tôt  en  loerboek  van  kinderen 
en  christelyke  huisgezinnen.  4^^  druk.  Mechelen,  Van  Velsen-Van  der 
Elst,  1847. 

ln-12,  de  252  pp. 

—  Idem.  7*«  druk.  Me:helen,  E.  Van  Velsen,  1854. 

—  Idem.  Nieuwe  uitgave.  Ibid,,  1866. 

In-12,  de  256  pp. 

10.  Denk-en  spraekœfeningcn,  of  oefeningon  ter  bevoordering  yan  de  mon- 
delyke  en  schrif te'yko  uit  drukkingen  zyncr  gedachten.  Hasselt,  P.  F.  Milis, 
1846.  in-18. 
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11.  Leçons  élémontaîres  d'arithmétique  ou  calcul  mental.  Malines^  Van 
Velsen-  Van  der  Eht,  1847,  in-l£. 

12.  Rekeoboeksken  Yoor  scholen  yan  het  lagcr  onderwys.  Mechelen^  E.-F. 
Van  Velsen^  in- 12. 

13  Traité  complet  d'arithmétique  raisonnèe  et  appliquée.  Malines,  Van 
Velsen-Van  der  Blst,  1847,  in-»". 

14.  Gronden  eeœr  beredeneerde  rekenkunst  en  derzelver  toepassing.  1*  en 
2*  gedeelte.  Mechelen,  E.-P.  Van  Velsen^  2  vol.  in-12. 

16.  Vorming  van  lettergrepen  of  woorden,  of  opleiding  tôt  de  denk-en 
spraekoofeningen.  Luik,  Dessain. 

—  Idem.  Mechelen,  KopsStiefens,  1847. 

16.  Recueil  de  versions  et  de  thèmes,  pour  fadlitor  l'étude  de  la  langue  fla- 
mande, appliqués  aux  règles  développées  dans  mes  premiers  éléments  de  lan- 
gue flamande,  à  l'usage  des  commençants.  Mons,  Manceattœ-Hoyois^  1853. 

In*12,  de  116  pp. 

Bibliogr.  naL,  1892,  t.  II,  p.  218. 


HENCKELS  (J.-B.)^  inspecteur  principal  de  l'enseignement  primaire,  pen- 
sionné, né  à  Mersch  (grand-duché  de  Luxembourg),  le  2  mai  1817,  décédé  à 
Arlon,  le  23  avril  1886. 

1.  Premier  livre  de  lecture  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  simultanément. 
1"  et  2«  partie.  Arlon,  chez  Fauteur,  1858,  in-18. 

—  Idem.  Première  partie.  5*  édition.  Arlon,  P.-A.  Brûck,  1803. 

lD-18,  de  16  pp . 

—  Idem.  Deuxième  partie.  5*  édition.  Ibid.,  1864. 

In-18,  de  16  pp. 

2.  Grammaire  française  pratique,  spécialement  destinée  à  l'usage  des  écoles 
allemandes  de  la  province  de  Luxembourg.  Arlon,  P.- A.  Briick,  1865. 

In-IS.  de  144  pp. 

3.  Deutsche  Sprachlehre  mit  Uobungsautgaben  fur  Primârschulen.  EIfte 
Auflage.  Arlon,  P.-A.  Briick,  1877* 

In-12,  de  120  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1802,  t.  II,  p.  226. 
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HENRY  (Louis),  prêtre,  professeur  au  séminaire  de  Namur,  né  à  Ethe,  le 
16  janvier  1833. 

—  De  residentia  l)eneflciatorum,  dissertatio  historico-canonica,  quam  cum 
subjeclis  thesibus,  pro  gradu  doctoris  SS.  Ganonum  in  Universitate  catholica, 
in  oppido  Lovanîensi,  rite  et  légitime  consequendo  propugnabit.  Lovanii, 
Vanlinthout,  1863. 

In-S*",  de  VIII  —  252  pp. 

BibUogr.  nat.,  1882,  t.  II,  p.  235. 


HENRY  (NicoLAS-AuGUSTB),  ancien  consul  général  on  Belgique,  né  au  Sart 
(Jehonville),  le  5  septembre  1812,  décédé  le  25  décembre  1886. 

1.  Racines  et  idiotismes  fondamentaux  de  la  langue  turque.  Bruxelles^ 
18S8,  in-40  oblong. 

2.  L'avenir  industriel,  commercial  et  maritime  de  la  Belgique,  ou  mémoire 
sur  les  moyens  de  développer  l'industrie  belge  et  d'en  répandre,  par  le  com- 
merce, les  produits  dans  le  monde  entier.  Bruxelles^  Decq,  1861. 

In-8»,  de  75  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  235. 


HERMAN  (Gustave -Alphonsk- Joseph),  ancien  conseiller  provincial  du 
Luxembourg,  ancien  substitut  du  procureur  du  roi  à  Dinant,  né  à  Froidlieu, 
le  5  décembre  1806,  décédé  à  Dinant,  le  7  avril  1868. 

1.  Œuvre  du  denier  de  saint  Pierre.  Extrait  du  Mémorial  belge  des  con- 
seils de  fabrique...  Dinant,  Delplace-Hairs,  1861. 

ln-8o,  de  26  pp. 

2.  Libertés  de  TEglise  gallicane.  2^  partie.  Liège,  ff  Verhoven-Debeur, 
1869. 

In-8«,  de  VII  —  195  pp.,  portr. 
Extrait  du  Mémorial  belge  des  conseils  de  fabrique,  -*  La  ir«  partie  a  été  publiée  6ga- 
Jemcnt  dans  ce  recueil. 

3.  Mémorial  belge  des  Conseils  de  fabrique,  du  contimtieux,  des  cultes,  des 
bureaux  de  bienfaisance,  des  hospices  et  do  l'administration  on  général.  Liège, 
xf  Verhoven,  1857-1864,  8  vol.  gr.  in-8®. 

Avec  BONJEÂN  (RBBfACLB-JOSBPH). 
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Collaboration  :  Revue  de  T administration  ;  Mémorial  belge  des  Con- 
seils de  fabrique 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II.  p.  241. 


HEUSGHLING  (Xavier)  ...  —  Voir  1884,  p.  164. 

2a.  Essai  sur  la  statistique  générale  de  la  Belgique,  composé  sur  des  docu- 
ments publics  ot  particuliers.  Par  Xavier  Heuscbling,  Premier  Commis  au 
Ministère  des  Finances,  et  publié  par  Ph.  Van  der  Maelen,  Fondateur  de 
l'Etablissement  géographique  de  Bruxelles.  —  Aycc  carte  et  tableaux.  — 
Bruxelles,  à  F  Etablissement  géographique,  faubourg  de  Flandre.  -* 
1838.  (Au  verso  du  faux  titre)  :  H.  Remy,  imprimeur  du  Roi. 

In-18,  de  XVI  —  416  pp. 

2  c.  Supplément  à  la  2*  édition  de  l'Essai  sur  la  statistique  générale  de  la 
Belgique,  composé  sur  des  documents  publics  et  particuliers.  Bruxelles, 
Muquardt,  1844. 

In-8»,  de  116  pp. 

10 a-  Recherches  bibliographiques  sur  les  pronostics  du  temps.  Bruxelles, 
typ.  Sacré'Savary  et  C,  1849. 

ln-8»,  de  8  pp. 
Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile  bdge,  t.  VI.  -^  Reproduit  en  partie  dans  Y  Aima 
nach  de  cinquante  ans, 

15.  Congrès  général  de  statistique  tenu  à  Bruxelles,  en  1853.  Paris,  Guil- 
laumin  et  C\  1853,  in-8*>. 

Kxtrait  du  Journal  d^  économistes^  1853. 

Traduit  on  italien,  par  M.  Oaëtan  Vanneschi,  dam  le  Giomale  distatistica  eompHato 
nella  direzione  centrale  délia  statistica  di  SicUia  (Palerme). 

18.  Gongresso  internazionale  di  statistica.  Terza  sessione  che  ebbe  luogo  a 
Vienna  dal  31  agosto  al  5  settembre  1857.  Storia  e  relazione  del  signer  Sa- 
verio  Eieuschling  uno  de  delegati  del  governo  belga.  Traduzione  dal  franoese 
per  Gaetano  Vannescbi.  Palermo,  tip.  Morvillo,  1859. 

In-8o,  do  35  pp. 
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19.  L'Empire  do  Turquie.  Territoire,  population,  gouyemement,  finances, 
industrie  agricole,  manufacturière  et  commerciale,  voies  de  communication, 
armée,  culte,  etc.  Suivi  d'un  appendice  contenant  Ia  texte  des  traités  et  con- 
ventions cités  dans  l'ouvrage.  Bruxelles,  H.  Tarlier,  ISOO. 

In-8s  do  XV .—  476  pp. 

22.  L'Impôt  sur  le  revenu,  recueil  d'opuscules  publiés  à  diverses  époques, 
précédé  d'un  appel  aux  électeurs  et  suivi  d'un  projet  do  loi  inédit  d'impôt  sur 
le  revenu  en  remplacement  des  droits  d^  douane,  d'accise,  de  patente  et  de  la 
plupart  des  autres  contributions,  avec  dégrèvement  do  la  propriété  foncière 
par  suite  d'une  plus  égale  répartition  des  charges  publiques  sur  les  différentes 
branclies  de  la  richesse  nationale.  Bruxelles,  Vanderauwera,  1873. 

In-8°,  do263pp, 

23.  De  la  réforme  des  impôts  en  Belgique  comme  moyen  de  soulager  le  pau- 
périsme et  d'en  arrêter  les  progrès.  (Bruxelles,  impr.  J.  Sliénon,  1844.) 

ln-8o,  de  8  pp.  Â  2  col. 
Extrait  du  Journal  des  économisteê,  édition  bolgo;  —  Reproduit  dans  L*Inq)ôt  sur  le 
revenu^  (1873). 

266-  Le  baron  de  Reiffenborg.  Notice  biographique.  Bruxelles,  Héberlé, 
1850. 

In-S®,  de  27  pp.  et  armoirie. 
'  Extrait  du  Bulletin  du  bibliophOe  belge,  t.  VII. 

27^-  Bibliographie  politique  et  Judiciaire.  Bruxelles,  impr.  Devroye, 
1850. 

In-8«,  de  8  pp. 
Signé  X.  H.  —  Extrait  du  t.  VII  du  BulleUn  du  bibliophile  belge. 

t 

31  fr.  Biographie  académique  et  administrative  de  G.-E.-J.  Thiry,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  Heussner,  1852. 

ln-8«,  de  19  pp. 
Extrait  du  t.  IX  du  Bulletin  du  bibliophile  belge, 

38.  Un  mot  sur  les  études  administratives  en  Belgique.  ( Brtixelles,  1841.) 

In-8",  de  6  pp. 

Signé  in  fine.  — .  Extrait  des  Mémoires  et  ptiblications  de  la  Société  des  arts,  des  scien- 
ces et  des  lettres  du  Bainaut,  t.  II. 
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80.  Aperçu  des  principales  publications  statistiques  faites  sur  la  Belgique 
depuis  l'incorporation  de  ce  pays  i  la  France,  en  1794,  jusqu'à  ce  Jour.  (Brih 
œelles,  Hayez,  1843.) 

In-4*,  de  36  pp. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Commieêion  centrale  de  statistique,  1. 1. 

40.  Sur  l'accroissement  de  la  population  de  la  Belgique  pendant  la  période 
décennale  de  1831  à  1840.  [Bruxelles^  Rayez,  1843.) 

In-4«,  de  20  pp. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  1. 1. 

41.  Des  naissances  dans  la  ville  de  Bruxelles,  considérées  dans  leur  rapport 
avec  la  population.  {Bruxelles,  Rayez,  1843.) 

In-4«,  de  41  pp. 
Extrait  du  BuUetin  de  la  Commission  centrale  de  statistique^  1. 1. 

42.  Sur  le  mouvement  de  l'état  civil  en  Belgique  pendant  les  quatre  années 
1841  à  1844  ;  compte  rendu.  {Bruxelles,  Rayez,  1845.) 

In-4«,  de  16  pp. 
Extrait  du  BuUetin  de  la  Commission  centrale  de  statistique^  t.  II. 

43.  Nouvelle  table  de  mortalité  de  la  Belgique,  présentée  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  dans  sa  séance  du  20  septembre  1851.  Paris, 
typ.  Panckoucke,  1831. 

In -8®,  de  7  pp. 
Extrait  du  Compte-rendu  des  séances  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
lS5i. 

44.  Bibliographie  historique  de  la  statistique  en  France.  Bruxelles,  Decq, 
1851. 

ln-8*,  de  60  pp. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  t.  IV. 

45.  Rapport  fait  au  nom  de  la  sous-commission  chargée  d'examiner  uue 

proposition  relative  à  la  réduction  des  poids  et  mesures.  (Bruxelles,  Rayez, 

1851.) 

In-4»,  de  7  pp. 
Extrait  du  BuUetin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  t.  IV. 

46.  Résumé  du  recensement  général  de  la  population,  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  de  la  Belgiqu"",  exécuté  à  la  date  du  15  octobre  1846.  Bruxelles, 
Rayez,  1851. 

In-4«,  de  128  pp. 
Extrait  du  t.  IV  du  BuUetin  de  la  Commission  centrale  de  st€itistique. 
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47.  De  l'impôt  sur  le  revenu  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg.  Compte- 
rendu.  Bruxelles^  Méline^  Cans  et  C^,  1862. 

In-8«,  de  12  pp.  à  2  col. 
Extrait  du  Journal  de»  économistes,  t.  XXXII.  —  Reproduit  dans  L'Impôt  sur  le  re- 
venu (1873). 

48.  Populntion  de  la  Belgique.  Résume  décennal  ;  actes  de  Tétat  civil  et  re- 
gistres de  population  ;  naturalisations  ;  indigénat^  émigrations.  Bruxelles, 
Th.  Lesigne,  1853. 

In-4«,  de  43  pp. 
Extrait  de  V Exposé  de  la  situation  administrative  du  royaume, 

49  Nouvelle  organisation  de  la  statistique  administrative  dans  le  royaume 
de  Suède  ;  compte-rendu.  (Bruxelles,  Hayez,  1867.) 

In-4»,  de  4  pp. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  t.  VII. 

50.  La  Belgique  provinciale.  Analyse  des  exposés  de  la  situation  adminis- 
trative des  provinces.  1860-63.  Bruxelles,  Muquardt,  1863. 

In-4».  de  IV  —  94  pp. 
Extrait  des  Documents  parlementaires. 

51.  Notice  historique  sur  l'Académie  impériale  de  Russie,  publiée  d*après 
de  nouveaux  documents.  {Bruxelles,  Bayez,  1864.) 

In-iS,  de  36  pp. 
Extrait  de  V Annuaire  de  r Observatoire  royal  de  Bruxelles  pour  1864. 

52.  Géographie  und  Statistik  des  Kônigreichs  Belgien,  Leipzig,  J.C 
Einrich,  1864,  in-8<^. 

Extrait  de  Stein  und  Hôrschelmann's  Handbuch  der  Géographie  und  Si€Uistik.  7  Aufl. 

53.  Bibliographia  Meisneriana. 

Dans  le  Bulletin  du  bibliophile  belge.  Bruxelles,  1865,  t.  XXI,  pp.  174-195. 

—  Bibliographia  Meisneriana.  S.  L  n.  d. 

In-80,  de  23  pp. 
Extrait  du  BuUetin  du  bibliophile  belge,  t.  XXI,  1865. 

54.  Rapports  faits  dans  les  congrès  internationaux  do  statistique  sur  la 
statistique  officielle  de  la  Belgique. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  Bruxelles,  1S69,  t.  XI. 

55.  Das  Kaiscrthum  Frankreich  und  das  Kônigreich  Belgien,  geoprraphisch 
und  statistich  dargestellt  aus  der  siebente  Auflage  von  Stein*s  Handbuch  der 
Géographie  und  Statistik.  Leipzig,  J,-C.  Hinrich  (1871). 

In-8^  VI  pp.  et  pp.  273  à  608. 
Avec  M.  Block. 
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56.  Notice  sur  Glaude-Joseph-Antoine  Fisco,  hommo  de  guerre,  iDgénieur 
et  architecte  (1736-1825).  Bruxelles,  Olivier,  1871. 

In-8^  de  33  pp. 
Signé  in  fine.  —  Extrait  du  Bibliophile  belge,  t.  VI. 

57.  Manuel  de  l'officier  de  Fétat  civil,  ou  formulaire  général  des  actes  de 
l'état  civil,  accompagné  d'observations  et  de  notes  explicatives. 

Dans  la  Reçue  de  Vadministraiion  et  du  droit  odministraHf  de  la  Belgique,  Liège, 
1871,  t.  XVIII. 
Aroc  G.-M.  Mau8. 

58.  Notice  sur  le  professeur  Jules  Tarlier,  de  l'Université  de  Bruxelles. 
(Bruxelles,  Hayez,  1872.) 

In-4«,  de  16  pp. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  t.  XII. 

59.  Etude  sur  le  mode  d'évaluation  du  revenu  national,  particulièrement  du 
revenu  de  la  Belgique . 

Dans  le  Journal  des  économistes,  Paris,  1872,  t.  11. 

60.  Des  tables  alphabétiques  des  anciens  registres  paroissiaux. 

Dans  la  Revue  de  Vadministraiion  et  du  droit  administratif  de  la  Belgique.  Liège, 
1874,  t.  XXL 

—  Anciens  registres  paroissiaux.  Tables  alphabétiques.  Liège,  impr.  V* 
Verhoven-Debeur,  1874. 

In-8^  de  12  pp.  à  2  col. 
Extrait  de  la  Revue  de  Vadministraiion  et  du  droit  admin*stratifde  la  Belgique. 

61.  Actes  de  l'état-civil.  I.  Causes  de  décès.  IL  Enfants  mort-nés.  Liège, 
impr.  7*  Verhoven-Debeur,  1874. 

In-8^  de  12  pp. 
Extrait  de  la  Revue  de  Vadministraiion  et  du  droit  administratif. 

02.  Epidémie  typhoïde  de  Bruxelles  en  1869.  Compte-rendu  analytique  des 
travaux  de  la  Commission  d'enquête.  Bruxelles,  impr.  de  la  régie  du  Mo- 
niteur belge,  1875. 

In-S^  de  37  pp. 
Extrait  du  Moniteur  belge,  septembre  1875. 

63.  Notice  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique.  Territoire  et  popula- 
tion. 

Dans  la  Revue  de  Vadministraiion  et  du  droit  administratif  de  la  Belgique.  Liège  et 
Paris,  1875,  t.  XXII. 
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—  Notice  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique.  Territoire  et  popula- 
tion. Liége^  impr.  F*  Verhoven-Debeur^  1875. 

In-S",  de  9  pp. 
Extrait  de  la  Remu  de  Fadministration. 

64.  La  statistique  de  la  population  et  le  chiffre  de  la  représentation  natio* 
nale. 

Dans  la  Revue  de  Belgique.  Bruxelles,  1878,  t.  XXX,  p.  425. 

65.  Introduction  à  la  statistique  générale  do  la  ville  de  Bruxelles.  Extrait 
de  la  publication  officielle.  Bruxelles,  impr.  V*  J.  Baertsoen,  1879. 

In-8»,  de  27  pp. 

66.  Plan  d'un  dictionnaire  de  bibliographie  universelle.  8.  l.  n.  d. 

In-8o«  de  8  pp. 

Collaboration  :  Journal  des  économistes  ;  Extrait  du  compte-rendu 
sténographiqice  des  conférences  internationales  de  statistique  tenues  à 
Paris,  1878.  (Piercot,  notice  nécroloiçique)  ;  La  Belgique  judiciaire  ;  Re- 
vue de  V administration  et  du  droit  administratif  de  la  Belgique; 
Journal  d'horticulture  de  la  Société  royale  de  Gand  (5^  année  :  Recher- 
ches bibliographiques  sur  les  pronostics  du  temps)  ;  Bulle  fin  du  bibliophile 
belge  ;  Annales  de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg  ;  Bulletin 
de  la  Commission  centrale  de  statistique  ;  Revue  de  Belgique  ;  Mé7noires 
et  publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  liai- 
naut  ;  Journal  des  travatuc  de  la  Société  française  de  statistique 
universelle  ;  Nouvelle  biographie  universelle  publiée  sous  la  direction 
du  jy  Hoefer,  Paris. 

HIPPERT  (Marib-Ghârles-Théodorb),  colonel  d'artillerie,  né  à  Luxem- 
bourg,  le  4  Juin  1812,  décédé  à  Liège,  le  24  janvier  1865. 

1.  Tactique  de  l'artillerie,  à  l'usage  des  officiers  des  trois  armas.  Traduite  de 
Decker.  Bruxelles,  Hayez,  1835. 

In-lSo,  da64pp. 
Traduction  anonyme. 

2.  Pyrotechnie  raisonnée,  ou  application  de  la  chimie  aux  artifices  de  guerre, 
par  M.  Moritz  Meyer  Traduite  le  l'allemand.  Bruxelles,  M.  Hit^ez,  1836. 

In-8o,  dell— 154  pp. 

3.  Considérations  sur  l'emploi  de  l'artillerie  dans  les  grandes  manœuvres  de 
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troupes  do  ligne,  à  l'usage  des  officiers  de  toutes  armes,  par  le  général  C3i.  von 
Decker.  BnuceUes,  J.-J.  Van  Roy,  1845. 

In-18,  de  59  pp. 
Préface  si^éo  par  le  traducteur. 

4.  Eléments  de  stratégie  pratique  de  Gh.  von  Decker.  Traduits  de  l'allemand 
et  augmentés  d'uu  chapitre  sur  la  Belgique.  Bruxelles,  Meline,  Cans  et  C**, 
1849. 

In-12,  deXV  — 248  pp. 

6.  Notice  sur  l'organisation  de  rartillerie,  avec  application  à  l'artillerie  belge 
de  1830  à  1851.  [Bruxelles  1851). 

In-8%  de  93  pp. 
Extrait  du  Journal  de  Tasrmie  belge^  1. 1, 1851. 

6.  Observations  générales  sur  la  tactique  de  rartillerie  do  campagne.  1852. 
Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  254. 


HOFPMA.N  (J.-B.),  procureur  du  roi  à  Malines,  né  à  Luxembourg,  le  4 
août  1809,  décédé  à  Malines,  le  4  novembre  1875. 

1.  Traité  théorique  et  pratique  des  questions  préjudicielles  en  matière 
répressive,  selon  le  droit  français  ;  précédé  d'un  exposé,  dans  la  même  forme, 
de  l'aclion  publique  et  do  l'action  civile  considérées  séparément  et  dans  leurs 
rapports  mutuels.  Ouvrage  adapté  à  la  législation  belge,  et  contenant,  oxii^e 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  françaises,  un  résumé  méthodique  et  séparé  de 
la  jurisprudence  belge,  do  1814  à  1864,  sur  ces  matières.  Bruxelles,  Decq, 
1865. 

3  vol.  in-8o,  de  XXIV-LXXIX  -  466,  556  et  508  pp. 
Une  partie  des  exemplaires  ont  été  pubUés  avec  un  Utre  modifié  portant  le  millésime 
1870. 

2.  Code  pénal  belge,  édition  collationnée  sur  le  texte  ofQciel,  précédée  d'un 
tableau  do  concordance,  suivie  d'une  table  alphabétique  et  annotée.  Bruxelles^ 
Decq,  1868. 

In-24,  de  164  pp. 

3.  Appendice  du  code  pénal  belge.  Répertoire  alphabétique  et  analytique  des 
lois  et  règlements  particuliers  en  matière  pénale,  portés  depuis  le  13  août  1869 
Jusqu'au  1*' janvier  1871,  et  qui  sont  applicables  en  Belgique,  accompagné  de 
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notes  explicatives  et  suivi  d'une  table  chronologique.  Bruxelles,  Bruylant- 
Christophe  et  (7^,  1871. 

In-S»,  de  VIII  —  98  pp. 

—  Idem.  Ihid. 

In-32,  de  355  pp. 

4.  Les  codes  en  vigueur  en  Belgique,  avec  les  modiâcations  introduites  de 
1814  à  1878,  édition  augmentée  d'un  supplément  contenant  les  lois  les  plus 
usuelles,  Bruxelles,  1878,  in-24. 

Avec  A.- J.  Delebecque. 

Collaboration  :  La  Belgique  jtuliciaire  ;  Revue  de  droit  français  et 
étranger. 

Bibliogr.  nat,  1802,  t.  II,  p.  261. 


HUBERT  (JBiLN),  ancien  conseiller  à  la  cour  des  comptes  et  ancien  directeur 
du  trésor  à  Anvers,  né  à  Muno,  en  1800,  décédé  à  Schaerbeek,  le  20  août 
1872. 

1.  Aperçu  sur  les  recettes  et  les  dépenses,  de  1830  à  1847,  du  royaume  de 
Belgique,  et  de  leurs  résultats.  Bruxelles^  Hayez^  1847. 

In-4S  de  52  pp. 

2.  Rapport  sur  la  situation  financière  de  la  commune  d*Ixelles,  et  sur  son 
avenir  dans  une  période  de  26  ans.  Bruxelles^  impr.  Delevingne  et  Calle^ 
waert,  1851. 

In-8«,  de  15  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  274. 


HUSSON  (Jkan-Baptistk-Etibnnb)...  —  Voir  1870,  p.  234  ;  1881,  p.  33; 
182,  p.  241. 


1882,  p.  241 


9.  Manuel  de  médecine  vétérinaire,  i^  partie  :  Extérieur,  anatomie,  physio* 
logie,  etc.  Bruxelles^  Stapleaux. 

In-lS,  de  180  pp. 
Atoc  François  Defays. 

i6 
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10.  Handboek  van  veeartsenykunde.  Bmssel,  BtbL  over  Landbouw,  1854. 

2  vol.  in-8«. 
Avec  François  Defays. 

KESSELS  (Gaspàrd-Gjêrard-Philippb),  lieutenant  général  pensionné,  dô  à 
Rodange,  le  19  décembre  1816,  décédé  le  1''  février  1883. 

1.  Réflexions  sur  un  nouveau  système  do  sabre  et  de  ceinturon  pour  la  ca- 
valerie. Namuf\  E.  Dupiereuœ,  1873. 

In-8«,  do  8  pp. 

2.  Réponse  à  l'ouvrage  :  Les  Conspirations  militaires  en  i83l,  par  M.  te 
lieutenant  général  à  la  retraite  Eenens,  aide  de  camp  du  Roi.  Bruocelles, 
Muqtiardt^  1875. 

In-8«,  de  67  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  363. 


KINET  (Claude),  jésuite,  ancien  curé  de  Vonêche,  né  à  Wardin,  le  12  mai 
1800,  décédé  à  Lîégo,  le  24  septembre  1867.  ♦    -  ■- 

—  Particularités  sur  le  sacre  de  Napoléon  I*'  et  sur  le  voyage  dé  Pie  VIT  à 
Paris.  Namur,  impr.  Wesmael-Legros,  1853. 

In-12,  de  199  pp. 

—  Idem.  Ibid.,  1855. 

In-12,  de  206  pp. 

Collaboration  :  Précis  historiques  (1864). 
Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  370. 


KIRSCH  (Joseph),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Mons,  né  à  Moestroff,  le 
1*'  mai  1820,  décédé  le  19  mars  1863. 

i.  Fables  choisies  de  C.-F.  Gellert,  traduites  en  vers  français  et  destinées, 
aux  écoles  primaires  et  moyennes.  Liège,  impr.  Verhoven-Debeur,  1850. 

In-18,  de  1.55  pp. 

2.  Grammaire  allemande,  précédée  d'une  chrestomathie  allemande,  ou  mé- 
thode pratique  de  lecture  et  d'écriture.  2*  édition.  Arlon,  Brilck^  1854. 

In-12,  de  180  pp. 
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3.  Cours  d'oxercioes  allemands,  ou  thèmes,  rersions  et  dialogues  appropriés 
à  la  grammaire  allemande.  Arlon,  Brûck,  1856. 

In-12,  do  300  pp. 

4.  Cantate-oratorio  dédiée  à  S.  M.  Léopold  premier,  Roi  des  Belges,  à  Toc- 
casion  du  yingt-cinquièms  anniversaire  de  son  r^ne,  célébré  &  Mons,  le  7  et 
le  8  septembre  1856,  Mons,  Hoyois. 

Iii-4<»,  do  4  pp. 

Bibliogr.  nat ,  1892,  t.  II,  p.  371. 


KLEYER  (Nicolas- Joseph-Camille),  avocat  à  Liège,  né  à  La  Trapperie 
(Habay-la-VieilIe),  le  6  mars  1851,  décédé  à  Liège,  le  4  férrier  1887. 

—  Concours  universitaire  de  1871<1872.  Question  de  droit  romain.  Mémoire 
couronné.  Des  obligations  divisibles  et  indivisibles.  Bruxelles^  impr.  Th. 
Lesigne,  1873. 

ln-8<>,  de  120  pp. 

...  • 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  374.  : 


KUBORN  (Jean-Henri),  pharmacien,  chimiste  dos  sociétés  Gockerill  et  du 
Val -Saint-Lambert,  né  à  Luxembourg,  le  3  janvier  1794,  décédé  à  Seraing^ 
le  2  novembre  1881. 

—  Détermination  des  gisements  et  analyses  (300)  des  minerais  de  fer  et  de 
zinc  des  provinces  de  Uége  et  de  Luxembourg.  Liège,  1833. 

In-4»,  de  79  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  384. 


KUNTGEN  (Louis),  jésuite,  né  à  Luxembourg,  le  3  Juin  1834,  décédé  à 
Gand,  le  28  mai  1882. 

1.  Histoire  de  Notre-Dame  de  Luxembourg,  honorée  sous  lo  titre  de  Conso- 
latrice des  affligés,  par  L.  Kuntgon,  de  la  Compagnie  do  Jésus.  (Avec  cette 
épigraphe  :)  Je  ferai  observer  on  passant  quo  je  n'ai  vu  nulle  part  d'imago 
miraculeuse  plus  belle  et  plus  digne  de  nos  églises,  nulle  part  plus  de  solide 
piété  qu'à  la  Chapelle  de  Notre-Damo  de  Luxembourg.  Feller,  Voyages,  1. 1, 
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p.  160.  —  Namur,  F.-J.  Douxfils,  rue  de  la  Croix.  —  Luxembourg,  P. 
Briick,  rue  du  Curé  —  Metz,  M^  Constant  Loïez,  8,  rue  Foumirue, 
8.  —  1866.  (Bruxelles,  —  Imp.  de  Ch.  Lelong,  rue  du  Commerce,  ?5.) 

In-12,  de  390  pp.  et  1  f.;  4  gravures. 

2.  Collège  Saint-Stanislas,  à  Mons.  SouYenir  de  la  consécration  de  l'église 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  par  Son  Excellence  M''  Cattaui,  archevéquo 
d'Ançyre,  nonce  du  Saint-Siège  près  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges.  Mons, 
impr.  Dequesne-Masquillier,  1869. 

In-8®,  de  54  pp.  —  Anonyme. 

3.  Œuvre  de  la  miséricorde  (maison  de  pénitence  et  de  préservation)  établie 
à  Gand,  rue  des  Tbèrèsienncs,  1.  Allocation  prononcée  dans  Tèglise  Saiot- 
Nicolas  en  faveur  de  la  maison  des  allés  repenties  et  des  filles  préservées. 
Gand^  impr.  C.  Poelman,  1874. 

In-8S  do  28  pp. 

KUNTZIGER  (JACQUES) .  .  .  décédé  en  1897.  —  Voir  1896,  p.  92. 

là.  Essai  historique  sur  la  propagande  des  encyclopédistes  français  en 
Belgique,  au  XVIIP  siècle  ;  par  J.  Kûntziger,  professeur  à  Tathénée  royal 
d'Arlon,  ancien  élève  de  Tècole  normale  des  humanités.  —  (Avec  cette  épi- 
^aphe  :)  Sous  la  constitution  la  plus  libre,  un  peuple  ignorant  est  touiours 
esclave.  Condorcet.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 
(Classe  des  lettres,  séance  du  5  mai  1879.)  —  Bruxelles,  F.  Hayez,  impri' 
meur  de  F  Académie  royale  de  Belgique,  rue  de  VOrangerie,  16.—  1879. 

In-8«,  de  1  f.  et  168  pp. 

Extrait  du  tome  XXX  des  Mé^noires  couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  psr  V aca- 
démie royale  de  Belgique.  —  1879. 

Cet  ouvra^  a  au^i  paru  sous  la  rubrique  de  Paris,  librairie  Sandojx  et  Fischbacher. 
G.  Fischbacher,  éditeur,  33,  rue  de  Seine. 

14.  La  paix  de  religion  d'après  un  historien  catholique.  Par  Anatole  Du- 
rand (J.  Kiintziger). 

Dans  la  Revue  de  Belgique.  Bruxelles,  1879,  t.  XXXI,  p.  313. 


LAMBERT  (Guillaumb),  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Université  de 
jU>ttvaiD,  né  à  Graud-Halleux,  le  6  avril  1818. 
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1.  Doscription  et  prix  de  revient  approximatif  de  cinq  serrements  et  de  deux 
plates-cuves  on  maçonnerie  exécutés  dans  les  travaux  souterrains  du  puits 
des  Andrieux  du  charbonnage  de  Belle-Vue.  Bruxelles,  1846. 

In-8«,  de  16  pp.,  2  pi. 
Extrait  des  Annales  des  tratfaux  publics  de  Belffiquet  t.  IV. 

2.  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  des  Travaux  publics,  sur  des  recher- 
ches et  des  expériences  faites  dans  le  but  d'amender,  au  moyen  de  la  chaux, 
une  partie  du  sol  de  l'Ardenne.  Bruxelles,  1847. 

In-8°,  de  28  pp.,  2  pi. 
Extrait  des  Annales  des  travaux  publics  de  Belgique,  t.  VI. 

3.  De  la  descente  et  de  Tasceusion  des  ouvriers  dans  les  mines.  Echelles 
d'uD  nouveau  système.  Mans,  impr.  Etnm.  Hoyois,  1848. 

In-8*>,  de  64  pp.,  1  pi. 
Extrait  des  Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  sciences^  ete.^  du  Hainaut.  — 
Reproduit  par  extraits  dans  le  Bulletin  du  Musée  de  Vindustrie,  t.  XIII,  1848,  14  pp  , 
Ipl. 

4.  Traité  pratique  de  l'exploitation  des  mines  de  houille.  Par  John  Hedley, 
directeur  de  mines,  etc.  Traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur, 
et  annote.  Liège,  E  Nohlet,  1853. 

In-8«,  do  VIII  —  103  pp.,  16  pi. 
ÀTec  Ed.  Modesse. 

6.  L'anthracite.  8.  l.  n.  d. 

In-8s  de  8  pp.,  tableau. 

Eitrait  du  Voyaçe  dans  r Amérique  du  Nord  et  reproduit  dans  les  Mémoires  etpubli" 
cations  de  la  Société  des  sciences^  etc,  du  Rainaut,  2«  série,  t.  II,  1853-1854. 

6.  Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  1853  et  1854,  avec  notes  sur  les 
expositions  universelles  de  Dublin  et  de  New- York.  Bruxelles,  impr.  Hayez, 
1855. 

Ia-80,  de  320  pp. 

—  Idem.  Atlas.  Liège,  E.  Nohlet,  1855. 

In-8o,  de  32  pp.  et  carte. 

7.  Mines.  Coup  d'œil  sur  l'exploitation  de  la  houille  en  Angleterre  et  sur  les 
derniers  perfectionnements  qui  y  ont  été  introduits.  (Bruxelles,  1864  ) 

ln-8%  de  29  pp.,  3  fig. 
Extrait  des  Annales  des  travaueo  publics  de  Belgique,  i  XXII. 


—    204    — 

8.  NouYcau  bassin  houillcr  découvert  dans  le  Limbourg  hollandais.  Rap- 
port. S.  L  n.  d. 

ln-4<»,  de  11  pp.,  i  pi.  et  2  cartci. 
Reproduit  daos  les  Transactioiu  of  ihe  North  of  England  Institute  ofminingand 
mechanical  engineerë, 

9.  Art  céramique.  Description  do  la  fabrication  actuelle  des  faïences  fines  et 
autres  poteries  en  Angleterre,  avec  indication  des  ressources  que  présente  la 
Belgique  pour  ce  genre  d'industrie.  Publié  avec  le  concours  du  gouvernement. 
Accompagné  d'une  carte  et  do  27  planches.  Bruxelles,  E.  Flatau,  1866. 

In-80,  de  XI  —  380  pp. 

10.  Rapport  sur  les  propriétés  de  Wulka-Klucka  et  de  Klucko,  avec  des- 
cription des  mines  de  fer  de  Gliniany-Las,  à  Klucko,  et  projet  d'établissement 
de  deux  nouveaux  hauts-fourneaux  à  Wulka-Klucka.  Bruxelles,  impr.  A, 
Mertens  et  fils,  1800. 

In-S»,  de  46  pp  ,  2  pi. 

11.  Rapport  sur  la  propriété  de  Skotnike  (Russie-Pologne).  Bruxelles^ 
impf\  A.  Mertens  et  fils,  18ôô. 

In-8<*,  de  13  pp.,  plan. 

12.  Institut  métallurgique.  Bruxelles,  1869. 

ln-8«,  de  14  pp. 
Extrait  du  Bulletin  du  Musée  de  Vinduetrie,  t.  LVI,  1869. 

13.  Découverte  d'un  gisement  de  phosphate  de  chaux  au-dessous  de  la  ville 
de  Louvain.  Note.  (Bruxelles,  Rayez,  1870.) 

ln-8*,  de  8  pp. 
Eitrait  des  BulleHns  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  f  série,  t.  XXIX.  —  Reproduit 
dans  le  BuUetin  du  Musée  de  Vindusirie,  t.  LVII. 

14.  Exposition  universelle  de  Vienne  1873.  Documents  et  rapports  des  jurés 
et  délégués  belges.  IX*  groupe.  Céramique.  Bruxelles,  impr.  E.  Guyot, 
1874. 

In-8%  de  80  pp.,  3  pi. 

Collaboration  :  Exposition  universelle  de  Paris  en  1807.  Jury  belge. 
Documents  et  rapports,  t.  I.  (Instruments  de  précision  et  matériel  de  ren- 
seignement des  sciences)  ;  Rapports  des  membres  des  jurys  .  .  .  sur  T Ex- 
position universelle  de  Paris  en  1878,  t.  III.  (Classe  XX.  Céramique)  ; 
Bulletin  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  de  Belgique;  Bulletin  du 
Musée  de  Vindustrie  ;  Annales  des  travaux  publics  de  Belgique  ;  Mé- 
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moires  et  publications  de  la  Société  des  sciences,  etc.,  du  Hainaut  ; 
Transactions  ofthe  North  of  England  Institute  ofmining  and  mecha- 
nical  engineers,  Newcastle  ;  Union  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  spé- 
ciales de  Louvain. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  409. 


LAMBIN  (Jacques),  doyen  du  chapitre  catbédral  à  Namur,  né  à  Sart  (Jebon- 
ville),  le  4  février  1828. 

1.  De  reali  prœseotia  corporis  et  sanguiois  D.  N.  J.  G.  in  Sanctissirnse 
Eucharistîae  sacramento.  Namurci,  Doux  fils,  1865. 

In-8«,  de  132  pp. 

2.  Quaestiones  theologiae  dogmaticae  de  Deo  uno  et  trino,  de  Deo  créante  et 
élevante,  de  lapsu  hominis  et  de  immaculato  DeiparsB  virginis  conceptu.  iVa- 
murci,  Godenne,  1874. 

In-8«.  de  VII  —  368  pp. 

3.  Tractatus  de  mysteriis  Incarnationis.  Namurci,  Wesmael-Charlicr, 
1878. 

Io-8«,  de  IV  —  176  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  If,  p.  412. 


LAURENT  (François),  né  à  Luxembourg,  le  8  juillet  1810,  mort  à  Gand, 
le  11  février  1887.  —  Voir  1885,  p.  151  ;  1896,  p.  55. 

38.  Ck)nférenoe  sur  l'épargne,  par  F.  Laurent,  Professeur  à  l'université  de 
Gand.  —  (Avec  cette  épigraphe  :)  Les  salles  d'asile  et  les  Caisses,  d'épargne 
peuvent,  à  elles  seules,  changer  la  face  de  la  société.  Rossi.  —  Nouvelle  édi- 
tion précédée  du  rapport  du  Jury,  qui  a  décerné,  pour  la  première  fois,  le 
prix  GuiNARD  à  la  Conférence  sur  l'épargne.  —  Bruxelles,  typographie 
Bruylant-Chrislophe  &  Compagnie,  rue  Blaes,  33.  —  1873. 

Petit  in-80.  do  XVI  —  40  pp. 

Cette  brochure  fut  traduite  en  flamand,  en  allemand,  en  hongrois,  enrounoin,  en 
italien,  en  ruas?  et  en  espagnol. 
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89.  Le  IJvre  de  Tépargne,  par  un  Membre  de  la  Société  Callier  (F.  Laa- 
rent).  —  Gand,  imp.  C.  Annoot-Braeckfnan,  Marché  atiœ  Grains.  — 
1868. 

Petit  in-go,  de  188  pp. 

—  Le  Livre  de  l'épargne.  Verviers,  1878,  petit  in-8**. 

De  la  Bibliothèque  QUon. 

40.  Moralisation  des  classes  laborieuses  par  l'épargne.  V  édition.  Oand^ 
1874. 

41.  Supplément  aux  Principes  de  droit  civil.  Tome  l*',  l'*  livraison. 
Bruxelles^  Bruylant,  1895. 

In-8^  de  152  pp. 


0^0^0^0^^^0^^^^^0^0^0*0^^^0^0^^ 


Dans  la  Revue  de  Belgique,  Bruxelles,  in-8«  : 

42.  Les  attaques  contre  la  propriété  et  ce  qui  est  à  faire  pour  les  classes 
ouvrières.  (1871,  t.  VIII,  p.  293.) 

43.  Ce  qui  manque  à  l'instruction  primaire.  (1876,  t.  XIX,  p.  113.) 

44.  L'élection  de  Gand  ;  vainqueurs,  que  ferons-nous?  (1876,  t.  XXII,  p.  31.) 

45.  L'Eglise  et  l'enseignement.  (1878,  t.  XXX,  p.  5.) 

46.  La  loi  de  1842.  (1878,  t.  XXX,  p.  213.) 

47.  La  réforme  des  écoles  normales.  (1878,  t.  XXX,  p.  333.) 

48.  L'inspection  des  écoles.  (1879,  t.  XXXI,  p.  166.) 

49.  Les  écoles  d'adultes.  (1879,  t.  XXXI,  p.  345.) 


^^Ê^^m^^^^t0^^t0^0m0^0*^t0^^ 


VAlmanach  de  Vuniversité  de  Grande  1887,  renferme  (pp.  145-194),  une  Notice  sur 
Français  Laurent,  par  Pierre  Poirier. 


LAURENT  (Marik-Mathieu-Charles)  ...  —  Voir  1885,  p.  157  ;  1896, 
p.  56. 

18.  La  procélure  en  matière  de  presse.  —  Discours  prononcé  par  M.  Lau- 
rent, premier  avocat  Général  près  la  Ck)ur  d'appel  do  Bruxelles,  à  l'audience 
solennelle  de  rentrée  du  1*'  octobre  1887.  IV. 

Dans  La  Chronique  liégeoise.  Galette  hebdomadaire  des  tribunaux.  Seraing,  typ.  de 
Pierre  MarUno,  16  septembre  1888. 

19.  Messancy  et  ses  auciens  seigneurs.  Arlon,  Typ.  Briick,  1889. 

Or.  in-8^  de  104  pp.,  planches. 
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MARGI  ou  DE  MARCI  (François)  ...  —  Voir  1870,  p.  256. 

5^-  Mémoire  sur  l'utilité  des  Engrais  artificiels,  avec  l'analyse  des  cendres 
de  Hollande,  des  terres  à  froment,  des  marnes  et  de  la  chaux,  considérés 
comme  (engrais.  Bruœelles^  1776. 

In-4^  de  74  pp. 

9.  Mémoire  sur  la  rectification  des  étamages  usités,  en  attendant  qu'on  ait 
découvert  une  matière  plus  convenable  pour  leur  être  substituée  dans  nos 
cuisines.  Par  M.  l'abbé  de  Mard.  Lu  à  la  Séance  du  28  Janvier  1779. 

Dans  les  Mémoires  de  ^Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
BruxeUes,  Bruxelles,  Imprimerie  académique,  1780,  t.  III,  pp.  209-218. 


MOLITOR  (Jban-Phujppb)  ...  —  Voir  1870,  p.  269. 

1  &.  La  possession,  la  revendication,  la  publicienne  et  les  servitudes  en  droit 
romain,  avec  les  rapports  entre  la  législation  romaine  et  le  droit  français. 
Cours  professé  à  l'Université  de  Gand  et  publié  sur  les  manuscrits  de  l'auteur, 
après  sa  mort.  2®  édition,  revue  et  corrigée.  Oand^  Hoste,  1868. 

In-80,  de  507  pp. 

3.  Histoire  du  droit.  Quelques  mots  sur  les  travaux  historiques  en  France 
et  sur  la  méthode  synchronistique  et  chronologique,  à  propos  de  l'ouvrage  in- 
titulé Fravzôsische  Staots-  und  Rechtsgeschichte  von  L.  B.  Warnkoenig 
und  L.  Stein.  (6and,  L.  Hébbelynck^  1846.)  In-8^. 

Extrait  du  Messager  des  sciences  historiques,  1846.  —  Signé  M. 

Collaboration  :  Messager  des  sciences  historiques  ;  La  Belgique  judi- 
ciaire. 


^*0^^^i^^0^^t0*^*0^^t^^^^^m^k^^0 


On  trouTe  dans  le  Messager  des  sciences  historiques  (1849)  une  notice  sur  Le  profes- 
seur Molitor,  par  A.  Dubois. 


MORHANGE  (EDOUARD)  ...  -  Voir  1881,  p.  36  ;  1882,  p.  243. 


1  à.  Discours  prononcé  au  nom  de  la  Société  de  l'Union  des  anciens  élèves 
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de  l'Ecole  centrale  de  commerce  et  de  rindustrio  de  Bruxelles,  le  12  août  1849| 
à.la  distribution  des  prix  de  l'école.  S.  l.  n.  d.  • 

In-8«,  do  7  pp. 

2à.  Discours  prononcé  au  nom  de  l'Ecole  centrale  do  commerce  et  de  lln- 
dustrie  de  Bruxelles,  à  la  distribution  des  prix  du  12  août  1850.  Bnucelles, 
J.  Vanbuggenhotùdt,  1850.  •    . 

In-8o,  de  7  pp. 

4  à.  Quelques  réflexions  à  propos  des  cercles  artistiques,  scientiques  et  litté- 
raires en  Belgique.  Bruxelles,  impr.  H.  Samuel,  1865,  in-18. 

Extrait  de  la  Revue  trimestrielle,  t.  VI. 

5^-  Aumône  et  charité.  Dialogue  entre  un  Indien  Ojibbeway  et  un  bourgeois 
de  Bruxelles.  (Bncœelles,  impr.  H.  Samuel,  1856.)  • 

ln-18,  de  38  pp. 
Les  pages  1  à  24  sont  consacrées  k  une  notice  sur  Fauteur,  par  Eu  g.  Van  Bemmel. 
Extrait  de  la  Revue  trimestrielle,  t.  X. 


MORHâNGE  (Mathieu),  major  au  1^'  régiment  de  chasseurs  à  pied,  né  à 
Luxembourg,  le  15  février  1832. 

—  Essai  de  simplification  du  jeu  de  guerre.  Exemple  d'opération  des  trois 
armes  sans  l'aide  de  tables  ni  de  dés,  par  Verdy  du  Vornois,  général  major, 
chef  d'état-major  du  l^''  corps  d'armée.  Traduit  avec  autorisation  de  Tauteur. 
Bruxelles,  Muquardt,  1877. 

In-12,  de  188  pp.,  1  pi. 

Bihliogr,  nat,  1892,  t.  II,  p.  713. 


MORSOMME  (J.-H  ),  prêtre,  directeur  de  l'hôpital  des  femmes  incurables  à 
Liège,  né  à  Bovigny,  le  22  octobre  1794,  décédé  le  23  mai  1845. 

—  La  raison  triomphante  ou  triomphe  complet  du  catholicisme  au  tribunal 
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de  la  raison  et  de  la  Justice,  ou  de  la  philosophie  sur  toutes  les  religions  ou  sec- 
tes opposées.  2*  édition,  corrigée.  Liège,  Jeunehomme,  1833. 

In-12,  de  36-105  pp. 

Biblogr.  naL,  1892,  t.  II,  p.  726. 


MOUZON  (FRANçois-ÂuauSTB)  ...  —  Voir  1886,  p.  158. 

2.  Devoirs  grammaticaux,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  des  écoles  moyen- 
nes et  des  pensions.  Partie  de  l'élève.  Liège,  Dessain ,  1848. 

In.l2.  doVIlI  — i62pp. 
2*  édiUon  en  1850  ;  3«  on  1851  ;  8«  ôdiUon,  roTue,  en  1868  ;  13»  en  1877  ;  14*  en  1879. 

—  Idem.  Partie  du  maître.  Ibid.,  1860. 

ln-18,  de  256  pp. 
2'  édition  en  1851  ;  3»  en  1855  ;  5«  en  1874. 

3.  Devoirs  sjmtaxiques,  à  l'usage  des  écoles  moyennes  et  des  divisions  su- 
périeures des  écoles  primaires.  Par  F.  A.  Mouzon,  directeur  de  l'école 
moyenne  de  l'Etat,  à  Braine-le-Gomte .  .  .  Ouvrage  formant  la  suite  et  le 
complément  des  Devoirs  grammaticaux,  du  même  auteur.  Partie  de  l'élève. 
Liège,  H.  Dessain,  1853. 

In-18,  de  162  pp. 
2*  édiUon  en  1855  ;  3»  en  1864  ;  4«  en  1877  :  Ihid,  In-12,  de  VI  —  168  pp. 

—  Idem.  Partie  du  maître.  Liège,  H.  Dessain,  1863. 

In-18,  do  198  pp. 
2«  6diUon  en  1860  ;  3«  en  1864. 

5«-  Eléments  de  grammaire  française  ....  6*  édition.  Liège,  H.  Dessain, 
1872,  in-12. 

8*  ôdiUon  en  1879. 

7.  Petit  cours  méthodique  de  géographie  élémentaire.  .  . 

Avec  MOUZON  (Josbph).  —  Voyez  ce  nom. 

8.  Devoirs  de  style  et  de  composition  française,  à  l'usage  des  écoles  moyen- 
nes, des  écoles  régimentaires,  des  pensions  et  des  divisions  supérieures  des 
écoles  primaires.  Partie  de  l'élève.  Liège,  H.  Dessain,  1866. 

In-lS,  do  108  pp. 
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0.  ExerciœB  d'intuition  et  leçons  de  choses  préparatoires  aux  exerdœs 
d'élocution  et  de  style,  à  l'usage  des  éoolrs  primaires,  des  écoles  moyennes  et 
des  pensionnats.  Liège ^  H.  Dessain,  1872. 

In-iS,  de  165  pp. 
Cet  oavrage  a  été  traduit  en  flamand,  par  A.  Sleeckx. 

18.  Le  Ck)uteulx-Ganteleu  et  de  la  banque  de  S^-Gharles  d'Espagne,  ou  épi- 
sode de  l'histoire  de  l'abbaye  do  S^-Hubert.  Liège,  H  Dessain,  1850. 

In-18.  de  18  pp. 

19.  Devoirs  do  style  et  de  composition  française,  â  l'usage  des  écoles  moyen- 
nes. Liège,  H.  Dessain,  1861. 

In-18,  de  198  pp. 
V  édition  en  1862. 

20.  Cours  méthodique  de  géographie  élémentaire  .  •  . 

Arec  MOUZON  (Josbph).  —  Voyez  ce  nom. 

21  De  la  hiérarchie  et  Je  l'avancement  dans  l'enseignement  primaire,  par 
F.-A.  Mouzon,  Directeur  de  l'Ecole  moyenne  de  Bruges,  ancien  Inspecteur 
cantonnai,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'Enseignement.  —  Prix  :  40  Centi- 
mes. —  Bruges,  imprimerie  de  Davéluy,  Quai  Vert.  —  En  vente  chez 
les  principaux  libraires  du  pays.  —  1867. 

In-8^del  f.  et  16  pp. 

22.  Devoirs  de  style  et  de  composition  française,  d'un  degré  supérieur. 
Liège,  H.  Dessain,  1871. 

In-i8,  de  184  pp. 

23.  Eléments  de  lecture  française  d'après  une  méthode  de  classification 
simple,  naturelle  et  graduée,  à  l'usage  des  écoles  primaires.  Premier  et  deu- 
xième livret.  Bruxelles,  C.  CaUewaert  frères,  1878. 

2  Tol.  in-18,  de  36  pp.  chacun. 

24.  Des  méthodes  et  des  livres  de  lecture  dans  l'enseignement  primaire  de- 
puis 1800  jusqu'à  nos  jours.  Bruges,  GuensSeaux,  1879. 

In-8»,  de  74  pp. 

Collaboration  :  Le  Progrès,  revue  pédagogique  ;  V Avenir  des  Flan- 
dres ;  Journal  de  Bruges, 
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MOUZON  (Joseph)  ...  —  Voir  1886,  p.  104. 

1.  Petit  cours  méthodique  de  géographie  élémentaire,  à  l'usage  des  écolcB 
primaires  et  des  sections  préparatoires  des  écoles  moyennes.  3^  édition.  Liège, 
H.  Dessain,  1869. 

Avec  MOUZON  (François-Acgustr). 

2.  Cours  intuitif  de  cosmographie,  illustré  de  18  gravures.  Liège,  H,  Des- 
sain,  1879. 

In-12»  de  48  pp. 

3.  Grand  cours  méthodique  de  géographie  élémentaire,  illustré  de  7  gra- 
vures et  augmenté  d'une  carte  de  la  Belgique.  Liège,  Dessain,  1879. 

Iii-12,  de  398  pp. 

6.  Cours  méthodique  de  géographie  élémentaire,  à  l'usage  des  écoles  moyen- 
nes, des  pensionnats  et  des  divisions  supérieures  des  écoles  primaires.  Liège, 
H.  Dessain,  1864. 

In-12,  de  132  pp. 

—  Idem.  2^  édition.  Ibid,,  1865. 

In-12,  de  i26  pp. 

-*  Cours  méthodique  de  géographie  élémentaire,  à  l'usage  des  écoles  moyen- 
nes, des  athénées,  Ai^  collèges,  des  pensionnats,  des  écoles  régimentaires,  dos 
écoles  normales  primaires  et  des  écoles  d'adultes.  3*  édition  refondue.  Ibid., 
1867. 

In-12,  de  186  pp. 
4«  édition  en  1869  :  5*  en  1873. 
Avec  MOUZON  (Fbançois- Auguste). 

—  Cours  méthodique  de  géographie  élémentaire,  illustré  de  7  gravures  et 
augmenté  d'une  carte  de  la  Belgique.  6^  édition.  Liège,  Dessain,  1879. 

In-12,  de  222  pp. 

7.  K'eino  methodische  leergang  van  aanvankelijko  aardrijkskunde,  opge- 
luisterd  met  zeven  gravuren  en  een  kaart  van  België.  Luik,  H.  Dessain, 
1887. 

In-18,  de  188  pp. 
t*  édition  en  1877. 


^mmm^mum 
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MULLENDORFF  iPrançois)  ...  —  Voir  1881,  p.  38  ;  1882,  p.  243. 

3.  Exposé  du  système  do  l'impôt  pro^rossif  sur  le  revenu,  adopté  par  le 
conseil  communal  de  Verviers  et  approuvé  par  arrêta  royal  du  29  novembre 
1847,  précédé  d'un  examen  des  diverses  bases  de  Timpôt  actuel.  Bruxelles^ 
Raes,  1848. 

In-80,  de  100  pp.  —  Anonyme. 

Collaboration  :  Journal  de  Verviers  ;  Journal  des  travailleurs  ;  L'U- 
nion constitutionnelle. 


NAMUR  (Jean-Pib)  ...  —  Voir  1885,  p.  165. 


4.  Projet  d'un  nouveau  système  bibliographique  des  connaissances  humai- 
nes, par  P.  Namur,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  conservateur-adjoint  de 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  —  (Avec  cette  épigraphe  :)  Plus  un  sys- 
tème est  simple  et  rationnel  dans  le  développement  naturel  des  classes  princi- 
pales par  les  divisions  et  subdivisions,  plus  il  se  rencontrera  avec  les  idées 
que  toute  tète  logique  suit  dans  ses  recherches.  —  Bruxelles.  Imprimerie 
de  Demortier  frères,  faubourg  de  Namur,  rue  Léopold,  84.  —  1839. 

In-S«,  de  2  ff.,  XII  et  72  pp. 
•  Le  titre  porte  la  marque  de  Fauteur.  (Un  livre  ouvert,  aveo  les  lettres  F  N  et  la  de- 
vise :  VlTAM  IMPBNDBRB  LIBRIS.) 

L'annonce  suivante  se  trouve  sur  la  couverture  : 
Pour  paraître  ingbssammbnt  : 

RéPURToms  6én6ral  de  tous  les  ouvrages  publiés  Jusqu'à  ce  jour,  relatifs  aux  machinei 
à  vapeur  et  aux  chemins  de  fer,  prôcédô  de  notices  historiques  sur  les  chemins  de  fer, 
lOA  machines  à  vapeur,  etc  ,  par  P.  Namur.  1  vol.  in-S^'. 

(OuvfXiffe  retardé  par  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté). 


NA.VET  (Nicolas),  professeur  au  collège  patronné  de  Saint-Trond,  né  à 
Ruette,  le  2  lévrier  1833,  mort  à  Bleid  en  1899. 

1  Traité  de  la  tenue  des  livres  et  des  opérations  commerciales,  conforme  au 
programme  du  gouvernement  pour  la  cinquième  professionnelle.  Première 
partie.  Liège,  Meyers,  1861. 

In-8<»,  de  104  pp. 
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»  Idem,  pour  le  cours  de  (|uatrième  professionnelle.  Deuxième  partie.  Ibid., 
1862,  in-8*>. 

—  Idem,  pour  la  troisième  professionnelle.  Troisième  partie.  Liège,  DeS' 
sain,  1863. 

In-8»,  de  180  —  VI  pp. 
Une  2*  édition  des  trois  parties  a  été  publiée  en  1869  ;  une  3*  en  1879  :  toutes  deux 
cliez  Dessain^  à  Liège. 

2.  Questions  d'arithmétique  rédigées  d'après  le  programme  de  l'Etat  peur 
les  cours  professionnels,  les  classes  d'humanités,  etc.  Deuxième  édition.  Liège, 
Demarteau,  1871,  in-8*',  avec  22  pi. 

3.  Traité  d'arithmétique,  théorie  et  pratique^  rédigé  d'après  le  programme 
du  gouvernement  pour  les  classes  d'humanités,  les  œurs  professionnels  des 
athénées  et  les  écoles  normales.  Troisième  édition,  ^amur,  Wesmael-Char- 
lier  ;  Huy,  Fauteur,  au  collège  St-Quirin,  1879. 

In-S»,  de  212  pp.,  2  fig. 
l**  édition  en  1867  ;  2«  édition  en  1175. 

4.  Ck>urs  élémentaire  d'algèbre,  conforme  au  programme  du  gouvernement 
pour  les  classes  d'humanités  et  les  cours  de  5^,  4^  et  3^  professionnelles. 
Gand,  Annoot-Braeckman,  1876. 

In-8»,  de  224  pp.,  fig. 
2«  édition,  complétée  pour  les  cours  professionnels  ;  1881. 

5.  Théorèmes  et  problèmes  de  géométrie  élémentaire,  avec  les  principales 
solutions  indiquées.  Oand,  AnnootBraeckman,  1877. 

In-8»,  de  104  pp.,  7  pi. 
2«  édition  en  1881. 

Collaboration  :  Revu^  d'économie  chrétienne. 
Bihliogr.  nat.,  1897,  t.  III,  p.  6* 


NOTHOMB  (Camille)  ...  —  Voir  1882,  p.  246. 


2.  L'histoire  vraie  du  concile  du  Vatican,  par  le  cardinal  Manning,  arche- 
vêque do  Westminster.  Traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  spéciale  de  Son 
Ëminenoe.  Paris,  Baltenweck.  (Bruxelles,  imp.  Quyot)  s.  d. 

In-8o,  de  II  —  136  pp. 
Bztrait  de  la  Revue  générale. 
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NOTHOMB  (Gamilllb-âlphonsei)  ...»  mort  à  Pétange,  le  14  mal  18d8.  — 
Voir  1896.  p.  100. 

2.  Projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance.  Discours  prononcé  le 
21  avril  à  la  Chambre  des  Représentants.  Bruxelles^  imp.  JDeltombe,  1857. 

In-So,  do  24  pp. 

3  Projet  do  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance.  Discours  prononcés 
les  22  et  23  mai  1857,  à  la  Chambre  des  Représentants.  Ibid.f  1857. 

In-S»,  do  16  pp. 

4.  Chambre  d^s  Représentants.  Discours.  Séance  du  11  mars  1863,  Bru- 
œelles,  imp.  DeUombe,  1863. 

In-8»,  de  13  pp. 

5.  Projet  de  loi  sur  les  fondations  de  bourses  d'études.  Discours  pronopcé  à 
la  Chambre  des  Représentants,  le  28  et  le  29  avril  1863.  Bruxelles,  imp.  Del- 
tombe,  1863. 

In-S",  de  39  pp 

6.  Circonscriptions  électorales.  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, dans  la  séance  du  23  mars  1866.  Brtucelles,  imp.  Deltombe,  1866. 

In-8*,  de  21  pp. 

7.  La  vérité  sur  la  loi  des  extraditions,  1856-1868.  Discours.  Séance  du  10 
mars  1868  de  la  Chambre  des  Représentants.  Bruxelles,  imp,  Deltombe, 
1868. 

In-S»,  do  26  pp. 

8.  Réorganisation  de  l'armée  et  service  personnel  obligatoire.  Discours  pn> 
nonce  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Représentants  du  18  février  1868. 
{Extrait  des  Annales  parlementaires.)  Bruxelles,  imp.  P.  Rossel,  1873. 

In-go,  de  30  pp. 

9.  Kamer  der  volksvertegenwoordigers.  Zitting  van  den  29  Âpril  1873. 
Beraadslaging  over  bet  budget  van  oorlog.  Redevoering.  Vertaald  naar  de 
Annales  parlementaires  en  afgekondigd  door  De  Tijd.  Brussel,  druk  van 
het  blad  De  Tijd. 

In-8«,  de  32  pp. 

10.  Organisation  militaire.  Remplacement  ou  service  personnel  obligatoire  ? 
Séance  de  la  Chambre  des  Représentants  du  6  mai  1873.  Discussion  du  bud* 
get  de  la  guerre.  Discours.  Bruxelles^  imp.  du  Moniteur  belge,  1873, 

In-12,  de  26  pp. 
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11.  Réponse  à  M.  Woeste.  Bruxelles,  1887. 

ISEuUe  bdge^  du  12  mars  1887,  annonçait  ainsi  cet  écrit  : 

I  M.  Nothoxnb,  ministre  d'Etat,  a  fait  réimprimer  en  brochure  sa  réponse  k  M.  Woeste, 
rapporteur  de  la  section  de  la  Chambre  (service  personnel),  avec  cette  épigraphe  qni 
Tant  un  long  poôme  :  «  U Angleterre  compte  que  chacun  fera  son  dewoir.  (Nelson  à  Tra- 
faigar.)  t 

12.  Explications,  par  Alph.  Nothomb,  ancien  président  de  l'Association  con- 
servalrioo  constitutionLcllo  de  Bruxelles.  —  Bf^uœellex,  imprimerie  Polleu- 
nis  et  Ctuterick,  37,  rue  des  Ursulines,  37.  —  1892. 

In-8",  de  20  pp. 

Collaboration  :  Annales  et  Documents  parlementaires. 


»»MW»<WM»*MM»^«^'^**M» 


Voy.  sur  C  -A.  Nothomb  : 

—  E.  TANDEL.  Les  Luosembourgeois  ministres,  (Communes  Luxembourgeoises,  t.  !▲, 
p.  798-800.) 

-'Journal  de  Bruxelles.    Supplément  illustré^  13  août  i693.  (M.  Alphonse  Nothomb, 
texte  et  portrait). 

—  Le  National  BrvxeUois,  15  mai  1898. 

—  La  Chronique,  Bruxelles,  16  mai  1898.  {M.  A.  Nothomb.) 


PIERRE  (AuausTCN-JosBPH),  capitaine  d'infanterie,  né  à  Oreux  (Amber- 
loup),  le  22  mai  1806,  décédé  à  Mons,  le  19  juillet  1874. 

1.  Cours  élémentaire  de  topographie  à  l'usage  de  Tarmée  belge  et  des  per- 
sonnes gui  s'occupent  du  levé  des  plans,  précédé  des  premiers  cléments  do 
géométrie,  de  la  projection  horiz<^ntale  et  des  divers  principes  appl)c<nbles  aux 
levés  des  plans  et  aux  opérations  topographiques.  Bruges,  Daveluy,  1854. 

In-8^  de  179  pp.,  7  pi. 

Bihliogr.  nat,  1897,  t.  III,  p.  132. 


SLEIDAN  (Jean)  ...  —  Voir  1870,  p.  303  ;  1872,  p  186  ;  1881,  p.  42  ; 
1882,  p.  291  ;  1884,  p.  163  ;  1885,  p.  134. 

6^  Sulp.  Severi  Historia  sacra  continuata  ex  J.  Sleydani  libro  de  quatuor 
summis  Imperiis.  Lugd.  Bat.,  Elzevier,  1626,  in-8^ 

(Cotai,  Van  Bellingen  d: Anvers,  Bruxelles,  Olivier,  1883,  n©  1647,  p.  193). 
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l.  De  quatuor  sumicis  imperiis  1 1.  III  Opéra  Aegid.  Strauchii.  Plaviae  Va- 
me,  J.  Chr.  MeysU,  1677,  in-16. 

(Catal.  Henri  Kletnm,  Dreade,  y.  Zahn  à  Jaenich,  1889»  p.  85,  np  1267). 


STURMIUS  (Jean)  ...  —  Voir  1870,  p.  312  ;  1882,  p.  293  ;  1884,  p.  163  ; 
1885,  p.  136. 

24.  Poeticum,  cum  lemmatibus  Joau.  SturmiJ.  Argentoraii,  excudebat 
Josias  Rihelius,  anno  1666,  6  part,  en  1  toi.  in-8®. 

(Catal,  A.  Yan  BéUingen  cPAnven.  Bruxelles,  Oliner,  1883,  p.  114,  no  929). 

TANDEL  (Nioolàs-Emilb)  ...  —  Voir  1870,  p.  317  ;  1881,  p  46  ;  1884, 
p.  163  ;  1886.  p.  136  ;  1896,  p.  64. 

14.  Lettre  de  M.  Tandel  sur  la  spontanéité.  (Liégo,  le  29  avril  1846). 

Dans  le  Journal  historique  et  littéraire.  Tome  XIII  (1846-1847).  Lièvre,  chez  P.  Kersten, 
in-8o,  pp.  115-121. 

TESGH  (jBAJ>^-BAPTiSTB-yiCTOR) .  .  .,  dôoédé  à  Messan(7,le  16 juin  1892.  — 
Voir  1886,  p.  176. 

2.  Chambre  des  représentants.  Liberté  de  la  charité.  Discours  prononcés  par 
M.  le  ministre  de  la  Justice,  sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
M.  Dumortier.  Séanœs  des  27  et  28  novembre  1860.  Bruxelles,  impr.  Del- 
tombe,  1860. 

In-8«  de  26  pp. 

3.  Projet  de  code  pénal.  Discours  prononcés  le  20  et  21  décembre  1858,  i  la 
Chambre  des  représentants.  Bruxelles,  imp.  Deltombe,  1868. 

In-S^  de  23  pp. 

4.  Discours  prononcés  dans  la  discussion  du  projet  de  révision  du  code  pénal 
(livr.  II,  tit.  IV).  Séances  des  12  et  19  février  1859.  (Discussion  sur  les  art. 
295,  296  et  297  du  projet  de  code  pénal).  Bruxelles,  impr.  Deltombe,  1859. 

In-8S  de  II  —  44  pp. 
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6.  Chambre  des  représentants.  —  Discours  prononcé  par  M.  Victor  Tesch, 
ministre  de  la  Justice  dans  la  discussion  du  projet  d'adresse.  (Paragraplie  con- 
cernant les  fabriques  d*église  et  les  fondations  de  bourses  d'études).  —  Séan- 
ces  des  10  et  11  décembre  1861.  —  Bruxelles,  imprimerie  de  Deltombe,  me 
N.'D.-auœ-lfeiges,  38.  — 1861. 

In-8^  del  f.  et  27  pp. 

6.  Discours  prononcé  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  fonda- 
tions en  faveur  de  renseignement  publie  ou  au  profit  des  boursiers.  Séance  du 
25  avril  1863.  Bruxelles,  impr.  Deltombe,  1863. 

In-8<>  de  40  pp. 

7.  Discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fondations  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment public  ou  au  profit  des  boursiers.  Discours  prononcés  dans  les  séances 
du  Sénat  des  18  et  22  novembre  1864.  Bruxelles,  Deliombe,  1864. 

In-e»,  de  68  pp. 

Ck)llaboration  :  Annales  parlementaires. 
Bibliogr.  nat.,  1897,  t.  III,  p.  638. 


THIL-LORRAIN  (Michel-Matsrnb)  ....  décédé  à  Verviers,  le  15  février 
1833.  —  Voir  1885,  p.  176  ;  1896,  p.  64. 

4^.  Cours  d'histoire  universelle.  Seconde  édition,  entièrement  refondue.  1^ 
partie.  Histoire  ancienne.  Tournai,  Casterman,  1860,  in-18. 

—  Idem.  2*  partie.  Histoire  du  moyen  âge  ou  de  l'âge  chrétien.  Ibid,,  1860, 
in-18. 

7.  Françoise  de  Foix,  comtesse  de  Chateaubriand  ;  drame  historique  en  cinq 
actes.  Liège,  impr.  J.-O.  Carmanne,  1852. 

I11-12,  de  90  pp. 

10.  Biographies  des  personnages  les  plus  remarquables  de  l'histoire  du 
moyen  âge  et  de  l'histoire  moderne,  rédigées  d'après  le  programme  du  gou- 
vernement pour  les  établissements  d'instruction  moyenne.  Deuxième  édition. 
TiAimai,  H.  Casterman,  1868. 

In-18,  de  106  pp. 


—    218    — 

12.  Histoire  populaire  de  Belgique.  Tournai,  H.  Casterman,  1862. 

In-18,  de  116  pp. 

13.  Précis  de  cosmographie.  Tournai,  H.  Casterman,  1862. 

In-18,  de  41  pp. 

14.  Les  ancêtres  de  Gliarlemagne.  Tournai,  H.  Casterman,  1863. 

In-12,  de  308  pp. 

15.  Traité  élémentaire  des  institutions  constitutionnelles  en  vigueur  en 
Belgique.  Tournai,  H.  Casterman,  1864. 

In-18,  do  200  pp. 

—  Idem.  Ibid.,  1866. 

In-18,  de  168  pp. 

17.  Les  Gloires  nationales.  —  Pépin  d'Herstal,  ou  ravénement  des  Carlo- 
vingions,  par  Thil-Lorrain.  Bruxelles,  imprimerie  de  C.  Callewaert 
frères,  éditeurs,  rue  Fossé- aux-Loups,  34.  —  1872. 

In-8«,  de  151  pp. 

—  Idem.  2«  édition.  Ibid.,  1877. 

In  8o,  de  151  pp. 

18.  La  Mosaïque  littéraire.  1875-1888  .  •  •  ,  petit  in-8<^. 

1875-1876  :  Verviers,  Emeat  Giïon 

1887-1888  :  La  Mosaïque  littéraire.  Leçons  de  rédaction  française.  Explication  de  VArt 
poétique  de  Boileau  d  de  V Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  Recueil  de  devoirs  faits 
par  les  élèves  de  V Athénée  et  de  V Ecole  moyenne  de  Verviers.  Publiés  .^ous  la  direction 
de  M.  Lorrain,  —  Treizième  année.  1887-1888.  —  (Avec  cette  épigraphe  :) 

Vita  sine  litteris,  mors  est  et  viva  sepultura. 
Nil  mirari,  nec  indignari,  scd  intelligere. 

Sénôque.  — 
Verviers,  imprimerie  do  J.  P.  Massin,  Grapaarue,  176. 

Publication  bi-mensuelle. 

21.  k\x  foyer  de  la  famille,  récits  et  nouvelles.  Tournai,  Casterman,  1860. 

In-8«,  de  148  pp. 

—  Idem.  Nouvelle  édition  Ibid.,  1878. 

In-8»,  de  142  pp. 
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29.  Un  mariage  en  93.  Tournai,  ff.  Oasterman,  1865. 

In-12,  de  232  pp. 

—  Idem.  Nouvelle  édition.  JWd.,  1878,  in.l2. 

31.  Le  Docteur  martyr.  2*  édition.  Verviers,  Gilon,  1876. 

2  vol.  in-12,  de  301  pp.,  table,  et  368  pp.,  table. 

33.  Robert  de  la  Mark^  grand  sanglier  des  Ardennes;  drame.  Arlon^ 
Bourger,  1863,  in-12. 

34.  Hermangarde^  ou  la  vengeance  ;  drame.  Arlon,  Botirger,  1854,  in-12. 

35.  Le  Pèlerin,  ou  le  châtiment  ;  drame.  Arlon,  Bourger,  1855,  in-12. 

36.  Le  Chasseur  maudit  ;  légende  des  bords  du  Rhin.  Arlon,  Bourger^ 

1855,  in-12. 

37.  Un  Martyre  ignoré  ;  histoire  d'un  Jeune  peintre  que  tue  la  pauvreté. 
Ârlon,  Bourger,  1855,  in-12. 

38.  La  Danse  des  nonnes  ;  légende  fantastique  des  bords  du  Rhin.  Arlon, 
Bourger,  1856,  in-12. 

39.  Schœffer,  ou  le  véritable  inventeur  de  Timprimerie.  Arlon,  Bourger, 

1856,  in-12. 

40.  Ivon  ;  légende  anversoise  du  temps  do  Charles- Quint.  Arlon,  Bourger, 
1856,  in-12. 

41.  Nouvelle  symbolique,  ou  loi  du  développement  religieux  de  l'huma- 
nité ;  identité  des  origines  du  christianisme  et  du  paganisme.  Par  Paul  Ro- 
nand  (Thil-Lorrain).  Bruxelles,  Lacroix,  Van  Meenen  et  C**,  1861,  in  8\ 

4Î.  Précis  de  géographie  moderne,  à  TusAge  des  écoles  primaires  et  des 
classes  intérieures  des  écoles  moyennes  et  des  athénées.  Tournai,  H.  Cas- 
terman,  1862. 

In-18,  de  88  pp. 

43.  Géographie  détaillée  de  l'Europe,  comprenant  un  précis  de  cosmogra- 
phie, la  géographie  comparée  du  globe  et  la  géographie  physique,  politique, 
ethnographique,  militaire,  industrielle,  commerciale  et  topographique  de 
l'Europe.  Tournai,  H,  Casierman,  1863. 

In-18,  de  294  pp. 

44.  Géographie  détaillée  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amorique  et  de  l'Occa* 
nie.  Tournai,  Casterman,  1864. 

I11-12,  de  236  pp. 
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45.  Oéographio  populaire  de  Belgique.  Tournai,  H  Oasterman,  1864. 

In-18,  de  84  pp. 

46.  Nélida,  ou  les  guerres  canadiennes.  1812-1814.  Tournai,  H.  (kuter- 
man,  (1867). 

In-12,  de  216  pp. 

—  Idem.  NouTelle  édition.  Ibid,,  1875,  in-12. 

47.  Pépin  de  Landen,  ou  les  ancêtres  maternels  de  Gharlemagno.  Tournai, 
H.  Castemtan,  1868. 

ln-12,  de  266  pp. 

48.  Petit  manuel  de  style  à  l'usage  des  classes  inférieures  des  écoles  pri- 
maires. Vertners,  Oilon,  1875. 

Id-32,  de  26  pp. 

40.  Petit  manuel  de  style  à  Tusage  de  la  classe  supérieure  des  écoles  pri- 
maires. Verviers,  Oiïûn,  1875. 

In-d2,  de  48  pp. 

50.  Socrate.  CSonférences  données  aux  Soirées  populaires  de  Yerviers. 
L'homme,  le  penseur,  le  martyr.  Verviers,  Oilon,  1877. 

In-8,  de  71  pp. 

51.  Grammaire  littéraire,  ou  Etude  simultanée  do  la  grammaire  et  du  style, 
par  Thil-Lorrain,  directeur  du  collège  communal  de  Yerviers.  —  Verviers 
imprimerie  Emest-Gilon.  —  1877. 

In-S»,  de  XIV  pp.,  1  f .  et  215  pp. 

Bar  la  couverture  de  ce  Tolume  se  trouTent  lot  titres  suivants  de  quelques  ouvrages 
de  Thil-Lorraln,  dont  la  Bibliographie  nationale  (t.  III)  ne  fait  pas  mention  : 

—  Diseouri  sur  diverses  questions  d^ enseignement. 

—  Conférences  sur  Vhomme  préhistorique. 

—  Les  origines  du  Marquisat  de  Franchimont. 

—  Apothéose  de  Chapuis. 

—  Les  Qrottes  et  les  Cavernes, 

—  Œotilde. 

—  ChiUlaume  de  la  Marck  et  Jacqueline  de  Porcéan. 

—  Pierre  et  Christine^  ou  Vinvention  de  Vimprimerie, 

—  Ida,  légende  rhénane, 

— -  TuréUi  et  la  troisième  croisade, 

52.  Grammaire  perceptive  et  littéraire  à  l'usage  des  écoles  primaires  et  des 
sections  préparatoires  des  écoles  normales  et  moyennes,  des  collèges  et  des 
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athénées,  l'*  partie.  Enfants  âgés  de  7  à  8  ans.  4*  édition.  Verviers,  Becks, 
1880. 

In-12,  de  24  pp. 

—  Idem.  2*  partie.  Enfants  âgés  de  8  â  9  ans.  Ibid. 

In-12,  de  34  pp. 

—  Idem.  3*  partie.  Enfants  âgés  de  9  à  10  ans.  Ibid. 

In-12,  de  36  pp. 

—  Grammaire  perceptive  et  littéraire  â  l*usage  des  écoles  primaires  et  des 
sections  préparatoires  des  écoles  normales  et  moyennes,  des  Collèges  et  des 
Athénées.  Par  ThiNLorrain.  —  Quatrième  partie.  ^Enfants  âgés  de  10  à  1 1 
ans).  —  Quatrième  édition.  —  Verviers,  M.  Becks,  libraire-éditeur,  vis- 
à-tris  de  rffanitonie,  n9  2.  —  Imprimerie  G.  Nautet-Hans,  s.  d. 

In-8«,  de  56  pp.  et  1  f. 

—  Idem.  6*  partie.  Enfants  âgés  de  11  â  12  ans.  Ibid. 

In-i?,  de  60  pp. 

Collaboration  :  La  Belgique  contemporaine,  Liège  (t.  III,  IV,  1862  :  La 
famille  de  Pépin  de  Landen). 


TRITTHEIM,  ou  TRITTENHEIM  (Jban  de)...  —  Voir  1870,  p.  322  ;  1871, 
p.  187  ;  1881,  p.  47  ;  1882,  p.  293  ;  1884,  p.  164  ;  1885,  p.  136  ;  1896,  p.  65. 

3c.  De  triplici  régione  claustralium  et  spirituali  exerdtio  monachorum. 
Moguntiae,  Petrus  Friedberg,  1498,  octavo  idus  Augustiœ. 

ln-49  goth.,  de  98  ff.  (le  dernier  blanc). 
(Catalogue  Henri  Klemtn.  Dresde,  t.  Zahn  d  Jaonsch,  1889,  p.  92,  n»  idôZ.) 

34.  Trithcmius.  Dô  purissima  et  immaculata  oceptione  Tirginis  Marie.  Et  de 
festiuitate  sancte  Anne  matris  ei9.  S.  l  n.  d.  (1494),  in-4^  goth. 

{XCÂsh€r  d  Co*s  CcOalogue  of  rare,  curions,  and  useful  books.  London  and  Berlin, 
1869,  p  68,  no  526). 

35.  Oratio  de  duodocim  excidiis  observantiae  rogularis.  (Moguntiae  Petr. 
Friedberg),  1496. 

In-4<>  goth.,  de  22  ff.  (le  dernier  blanc). 
{Caial,  Henri  Klemm,  Dresde,  ▼.  Zahn  d  Jaenach,  1889,  p.  92,  n«  1363). 
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36.  Res  gesto  Friderici  I,  Palatini  Electoris,  Johanne  Trithemio  abbate 
script ore  ;  acoedit  Pétri  Autonii  Fiaarieosis  do  dignitate  Principum  liber.  Hei- 
delbergœ,  Lancellotus,  1602,  in-4^. 

(Catal.  des  limbes  composani  la  bibliothèque  de  la  Gour  de  oaseation,  —  Troitième 
partie.  —  Sciences  et  arts.  —  Paris,  A  Egron,  1825,  p.  129). 


VERLAINE  (Paul),  «  prince  des  poètes  contemporains  »  (1),  né  i  Metz,  d'un 
père  luxembourgeois  [2),  le  30  mars  1844,  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1896. 

1.  Vers  dorés.  —  Dans  les  bois.  —  Il  bacio.  —  Cauchemar.  —  Sub  urbe.  — 
Marine.  —  Mou  rêve  familier.  —  Angoisse. 

Dans  Le  Parnasse  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux,  —  (1666.)  —  Paris,  Al- 
phonse Lemorre.  —  MDGCGLXVI,  in-8»,  pp.  137-144  et  p.  281. 

2.  Poëmes  saturniens,  par  Paul  Verlaine.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur,  47,  Passage  Choiseul,  47.  —  M.DGGG  LXVI.  (A  la  fln  :)  Imprimé 
par  D.  Jouaust,  le  vingt  octobre  mil  huit  cent  soixante  six,  pour  A. 
Lemerre,  libraire  à  Paris. 

In-18,  de  3  ff.  et  163  pp. 

—  Verlaine  (Paul).  Poëmes  saturniens.  Paris,  Lemerre,  1867,  in-12. 

«  Edition  oriffinaUt  rare.  »  (Librairie  Deman.  —  Bulletin  périodique  de  livres  rares 
et  curieux  en  vente  aux  prix  marqués.  Bruxelles,  Décembre  1890,  p.  44,  n^^  9905.) 

—  Poèmes  saturniens.  Paris,  Vanter,  1890.  —  Bvreux,  impr.  ifôn:- 
sey. 

In-18,  de  154  pp. 

—  Poèmes  saturniens.  3«  édition.  Paris,  Vanter,  1894.  —  Foreux,  imp. 
Hérissey. 

In-18,  de  154  pp. 


(1)  «  Lorsque,  en  octobre  1894,  M.  Georges  Docquois  plébiscita  dans  le  Journal  cette 
question,  adressée  à  de  nombreuses  notabilités  littéraires  :  «  Quel  est  celui  qui  dans  la 
•<  gloire  ainsi  que  dans  le  respect  des  jeunes,  va  remplflcer  Lecontede  Lisle?  ",  il  reçut 
cent  quatre-vingt-neuf  réponses  motivées,  Pt  Verlaine  fut  proclamé  le  prince  des  poètes 
par  soixante-dix-sept  vo^x.  Très  loin  après  lui,  avec  trente-huit  voix,  venait  M.  de  Here- 
dia  ».  (Henri  Castets,  Paul  Verlaine.) 

(Z)  Son  père,  Nicolas- Auguste  Verlaine,  était  né  à  Rertrix,  le  4  Germinal  an  VI  (24 
mar»  1798).  Engagé  en  1814,  il  avait  quitta  Tarmée  française  avec  le  grade  de  capitaine 
du  génie  en  1851.  Il  mourut  à  Paris,  en  1866. 
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3.  Les  Loups. 

Dans  la  Revue  des  lettres  et  des  arts.  Paris,  1867,  n»  10. 

4.  Un  Grognard. 

Dans  La  Nouvelle  Némésis.  Paris,  10  octobre  1868,  n®  9,  pp.  127-131. 

5.  Fètos  galantes,  etc. 

Dans  L'Artiste,  revue  du  X2X*  siècle.  Histoire  de  Vart  contemporain.  Paria,  i^  Jan- 
vier i868,  p.  126. 

—  Hahn  (R.).  —  Fêtes  galantes,  paroles  de  P.  Verlaine.  Avec  accompagne- 
ment de  piano.  Paris,  Heugel  et  C,  1893. 

(Bibliographie  de  la  France,  Paris,  1893,  p.  267,  n«  1863). 

6.  Nouvelles  Fêtes  galantes.  —  L  A  la  promenade.  ^  IL  Dans  la  grotte.  — 
IIL  Les  Ingénus.  —  IV.  A  Glyraêne.  —  V.  En  sourdine.  —  H.  Colloque  sen- 
timontal. 

Dans  la  Reviie  du  XIX*  siècle,  Paris,  IIH  annéo.  »  Tome  IX.  —  Ayril-Mai-Juin  1868, 
pp.  68-71. 

7.  Paul  Verlaine.  —  Fêtes  galantes.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre,  édi- 
teur, Passage  Choiseul,  47.  —  M.D.CGG  LXIX.  (Au  verso  du  dernier  feuil- 
let :)  A  chevé  d'imprimer,  le  vingt  février  mil  huit  cent  soixante  neuf, 
pnr  L.  Toinon  A  C,  à  Saint- Germain,  pour  Alphonse  Lemerre,  H- 
braire  à  Paris 

Petit  in-12,  de  2  ff.,  54  pp.  et  1 1. 

—  Fêtes  galantes.  Paris,  Vanier,  1886.  —  Paris,  impr.  Schmidt. 

In-18,  de  59  pp.  —  Papier  vergé. 

—  Fêtes  galantes.  Nouvelle  édition.  Paris,  Vanier,  1891.  —  Fvreux, 
imprim.  Hérissey, 

In- 16,  de  60  pp.  —  Papier  vergé. 

—  Fêtes  galantes.  4*  édition.  Paris,  Vanier,  1896.  —  Evreux,  imprim. 
Hérissey. 

In-IS,  de  60  pp. 

8.  Cortège. 

Dans  V Artiste,  Paris,  1»  mars  1869,  p.  425. 

9.  L'Amour  par  terre. 

Dans  U Artiste,  Paris,  1*'  mars  1869.  p.  426,  et  1*' Juin  1869,  p.  388. 

—  L'Amour  par  terre 

Dans  le  Magasin  Littéraire,  Oand,  15  Février  1896,  p.  76. 
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10.  Les  Vaincus.  —  V Angélus  du  matia.  —  La  soupe  du  soir.  —  Sar  le 
calvaire.  —  La  pucello. 

Dans  Le  Parnasse  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux,  —  (1869.)  —  Parifl,  Al- 
phonse Lemerre,  in-S»,  pp.  107-114. 

11.  Paul  Verlaine.  —  La  Bonne  Chanson.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur,  Passage  Choiseul,  47.  —  M.  D.  CGC  LXX.  (\u  recto  du  dernier 
feuillet  :)  Achevé  (Timprimer,  le  douze  juin  mil  huit  cent  soixante-dix, 
par  L.  Toinon  &  O,  pour  A.  Lenverre,  éditeur  à  Paris. 

Peut  in-12,  de  2  ff.,  38  pp.  et  1  f. 

—  La  Bonne  Clianson.  Paris,  Vanier.  1891.  —  Eoreuoo,  impr.  Se- 
rissey. 

In-18,  de  48  pp.  —  Papier  vergé. 

—  La  Bonne  CSianson.  2»  édiUon.  Paris,  Vanier,  1898.  —  Eûreux,  im- 
prim.  Hérissey. 

ln-16,  de  44  pp.  —  Papier  rergé. 

12.  Verlaine  (P.).  Romances  sans  paroles.  Paris,  1874,  in-12. 

«  Edition  originale.  Rare.  •  {Librairie  E,  Deman,  —  BuOeHn  périodique  de  Uvres  ra- 
res et  curieuœ  en  vente  aux  prix  marqués.  Bruxelles,  janvier  1890,  p.  36,  n«  6362.) 

«  Pendant  ses  loisirs  forcés  â  Mons,  Verlaine  écrit  des  vers.  Il  envoie  un  grand  nom- 
bre de  pièces  k  son  ami  Lepelletior,  alors  Joarnaliste  k  Sens.  Celui-ci  les  fit  imprimer 
par  les  compositeurs  du  Journal  L?  Suffrage  universel^  supprimé  en  vertu  de  Tôtat  de 
siôge.  Le  volume  intitulé  Romances  sans  paroles  (1874)  pas«a  complètement  inaperçu  et 
Tédition  presque  tout  entière  fut  mise  p'us  tani  on  dépôt  chez  Vanier.  •  (H»»nri  Gastets, 
Paul  Verlaine.) 

—  Romances  sans  paroles,  par  Paul  Verlaine.  Paris,  Léon  Vanier,  1885, 
in-18. 

(La  France  libre.  Paris,  9  octobre  1885.) 

—  Romances  sans  paroles  (Ariettes  oubliées,  Paysages  belges,  Birds  in  the 
night.  Aquarelles).  Edition  nouvelle.  Paris,  Vanier,  1887.  —  Paris,  impr. 
Schmidt. 

In-18,  de  66  pp.,  avec  portrait.  —  Papier  vergé. 

—  Romances  sans  paroles  (Ariettes  oubliées  ;  Paysages  belges  :  Birds  in 
the  night  ;  Aquarelles).  Edition  nouvelle.  Paris,  Vanier,  1891.  —  Bvreux, 
impr.  Hérissey. 

In-16,  de  59  pp. 

13.  Paul  Verlaine.  —  Sagesse.  —  Paris,  Société  générale  de  librairie 
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catholique.  Paris,  ancienne  Maison  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints- 
Pères,  76.  -  Bruxelles,  ancienne  Maison  Henri  Goemaere,  29,  rue  des 
Paroissiens,  29.  M  DCGG  LXXXI.  (Au  verso  du  faux  Utre  :)  Eweuœ,  im- 
pf  imerie  de  Charles  Hérissey. 

In^o,  de  2  ff.  et  106  pp. 
La  Préface  est  datée  de  Paris,  dOJumet  1880. 

—  Sagesse.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Vanier,  1889,  — 
JSvreuœ,  imp.  Hérissey. 

In-18»  do  II  — 141  pp. 

—  Sagesse.  3*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Vanier,  1893.  —  Evreux, 
imp.  Hérissey. 

Inl8,  dell  — 139  pp. 

—  Sagesse.  4»  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Vanier,  1896.  -  Eoreux, 
imp.  Hérissey. 

In-18,  de  II  — 139  pp. 

—  Sagesse. 

DaiM  le  Magasin  Littéraire.  Oand,  15  janvier  1896,  pp  16-23. 
Sonnets  extraiU  de  Sagesse. 

14.  Les  Poètes  maudits  (Tristan  Cîorbièro,  Arthur  Rimbaud,  Stéphane  Mal- 
larmé) Paris,  Vanier,  1884.  —  Paris,  imp.  Epinelte. 

In-18,  do  60  pp.,  tiré  à  253  exemplaires. 

—  Les  Poètes  maudits.  Nouvelle  édition,  ornée  de  six  portraits  par  Luque. 
Tristan  Ck)rbière,  Arthur  Rimbaud,  Stéphane  Mallarmé,  Marceline  Desbordes- 
Valmore,  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Pauvre  Lélian.  Paris,  Vanier,  1888.  — 
Asnières,  impr.  Bayer  et  (?. 

IniS.  de  107  pp. 

15.  Les  Amies  (sixain  de  sonnets). 

Dans  la  Retme  Indépendante  Politique,  Littéraire  &  artistique  mensuelle.  Paris,  octo- 
bre 1884. 

16.  Notes  de  nuit. 

Dans  la  Reime  Indépendante.  Paris,  novembre  1884. 

il.  Le  PamassA  contemporain. 

Dans  la  Revue  Indépendante.  Paris,  décembre  1884. 

18.  Jadis  et  Naguère,  poésies.  Paris,  Vanier,  1884.  —  Paris,  imprim. 
Trézenik. 

In-18,  de  160  pp. 


—    226    — 

—  Jadit  et  Naguère  Nouvelle  édition.  Paris,  Vanter,  1^1.  —  Evretix, 
imprimerie  Hérisse^, 

In-18,  de  163  pp.  —  Papier  rergé, 

10.  Une  pendule. 

Dan^  la  Revue  Indépendante,  Paris,  Janvier  1885,  u9  3,  pp.  203-205. 

Le  Supplément  k  ce  n**  de  la  Revue  Indépendante  annonce,  comme  étant  iouspreue, 
quelque^  ouvrages  de  Verlaine,  dont  voici  les  titres  : 

Voyage  en  France  par  un  Français  ;  Vile  ;  L'Esprit  d^ Analyse  ;  Aventures  <tun  hont' 
me  simple;  Le  Clavecin  (opéi a-bouffe,  en  i  acte). 

20  Les  Mémoires  d'un  Teuf.  Paris,  Vanier,  1886,  in -12. 

—  Les  Mémoires  d'un  veuf.  Paris,  Varier,  1892.  —  Asnières,  imprim, 
Boyer  et  O. 

lD-18,  de  228  pp. 

21.  Louise  Leclorcq,  par  Paul  Verlaine.  Paris,  Léon  Vanier,  1886. 

In-18,  de  116  pp. 
Voy.  la  Bibliographie  catholique^  revue  critique  des  ouvrages  nouveaux.  Paris,  1886i 
t.  LXXIV.  p.  508. 

22.  Louise  Leclercq  ;  Le  Poteau  ;  Pierro  Ducbâtelet  ;  Madame  /Lubin  (un 
acte).  Paris,  Vanier,  1892.  -  Asnières,  impr.  Boyer. 

In-i8.  de  121  pp. 

23  Les  Illuminations  ;  par  Arthur  Rimbaud  Notice  par  Paul  Verlaine. 
Parts,  publications  de  la  Vogue,  4,  rue  Laugier,  1886.  —  AbbeviUe, 
impr.  Retaux. 

In•8^  de  103  pp.,  tiré  à  200  exemplaires  numérotés,  dont  30  sur  papier  du  Japon 
et  170  sur  papier  de  Hollande. 

—  Les  Illuminations  ;  Une  Saison  en  Enfer  ;  par  Arthur  Rimbaud.  Notice 
par  Paul  Verlaine  Paris,  Vanier,  1892.  —  Eoreux,  imprim.  Hérissey. 

In-16,  de  VIII  —  15!  pp. 

24.  Les  Ingénus. 

Dans  Le  Scapin.  Paris,  1*'  octobre  1886,  n«  2,  2*  série,  p.  42. 

26  Colloque  sentimental. 

Dans  Le  Scapin.  Paris,  1*'  octobre  1886,  n»  2,  2'  série,  p.  43. 

—  GoUoqne  sentimental. 

Dans  le  Fin  de  siècle,  journal  littéraire  illustré.  Paris,  23  Mai  1891. 

—  Colloque  sentimental. 

Dans  le  Magasin  Littéraire.  Gand,  15  Féyrier  1896.  p.  76. 
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26.  Amour.  Paris,  Vanter,  1888.  —  Paris,  imp  Capiomont  et  O. 

In-18,  de  180  pp. 
11  a  été  tiré  50  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 

27.  P«ul  Verlaine.  —  Album  de  Vers  et  de  Prose.  (V  édition).  Des  presses 
deX.  Havermans,  —  Bruxelles.  (1888).  —  lu -18. 

N»  58  de  VAntholo^e  contemporaine  des  écrivains  français  d  belges^  sous  la  direction 
lUtéraire  de  Albert  de  Nocée, 

Vers  :  Mon  rêve  familier,  —  Les  Ifigénus.  —  Le  Faune.  —  L* Amour  par  terre,  —  Le 
foyer  t  îa  lueur  étroite  de  la  lampe...  —  Donc,  ce  sera  par  un  clair  jour  d^été...  —  Il  pleut 
doucement  sur  la  ville.,.  —  Oreen.  —  Sagesse  cTun  Louis  Racine..,  —  Qaspar  Hauser 
chante...  —  Art  poétique.  —  Parsifal,  —  La  beUe  au  bois  dormait.,.  —  Le  petit  coin,  le 
petit  nid.,,  —  J*ai  la  fureur  d^ aimer,.. 

Prose  7  Mémoires  dun  veuf:  Nuit  noire.  -*  Nuit  blanche. 

Vers  :  BaUadepour  nous  et  nos  amis. 

28.  Bonheur. 

Dans  la  Revue  Générale.  BnixoUea,  1888»  t.  XLVIU  pp.  908-009. 
Pièce  écrite  k  l'hôpital  pt  envoyée  par  Paul  Verlaine  à  la  Revue  Générale.  Ces  ven 
se  retrouvent  dans  Bonheur.  Paris,  Vanior,  1891,  pp.  25-27. 

29.  Parallèlement.  Paris,  Vanier,  1880.  —  Bceux,  imp  Hérissey. 

In-18,  de  122  pp. 

—  Parallèlement.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Vanier, 
1894.  —  Ecrettx,  impr.  Hérissey, 

ln-18,  de  132  pp. 

30.  La  Décoration  et  l'Art  industriel  à  l'Exposition  de  1880.  Le  Mans, 
imp.  Monnoyer,  1800. 

In-S»,  de  8  pp.,  avec  grav.,  tiré  à  30  exemplaires. 
Extrait  de  L Artiste  (novembre  1890). 

31.  Dédicaces.  (Dessin  d'A.  F.  Gazais,  gravé  par  Maurice  Baud  )  Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  1800.  —  Annonay,  imp.  Royer. 

In-ld,  de  91  pp. 
•  Titre  rouge  et  noir.  Il  a  été  Uré  de  cet  ouvrage  :  50  exemplai'-es  numérotés  k  la 
presse,  paraphés  par  l'auteur  et  accompagnés  d'une  épreuve  avant  la  lettre  du  dessin 
d*Â  P.  Gazais,  gravé  par  Mauri'^e  Baud  ;  chacun  de  ces  exemplaires  porte  la  mention 
du  nom  du  souscripteur  pour  lequel  il  a  été  imprimé  ;  cette  série,  comprenant  les  nu* 
méros  de  1  à  50,  a  ét<^  vendue  au  prix  de  20  fr.  Texemplalre  ;  50  ex.  au  p' ix  de  5  fr. 
chacun,  numérotés  de  51  à  100  et  paraphés  par  l'auteur  ;  250  ex.  numérotés  de  101  à 
350,  au  prix  de  3  fr.  chacun.  Cet  ouvrage  n*a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  >*  {Biblio- 
graphie  de  la  France,  Paris,  1890,  p.  345,  n»  5360.) 
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—  Dédicaces.  Nouyelle  édition  augmentée.  Paris,  Vanter,  1804.— Enreux, 
impr,  Hérissey. 

In-18,  de  238  pp. 
•  Il  a  été  tiré  55  axemplairdf  sur  hollande,  namérotéc,  avec  pièce  autographe  dd 
l'auteur,  à  6  fr.  »  {Bibliographie  de  la  France.  Paria,  1894,  p.  815,  n»  12831.) 

—  Dédicaces. 

Dans  La  Jeune  Belgique,  Bruxelles,  Janvier  1891. 

32.  Assomption. 

Dans  La  Jeune  Belgique.  Bruxelles,  Novembre  1890. 

33.  En  Sourdine,  poésie  avec  musique..  (P.  Verlaine  et  S.  Lazzari.) 

Dans  Le  Magazine  firançai»  illustré.  Paris,  25  m»rs  1891. 

34.  Les  Uns  et  les  Autres,  comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Paris,  Vanier, 
1801.  —  Eweuœ,  imprim.  Hérissey. 

In-16,  de  36  pp. 
Représentée  pour  la  premiôro  fois,  à  Paris,  au  Théâtre  du  Vaudeville,  par  les  soias 
du  Théâtre  d*art,  le  21  mai  1891. 

On  lit  dans  La  PoeU.  Paris,  6  Février  1896  : 

«  Les  Uni  ei  les  AtUres,  ouvrage  dramatique  de  Paul  Verlaine,  va  être  Joué  prochai- 
nement comme  spectacle  d'ouverture,  en  compagnie  d'une  pantomime  de  M.  Gatulie 
Mendés,  par  un  nou/eau  théâtre,  installé  rue  Ghaptal.  » 

36.  Bonheur.  Paris,  Vanier,  1891.  —  Paris,  impr.  Capiomont  et  C 

In-18,  de  124  pp. 

36.  Choix  de  poésies  de  Paul  Verlaine.  Avec  un  portrait  de  l'autour,  par 
Eugène  Carrière,  l*'  mille.  Paris,  Charpentier,  1891.  —  Sceaux,  impr. 
Charaire  et  fils. 

In-18,  de  364  pp. 

37.  Chansons  pour  elle.  Paris,  Vanier,  1891.—  Eareux,  imp.  Hérissey. 

In-18,  de  56  pp.  —  Papier  vergé. 

38.  Mes  Hôpitaux.  Paris,  Vanier,  1891.  —  Evreuœ,  impr.  Hérissey. 

In-16,  de  75  pp.  et  planche. 

39.  A  la  Promenade. 

Dans  le  Fin  de  siècle.  Paris,  12  octobre  1892. 

40.  Liturgies  intimes.  Paris,  7,  rue  de  VAbbé-de-VÉpée,  1892.  —  Paris, 
impr.  Pion,  Nourrit  et  (?. 

In-8<*  carré  de  35  pp.  et  portrait. 
BitUoihique  du  Samt-Oroàl,  n»  1. 
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—  Liturgies  intimes.  Paris,  Vanier,  1893.  —  Paris,  impr.  Schmidt. 

Petit  in-8»,  de  16  pp. 

41.  —  Hahn  (R.)  —  Chansons  grises,  paroles  de  P.  Verlaine.  Avec  accom- 
pagnement de  piano.  (1.  Chanson  d'automne.  —  2.  Tous  deux.  —  3.  L'allée 
est  sans  fin.  —  4.  En  sourdine.  »  6.  L'heure  exquise.  ^  6.  Paysage  triste  — 
7.  La  Bonne  Chanson.)  Paris,  Heugel  et  C,  1893. 

42.  Mes  Prisons.  Paris,  Vanier,  1893.  —  Evretuv,  impr.  Hérissey. 

In-iS,  <le  87  pp. 
Voj.  le  PariS'BnueeUes.  Bruxelles,  11  Juin  1893. 

43.  Élégies.  Paris,  Vanier,  1893.  —  Etreux,  impnm.  Hérissey. 

ln-18,  de  59  pp. 

44.  Odes  en  son  honneur.  Paris,  Vanier,  1893.  —  Evretiœ,  impr.  Hé- 
rissey. 

In-18,  de  59  pp. 

45.  Dans  les  limbes.  Paris,  Vanier,  1894.  —  Etreuœ,  imprim.  Hé- 
rissey. 

ln-18,  de  II  —  53  pp. 

46.  Epigrammes.  Avec  un  frontispice  de  F.  A.  Cazals.  Paris,  Bibliothèque 
artistique  et  littéraire,  1894  —  Annonay,  impr,  Royer. 

In-16»  de  79  pp. 

«  Titre  rouge  et  noir.  Il  a  été  tiré  20  exemplaires  sur  japon  impérial,  à  20  fr.,  15  sur 
chine,  à  15  fr.,  15  sur  hollande  Van  Gelder,  à  10  fr.  et  1000  sur  yelin  d*Angoul6me,  à 
3  fr.  50.  Cette  édition  ne  sera  Jamais  réimprimée.  »  {Bibliographie  de  la  France,  Paris 
1894,  p.  800,  no  12578.) 

Voy.  la  Retue  Encyclopédique.  Paris,  Larousse,  !•'  février  1895,  p.  15.  (Poésie,  par 
Âlcide  Bonneau.) 

47.  Opinions  sur  la  Littérature  et  la  Poésie  contemporaines.  Origines  im- 
médiates. 

Dans  la  Revue  Encyclopédique.  Paris,  Larousse,  15  octobre  1894,  pp.  448-450. 

48.  Poésies  complètes  d'Arthur  Rimbaud.  Avec  préface  de  Paul  Verlaine  et 
notes  de  l'éditeur.  Paris,  Vanier,  1895.  —  Eoreux,  imprim.  Hérissey. 

In-12,  de  XXIV  ^  135  pp.,  avec  grav. 

49.  Chez  soi  à  l'hôpital. 

DdLDE  La  revue  bianche.  Paris,  ld95.  t.  VIII,  p.  172. 

50.  L'hôpital  chez  soi. 

Dans  La  retue  blanche.  Paris,  1895,  t.  VIII,  p.  £10. 
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51.  Trois  épilogues  en  manière  d'adieux  à  la  littérature  «  personnelle  •. 

Dans  La  revue  blanche.  Parif,  1895,  t.  VIII,  p.  481. 

52.  Groqvis  do  Belgiqve.  Par  Paul  Verlaine. 

Da^s  la  Revue  Encyclopédique  Paris,  1"'  Mai  1895.  pp.  157-161. 

Cet  article  sur  Bouillon.  Palisoul,  Garlsbour^,  Bruxelles,  est  accompagné  d'un  por- 
trait de  Verlaine  et  d'une  gravure  représentant  le  Palais  deJusHee  de  BruxéUes, 

«  Do  ses  séjours  à  Bouillon,  Vei  laine  conserva  toujours  la  mémoire,  et  Jusqu'en  ses 
années  de  triste  bohème,  au  Q  larticr  Latin,  il  se  plut  k  rappeler  «  les  grands  boU 
M  d'Ardenne,  murmurant  dans  des  ombres  parfumées  de  bruyères  et  de  genêts  »,  les 
grands  bois  qu'il  avait  chantés  dans  Ammir  : 

Au  pays  do  mon  père  on  voit  des  bois  sans  nombre. 
Là  des  loups  font  parfois  luire  leurs  yeux  dans  l'ombre 
Et  la  myrtille  est  noire  au  pied  du  chêne  vert  (1). 

63.  Deux  poètes  anglais. 

Dans  la  Revue  Encyclopédique,  Paris,  l*'  septembre  1895. 

64.  Nouvelles  notes  sur  Arthur  Rimbaud. 

Dans  La  Plume.  Paris,  15  novembre  1895. 

65  Mes  Confessions.  Paris,  Publications  du  «  FIj  de  Siècle  »,  1895. 

56.  Quinze  Jours  en  Hollande.  Paris,  Vanier;  La  Haye,  Blok,  1893. 

57.  Poésies  de  Paul  Verlaine  (avec  gravures). 

Dans  la  Revue  encyclopédique  Larousse.  Paris,  25  Janvier  1896,  pp  56*58. 

La  lune  blanche...  {La  Bonne  Chanson.)  —  Mon  rêve  familier.  {Poèmes  saturniens.)^ 
L*hiver  a  cessé  :  la  lumière  est  tiède..  —  La  Princesse  Bérénice.  {Jadis  et  Naguère  )  — 
Il  faut,  voyez-vous,  nous  pardonner  les  choses  ..  {Romances  sans  paroles,)^  Les  sanglots 
longs...  {Poèmes  saturniens,)  —  Mandoline.  {Fêtes  galantes.)  —  Ariette.  {Romances  sans 
paroles.)  -^  Clair  de  lune.  {Fêtes galantes.)  —  Pantoum  négligé.  {Jadis  et  Naguère.)  — 
Femme  et  Chatte.  —  Seigneur,  J'ai  pour...  {Sagesse.)  —  0  mon  Dieu  !  vous  m*avez  blessé 
d'amour...  [Sagesse.) 

58.  Lassitude. 

Dans  le  Magasin  Littéraire.  Gand,  15  février  1896,  pp.  72-73. 

59.  Mon  rêve  familier. 

Dans  le  Magasin  Littéraire,  Gand,  15  février  1896,  p.  73. 

60.  L'Enterrement. 

Dan«  le  Magasin  Littéraire.  Gand,  15  février  1896,  pp.  130-131. 
«  Sonnet  galment  macabre,  datant  do  la  Jeunesse  de  Verlaine  (5  Juillet  1864)  et  qui  n*a 
pr^s  été  recueilli  dans  son  œuvre.  » 


■u  ■' 


(1)  Jean  Bourguignon,  Souvenirs  de  Bouillon, 
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61.  Lamento. 

Dans  La  revue  blanche.  Paris,  1896,  t.  X,  p.  332. 

62.  Paul  Verlaine.  —  Invectives.  Paris,  Léon  Vanter,  1896.  —  Eoreux, 
imprimerie  Hérissey. 

In-18,  de  159  pp. 
•  Il  a  été  tiré  71  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande,  avec  pièce  autogra- 
phe de  l'auteur,  à  10  fr.  »  {Bibliographie  de  la  France,  Paris,  1896,  p.  624,  n»  9346.) 

63.  Lettres  à  Gazais. 

Dans  La  rerme  blanche,  Paris,  15  novembre  et  1*^  décembre  1896. 

64  Chair  (dernières  poésies).  Frontispice  InMit  de  Félicien  Rops  Paris, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  1896.  —  Annonay,  imprimerie 
Rayer. 

In-16,  de  43  pp 
«  Titre  rouge  et  noir.  Il  a  été  tiré  12  exemplaires  sur  japon,  à  6  fr.  Tun,  et  1,000  exem- 
plaires vélin,  à  2  fr.  »  (Bibliographie  de  la  France,  Paris,  1897,  p.  76,  n»  1086.) 

65.  Album  de  vers  et  do  prose.  Paris,  Vanier,  1897.  —  Evreixœ,  imp. 
Hérissey. 

In-18,  do  12  pp. 
No  1  de  V Anthologie  contemporaine. 

66.  Inséparables. 

Dans  la  Bévue  d^Ardenne  et  d^Argonne.  Sedan,  Jules  Laroche,  Janvier- Février  1897, 
pp.  42-44. 
Deux  sonnets,  avec  2  dessins,  dédiés  À  Ernest  Delahaye. 

67.  Paul  Verlaine.  —  Correspondance  et  documents  inédits  relatifs  à  son 
livre  «  Quinze  jours  en  Hollande  »,  avec  une  lettre  de  Stéphane  Mallarmé  et 
un  portrait  de  Verlaine  écrivant,  d'après  la  pointe  sècho  do  Ph.  Zilcken,  sur 
un  croquis  de  J.  Toorop  Paris,  Floury,  et  La  Haye,  Blok,  1897. 

68.  Grecn. 

Dans  VAnt?iologie'Revus  de  France  et  d^ Italie.  Recueil  mensuel  de  Littérature  et  S  Art, 
Milan,  20  octobre  1897,  p.  3. 

69  Clair  de  lune. 

Dans  le  Journal  de  Maurice,  Port  Louis,  21  Juin  1898. 

70.  A  M'  Borely. 

Dans  La  Wallonnie,  Liège,  t.  VI,  p.  3. 

71.  François  Coppée  (Biographies  d^),  P.  Verlaine,  Villiors  de  l'Isle-Adam, 
Armand  Sllvestre,  Edmond  de  Concourt,  Jean  Richepîn,  Barbey  d'Aurevilly, 
Sully  Prudbomme,  Léon  Dierx,  Stéphane  Mallarmé,  Maurice  Rollinat,  Arthur 

i8 
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Rimbaud,  Léon  Vanier,  Anatole  Raju,  Charles  Gros,  René  Gbil,  Xavier  de 
Ricard,  José  Maria  de  Hérédia,  Georges  Lafonestre,  Albert  Mérat,  Raoul  Pon- 
chon,  André  Lemoyne,  Anatole  France,  Gabriel  Vicaire,  Francis  Poictevin, 
André  Theuriet,  Leconte  do  Lisle. 

Dans  Les  Sotnmeê  d^A'^jùurdhui.  Paris,  Léon  Vanier,  s.  d.,  in-40. 

72.  Œuvres  complètes  de  Paul  Verlaine.  Poëmes  saturniens.  —  Fêtes  ga- 
lantes. —  Bonne  Chanson.  —  Sagesse.  —  Jadis  et  Naguère.  —  Tome  premier. 
—  Paris,  librairie  T^éon  Vanier,  éditeur,  19,  Quai  Saint-Michel,  19.  — 
1899.  —  (A  la  fin  :)  Evreuœ,  imprimerie  de  Charles  Hérissey. 

Petit  in-80,  de  2  ff.  et  432  pp. 
Bien  que  datô  do  1899,  ce  Tolume  a  paru  en  octobre  1898. 

Collaboration  :  Le  Parnasse  contemporain,  Paris,  1866  et  1869  :  Retue 
des  lettres  et  des  arts,  Paris  ;  U Artiste,  Paris  ;  Remie  du  XIX*  siècle,  Pa- 
ris ;  La  Nouvelle  Némésis,  Paris  ;  Sonnets  et  Eaux- fortes,  Paris,  Leraerre, 
1869,  in-4®  ;  Revue  Indépendante,  Paris  ;  Le  Scapin,  Paris  ;  Fin  de  siècle, 
Paris  ;  La  Vogue  artistique  scientifique  et  sociale,  Paris  ;  La  Décadence 
artistique  et  littéraire,  Paris  ;  Revue  Franco -Américaine,  Paris  ;  Revue 
Générale,  Bruxelles  ;  La  Jeune  Belgique,  Bruxelles  ;  Le  Magazine  fran- 
çais illustré,  Paris  ;  Revue  Encyclopédique,  Paris  ;  La  revue  blanche, 
Paris  ;  La  Plume,  Paris  ;  La  Revue  rouge,  Paris  ;  La  Wallonnie,  Liège  ; 
Les  Hommes  cTAujourdhui,  Paris. 


ÉCRITS  RELATIFS  A  PAUL  VERLAINB. 

—  Los  derniers  Romantiques.  L  Paul  Verlaine.  Par  Louis  Desprez. 

Dans  la  Revue  Indépendante.  Paris,  Juillet  1884. 

—  Paul  Verlaine.  Par  Valère  Qille. 

Dans  Le  SpiU,  Journal  littéraire  et  artistique.  Louvain,  imp.  Aug.  Fonteyn,  1888,  n^  4. 

—  Morice  (Charles)  —  Paul  Verlaine.  Paris,  Vanier,  1888,  in-12,  portrait 

—  Léon  Bloy.  —  Un  Brelan  d'Excommuniés  (B.  d'Aurevilly,  Hello,  P.  Ver- 
laine). Paris,  Savine,  1889. 

—  Notes  biographiques  sur  Paul  Verlaine. 

Dans  La  Petite  République,  Paris,  26  mai  1891. 

•^  Carillo  (Bnrique  Oomez).  —  Esquisses  (Siiuetas  de  escritores  y  arlistas)* 
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Oscar  Wilde,  A.  Silvestre,  Gh.  Maurras,  Paul  Verlaino.  Madrid^  imp.  de 
la  Viuda  de  Hemando,  1892,  in-16. 

—  Emm.  Signorot.  Ode  à  Paul  Verlaine.  Paris,  Vanter,  1892. 

—  Ck)Dférence  de  Paul  Verlaine  aux  XX.  Par  Armand  Thiéry. 

Dans  la  Revm  Générale.  Bnizelles,  18^3,  t.  LVII,  pp.  614-618. 

—  Le  Lys  rouge  ;  par  A.  France.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894. 

«  M.  A.  France,  qui  a  fait  de  Verlaine,  sous  le  nom  do  Ghoulette,  un  des  plus  curieux 
personnages  du  Lys  Rouge^  a  esquissé  avec  un  art  exquis  Télrange  existence  du  poôte 
dans  un  article  sur  Bonheur,  »  (Jean  Bourguignon  et  Charles  Uouin,  Verlaine,  profes^ 
9eur.) 

—  Les  Époques  de  la  poésie,  de  Verlaine.  Par  Charles  Maurras.  (Avec  de 
nombreux  portraits.) 

Dana  la  Revue  Encyclopédique  Paris,  i^i*  janvier  1895. 

—  Paul  Verlaine  y  la  «  Petite  Société  i». 

Dans  El  Nacianal,  Mexico,  7  août  1895. 

—  Paul  Verlaine. 

Dans  Le  Réveil,  recueil  mensuel  de  littérature  &  dart.  Oand,  1895»  t.  VI,  p.  149. 

—  Les  funérailles  de  Verlaine. 

Dans  Le  Soir,  Bruxelles,  11  Janvier  1896 . 

—  Paul  Verlaine.  Par  Georges  Montorgueil. 

Dans  le  Supplément  au  Soir  (Bruxelles),  du  12  Janvier  1896. 

—  Paul  Verlaine.  Par  Firmin  Vanden  Bosch. 

Dsjia  le  Magasin  Littéraire.  Oand,  15  Janvier  1896,  pp.  11-15. 

—  Étude  biographique.  Paul  Verlaine  Par  Henri  Castcts. 

Dans  la  Revue  encyclopédique  Larousse,  Paris,  25  Janvier  1896,  pp.  51-53. 
Cette  étude  est  accompagnée  de  2  portraits  do  Verlaine,  d*un  fac-similo  de  croquis  et 
de  la  reproduction  de  3  autographes. 

—  La  mémoire  de  Verlaine.  Par  Charles  Maurras. 

Dans  la  Revue  encyclopédique  Larousse,  Paris,  25  Janvier  1896,  p.  54. 

—  Obsèques  de  P.  Vcrlain(\  (Avec  un  dessin  de  M.  Loévy,  d'après  une  pho- 
tographie (Paul  Verlaine  sur  son  lit  de  mort.) 

Dans  la  Revue  encyclopédique  Larousse,  Paris,  25  janvier  1896,  pp.  54-56. 

—  Jugements  sur  Verlaine.  Par  Anatole  France,  Jules  Lomaitre,  Henry 
Bauer  et  Emile  Zola.  (Avec  un  croquis  par  Gazais.) 

Dana  la  Revue  encyclopédique  Larousse,  Paris,  25  Janvier  1896,  p.  58. 
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—  Paul  Verlaine.  Par  Maurice  DuUaert. 

Dans  le  Magasin  Littéraire  Oand,  i«r  semestre  1896,  pp.  69-84,  197-212,  343-359. 

—  Mort  de  Verlaine. 

Dans  la  Bibliothèque  universelle  et  revue  suisse.  Lausanne,  février  1896. 

—  Verlaine  héroïque.  Par  Paterne  Berrichon. 

Dans  La  revue  blanche,  Paris,  15  février  1896,  p.  177. 

—  Les  monuments  de  Remy  Belleau  et  de  Verlaine. 

Dans  Le  Petit  Temps,  Paris,  3  avril  1896,  n»  453. 

—  Verlaine.  Par  Lucien  Muhlfeld. 

Dans  La  revue  blanche.  Paris,  1896,  t.  X,  p.  40. 

—  Un  manuscrit  de  Verlaine.  Par  Philip  Zilcken. 

Dans  La  revue  blanche.  Paris,  1896,  t.  X,  p.  112. 

—  La  Vie  mentale.  II.  Verlaine....  Par  Gustave  Kahn. 

Dans  La  revue  blanche.  Paris,  1896,  t.  X,  p.  118. 

—  Pour  le  tombeau  de  Paul  Verlaine.  Par  Henri  Van  de  Putte. 

Dans  L'Art  jeune.  Ixclles,  15  août  1896,  p.  226. 

—  Pour  Verlaine.  Par  PaterM  Berridion. 

Dans  La  revus  blanche.  Paris,  15  septembre  1896,  pp.  264-268. 

^  Paul  Verlaine,  ses  portraits,  par  F.  A.  Gazais.  Album  de  25  portraits, 
charges  et  compositions.  Préfacé  de  J.-K.  Huysmans.  Lettres  de  Féliden 
Rops,  Ernest  Delahaye,  H. -A.  Gornuty.  Autographes  de  Paul  Verlaine.  Opi- 
nions de  la  Presse.  Paris,  1896,  in-8*  et  in-4*». 

Tiré  à  640  exemplaires  numérotés. 

—  Félix  Rôgamey.  —  Verlaine  dessinateur.  Paris,  Floury,  1896. 

—  Filipro  Ermini.  —  Paolo  Verlaine  e  i  poeti  decadenti.  Torino^  Paravia, 
1896. 

—  L'Anniversaire  d'un  Poète  ardennais  (Paul  Verlaine).  Par  J.  Bourgui- 
gnon. 

Dans  Le  Petit  Ardennais,  journal  républicain  quotidien.  Gharleville,  17  Janvier  1897. 

—  La  Religion  de  Paul  Verlaine.  Par  Gharles  Morice. 

Dans  Le  Spectatevr  catholiqve.  Bruxelles  Paris,  janvier  1897. 

—  Un  banquet  ardennais  et  verlainien.  Par  Henri  Bourguignat. 

Dans  Le  Courrier  des  Ardennes.  Gharleville,  11  février  1897. 

—  Sonnets  &  dessins  inédits  do  Paul  Verlaine.  Par  Jean  Bourguignon. 
Dans  la  Revue  d^Ardenne  d  d^Argonne.  Sedan,  Janvier-Février  1897,  pp.  41-44. 
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—  Poètes  ardennais.  —  Arthur  Rimbaud.  —  IL  Vio  littéraire  d'Arthur 
Rimbaud  (Septembre  1870-Novembre  1873).  Par  Jean  Bourguignon  et  Charles 
Houin. 

Dans  la  Revue  d^Ardenne  &  d^Argonne.  Sedan,  Janvier-Février  1897,  pp.  45-71. 
Etude  sur  la  vie  commune  do  Rimbaud  et  de  Verlaine. 

—  Comité  ardennais  pour  lo  monument  de  Paul  Verlaine,  sous  le  patro- 
nage do  la  Société  cf Eludes  ardennaises.  (Sedan,  Jules  Laroche,  1897). 

2  pp.  in-8<',  sur  papier  rose,  avec  le  buste  de  Verlaine,  d*aprôs  le  marbre  de  M.  A.  de 
Niederhaûsern. 

—  Paul  Verlaine  Belge. 

Dans  Le  Soir.  BruxeUes,  16  février  1897. 

—  Paul  Verlaine  et  ses  contemporains,  par  un  témoin  impartial,  avec  un 
portrait  par  Gustave  Bonnet  et  la  Biographie  de  Verlaine.  Paris,  Bibliothè- 
que  de  V Associalion,  17,  rue  Guénégaud,  1897,  in-16. 

—  La  France  scolaire,  enseignement  supérieur,  secondaire  et  primaire. 
Bulletin  mensuel  du  Comité  dlnstruction  et  d'Education  publiques.  —  Nu- 
méro exceptionnel  consacré  au  Monument  do  Paul  Verlaine,  contenant  une 
page  de  Stéphane  Mallarmé,  les  conférences  faites  à  Bruxelles  par  Camille 
Lemonnier,  Charles  Morice,  Vicomte  de  Colleville  et  la  l"'  liste  des  souscrip- 
teurs. Croquis  de  F.-A.  Cazals.  Paris,  F.  Clergct,  Février-Avril  1897,  in-8®. 

Ce  n»  renferme  également  (pp.  38-40)  un  article  intitulé  :  Verlaine  professeur,  par  Jean 
Bourguignon  et  Charles  Houin. 

Il  est  aussi  question  du  monument  de  P.  Verlaine  dans  le  n<>  de  la  France  scolaire  du 
mois  de  juin  1898. 

^  Verlaine  professeur.  Par  Jean  Bourguignon  et  Charles  Houin. 

Dans  la  Reûue  dArdenne  d  WArgonne.  Sedan,  1896-1897,  4*  année,  p.  77. 

—  Souvenirs  de  Bouillon.  Par  Jean  Dorval  (Jean  Bourguignon). 

Dans  La  Revue  des  Beaux-Arts  &  des  Lettres.  Paris,  15  Janvier  1898. 
Cet  article,  sur  Bouillon  et  sur  Verlaine,  a  été  reproduit,  avec  quelques  modifications, 
dans  Le  Petit  Bleu  du  matin  (Bruxelles),  du  11  décembre  1898. 

—  Paul  Verlaine  à  Londres.  Par  Blaimont. 

Dans  Le  Petit  Bleu  du  matin.  Bruxelles,  6  février  1898. 
Avec  un  portrait  de  Verlaine. 

—  Ch.  Donos.  —  Verlaine  intime,  Paris,  Léon  Vanier,  1898,  in-16. 

••  Cette  biographie  du  grand  poète,  plus  documentée,  plus  sincère  que  celles  qui  l'ont 
précédée,  est  do  lecture  plus  captivante  que  le  plus  hardi  des  romans. 

«  Des  dessins,  autographes,  lettres  et  vers  inédits  de  Paul  Verlaine  rehaussent  Tinté- 
rôt  de  ce  livre.  «*  (Supplément  au  Soir  (Bruxelles)  du  24  mars  1898.) 
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—  Un  Bohème  (Paul  Verlaine).  Par  P. 

Dans  La  Chronique,  Bruxelles,  3  mai  1898. 

—  Verlaine.  Par  Achille  Segard. 

Dans  la  Nouvelle  Revue  Parisienne,  Paris,  11  Juin  1898. 

—  Curiosité.  Par  E. 

Dana  le  Mémorial  de  la  Loire,  20  Juin  1898. 
Article  sur  Verlaine. 

—  En  mémoire  de  Paul  Verlaine.  Par  M^  Rachilde. 

Dans  le  Le  Spectatevr  caiJioliqve.  Bruxelles,  Juin  1898. 

—  Les  femmes  de  Verlaine.  Par  L.  X.  de  Ricard. 

Dans  Les  Droits  de  VHomme.  Paris,  28  Juillet  1898. 

ArLicle  écrit  d'aprôs  le  livre  do  Gh.  Donos  :  Verlaine  intime. 

—  Lee  CSonversions  littéraires  :  Verlaine  intime.  Par  le  docteur  Michaut. 

Dans  la  Dosimétrie  alcaloidothérapie  pratique.  Juillet  1898. 

—  Lettre  de  Gh.  Morico,  à  propos  du  Monument  de  Verlaine. 

Dans  Les  Droits  de  V Homme.  Parir,  15  août  1898. 

—  Molière  sifflé  par  Verlaine.  Chronique  de  L.  X.  do  Ricard. 

Dans  Les  Droits  de  V Homme,  Paris,  19  août  1898. 

—  Le  Monument  de  Vcrl?)ine  au  Luxembourg.  Par  Jean  d*Ormsey. 

Dans  Triboulet,  Paris,  21  août  1898. 

—  Le  Monument  de  Verlaine. 

Dans  La  Volonté.  Paris,  24  octobre  1898. 

—  Paul  Verlaine  espagnolisant.  Par  L.  Xayier  de  Ricard. 

Dans  les  Droits  de  VRomme.  Paris,  5  noyembre  1898. 

—  Le  Pauvre  Lélian  (Verlaine).  Par  Henry  Devers. 

Dans  le  Courrier  de  Cannes.  Cannes,  29  décembre  1898. 

—  Paul  Verlaine.  Par  Marins  Leblond. 

Dans  le  Voltaire.  Paris,  9  Janvier  1899. 

—  L'Employé  Verlaine.  Par  Ed.  Lepelletier. 

Dans  ÏÉc?io  de  Paris.  Paris,  9  Janvier  1899. 

—  Nell'  anniversario  délia  morte  di  Paolo  Verlaine.  Par  Pier  Ludovioo 
Occhini. 

Dans  Maizoco.  Florence,  29  Janvier  1899. 


.^,f,^^0,0,0.0^0,0,M0,0»0»m^ 
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Voyes  aussi  sur  Verlaine  : 

—  Les  Taches  d'eacre,  par  Maurice  Barrés.  Paris,  1884.  (Sensation  en 
littérature.) 

—  Le  Journal  des  Deux-Mondes  Paris,  21  janvier  1888,  pp.  2-3.  (Deli- 
rium  decadens,  par  Auguste  Larivière.) 

—  L'Illustration  Européenne.  Bruxelles,  25  mars  1888,  p.  387. 

—  Les  Contemporains,  par  Jules  Lemaitre.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1889, 
4*  série. 

—  Le  Chat  noir.  Paris,  18  janvier  1890.  (Mémorandum.) 

»  Enquête  sur  l'évolution  littéraire,  par  Jules  Huret.  Paris,  Charpen- 
tier, 1891,  in-18. 

—  Le  Magasin  Littéraire.  Oand,  1^  semestre  1896,  pp.  53-55. 

—  L*Art  Jeune,  lœelles,  15  mars  1896.  (Choses,  par  A.  V.) 

—  L'Écho  de  Paris.  Paris,  9  février  et  1^  septembre  1897.  (Une  Saison 
en  Enfer,  par  Edmond  Lepelletier.) 

—  L'Étoile  belge.  Bruxelles,  5  et  22  mars  1897. 

—  La  Gazette.  Bruxelles,  20  mars  1897. 

—  Le  Soir.  Bruxelles,  23  mars  1897. 

—  Le  Mercure  de  France.  Paris,  octobre  1897,  pp.  270-271. 

—  Le  Journal.  Paris,  25  mai  1898.  (Souvenirs,  par  Maurice  Donnay.) 

—  Le  Petit  Bleu.  Paris,  11  août  1898.  (Sur  le  Monument  de  Verlaine.) 

—  Le  Matin.  Paris,  14  août  1898.  (Note  sur  le  Monument  do  Verlaine.) 

—  La  Chronique  Médicale.  Paris,  15  février  1899.  (Littérature  d'hôpital, 
avec  un  fac-similé  d'une  lettre  de  Verlaine,  datée  du  7  juillet  1890.) 

—  La  Presse.  Paris,  20  février  1899.  (Billets  écrits  par  Verlaine,  dans 
diiOf^^rents  hôpitaux,  et  adressés  au  docteur  Louis  JuUion  et  à  son  frère  Jean 
Jullicn.) 

—  Littérature  d'exception.  Par  Vittorio  Pica.  Milan,  Baldini,  1899. 

Volume  consacré  à  P.  Verlaine,  Stéphane  Mallarmé,  etc.  (1). 


DE  WlTRY  D'EVERLANGE,  chanoine.  —  Mélanges  sérieux  et  comiques. 

—  Suite.  A  Belloforest,  1772-1773,  en  un  vol.  in-12. 

Imprimé  k  Tournai  et  tiré  à  un  nombre  très  restreint  d'exemplaires  pour  être  distri- 
bué aux  amis  de  Tauteur,  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

Voir  supra  EVERLANOE  DE  WITRY  (Louis-HTAaKTHB  D*). 


(1)  M.  Jean  Bourguignon,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  nous  a  fourni  de  nom- 
breux renseignements  sur  P.  Verlaine.  Nous  lui  adressons  nos  remerciements. 
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WOGQUIER  (Léon-Louis- Alexis)  ...  —  Voir  1870,  p.  367  ;  1881,  p.  52  ; 
1882,  p.  309  ;  1884,  p.  165  ;  1885,  p.  138. 

10^-  Romans  historiques  du  Luxembourg.  —  La  dernière  Marquise  du 
Pont-d'Oye,  par  Léon  Wocquier. 

Dans  la  Revue  de  Belgique,  Braxelles,  A.  Labroue  et  O*,  1850»  iQ-4^  t.  V. 


44.  L'Apothéose  de  Napoléon.  (15  décembre  1840.)  Ode. 

Dans  la  Revue  de  Belgique.  Bruxelles,  Emile  Lelong,  1846,  in-8^,  t.  I,  pp.  161-173- 
Cette  ode  est  traduite  de  l'italien  de  O.  Multedo. 

45.  Sonnets  russes. 

Dans  la  Revue  de  Belgique,  Bruxelles,  A  Labroue  et  O*,  1850,  t.  V,  pp.  205-209  et 
297-301. 


WÛRTH  (Jran-François-Xavier)  ...  —  Voir  1882,  p.  310  ;  1884,  p. 
167  ;  1885,  p.  141. 

30.  Les  omnibus  de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre,  par  J.  F.  X.  W.  Liège, 
Dessain,  1829. 

In-8^  de  34  pp. 
Il  existe  des  exemplaires  de  ce  traité  avec  le  nom  de  l'auteur. 

48.  Les  80  premiers  chapitres  de  l'Abrégé  de  l'histoire  sainte  de  L'homond, 
avec  un  dictionnaire  de  tous  les  mots,  par  J.-F.-X.  Wurth,  avocat,  docteur 
en  philosophie  et  lettres,  ancien  juge  suppléant  au  tribunal  de  l'*  instance, 
ancien  élève  lauréat,  professeur  de  rhétorique  et  de  poésie  et  préfet  des  études 
au  collège  royal  de  Tongres,  professeur  extraordinaire  d'histoire  ancienne  et 
de  littérature  flamande  à  Tuniversité  de  Liège.  —  Athénées  et  Collèges  Belges. 
—  Classe  préparatoire.  —  Liège,  Imprimerie  de  J.-O.  Carmanne,  place 
Saint'Pholien,  13.  — 1851. 

In-18,  de  49  pp. 

49.  Causeries  d'un  maitre  avec  ses  élèves,  sur  les  faits  importants  de  lliis- 
toire  de  la  Belgique,  par  J.-F.-X.  Wurth,  avocat,  docteur  en  philosophie  et 
lettres,  ancien  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance,  ancien  élève 
lauréat,  professeur  extraordinaire  d'histoire  ancienne  et  de  littérature  fla- 
mande à  l'université  de  Liège.  —  Dixième  siècle.  Ogier  l'Ard'^nuois.  —  S. 
Brunon.  —  Notger.  —  (Avec  cette  épigraphe  :  ) 
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Et  quae 

Desperat  tractata  nitescere  posse  relinquit.  Hor,  — 
LiégCy  Imprimerie  de  J.-G,  Carmanne,  Place  S^-Pholien,  13-153.  — 
1851. 

In-18,  de  27  pp. 

—  Causeries  d'uu  maître  avec  ses  élèves,  sur  les  faits  importants  de  l'his- 
toire^ do  la  Belgique,  par  J.-F.-X  Wurth, Onzième  siècle.  Richilde.— 

Wazon.  —  Godefpoid  de  Bouillon.  — 

Etquae 

Desperat  tractata  nitescere  posse  relinquit.  Hor.  — 
Liége^  Imprimerie  de  J.-G.  Car  manne,  Place  S^-Pholien,  13-153.— 
1851. 

In-18,  de  25  pp. 

On  lit  sur  la  couTerture  : 

••  Causeries  d'un  maître  avec  ses  étâvES,  sur  les  Faits  importants  de  Vhistoire  de  la 
Belgique,  par  J.-F.-X.  Wurth. 

«  12  petits  volumes  dont  le  premier  contient  les  hait  premiers  siècles,  et  chacun  des 
onze  autres  un  siècle. 

>*  Le  but  de  l'auteur  est  d*ètre  partout  clairet  intéressant.  Voilà  pourquoi  il  s'est  borné 
anx  faits  impartants  et  a  cherché  à  suivre  le  précepte  d'Horace,  pris  pour  épigraphe  : 

Etquse 

Desperat  tractata  nitescere  posse  relinquit. 

<*  Il  ne  pense  pas  que.  jusqu'à  présent,  aucune  Histoire  générale  de  la  Belgique  rem- 
plisse ce  cadre,  ni  Dewez,  ni  De  Smet,  ni  Moke^  ni  David,  ni  même  Th.  Juste,  malgré 
les  magniâques  gravures  et  illustrations  qui  embellissent  sa  grande  Histoire  de  la  Bel- 
gique. •» 

BRASSEUR  (Alfred),  capitaine  au  régiment  des  grenadiers,  ancien  répé- 
titeur à  TEcolo  militaire,  né  à  Liège,  d*un  père  luxembourgeois  (1),  en  1835, 
mort  à  Brux^'lles,  en  1898. 

1.  Des  Unions  du  Crédit  et  de  leur  application  à  différents  pays  de  l'Eu- 
rope. Bruxelles,  imprimerie  de  V^^  Julien  Baertsoen,  1875. 

ln-8»,  de  160  pp. 

2.  Les  industries  belgos  à  l'exposition  de  1878.  Bruxelles,  imprimerie  de 
/.  Breuer,  1878. 

In-8«,  de  452  pp. 
(1)  Jean-Baptiste  Brasseur,  né  k  Esch-sur-l'Alzotte,  le  24  Juin  1802. 
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SECONDE  PARTIE. 


AUTEURS  VIVANTS. 


^^^»0^0^^t^^0^0^0^0^0^m0^^*0^ 


BRASSEUR  (Auguste),  ingénieur  honorairo  des  mines,  né  à  Liège»  d'un 
père  luxembourgeois  (1),  en  1840. 

1.  Ck)nsidérations  sur  la  Société  générale.  Bruxelles,  imprimerie  Lhoest, 
1884. 

In  8",  do  40  pp. 

2.  Le  Pont  sur  la  Mnnche.  1893. 

In-8o,  de  6Z  pp. 

3.  La  question  sociale.  Etudes  sur  les  bases  du  collectivisme.  Paris,  an- 
cienne librairie  Ocrmer  Baillière  et  G*,  Félix  Alcan,  éditeur.  Boule- 
vard S^-Gennain,  108,  1900. 

In-8o,  de  464  pp. 

CHARLIER  (Euqène-Jbàn-Baptistb),  né  à  Beho,  le  9  avril  1837. 

—  Le  télégraphe  en  Belgique.  Etude  chronologique  sur  l'établissement  et  les 
progrés  do  cette  institution.  Liége^  Vaillant'Carmanne,  1874. 

In-8  \  de  284  pp. 

Collaboration  :  Journal  Franklin,  Liège  ;  Journal  télégraphique t 
Berne. 

Bibliographie  nationale.  Bruxelles,  1886, 1. 1,  p.  238. 


CHEVALIER  (Gaspard-Léonard-Adolphb),  capitaine  d'infanterie,  né  à 
Luxembourg,  le  7  Janvier  1835. 

—  Guide  de  Tinstructeur,  ou  méthode  pour  instruire  les  recrues.  Liège, 
Vaillant'Carmanne,  1872. 

In-18,  de  86  pp. 


(1)  Jean-Baptiste  Brasseur,  nô  à  Bsch-sar-rAlsette,  le  24  Juin  1802. 
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— 2^  édition,  corrigée,  augmentée  et  mise  en  rapport  avec  les  nou< 

veaux  règlements.  Bruxelles^  Muquardt^  1875. 

In-18,  de  116  pp. 
De  la  Bibliothèque  militaire. 

Bibliogr.  nat. ,  1886»  1. 1,  p.  242. 


GOLINOE  (Jban-Josrph),  régent  à  l'Ecole  moyenne  de  Gosselies,  né  i 
Aryille,  le  10  avril  1832. 

la.  La  politesse  mise  à  la  portée  des  enfants,  au  moyen  de  dialogues  et  de 
petites  histoires,  par  Ck)linge.  Namur,  Wesmael-Legros,  1857. 

In-32,  de  57  pp. 

b 2»  édition.  Ibid.,  1857. 

c 4-  édiUon.  Ibid.,  1875. 

2.  Nouveau  traité  du  système  métrique.  Ouvrage  approuvé  par  la  Commis- 
sion centrale  de  l'enseignement  primaire.  Liége^  Dessain,  1858. 

In-12,  de  120  pp  ,  S  pi.,  20  flg. 
3  édifions  :  1858,  1864,  1872. 

3.  Nouveau  traité  de  système  métrique  enseigné  au  moyen  de  la  méthode 
euristique  combinée  avec  la  méthode  catéchétique,  par  J.  Golinge,  instituteur 
communal  à  Bouillon  (Luxembourg).  —  A  Bouillon,  chez  Fauteur .  —  A 
Arlon,  chez  J.  Bourger,  imprimeur.  1880.  (Arton.  —  Tgp.  et  lith.  de 
J.  Bourger). 

1n-18,  de  151  pp.,  arec  2  pi. 

4.  Grammaire  française  à  l'usage  des  athénées,  des  collèges,  des  écoles 
moyennes  et  de  la  division  supérieure  des  écoles  primaires.  Liège,  Dessain, 
1877. 

In-12,  de  357  pp. 

5.  Exercices  Je  Langage  et  de  Rédaction,  à  l'usage  des  Ecoles  primaires  et 
des  Ecoles  moyennes.  Deuxième  partie.  Namur,  WesmaeUCharlier,  1895. 

In-12»  de  64  pp. 
Avec  Bardiauz. 

—  Troisième  partie.  Ibid.,  1805. 

ln-12,  de  56  pp. 
Arec  Bardiaux. 
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Dans  le  Journal  de  renseignement  primaire  et  de  renseignement  moyen  du  second 
degré  : 

6.  L'enseignement  primaire  doit  6tre  élémentaire,  pratique  et  attrayant. 
(Avril  1858.) 

7.  Ordre  et  propreté.  (25  mai  1868.) 

8.  Pédagogie  :  Le  silence,  (octobre  1858.^ 

9.  Système  métrique.  Leçoa  donnée  à  dos  enfants  de  huit  à  dix  ans.  (No- 
vembre 1858,  n*  7.) 

10.  Pédagogie.  L'autorité.  (N""  1.  Janvier  1859) 

11.  Système  métrique.  (Deuxième  leçon.)  (N^  2  et  3.  Février  et  mars 
1859.) 

12.  Méthode  pour  apprendre  et  réciter  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte. 
(N^*  4  et  5.  Avril  et  mai  1869.) 

13.  Système  métrique  ;  troisième  leçon  (N^  1  et  2.  Juin  et  juillet  1859.) 

14.  Système  métrique,  (quatrième  leçon).  (N^  3  et  4.  Août  et  septembre 
1859.) 

15.  Système  métrique.  (N^  6  et  6.  Octobre  et  novembre  1859.) 

Collaboration  :  Journal  de  renseignement  primiire  et  de  renseigne- 
ment moyen  du  second  degré  (1852-1860)  ;  U Abeille  (1851-1868.) 


COLLIN  (Joseph),  membre  honoraire  de  l'Institut  royal  grand -ducal,  né  à 
Bastogne,  le  25  janvier  1848. 

1.  Le  fer  aux  premiers  âges  du  monde.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1878. 

In-12,  de  46  pp. 

2.  Voyage  au  pays  des  Trévires.  Nioelles,  Ch.  Guignardé,  1878. 

In-12,  de  52  pp. 

3.  Conte  de  Noël  (La  cloche  de  Elarlingen).  tfivelles,  Guig  tardé,  1878. 

In-12,  do  14  pp. 

4.  Mémorial  d'un  pèlerinage.  Nivelles,  Guignardé,  1881. 

In-i2,  de  32  pp. 

&>•  L'A.nge  de  la  Maison  Forte.  Scènes  de  la  vie  ardennaise  au  XIII*  sièc'e. 
Arlon,  Moressée,  1881,  in-8**. 

b,  Hélène  de  la  Maison  Forte.  Scènes  de  la  vie  ardennaise  au  XIIP  siècle. 
2*  édition.  Braine-le-Comte,  Zech  et  Cornet,  1885. 

In-i2,  de  200  pp. 
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6.  Godefroj  de  Bouillon,  mélodrame  en  3  actes,  musique  deX.  D.  Ge- 
nappe,  J.  Delpierre,  1883. 

In-8s  de  38  pp. 

7a.  Palmatia,  ou  les  martyrs  de  Trêves  sous  Maximien  Hercule.  Arlon, 
Moressée,  1884. 

b y  édition.  Braine-le-Comte,  Zech  et  Cornet,  1886. 

In-i2,  de  216  pp. 

8.  (Montes  et  légendes. 

Ck)llaboration  :  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Nivelles  ;  An- 
nales de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Li^;  Revue  caiholique 
(Louvain). 

CORNET  (GoNSTANT-JosEPH),  instituteur  à  Burnontige  (Liège),  né  à  Harre, 
le  6  septembre  1850. 

—  Essai  d'exercices  de  calcul  intuitif  et  do  calcul  mental,  à  Tusage  de  la 
division  inférif'ure  des  écoles  primaires.  Namur,  Wesmael- Charlier,  iS75. 

In-8«,  de  80  pp.,  fig. 

Bibliogr.  nat.,  1886, 1. 1,  p.  294. 


COUSIN  (Louis),  ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain,  né  à  On,  le  22  février  1839. 

—  Collaboration  :  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  ; 
Annales  de  t  Union  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  de  Louvain. 

Bibliogr.  nat,  1886,  t.  I,  p.  303. 


DEVILLEZ  (Barthélkmi- Adolphe)  ....  —  Voir  1896,  p.  73. 

8^.  Considérations  sur  les  doctrines  socialistes  et  sur  l'association  interna- 
tionale des  travailleurs. 

Dans  les  Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
HainatU.  Mons,  1873,  3*  série,  t.  VIII. 
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14.  Gonsidératious  sur  les  grands  travauiç  moderoes  et  sur  leur  influence 
sociale. 

Dam  les  Mémoires  et  publ.  de  la  Soe.  de$  sciences^  des  arts  et  des  lettres  du  Faûuzia. 
Mont,  1870,  3*  série,  t.  IV. 


DOUNY  (Joseph),  avocat,  greffier  du  tribunal  de  commerce  de  Venricrs, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  LJoge,  né  à  Halanzy,  le  13  mars  1850. 

^  Loi  du  1*'  avril  1879  sur  les  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  com- 
mentée. Verviers^  impr.  Remade,  1879. 

In-a»,  de  50  pp. 

Ck)llaboration  :  Jurisprudence  du  tribunal  de  commerce  de  Vertiers 
(comme  rédacteur  en  chef,  1878-1880). 

Bibliogr.  nat.,  1886, 1. 1,  p.  592. 


DOURET  (Jban-Baptiste)  ....  —  Voir  1896,  p.  76. 
1-2  Bibliographie  bouillonnaiso.  2"  supplément. 

Dans  les  Annales  de  Tlnstitut  archéologique  du  Luxembourg,  Arion,  1895,  t.  XXX» 
pp.  12-25. 

4^.  Imprimeurs  luxembourgeois  à  Ck>logne. 

Dans  les  Annales  de  VInsHiut  archéologique  du  Luaembourg,  Arlon,  1S95,  t.  XXX, 
pp.  1-11. 

5.  Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écrivains  luxembourgeois.  Par 
J.-B  Douret.  —  6* supplément,  —  Arlon,  V.  Poncin,  imprimeur4diteur. 
1806. 

In-8<>,  de  88  pp. 
Extrait  des  Annales  de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg,  t.  XXXI. 

...     ..      ..••.....•■••.•.•..•• 

38^.  Le  premier  journal  de  la  Perse. 

Dans  La  Presse  universelle.  —  Organe  officiel  de  r  Union  de  la  Presse  périodique 
belge.  Anvers  et  Bruxelles,  1898,  p.  222. 

68^.  Journaux  en  vers  des  XVIP  et  XVIIP  siècles. 

Dans  La  Presse  universelle,  Anvers^  1898,  pp.  5-8  et  41-45. 
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62^-  Le  Journal  sans  titre. 

Dans  La  Presse  universelle.  Anvers,  1898,  pp.  221-222. 


^^^^^^^>^^^^^»^>^^^^^^^^ 


Dans  La  Presse  universelle.  Anvers  et  Bruxelles,  in-S<>  : 

68.  Curiosités  pressophiliques.  (Traduit  de  l'espagnol.)  (1897,  pp;  79-80.) 
09.  Les  Journaux  de  Gosselies.  (1897,  pp.  176-178  et  229-232.) 

70.  Journaux  portugais  d'outre-mer.  (1898,  pp.  146-151.) 

71.  Les  En-tètes  d'articles  dans  le  Joumalisme  américain.  (Traduit  de  l'es- 
pagnol.) (1898,  pp.  194-195.) 

72.  Un  Journal  français  publié  en  Russie.  (1899,  pp.  6-9.) 


DULIEU  (Mârib-Henri-Joseph),  directeur  général  de  l'administration  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  né  à  Vance,  le  29  Janyier  1816. 

1.  Bien  et  mal. 

Dans  la  Revue  trimestrielle,  Bruxelles,  1855,  t.  V,  pp.  267-269. 

2.  Souvenir. 

Ibid.,  1855,  t.  VI,  p.  259. 

3.  A  un  Enfant,  à  propos  des  Fleurs  iteœtl,  de  Pierre  Lachambaudie. 

Ihid,.  IfôS,  t.  VI,  p.  260. 

4.  L'école  phalanstérienne  et  le  Texas.  Par  Théolore  de  Vance  (M.-J.  Du- 
lieu.) 

Ihid.,  1855,  t.  VII,  pp.  130-152. 

^  L'école  phalanstérienne  et  le  Texas,  par  Théodore  de  Vance.  Bntxelles, 
impr.  Samuel^  1855. 

In-18,  de  27  pp.  —  Extrait  de  la  Revue  trimestrielle, 

6  La  fauvette 

Dans  la  Revue  trimestrielle.  Bruxelles,  1856,  t.  TX,  pp.  325-328. 

6.  La  veillée. 

Ibid.,  t.  XIII,  1857,  pp.  299-323. 

—  La  veillée.  Bruxelles,  impr.  Samuel,  1857. 

In- 18,  de  27  pp.  —  Extrait  de  la  Revue  trimestrielle. 

7.  A  Mcrangcr. 

Dans  la  Revue  trimestrielle,  Bruxelles,  1857,  t.  XIV,  pp.  359-365. 
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8.  Souvenirs  d'Amérique.  —  A  la  Nouvelle -Orléans.  —  A  bord  de  VOréno- 
que.  —  A  Louisville  (Kentucky).  —  Dans  Tlndiana.  —  Par  Théodore  de 
Vanoo  (M.-J.  Dulieu). 

Ibid.,  1858,  t.  XVUI,  pp.  5  52  et  t.  X]X.  pp.  73-118  ;  1859,  t.  XXI,  pp.  37-79  ;  1860,  l, 
XXV.  pp.  120-170  et  t.  XXVIII,  pp.  201-253. 

—  Mississipi  et  Indiana,  souvenirs  d'Amérique.  Bruxelles,  V  Parent  et 
fils,  1862. 

In-18,  de  307  pp.  —  Anonyme. 

9.  Une  fête  de  famille.  Par  Théodorine  de  Y.  .  .  .  (M.-J.  Dulieu). 

Dans  la  Remte  trimestrielle,  Bruxelles,  1861,  t.  XXXII,  pp.  243-246. 

—  Fête  de  famille.  Bruxelles,  impr.  Samttel,  1861,  in-18. 

Extrait  de  la  Revue  trimestrielle. 

Ck)llaboration  :  Revue  loutsianaise  (1840-1846)  ;  Oazette  des  Attakapas 
(1840-1846);  U Abeille,  Nouvelle- Orléans  (1840-1846);  Le  Jeffersonien, 
Nouvelle-Orléans  (1840-1846)  ;  Courrier  de  la  Louisiane  (1*40-1846)  ;  Re- 
vue triineslrielle  (1855-1861). 

Bibliogr.  nat.,  1886, 1. 1,  p.  620. 


DUTREUX  (Pierre-Henri-Émile),  docteur  en  médecine  à  Namur,  né  à 
Luxembourg,  le  30  juin  1833. 

1.  Etiologie  des  maladies  des  organes  de  la  respiration,  spécialement  basée 
sur  Tanatomie  et  la  physiologie.  Anvers,  impr.  Buschmann,  1873. 

In-80,  de  45  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  médenne  d'Anvers, 

2.  Étude  générale  de  la  température  au  point  do  vue  des  nouvelles  théories. 
Liège,  Vaillant  Carmanne,  1873. 

In-S'',  de  59  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Liège. 

3.  De  rinfluence  de  Therpétisme  sur  le  développement  des  maladies  de  Tap- 
pareil  respiratoire.  Tours,  Ladevèze,  1874. 

In-8<>,  de  38  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  médecine  d^Indre-et- 
Loire. 

4.  Des  modes  de  transmission  de  la  tuberculose  autres  que  l'hérédité  ;  étude 
basée  sur  dos  données  cliniques  et  expérimentales.  Oand,  1875. 

In-8<>,  de  32  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  de  médecine  de  Qand, 
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5.  La  virulence  et  la  spécificité  de  la  phthisio  pulmonaire  devant  l'expé- 
rience et  devant  la  clinique.  Bruxelles,  Manceaux,  1875. 

In-B^,  de  26  pp.  —  Extrait  du  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie, 

6.  Des  dermatoses  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  do  l'appareil  res- 
piratoire.  Toulouse,  Mathieu- Douladoure,  1875,  in-8^. 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  médecine  de  TotUoiae. 

7.  Congrès  périodique  international  des  sciences  médicales.  4®  session.  Bru- 
xelles, septembre  1875.  1*^  section.  3^  question.  De  l'inoculation  du  tubercule. 
Namur,  Oodenne,  1875. 

ln-8«,  de  16  pp. 

Bihliogr.  nat,  1886, 1. 1,  p.  632. 


FABER  (Jban-Nicolas],  capitaine  pensionné,  né  à  Ârlon,  le  7  mai  1830. 

1.  Essai  sur  l'éducation  morale  et  militaire,  dédié  aux  sous-oiSciers  de 
larméo.  4^  édition.  Bruxelles,  Muquardû,  1877. 

In  12,  de  276  pp. 
La  i^  et  la  2^  édition  ont  paru  en  1874  ;  la  3*  édition  en  1876. 

2.  Les  émeutes  et  la  guerre  des  barricades.  Gand,  Vanderhaeghen,  1877. 

In-18,  de  255  pp. 

—  Idem  2«  édition.  Ibid.,  1877. 

In-18,  de  255  pp. 

3.  Le  fantassin,  ou  théorie  générale  do  l'instruction  et  de  l'éducation  du 
soldat,  avec  un  programme  applicable  à  l'instruction  des  classes  de  recrues. 
Bruxelles,  Muquardt,  1878. 

In-18,  de  270  pp. 

Collaboration  :  Le  Drapeau  belge,  Anvers  (1870-1871). 
Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  26. 


FAES  (Florimond),  né  à  Arlon,  le  14  novembre  1850. 

—  Brises  du  soir,  poésies,  2*  édition.   Fontaine-VEvêque,  impr,  Leroy- 
Montigny,  1879. 

In-i8,  de  32  pp. 
La  premiôro  édition  a  paru  en  1876. 

Bibliogr.  nat,,  1892,  t.  II,  p.  26. 
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FISGH  (Mighel-Mathias^  major  d'infanterie,  ué  à  Luxembourg,  le  22  août 
4837. 

1.  Manœuvres  et  tactique  de  l'infanterie  prussienne,  d'après  les  ouvrages  du 
colonel  von  Kessel  et  du  major  J.  Campe,  de  l'infanterie  prussienne.  Bruxelles, 
impr.  Mertens  et  fils,  1868. 

In-12,  de  82  pp. 
Trois  éditions. 

—  Manœuvres  en  Tacktick  der  pruissische  Infanterie,  door  Kapitcin  Fisch. 
Uit  het  fransch  vertaald  door  de  Sitter,  1^  luitenant  bij  het  instructie  bataillon. 
Kampen,  Van  Hulst,  1869. 

In-16,  de  76  pp. 

2.  Etudes  sur  la  tactique.  Matières  d'examen  du  programme  B  pour  les  lieu- 
tenants d'infanterie.  Bruxelles,  Muquardt,  1872. 

In-16,  de  273  pp.,  10  pi. 

3.  Leçons  sur  l'emploi  tactique  de  la  fortification  de  campagne,  par  Garl 
Popp.  Traduit  de  l'allemand.  Bruxelles,  Muquardt,  1875. 

In-18.  de  VIIM80  pp..  2 pi. 

4.  Tactique  des  trois  armes  sur  le  champ  de  bataille.  Trois  conférences  don- 
nées à  l'école  de  guerre  de  Belgique.  Bruxelles,  Muquardt,  1877. 

In-16,  de  186  pp.,  1  pi. 

5.  Guerre  d'Orient  1877-78.  Coopération  de  l'armée  roumaine  en  Bulgarie. 
Bruxelles,  Spineux  et  C^,  1879. 

Id-18,  de  lV-212  pp.,  5  pi. 
Deux  éditions. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  47. 


FIX  (Henri-Constant),  colonel  d'infantorio,  né  à  Luxembourg,  le  19  mars 
1831.  Pensionné  comme  lieutenant-général. 

1.  Cours  de  sténographie  pratique  eu  quatre  leçons.  Malines,  Rychmans- 
Van  Deuren,  1868. 

In-12,  de  16  pp.,  4  pi. 

2.  Aide-mémoire  pour  l'infanterie  ou  tableaux  synoptiques  en  miniaturo  dos 
écoles  de  compagnie,  de  tirailleurs  et  de  bataillon,  d'après  l'ordonnance  belge 
de  1869.  Bruxelles,  impr.  Guyot,  1869. 

In-32,  de  186  pp.,  1  pi. 
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3.  Aide-mémoire  pour  l'infanterie,  ou  tableaux  synoptiques  en  miniature  de 
récole  de  brigade,  d'après  l'ordonnance  belge  de  1870.  Bruxelles,  impr. 
Guyot,  1875,  in-18. 

4.  Guide  de  l'oiScier  et  du  sous-officier  aux  avant-postes,  d'après  les  meilleurs 
auteurs.  Bruxelles^  Muqtuirdt,  1873,  in-32. 

—  Idem.  2^  édiUon.  Ibid.  1878. 

In-32,  de  297  pp. 

Idem.  3*  édition.  Ibid.,  1880. 

In-32,  de  297  pp.,  4  pi. 

5.  Guide  de  l'offlcier  et  du  sous-offlcier  dans  les  manœuvres.  Tableau  synop- 
tique de  l'école  de  compagnie,  d'après  l'ordonnance  belge  de  1874.  Exercices 
de  tirailleurs  et  de  combat  annotés.  Bruxelles,  Muquardt,  1875. 

In-32,  de  226  pp. 

6.  Guide  de  l'offlcier  et  du  sous-offlcier  dans  les  manœuvres.  Tableaux  synop- 
tiques de  l'école  de  bataillon,  d'après  l'ordonnance  belge  de  1874.  Bncccelles, 
Muquardt,  1875. 

ln-32,  de  iiô  pp. 

7.  Guide  de  l'offlcier  et  du  sous-offlcier  en  reconnaissance  Bncxelles, 
impr.  Ouyot,  1878. 

In-32,  de  125  pp. 

—  Idem.  2«  édiUon.  Bruxelles,  Muquardt,  1879. 

ln-32  de  127  pp. 

8.  Traité  de  tactique  appliquée,  élaboré  d*après  le  programme  prescrit  pour 
les  écoles  royales  de  guerre  allemandes,  par  le  général  F.  A.  Paris.  5^  édition, 
revue  et  mise  en  rapport  avec  les  principes  inaugurés  pendant  la  guerre  de 
1870-1871.  Traduit  de  l'allemand.  Seule  édition  autorisée.  Avec  4  planches. 
Bruxelles,  impr.  Ouyot,  1873. 

In-8',  de  451  pp. 
Avec  F.  Timmerhans. 

9.  Manuel  de  stratégie.  Bruxelles,  Muquardt,  1880. 

In-18,  do  lV-d65  pp.,  1  pi.,  4  cartes. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  48. 
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FOISSY  (Jbân-Baptistb-Oustàvb),  capitaine  on  retraite,  né  à  Fays4es- 
Yeneurs,  le  22  janvier  1832. 

—  Les  Feuilles  mortes,  poésies.  Bruges^  De  Laroière^  1870. 

Xn-8o,  do  148  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1802,  t.  II,  p.  64. 


GENS  ÇSmllr),  docteur  en  sciences  naturelles,  né  à  Arlou,  le  23  août  1845. 

1.  De  la  protection  du  poisson  d'eau  douce  en  Belgique.  Verviers,  Vinche, 
1878. 

In-lS,  de  8  pp. 

2.  Exposition  de  pèche  et  congrès  de  pisciculture  de  Berlin.  Rapport  adressé 
à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  Bruxelles^  régie  du  Moniteur  belge,  1880. 

In-16,  de  15  pp. 
Extrait  du  Moniteur  helge^  n^  263. 

Collaboration  :  Revue  de  Belgique  (octobre  1883)  ;  La  Meuse,  Liège  ; 
Chasse  et  pêche;  L'Union  libérale,  Yerviers  ;  La  Chronique,  Bruxelles; 
Annuaire  du  caveau  verviétois  (1879  et  1880). 

Bibliogr,  nat.,  1892,  t.  Il,  p.  116. 


GERMAIN  (Augustin-Joseph),  directeur  général  de  Tinstruction  primaire, 
ancien  inspecteur  proTincial  de  instruction  primaire,  né  à  Forrières,  le  26 
septembre  1834. 

1.  Groudbeginselen  dcr  Nederlandscho  spraakkunst  naar  de  grondstellingen 
der  beroemste  volksonderwijzers  opgesteld,  ten  gebruike  der  lagere  scholen. 
Brugge,  druk.  Tanghe  zoon,  1867. 

In-16,  de  132  pp. 

2.  Oefoningen  op  de  grondbeginselen  der  Nederlandsche  spraakkunst  naar 
de  grondstellingen  der  beroemste  yolksonderwijzors  bowerkt,  ten  gebraike 
der  lagore  scholen.  Brugge,  Tanghe  zoon,  1867. 

In-16,  de  94  pp. 

—  Idem.  Zesde  druk.  Brugge,  J.  Cugpers,  1876. 

In-16,  de  96  pp. 

—  Idem.  ZeTende  druk.  Ibid.,  1878. 

In-18,  de  120  pp. 
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3.  Le  livre-atlas  des  écoles  primaires  ou  premiers  éléments  de  géographie 
enseignés  par  la  voie  intuitive  et  précédés  d'un  exposé  sommaire  de  la  mé- 
thode à  suivre.  Liége^  Dessain,  1867. 

In-8^  de  Si  pp.»  6  cartel. 

—  Idem.  Ibid.,  1875. 

In-8<>,  de  10  pp.  et  7  cartes  avec  texte  explicatif. 

4.  Manuel  de  géographie  à  l'usage  des  écoles  primaires.  12«  édition.  Bru' 
ges,  J.  Cuypers  ;  Liège,  H,  Dessain. 

In-16,  de  1 19  pp. 

—  Idem.  16^  édition.  Bruges,  J.  Cuypers,  1879. 

In-18,  de  128  pp. 
NouvcUe  ôdiUon  en  1887,  revue  et  complétée,  illustrée  de  nombreuses  gravures  sur 
bois.  Liége^  Dessain  ;  Bruges^  /.  Cuypers.  ln-18,  de  264  pp. 

5.  Beknopte  aardrijkskunde  ton  gebruike  der  lagere  scholon.  Brugge, 
Tanghe  zoon. 

In*24,  de  166  pp. 

—  Idem.  IS*  uitgave,  overzien  en  verbeterd.  Brugge,  J.  Cuypers,  1875. 

In-18,  de  119  pp. 
Nouvelle  édition  en  1881.  Brugge^  J.  Cuypers. 

6.  La  question  de  renseignement  élémentaire  des  sciences  naturelles,  do 
Thyglène  et  de  Tagriculture  dans  les  écoles  primaires,  les  écoles  d'adultes  et 
les  écoles  normales.  Bruges,  J,  Cuypers  ;  Gand,  Rogghé,  1875. 

In-8o,  de  215  pp. 

—  Idem.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Ibid.,  1878. 

In-S»,  de  252  pp. 

7.  Livre  de  lecture... 

Avec  OENONCEAUX  (Louis).  —  Voyez  ce  nom,  n»  11. 

8.  Lager  ondcrwijs.  Omstandig  programma  van  het  onderwijs  in  de  ge« 
meente  en  aangenomen  scholen  der  provincie  West-Vlaanderen.  Brugge,  J. 
Cuypers,  1878. 

In-8o,  de  38  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  123. 
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OLAESENER  (Michel),  lieutenant  général  pensionné,  né  à  Berg  (Grand- 
duché  de  Luxembourg),  le  31  octobre  1817. 

1.  De  l'art  d'opérer  sous  le  feu  ennemi  avec  le  moins  de  perte  possible.  Mé- 
moire par  TcUenbach,  major  au  régiment  des  fusiliers  de  Westphalic  37  ; 
traduit  de  l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Bruxelles^  A.-N.  Lebè- 
gue  et  C**,  1872. 

In-8»,  de  23  pp. 

2.  De  l'intelligence  et  do  la  moralité  comme  bases  de  l'éducation  et  de  la 
conduite  des  troupes  modernes.  Trois  conférences  :  1^  sur  le  combat  eu  ordre 
dispersé  d'une  compagnie  ;  2®  sur  l'utilité  militaire  do  l'honnêteté  ;  3^  sur  la 
question  générale  de  la  conduite  dos  troupes  ;  par  Telleobach,  major  au  régi- 
ment des  fusiliers  de  Westphalie  37  ;  traduit  de  l'allemand  avec  l'autorisation 
de  l'auteur.  Bruxelles,  A.-N,  Lebègue  et  C**,  1872. 

In-8«,  de  114  pp. 

3.  Un  corps  d'officiers.  Extrait  des  Annales  de  l'armée  et  de  la  marine  alle- 
mandes, traduit  par  M.  G.  Bruxelles,  A.-N.  Lebègue  et  C**,  1873. 

In-8S  de  15  pp. 

Bibliogr.  nat..,  1892,  t.  II,  p.  143. 


GOBLET  (Nicolas),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  né  à  Arlon,  le  18 
mars  1853. 

—  Conférence  du  jeune  barreau  de  Liège.  Séance  solennelle  de  rentrée  du  15 
novembre  1879  De  la  recherche  de  la  paternité.  Discours.  Bruxelles, 
Alliance  typographique,  1879. 

In-8»,  de  39  pp.  —  Extrait  de  la  Belgique  judiciaire,  t.  XXXVIIl. 

Bibliogr.  nat.,  t.  II,  p.  148. 


GOFFINET  (le  père  Hippolyte)  ...  —  Voir  1885,  p.  144. 

Dans  les  Annales  de  VInstitut  archéologique  du  Luxembourg,  Arlon  : 

—  Documents  sur  Houffalize  et  sa  seigneurie.  (1895,  t.  XXX,  pp.  59-84  ; 
1898,  t.  XXXIII,  pp.  113-168.) 
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—  Assemblée  des  États  de  Luxembourg.  (1895,  t.  XXX,  pp.  85-101.) 

—  Le  pays  de  Luxembourg  avant  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert. 
(1896,  t.  XXXI,  pp.  145-187.) 


GUELFF  (Jacques),  inspecteur  cantonal  de  l'enseignement  primaire,  né  à 
Hab^rgy,  le  3  mars  1841. 

1.  Exposé  succinct  de  différents  procédés  pour  enseigner  simultanément  la 
lecture  et  l'écriture  dans  les  classes  inférieures  des  écoles  primaires.  Arlon, 
impr.  J.  Bourger^  1872. 

2.  Examon  de  la  question  de  l'amélioration  des  pensions  des  instituteurs  ru- 
raux. Arkn,  1876. 

In-8»,  de  12  pp. 

CSollaboration  :  Le  Progrès,  Journal  de  la  Société  centrale  des  instituteurs 
belges,  Bruxelles  (1861  à  1869.) 

Bibliogr.  nai.,  1892,  t.  II,  p.  180. 


HENRY  (Joskph-Gonstant-Edouard),  capitaine  détache  à  l'Institut  carto- 
graphique militaire,  né  à  Gérouville,  le  28  Janvier  1841. 

—  Carte  géologique  de  la  BelKÎque.  Réduction  de  la  carte  géologique  d'A. 
Dumont,  indiquant  les  terrains  qui  se  trouvent  au-dessous  du  limon  hesbéyen 
et  du  sable  campiuien.  Echelle  1  à  380,000.  1877. 

Une  feuille. 

Avec  LE  LORRAIN  (Constant- Julien-Joseph). 

Bibliogr.  naL,  1892,  t.  II,  p.  237. 


HENRY  (Louis),  docteur  en  sciences,  professeur  à  l'université  de  Louvain, 
lEembre  do  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique,  né  à  Marche,  le  26  décembre  1834. 

1.  Considérations  sur  quelques  classes  de  composés  org?)niques  et  sur  les 
radicaux  organiques  en  général.  (Bruxelles^  Hayez,  1857.) 

Ln-S^»,  de  42  pp.  et  tableau.  —  Extrait  des  Mémoires  de  r Académie  des  sciences, 
etc.  Collection  in-8*,  t.  VIII. 
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2.  De  la  berbérine  et  de  ses  sels.  Bruxelles,  Rayez,  1859. 

Iii-8<>,  de  33  pp.  —  Extrait  des  BtUletins  de  P Académie  des  sdenees,  etc.,  2«  série  » 

t.  VII. 
Reproduit  dans  les  Annalen  der  Chemie,  t.  CXV,  i860. 

3.  De  l'unité  de  la  matière.  (Bruxelles,  1860). 

In-8,  do  20  pp.  —  Extrait  de  La  Belgique,  revue  mensuelle,  t.  IX. 

4.  Les  phénomènes  lumineux  considérés  comme  moyen  d'analyse  en  chimie, 
(Bruxelles,  1861). 

In-8^  de  10  pp.  ^  Extrait  do  La  Belgique  (Revue  belge  et  étrangère),  t.  XI. 

6.  De  la  synthèse  en  chimie  minérale  ;  reproduction  artificielle  des  pierres 
précieuses.  {Bruxelles,  1862). 

ln-8<>,  de  31  pp.  —  Extrait  de  La  Belgique  (Retue  belge  et  étrangère),  t.  XIV. 

6.  Tableau  général  des  composés  organiques.  Louvain,  Ch.  Peetcrs,  1864, 
in-8«. 

7.  Faits  pour  servir  à  l'histoire  du  chrome.  {Bruxelles,  Hayez,  1866). 

In-8<*,  de  7  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  2*  série, 
t.  XXI. 

8.  Leçons  de  chimie  générale,  inorganique  et  organique.  Louvain. 

Autographiô.  —  Plusieurs  éditions. 

9.  Précis  de  chimie  générale  élémentaire.  Leçons  professées  à  l'université 
de  Louvain.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1867-1870. 

3  vol.  in-8^  de  348,  424  et  635  pp. 

—  Idem.  Deuxième  édition.  Ibid.,  1870-1872. 

3  Yol.  in-8o,  de  408,  412  et  635  pp. 

10.  Recherches  sur  les  sulfocyanures  des  radicaux  organiques.  (Bruxelles^ 
Hayez,  1868-1869.) 

2  fascicules  in-8<>,  de  8  et  14  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des 
sciences,  etc.,  2*  série,  t.  XXV  et  XXVII. 

11.  Rech«»rches  sur  risomérie  dans  la  série  salicylique.  Bruxelles,  Hayez, 
1869. 

3  fascicules  in-S^»,  de  21,  8  et  16  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  ^Académie  des 
sciences,  etc  ,  2*  série,  t.  XXVII  et  XXVIIl. 

12.  Recherches  sur  les  nitriles.  (Bruxelles,  Hayez,  1869.) 

In-8^  de  8  pp.  —  Extrait  des  BtUletins  de  r Académie  des  sciences,  etc.,  8«  série, 
t.  XXVIII,  1869. 
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13.  Recherches  sur  les  dérivés  éthérés  des  acides  et  des  alcools  polyatoml- 
qups  (Bruxelles,  Bayez,  1869  à  1874.) 

7  fascicules  in-S\  do  8,  12,  S,  14,  13,  16  et  23  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de 
r Académie  des  sciences,  eie„  2«  série,  t.  XXVII,  XXVIU,  XXXV  et  XXXVII. 

14.  Projet  d'organisation  des  études  et  des  examens  en  sciences  à  l'univer- 
site  catholique  de  Louvain. 

In-8s  de  42  pp.  —  Autographié. 

15.  Organisation  générale  des  études  et  des  examens  en  sciences  à  Tuniver- 
sité  catholique  de  Louvain.  Rapport  présenté  à  la  faculté  des  sdences,  dans 
sa  séance  du  3  mai  1869.  Extrait  de  la  Retme  catholique  du  mois  de  novem- 
bre 1870.  Louvain,  typ.  Ch.  Peeters,  1870. 

In-8o,  de  28  pp. 

16.  Recherches  sur  les  combinaisons  glycériques.  Sur  la  tribrômhydrine 
glycérîque.  {Paris,  impr.  Gauthier-  ViHars,  1870  ) 

In-S»,  de  10  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t. 

XIX. 

17.  Sur  les  éthors  chloronitriques  et  bromonitriques  de  la  glycérine.  (Pa- 
ris, Gauthier- Villar s,  1870.) 

Io-4*,  de  8  pp.— Extrait  des  Comptes^endus  des  séances  de  r  Académie  des  scien- 
ces. Paris,  t.  LXX. 

18.  Sur  la  tribrômhydrine  glycérîque.  (Paris,  Gauthier- Villars,  1870.) 

In-4<',  de  4  et  7  pp  —  Extrait  des  Comptes-rendtiS  des  séances  de  V Académie  des 
sciences,  Paris,  t.  LXX. 

iO.  Recherches  sur  les  dérivés  éthérés  des  alcools  et  des  acides  polyatomi- 
ques.  (Paris,  1872-1873.) 

In-8<»,  de  22  et  18  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série, 
t  XXVII  et  XXVIII. 

20.  Remarques  sur  la  volatilité  des  composés  cyanogènes.  (Bruxelles, 
Rayez,  1873.) 

In-8^  de  10  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  2«  sé- 
rie, t.  XXXV. 

21.  Dérivés  propargylîques.  (Bruxelles,  Rayez,  1873-1874.) 

2  fascicules  in-8o,  de  7  et  8  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  scien- 
ces, etc.,  2*  série,  t.  XXXV  et  XXXVII. 
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22.  Dérivés  diallyllques.  {Bruxelles,  Rayez,  1874.) 

3  fascicule!  in-8%  de  25,  12  et  10  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  T Académie  de$ 
sciences,  etc,  2»  série,  t.  XXXVI  et  XXXVII. 

23.  Recherches  sur  les  dérivés  glycériques.  {Brtixelles,  Hayez,  1874.) 

3  fascicules  iu-S^,  de  48, 18  et  12  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  T Académie  des 
sciences,  2«  série,  t.  XXXVII. 

24.  Sur  le  chloral  et  les  éthers  éthyliques  chlorés  en  général.  (Bruxelles, 
Bayez,  1874.) 

Id-8»,  de  23  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  r Académie  des  sciences,  ctc ,  2*  sé- 
rie, t.  XXXVII. 

25.  Sur  la  production  d^s  hydrocarbures  acétyléniques.  (Bruxelles,  Rayez, 

1874.) 

In-So,  de  11  pp.  — >  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  2*  sé- 
rie, t.  XXXVII. 

26.  Sur  l'anhydride  hypoazotique.  (Bruxelles,  Rayez,  1874.) 

ln-8^,  de  7  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  2*  série, 
t.  XXXVIII. 

27.  Sur  la  production  des  hydrocarbures  acétyléniques  et  la  classiâcation 
des  hydrocarbures  tétraatomiques  en  général.  (Bruxelles,  Rayez,  1874.) 

In-8<>,  de  10  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  des  sciences,  etc.,  2*  sé- 
rie, t.  XXXVIII. 

28.  Sur  la  constitution  des  acid(>s  du  groupe  citiquo.  (Paris,  1875  ) 

In-8<>,  de  7  pp.  —  Extrait  des  Bulletins  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXI II. 

29  L'inhumation  et  la  crémation.  Cïonférence  faite  au  Cercle  scientiflque  de 
Louvain.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1876. 

In-8o,  de  96  pp.  —  Extrait  de  la  Revue  catholique,  1875  et  1876.  t.  XXXIX  cl 
XL. 

30.  Sur  l'éthérification  des  acides  organiques  en  général  et  de  l'acide  azo- 
tique. (Bruxelles,  1878). 

In-8o,  de  34  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles^ 
t.  III. 

31.  De  la  science  et  des  conditions  du  travail  scientifique,  au  point  do  tuo 
àps  universités  catholiques  et  do  la  Société  scientifique  de  Bruxelles.  (Bru- 
xelles, 1878.) 

ln-8o,  de  24  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifiqne  de  Bruxelles, 
t.  III. 
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32  [Discours  inaugural.]  (J5rt/ûîeKe^,  1878.) 

Ia-8o»  de  7  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  BruœeUes^ 

t  m. 

33.  Résuzné-programmo  du  cours  de  chimie  organique  fait  à  l'unirersité 
catholique  de  Louvain  en  1878. 

In-S^',  de  240  pp.  —  Autographié. 

34.  Recherches  sur  les  dérivés  glycériques.  Sur  les  dérivés  diallyliques.  Sur 
un  nouvel  hydrocarbure  non  saturé,  hexavalent,  le  diallylène  Ce  Hg  .  (BrU' 
(celles,  Hayez,  1878). 

In-8<>,  de  26  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  BnweUes, 
t.  III. 

35.  Recherches  sur  les  dérivés  glycériques.  Sur  les  composés  propargyli- 
ques.  (Bruxelles,  Hayez,  1878.) 

In-8*>,  de  48  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  BruaféUes, 
t.  III. 

36.  Études  de  chimie  moléculaire.  Bruxelles,  Hayez,  187^. 

ln-8<>,  de  68  pp.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
t.  III.  —  Traduit  en  anglais  dans  le  Philosophical  Magaj^ine,  5*  série,  t.  XX, 
no  123 

37.  Recherches  sur  les  dérivés  glycériques.  Sur  les  dérivés  allyliques 
[Bruxelles,  Hayez,  1880.) 

In-8^  de  11  pp.  ^  Extrait  des  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 
t.  IV. 

Ck>llaborâtion  :  Mémoires  et  Bulletins  de  V Académie  royale  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  ;  Comptes-rendus  des 
séances  de  V Académie  des  sciences  de  Paris  ;  Annales  de  la  Société 
scientifique  de  Bru^celles  ;  Annales  de  chimie  et  de  physique,  Paris  ; 
Bulletins  de  la  Société  chimique  de  Paris  ;  Berichte  der  Deutschen  che- 
mischen  Gesellschaft  zu  Berlin  ;  Journal  fur  praktische  Chemie,  Leip- 
zig ;  Comptes  rendus  de  F  Association  française  pour  Favancement  des 
sciences  ;  Revue  belge  et  étrangère  ;  La  Belgique  ;  Revue  catholique, 
Louvain. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  236. 


HOUBA  (Julien),  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Neufchâteau,  né  à 
Marcour,  le  9  juillet  1843. 
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—  Idem.  Deuxième  édiliou,  rerue  par  l'auteur.  Ibid.,  1855. 

In-i8,  de  84  pp.  —  Anonyme. 

2.  La  vie  de  Notre-Seigneur.  Bnujselles,  Comptoir  dHmpr.  et  de  librai- 
rie, 1872. 

In-i2,  de  XII  —  352  pp  ,  carte. 

—  Idem.  Deuxième  édition.  Ibid.^  1873. 

—  Idem.  Troisième  édition.  Ibid.,  1874. 

—  Idem.  Quatrième  édition,  revue.  Bruxelles,  impr.  H.  Ooetnaere,  iS16. 

In-12,  deXII  — 352  pp. 

—  Idem.  Cinquième  édition,  revue.  Ibid.,  1870. 

In-12,  de  XII  —  352  pp.  et  carte. 
Autres  éditions  chez  Quarré,  Bruxelles,  Alifanel,  Bruxelles.  La  9*  a  été  publiée  par 
la  Société  helge  de  librairie^  à  Bruxelles. 

3.  Histoire  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens.  Bruxelles,  H.  Gœ- 
maeré,  1878. 

In-i2,  de  VI  —  280  pp.  et  carte. 

Bibliogr.  nat ,  1892,  t.  II,  p.  280. 


JËANTY  (Jos.),  publiciste,  avoué  à  Arlon,  né  à  Nobressart,  le  5  février 
1853. 

—  Programme  du  parti  réorganisateur.  Bruxelles,  Mathj/ssens,  1880. 

In-8«,  de  16  pp. 

Traduit  en  flamand  par  l'éditeur. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  319. 


JOURET  (J£AN-Baptiste),  curé  de  Bande,  né  â  Masbourg,  canton  de  Nas- 
sogne,  le  28  octobre  1831. 

—  Oraison  funèbre  de  Monsieur  le  Président  Théodore-AugusUn-Joseph 
Pety  do  Tbozée,  prononoée  le  9  octobre  1870,  dans  l'église  de  Qrune.  Arlon^ 
typ.  de  Moressée,  1871. 

In-8",  de  10  pp. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  340. 


1 
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KEIFFER  (Dominique).  ...  —  Voir  i885,  p.  146. 

1.  D.  Keiffer.  —  Le  Quatuor  do  Vianden.  —  Arlon,  imprimerie  et  litho- 
graphie  /.  Bourger.  —  1866. 

In-i8,  de  XI  —  173  pp. 

2.  Scènes  et  portraits.  Gand,  impr.  E  Vanderhaeghen,  1869. 

In-12,  de  212  pp. 

3.  Monsieur  Louis,  histoire  luxembourgeoise.  Arlon,  impr.  J  Bourger, 
1875. 

In-18,  de  238  pp. 
•    •••••••• •..•«•.« 

6.  L'Ouvrier  à  l'école.  Gand,  Ad.  Hoste,  1878. 

In-12,  de  176  pp. 

—  Idem.  2»  édition.  Gand,  impr.  Annoot-Braeckman,  1879. 

In  12,  do  180  pp. 

12.  Hyères  et  quelques  autres  stations  hivernales,  par  un  homme  aban- 
donné de  la  faculté,  par  Firmin  Edequeofki  (D.  Keiffer).  Bruges,  impr,  P.-(X 
PopPr 1875. 

In-12,  de  159  pp. 

13.  Le  Directeur  Montaque.  Une  saison  à  Blankenberghe.  Bruges,  impr. 
P.'C.  Popp,  1877. 

In-12,  de  280-05  pp. 

Collaboration  :  Revue  trimestrielle  ;  Revue  de  Tinstruction  publique 
en  Belgique  (comme  directeur-secrétaire  de  la  rédaction,  1868  à  1876). 


KLEYER  (Jean-Prinçois-Josbph).  .  •  —  Voir  1885,  p.  148. 

1.  Traité  de  calcul  mental,  i  l'usage  des  écoles  primaires  et  des  sections 
préparatoires  des  écoles  moyennes.  Liège,  Dessain^  18Ô0. 

In-12,  do  123  pp. 

—  Idem.  Troisième  édition,  revue  et  corrigée.  Ibid.,  1870,  in-12. 

—  Traité  de  calcul  mental  et  intuitif.  Quatrième  édition.  Liège,  Dessain, 
1878. 

ln-24,  de  152  pp. 
Cinquième  édition.  Ibid,,  1885,  2  vol.  ia-12,  de  S6  et  90  pp. 
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—  VerhandeliDg  over  het  rekenen  oit  het  hoofd»  ten  gebruike  dor  lagere 
scbolen  en  lor  voorbereidende  afdeelingen  van  de  middelbare  scholen.  Lmk, 
Dessain,  1867,  in-i2. 

Nouvelle  tradactîon  flamande  :  Yerhandéling  or^er  het  aanschouwàlifh  en  schriftelijk 
hoofdrekenen.  Yertaeld  door  J.  Schneider,  professor  aan't  CoUege  te  Weert.  Luik, 
Desaaio,  1885,  2  yoi.  iii-12,  de  86  et  90  pp. 

2.  Traité  élémentaire  d'arithmétique,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  des 
écoles  moyennes  et  des  écoles  d'agriculture,  l'^  partie.  Arlon^  Bruck,  18&6. 

In•8^  de  155  pp. 

—  Traité  élémentaire  d'arithmétique.  Troisième  édition.  Liège,  Dessain, 
1861-1865,  3  Tol.  in-12. 

Idem.  Quatrième  édition.  Ibid.,  1866. 

« 

—  Traité  élémentaire  d'arithmétique,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  des 
écoles  moyennes  et  des  écoles  normales,  l**  et  3*  parties.  5*  édition,  reyue  et 
corrigée.  Liège,  Dessain,  1869,  2  vol.  in-12. 

—  Traité  élémentaire  d'arithmétique  à  l'usage  des  écoles  primaires,  des 
écoles  moyennes  et  des  écoles  normales.  Septième  édition.  Liège,  Dessain, 
1877,  3  vol.  in-24. 

Neuviômo  édition.  Ilrid.,  1885.  ^  Dixième  édition.  Ibid.,  1889,  3  toI.  in-12,  de  144, 
174  et  196  pp. 

—  Orondbeginselen  der  rekenkunde,  ten  gebruike  der  lagere  scholen,  der 
middelbare  scholen  en  der  landbouwscholen.  Berste  deel.  Luik,  Dessain, 

1864. 

In-12,  de  106  pp. 

—  Idem.  Tweede  uitgave.  Ibid.,  1866,  in-12. 

—  Idem.  Tweede  deel.  Ibid.j  in-12. 

Nouvelle  traduction  flamande  ?  Beginselen  der  eifferhunst,  vertaald  door  J.  Schneider, 
profeeaor  aan'i  CoUege  te  Weert.  Luik,  Desaaiu,  18S5,  3  roi.  in-12,  de  144,  174  et  196  pp. 


KOLTZ  (JsA.N-PiERRE- Joseph),  agent  des  eaux  et  forêts,  né  à  Aubange, 
en  1827. 

1.  Traité  sur  la  multiplication  artificielle  des  poissons,  publié  en  langue 
hollandaise  aux  frais  de  S.  M.  le  Roi  Grand-Duc,  sous  la  surveillance  de  la 
commission  royale  de  pisciculture  ;  traduction  annotée  par  J.-P.-J.  Koltz. 
Luxembourg,  V.  Bûck,  février  1867. 
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—  Traité  de  pisciculture.  2"  édition.  Bruxelles,  E.  Tarlier,  1858. 

In-12,  de  148  pp.,  27  flg.  dans  le  texte. 
De  la  Bibliothèque  rurale. 

—  Traité  do  pisciculture  pratique,  ou  des  procédés  de  multiplication  et 
dlncubation  naturelle  et  artificielle  des  poissons  d'eau  douce.  3*  édition. 
Paris,  Masson  et  fils,  1865,  in-12. 

2.  Traitement  du  chêne  en  taillis  à  écoroes.  Bruxelles,  E.  Tarlier,  1859. 

In-I2,  do  S8  pp.,  30  gray. 
De  la  Bibliothèque  rurale. 

3.  Les  petits  ennemis  de  la  betterave.  Paris,  V.  Masson,  1866,  in-8«. 

4.  Mémoire  sur  le  boisement  des  terres  incultes.  Namur,  Douœfils,  1866, 
in-8^ 

5.  Guide  pratique  de  la  culture  du  saule  et  de  son  emploi  en  agriculture, 
notamment  dans  la  création  des  oseraies  et  des  saussaies,  avec  un  Appendice 
sur  la  culture  du  roseau.  Paris,  E.  Lacroix,  1868,  in-i2. 

6.  Prodrome  de  la  flore  du  grand-duché  de  Luxembourg.  Première  partie. 
Plantes  phanérogames.  Luxembourg,  impr.  V.  Biick,  1873. 

ln-8s  de  279  pp.  —  Extrait  des  Publications  de  la  section  des  sciences  naturelles 
de  V Institut  royal  ffrand-ducal. 

7.  Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  grand-duché  do  Luxembourg. 
Luxembourg,  Schaumburger,  1874,  in-8**. 

8.  Decdrologie  luxembourgeoise.  Catalogue  des  arbres,  arbrisseaux  et  ar- 
bustes spontanés,  subspontaués  ou  introduits  dans  les  cultures  du  grand-duché 
de  Luxembourg.  Lttxembourg,  impr.  V.  Biick,  1875. 

In-8«,  de  217  pp.  ~  Extrait  des  Publications  de  la  section  des  sciences  naturelles 
.    de  VInstitut  royal  grand-ducal, 

9.  Un  peu  de  tout  à  propos  des  forêts.  Arlon,  Poncin,  1875,  in-8^. 
Bibliogr.nat.,  1892,  t.  Il,  p.  379. 


KURTH  (GODBFROID)...  —  Voir  1885,  p.  148  ;  1896.  p.  93. 
4.  Sitting  Bull,  ou  Tagonie  de  la  race  rouge.  Bruxelles,  1879. 

ln-8«,  de  233  pp.  —  IJxtrait  de  la  Revue  générale,  t.  XXVIII  et  XXIX. 
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21.  Koma.  Poésies  catholiques,  par  Victor  Chrétien  (G.  Kurlh).  Bruxelles, 
Lebrocquy,  1877. 

In-12,  de  80  pp. 

24.  Les  Origines  de  la  Civilisation  moderne.  Louvain  et  Paris,  Yidor 
Lecoffre,  1886,  2  vol  iu-8°. 

Voy.  la  Remie  littéraire  et  artistique.  Paris  et  Bordeaux,  octobre  18S6. 

25.  Henri  Zschokko.  —  Le  Blondin  de  Nflmur,  traduit  de  l'allemand.  Bru- 
œelles,  typ,  A.  Lacroix,  Verboeckhoven  et  C^,  1867. 

In-12,  de  95  pp. 
Dans  la  Retue  de  Belgique.  Bruxelles  : 

26.  La  poésie  flamande.  (1870,  t.  IV,  p.  5.) 

27.  Rêves  d'nn  spleenétique.  (1871,  t.  VII,  p.  206.) 

23.  Un  concours  do  poésie  populaire.  (1871,  t.  VIII,  p  81.) 
29.  Théodore  Kœrner.  (1872,  t.  X,  p.  263.) 


«^h^^^B^h^a^k^k^k^^^^^^^^^^^^^ 


30.  Les  sources  de  la  biographie  de  Caton  TAncien,  par  Plutarque. 

Dans  la  Revtce  de  V instruction  publique  en  Belgique.  Gaad,  1871,  XIX*  année,  nouTeHe 
série,  t.  XIV,  pp.  185-206. 

31.  Préface  du  livre  intitulé  :  Mes  Derniers  Péchés,  poésies,  par  Adolphe 
Muny.  Liège,  L.  Sevcryns,  1871,  in-12,  de  154  pp. 

32.  Etude  critique  sur  S.  Lambert  et  sur  son  premier  biographe.  Anvers, 
Plasky,  1877. 

In-8o,  de  112  pp  —  Extrait  des  Annales  de  P  Académie  cParchéologie,  3*  série, 
t.  III. 

33.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  traduit  de  Tallemand  du  docteur  Baumstark. 
Liège,  Spée-Zelis,  1877. 

In-12,  de  XIII  —  220  pp. 

34.  Le  Tombeau  d'Ermesinde  à  Clairefontaine.  Liège,  Dessain,  1880. 

In  8*,  de  48  pp. 
Réimpression  augmentée  d*un  article  paru  en  1876  dans  la  Revue  générale. 

35.  Deux  biographies  inédites  de  saint  Servais,  publiées  avec  une  étude 
critique.  Liège,  1881,  in-S^". 


—    265    — 

36.  Les  prélimiDaires  de  la  Réyolution. 

Dans  la  Revue  générale.  Bruxelles,  Janvier  1891. 

37.  La  France  et  les  Francs  dans  la  langue  politique  du  moyen  âge. 

Dans  la  Revue  des  questions  historiques,  Paris,  1895. 

38.  Glovis,  par  Godefroid  Rurth,  professeur  d'histoire  à  Tuniverslté  de  Liège. 
Tours,  Marne,  1895. 

Gr.  in-4'>,  de  XXiy-630  pp.,  avec  8  compositions  en  héliogravure  et  130  gravures 
sur  bois. 

Voy.  la  Revue  Bibliographique  belge.  Bruxelles,  31  décembre  1895,  pp  XLVI-XLVII. 
(L Histoire  de  Clovis  de  M,  Godefroid  Kurth,  par  A.  de  R.) 
On  trouve  des  extraits  de  Clovis  dans  I^e  National  Brvxellois,  du  l»' janvier  1896. 

39.  Légitime  défense.  Par  G.  Kurth.  1896. 

12pp.,  avec  cette  épigraphe:  «  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ». 

40.  Une  lettre  de  M.  Kurth  (au  directeur  du  Soir). 

Dans  le  Supplément  au  Soir  (Braxelles),  d'i  31  mars  1898. 

41.  Les  frontières  linguistiques  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  Franco. 
1898. 

Mémoire  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Plusieurs  passages  de  ce  Mémoire  ont  été  reproduits  dans  La  Chronique  (Bruxelles, 
2  mai  1898),  sous  le  titre  do  :  Le  flamin^antisme  au  moyen  âge. 

Collaboration  :  Revue  trimestrielle  (1864-1868)  ;  Revue  générale  (depuis 
1866)  ;  Revue  de  Belgique  (1869-1872)  ;  Revue  de  Vinstruction  publique 
en  Belgique  (1869-1876)  ;  Compte-rendu  des  séances  de  la  Commission 
royale  d^histoire  (1875,  1876,  1878)  ;  Annales  de  V Institut  archéologique 
du  Luxembourg  :  P'dybiblion^  Paris  (depuis  1876)  ;  Revue  des  questions 
historiqi^s,  Paris  (depuis  1876). 


MIGHAËLIS  (François),  curé  de  Battincourt,  né  à  Arlon. 

—  L'Ouvrier  selon  l'évangile,  ou  la  vie  de  Michel-Henri  Busch,  communé- 
ment appelé  le  bon  Henri.  —  Dédié  aux  Ouvriers  chrétiens,  par  l'Abbé  Fran- 
çois Michaëlis,  curé  de  Battincourt,  membre  correspondant  de  l'Institut  archéo- 
logique de  la  province  de  Luxembourg.  Namur,  librairie  classique  de  Ad. 
Wesmael'Charlier,  éditeur,  5î,  rue  de  Fer,  5î.  —  1887. 

Peut  in-8»,  do  166  pp. 
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MICHEL  (Charles),  professeur  à  l'Institut  agricole  de  l'Etat  à  Oembloox, 
né  à  Neufcbâteau,  le  26  mars  1830. 

1.  Géographie  agricole  de  Belgique,  instruments  et  produits,  description  et 
statistique.  Bruxelles^  E.  Guyot,  1873. 

In-8^  de  76  pp.  —  Extrait  du  Catalogue  général  de  VExposUion  de  Vienne. 

2.  Le  pho^spbore  et  les  phosphates  en  agriculture,  oonférance  donnée  à  rhô* 
tel  de  ville  de  Gembloux,  le  1**  juillet  1877.  Namur,  Ad.  Wesmael-Char- 
lier  ;  Bruxelles,  H.  Manceauœ^  1877. 

In-8«»  de  24  pp. 

3.  Entretien  des  prairies  naturelles.  Namur,  Lambert-De  Roisin,  1878. 

In-12,  de  11  pp. 

4.  Dos  récoltes.  La  fenaison  et  la  moisson.  Namur,  Lambert-De  Roisin, 
1878. 

In-12  de  49  pp. 

Collflboratiou  :  L Agronome,  journal  officiel  de  la  Société  agricole  et 
forestière  de  la  province  de  Namur,  paraissant  le  samedi  (direction), 
liamur,  Lambert-Do  Roisin. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  II,  p.  680. 


MULLER  (F.-J  ),  greffier  en  chef  de  la  cour  d*appol  de  Liège,  né  à  Habay 
la-Neuve,  le  23  novembre  1836. 

—  Organisation  judiciaire.  De  la  situation  des  greffiers  des  tribunaux  de 
première  instance  et  cours  d'appel  au  point  de  vue  des  émoluments.  Bruxelles, 
Alliance  typographique,  1879. 

In-8»,  de  60  pp. 
Extrait  do  La  Belgique  judiciaire. 

Bibliogr.  nat.,  1892,  t.  IL  p.  736. 


PICARD  (Marie-Emmanukle-Améub)...  —  Voir  1896,  p.  101. 

12.  Noël,  mélodie  religieuse,  paroles  de  M.  Am.  Struman,  musique  de  Eug. 
Antoine.  Liège.  Léop.  Muraille,  1879. 
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13   Le  soDge  d'une  nuit  d!élé  (nouvelle  luxembourgeoise),  par  M°>®  Amélie 
Strumann  Picard. 

I>an8  le  Courrier  de  fOurthe,' Journal  de  Tarrondùsemênt  de  Bastogne,  Houffalize, 
£.  L.emaire»  août  1891. 

Ck)]laboration  :  Tablettes  des  littérateurs  belges^  de  Bochart  (A  mon  neveu). 


TANDEL  (Oustayb-Adolphe-Ferdinand-Emilb)  ...  —  Voir  1886,  p.  170  ; 
1806,  p.  109. 


52.  Eglises  fortifiées. 

Dans  L Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  Paris,  20  novembre  1895,  pp.  523-524. 
Collaboration  à  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieuœ. 


«^h^«^^^A^^^#N^^^^^^»^^^% 


Dans  les  Annales  de  VInstitut  archéologique  du  Luxembourg.  Arlon  : 

53.  Les  peintures  à  fresque  de  l'église  St-Donat  à  Arloa.  (1896.  t.  XXXI, 
r  p.  254-256.) 

54.  Trouvaille  de  RoUé  près  Bastogne.  (1896,  t.  XXXI,  p.  256). 

55.  Usages,  Coutumes  &  Légendes  du  pays  de  Luxembourg.  (1897,  t.  XXXII, 
pp.  1-90  ) 

56.  Quelques  pièces  des  archives  de  la  seigneurie  d'Autel  et  de  celle  de 
Gorçy.  (1897,  t.  XXXII,  pp.  206-207.) 

57.  Classement  des  églises  monumentales  du  Luxembourg.  (1897,  t.  XXXII, 
p.  207.) 

58.  L'orthographe  luxembourgeoise.  (1897,  t.  XXXII,  p.  208.) 

59.  Dons  en  1897.  (1897,  t.  XXXII,  pp.  209-213.) 

60.  L'Hôtel  de  Busloyden  à  Malines.  (1898.  t.  XXXIII,  pp.  I-V.) 

61.  Les  frères  Lamorménil.  (1898,  t.  XXXIII,  pp.  1-20.) 

62.  Dons  en  1897-1898.  (1898,  ti  XXXIII,  pp.  259-260  ) 


^'^^t^t^^^^^^0*^^0^0^^^^f^0t0^ 


63.  Notice  sur  les  églises,  abbaye^,  prieurés,  châteaux  et  ponts  présentant 
un  caractère  monumental  ou  archéologique,  un  caractère  curieux. 

Extrait  du  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéolegie. 
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64.  Sur  rorgmisation  de  la  comptabilité  eOBHBtjiiaiBi  ai  Belgique;  (Novem- 
bre 1899.) 

Dans  la  Reçue  de  Tadminiêiraêion  et  du  droit  adminiêtraêif  de  ia  Belgique.  BrozclleB, 
Bourlard,  1899,  t.  XLVI,  pp.  525-528. 

65.  Rapport  sur  la  situation  administrative  de  l'arrondissement  d'Arlon- 
Virton,  pendant  Tannée  1896.  Arton,  V.  Poncin^  Imprimeur-éditeur, 
1897. 

In-8<>,  de  62  pp. 

66.  Idem,  pendant  Tannée  1897.  Arlotit  F*  Goetz,  Imprimeur-éd/Ueur, 
1898. 

In-8«,  de  68  pp. 

67.  Idem,  pendant  Tannée  1898.  Ibid.,  1899. 

In-8«,  de  67  pp. 

68.  Idem,  pendant  Tannée  1899.  Ibid.,  1900. 

In-8<»,  de  79  pp. 

69.  Cantonnement  des  forêts  d'Anlier  et  de  RuUes.  Mémoire  par  MM.  Braf- 
fort,  membre  de  la  Députation  permanente  du  Luxembourg  et  E.  Tandel, 
commissaire  de  Tarrondissoment  d*Arlon-Virton,  sur  le  projet  de  cantonne- 
ment amiable  des  forêts  d*Anlier  et  de  RuUes.  Arlon,  F.  Goetz  Imprimeur- 
éditeur,  1898. 

lD-8»,  de  42  pp. 

70.  Notices  sur  Ozeray  et  Pierrot,  pour  la  Biographie  nationale  publiée 
par  TAcadémie  royale  de  Belgique. 

71.  Une  question  d'affouage  ou  d'usage.  Ann.  Inst.  arch.  du  Lux  ,  1900. 

72.  L'église  d'Attert.  Id. 


TROCLET  (LÉON),  membre  de  la  Gbambre  des  représentants,  né  à  Bagimont, 
le  14  février  1872. 

1  Léon  Troclet.  —  Le  Catéchisme  du  Conscrit  Socialiste.  (4™^  édition  revue 
et  considérablement  augmentée)  Dédiée  aux  Jeunes  (tardes  Socialistes.  Sup- 
pression des  armées.  A  tilre  transitoire  :  Organisation  de  la  nation  armée 
(art  10  du  programme  du  Parti  Ouvrier.)  Préface  du  compagnon  Ultor,  Au- 
teur du  pamphlet  :  La  Revanche  de  la  Crapule.  —  Prix  :  10  centimes.  Le 
cent  :  6  francs  ;  Franco  :  6  Fr  50  Cent.  —  S'adresser  à  t imprimerie  coo- 
pérative, M.  Thone,  gérant,  13,  Ru^  Saint- Jean- Baptiste,  13,  Liège.  — 
1897. 

Petit  in-8»,  de  16  pp. 
Au  verso  du  titre  se  trouve  une  chanson,  intitulôe  :  Les  outils  contre  les  armes. 


N 
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2.  La  Marche  du  Premier  Mai,  sur  l'air  de  V Internationale. 

3.  La  Marseillaise  des  Prolétaires. 

4.  L'Instituteur,  bienfaiteur  du  peuple  (monologue). 

5.  Le  Premier  Mai  (musique  du  citoyen  Léon  Thonnard,  du  Cercle  les  Amis 
du  Progrès.) 

Collaboration  :  UEmancipcUeur  ;  La  Jeune  Garde  ;  Le  Peuple  ;  Le 
Conscrit  ;  La  Caserne  ;  Le  Travail  ;  Le  Socialiste  ardennais  (France)  ; 
La  Tribune  liégeoise. 


«^^^0^^^^^0^^0^^^^^0^0^0^0^^ 


LÉcho  du  Peuple  (Bruxelles),  du  18  Juillet  1898,  renferme  une  notice  biographique 
sur  Léon  Troclct. 


Une  Question  d'aSbuage  ou  d'usage. 


^^^^^t^t^^m 


M.  M.  Drion,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'agrioulture,  au  petit  château 
de  Marlagne  (Namur)  m'adresse  la  question  suivante  : 

•  Ne  connaissez-vous  pas  de  communes  en  Ardennes  où,  d'après  la  tradition, 
il  serait  admis  que  tout  individu  qui^  du  coucher  au  lever  du  soleil,  se  serait 
construit  une  habitation  sur  les  terres  communes,  serait  par  ce  fait  considéré 
comme  ««  usager  »  ou  ayant  les  mêmes  droits  que  les  habitants  de  la  commune 
dans  les  bois,  sarts,  etc.  ?  La  commune  n'aurait  qu'un  droit,  celui  de  lui  dire 
que  sa  maison  est  nuisible  là  où  elle  est  construite  et  de  lui  donner  un  délai 
pour  la  reconstruire  ailleurs  sur  le  domaine  commun. 

.  Naturellement,  il  s'agit  ici  de  maisons  très  primitives  construites  en  palis  et 
terre  battue.  Ck^tte  coutume  remonterait  à  l'époque  germanique  primitive  où 
l'occupation  d'une  maison  sans  occupation  donnait  à  l'occupant  tous  les  droits 
de  citoyen  libre.  » 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  façon  d'acquérir  dans  notre  province 
des  droits  d'usage  ou  d'affouage.  Si  un  de  nos  confrères  était  plus  renseigné  à 
cet  égnrd  il  m'obligerait  en  me  communiquant  ce  qu'il  sait  de  cette  tradition. 

Emile  TANDEL. 


«^lMAAMMA^«^^i^4^k^«M««^lM^^^^I#^A 


L'ÉGLISE  D'ATTERT. 


m^^0^^i^ti^^^l0t^»^t^t^i^t^t^t^t^»^t^t^t^»^t^ 


Dans  le  T.  XVII  de  nos  Annales  (1885)  M.  Y.  Dendal  a  donné  la  description 
de  l'église  d'Altert  sur  laquelle  je  suis  revenu  dans  V Histoire  des  communes 
luxembourgeoises,  arrondissement  d'Arlon  et  dans  le  Bulletin  des  commis- 
sions royales  dUart  et  ^archéologie  (1898). 

A  diverses  reprises  j'avais  engagé  l'administration  communale  d'Attprt  à 
faire  restaurer  cet  édifice  curieux  et  intéressant.  Mais  comme  depuis  longtemps 
on  cherchait  à  obtenir  la  construction  d'une  nouvelle  église,  on  n'en  fit  rien 
et  aujourd'hui  on  en  arrive,  non  plus  à  vouloir  l'agrandir  ou  la  l'estaurer, 
mais  à  la  démolir  et  à  la  remplacer  par  une  église  «  neuve  n. 

Que  sera  cette  église  «  neuve  »  étant  données  les  maigres  ra«&ources  de  la 
comsiune  ?  «  Sans  doute,  comme  le  disait  M.  Jules  Helbig  lors  de  la  visite  que 
nous  y  firent  au  mois  de  mars  dernier,  une  église  quelconque.  »  Bref,  elle  sera 
«neuve  ». 

A  ma  demande,  la  commission  des  monuments  décida  que  ses  délégiiés  visi- 
teraient le  vieux  monument  et  lui  feraient  rapport. 

Voici  ce  rapport  qu'il  me  parait  intéressant  de  reproduire  pour  conserver 
au  moins  le  souvenir  d'un  édifice  dont  malgré  tout,  je  ne  puis  m'empëcher  de 
regretter  la  disparition  sans  doute  prochaine  : 

Bruxelles,  le  22  mars  1900. 
Monsieur  le  Gouverneur  du  Luxembourg, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  faire  connaître  qu'il  a  été  procédé,  le  6  mars  1900 
à  rinspection  de  l'église  d'Attert  qu'il  est  question  de  reconstruire. 

A  part  le  chœur  qui  date  du  siècle  dernier,  l'église  d'Attert  remonte  à  la  période 
ogivale.  Les  trois  nefs,  d'égale  hauteur  et  recouvertes  par  une  seule  toiture,  appar- 
tiennent au  type  qu'en  Allemagne  on  désigne  sous  le  nom  d'églisc-halle. 

C'est  un  exemple  intéressant  et  très  rare  dans  notre  pays  de  ce  genre  de  con- 
struction. L'aspect  intérieur  est  celui  d'une  crypte  ;  l'éclairage  en  est  doux  et 
mystérieux.  Les  colonnes  et  les  voûtes  ogivales  sont  construites  en  grés  comme, 
du  reste,  tout  l'édifice.  La  tour  qui  est  en  grande  partie  en  bois  est  presqu'entiôre- 
ment  revêtue  d'ardoises.  L'intérêt  archéologique  qu'offre  la  nef  de  l'église  d'Attert 

21 
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fait  vivement  regretter  que  son  entretien  ait  été  négligé.  Du  côté  Nord,  les  terres 
du  cimetière  ont  été  accumulées  contre  les  murs  ;  les  toitures  n'ont  pas  de  gout- 
tières ;  les  eaux  pluviales  séjournent  au  pied  de  Tédiâce  et  s'introduisent  dans  les 
fondations.  Les  murs,  surtout  ceux  du  côté  Nord,  sont  salpêtres,  saturés  d'humi- 
dité, au  point  que  les  eaux  venant  du  cimetière  traversent  le  mur  et  coulent 
jusque  sur  le  pavement  de  la  nef.  D'autre  part  la  tour  et  le  chœur  se  trouvent  dans 
un  état  de  délabrement  complet. 

Cette  situation  lamentable,  contraire  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  Thy- 
giène,  ne  peut  se  prolonger  plus  longtemps. 

S'il  y  a  lieu  d'avoir  égard  à  l'intérêt  artistique  et  archéologique  qui  s'attache  à 
un  édifice,  cet  intérêt  ne  peut  cependant  primer  celui  qui  donne  droit  à  une  paroisse 
d'avoir  un  temple  à  la  fois  digne  de  l'exercice  du  culte  et  possédant  les  conditions 
hygiéniques  requises  à  une  réunion  nombreuse  de  fidèles. 

L'église  actuelle,  qui  d'ailleurs  est  extrêmement  basse,  (elle  n'a  que  cinq  mètres 
sous  clef  de  voûte)  est  devenue  réellement  inhabitable  et  il  est  à  craindre  que  toute 
mesure  tentée  pour  remédier  à  cette  situation  malheureuse,  ne  soit  inefficace.  II 
faut  donc  dès  à  présent  en  prendre  son  parti  et  se  résoudre  à  l'érection  d'une  église 
nouvelle. 

Toutefois,  en  raison  de  la  valeùi'  archéologique  de  la  nef  existante,  il  importera 
de  la  conserver  conune  chapelle  du  cimetière.  La  tour  et  le  chœur  pourront  être 
démolis. 

L'architecte  qui  sera  chargé  de  l'étude  du  projet  de  la  nouvelle  église  devra  être 
engagé  à  s'inspirer,  pour  cette  étude,  du  type  des  églises  à  trois  nefs  d'égale  hau- 
teur afin  d'en  conserver  la  tradition  dans  le  pays. 

La  cuve  baptismale  d'Attert  date  de  l'époque  de  la  Renaissance  ;  c'est  un  des 
rares  exemples  de  cuve  double  que  possède  notre  pays. 

Aussi,  y  a-t-il  lieu  de  veiller,  avec  le  plus  grand  soin,  à  sa  conservation.  Elle 
devra  être  réinstallée  dans  la  nouvelle  église. 

Cette  affaire  est  inscrite  à  la  3*  Division,  sous  le  n®  1554*60. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

(Signé)  Massaux.  (Signé)  Ch.  Laoasse-de-Locht. 


MIM»<WW»<WMMW*0*»*WWW»»M»*»W»»»«^ 


TAQÏÏES  ET  PLAQUES  DE  FOYEB 

du  Musée  d'Arlon. 

NOTICE    COMPLÉMENTAIRE. 

L'effet  produit  par  ma  première  notice  sar  les  taques  et  plaques  de 
foyer  du  musée  a  dépassé  toutes  mes  espérances  et  à  tel  point,  qu'une 
année  après,  je  me  trouve  obligé  de  faire  un  travail  complémentaire 
tant  les  dons  et  objets  ont  afflué  au  Musée  archéologique. 

Il  a  suffi  de  faire  connaître  l'intérêt  que  les  taques  présentent  pour 
l'histoire  du  foyer  dans  le  Luxembourg  pour  que  de  tous  côtés  de  la 
province  on  me  signale  l'existence  de  ces  curieux  restes  du  passé. 

La  collection  s'est  donc  considérablement  accrue  et  on  trouvera  ci- 
après,  non  seulement  la  description  des  sujets  nouveaux,  mais  encore  la 
rectification  de  certains  renseignements  donnés  primitivement. 

Plus  que  jamais,  il  importe  aujourd'hui  de  recueillir  les  vestiges  de 
l'antiquité,  car  les  dépôts  s'épuisent  et  les  trouvailles  deviennent  de  plus 
en  plus  rares.  Tout  le  monde  collectionne  et  recueille  les  objets  de  cu- 
riosité. Puis  il  y  a  les  marchands  d'antiquités  dont  les  pourvoyeurs, 
souvent  peu  scrupuleux,  s'empressent  d'enlever  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main.  J.-B.  S. 


N^  7.  —  A  l'explication  du  n°  7  de  mon  travail  précédent  sur  les  taqaes  de 
foyer  du  Musée  d'Arlon.  il  y  a  lieu  d'ajouter  qu'un  marquis  de  Vandy  (1)  ou  de 
Vende  a  été  Gouverneur  de  Montmédy  vers  1657. 


(1)  Histoire  de  Montmédy  par  Joantin  —  page  1647.  (Le  marquis  de  Vandj,  premier 
QouTemeur  de  Montmédy. 
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Gomme  la  plaque  porte  des  attributs  guerriers  tels  que  le  fifre  et  le  tambour 
et  que  les  mêmes  sujets  se  trouvent  sur  une  plaque  décrite  par  M.  L.  Germain 
dans  les  mémoires  d'archéologie  Lorraine,  (1)  il  se  pourrait  donc  qu'il  s'agisse 
du  passage  du  dit  Gouverneur  dans  les  environs  d'Orval  et  qu'elle  ait  été  fondue 
par  les  moines  d'Orval  dans  la  deuxième  moitié  du  XVII^  siècle. 

Elle  porte  assez  bien  le  caractère  de  cette  époque. 

En  l'attribuant  aux  Jacobi,  à  raison  des  mêmes  armoiries  et  do  l'échancrure 
de  l'écu  qui  caractérise  les  écussons  de  la  noblesse  allomandej'e  n'ai,  d'ailleurs, 
pas  été  trop  afflrmatif  et  Je  ne  le  suis  pas  encore  maintenant. 

K^  ^O.  —  Taqne  aux  armoiries  accolées  des  de  Stolberg  et  des 

de  Wied. 

Don  de  M.  le  chanoine  Doyen,  curé  doyen  à  Wellin. 

Dans  mon  premier  travail  sur  les  taques  et  plaques  de  foyer  du  Musée 
d'Arlon  J'ai  indiqué  la  taque  n^'  20  avec  la  mention  ••  indéterminée  ».  Il  y  a 
lieu  do  rapporter  cette  indication  et  de  la  remplacer  par  la  suivante  : 

Taque  aux  armoiries  des  de  Stolberg  et  des  de  Wied  (2).  A  dextre  :  Parti 
de  deux  traits  qui  font  3  pals  :  Au  1  d'argent  à  deux  truites  accostées  de 
gueules  (Comté  de  Wernigerode)  ;  au  chef  d'or  charge  d'un  cerf  passant  de 
sable  languée  de  gueules  (Comté  de  Stolberg). 

Au  2  coupé  de  trois  traits  :  a.  d'or  au  lion  de  sable  (Seigneurie  de  Eœnig- 
stein)  ;  b.  chevronné  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces  (Seigneurie  d'Epp- 
stein)  ;  c  de  gueules  plein  ;  d.  d'or  plein  {c  et  d  seigneurie  de  Mûnzenberg). 

Au  3  coupé  :  a.  d'or  à  l'aigle  do  gueules  (Comté  de  Rochefort)  ;  b.  recoupé 
d'or  à  la  fasce  échiquetée  d'argent  et  de  gueules  de  trois  tires  (Comté  de  la 
Mark)  ;  c.  burelé  d'or  et  de  gueules  (Seigneurie  d'Agimont). 

Les  trois  pals  décrits  font  les  armes  des  Stolberg  (3).  Cimier  :  Trois  plumes 
de  paon  au  naturel  entre  deux  plumes  d'autruche  d'argent.  A  senestre  :  von 
Wied  et  Herr  zu  Runkel  et  Ysenbourg.  —  Wied  (comtes).  Ecartelé  :  au  1  et  4 
d'or  à  quatre  bandes  de  gueules  et  un  paon  au  naturel  brochant  sur  les 


(1)  Année  1896,  page  316. 

(2)  J.  Fischer  :  Plaques  de  cheminée  et  de  fourneau  observées  dans  le  Grand-Duché 
de  Luxembourg  et  la  province  du  Luxembourg  (Belgique).  (Imp.  Beffort  1900). 

(3)  Armoriai  général  de  Rietstap. 
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branches  ;  au  2  d'argent  à  deux  pals  do  gueules  (Runkel)  ;  au  3  d'argent  à 
deux  fasces  de  gueules  (Isenburg).  Cimier  :  un  paon  rouant. 

La  famille  Stolberg  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  notre  province  : 

Les  de  Stolberg  étaient  seigneurs  de  Ghassepierre,  de  Marcourt  (Montaigu), 
de  Ncufchâteau  et  de  Rochefort. 

Il  y  a  eu  de  longues  discussions  et  disputes  au  sujet  des  dites  possessions 
GDtre  les  comtes  de  Stolberg  et  les  comtes  de  Lœwenstein  :  Un  jugement  du 
parlement  de  Metz  a  même  envoyé  les  comtes  de  Stolberg  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Chassepierre  dont  ils  avaient  été  chassés  à  main  armée  par  les 
comtes  de  Lœwenstein  (1). 

Les  prétentions  des  de  Lœwenstein  provenaient,  sans  doute,  de  l'alliance 
d'Anne,  comtesse  de  Stolberg  avec  Louis  de  Lœwenstein,  comte  do  la  Mark  et 
de  Rochefort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  taque  dont  il  s'agit  se  rapporte  bien  aux  de  Stolberg 
de  Wernigerodo,  car  un  document  du  17  novembre  1600  est  daté  du  château 
de  Wemigerode  (2) 

Quant  aux  armoiries  des  de  Wied,  un  nommé  Amould  de  Wied  était  arche- 
vêque de  Trêves  de  1212  à  1242.  (Branche  de  Neuwied  et  de  Runkel.)  —  Wied 
portait  alors  :  d'or  à  la  fasoe  de  gueules  chargée  d'un  paon  (3). 

Frédéric  IV  de  Wied  était  archevêque  de  Cologne  en  1562. 

Il  résulte  de  renseignements  donnés  par  un  membre  de  la  famille  résidant 
actu'  llement  à  Neuwied,  «  pour  autant  qu'il  puisse  l'afflrmer  »  qu'au  XVI* 
siècle,  deux  sœurs  Wied  avaient  épousé  deux  Stolberg.  Les  sœurs  étaient  nées 
en  1506,  du  mariage  de  Jean  III  de  Wied  avec  Elisabeth  de  Nassau. 

L'ainée,  Waldburgis,  était  mariée  à  Louis  de  Stolberg,  la  plus  jeune,  Gène- 
Yiève,  avec  Wolfgang  von  Stolberg  Wernigerode. 

D'autres  dates  sur  les  alliances  des  de  Stolberg  ne  sont  pas  connues. 


(1)  Voyez  Burton  —  Annales  de  VInstitut  Archéologique  du  Ltueembourff^  année  1874» 
page  243. 

(2)  Voir  cartulaire  de  Neufchâteau  dans  les  Communes  luxembourgeoises ^  par  Emile 
Tandei,  vol.  VI,  page  34  et  la  dynasUc  des  comtes  de  Stolberg,  dans  le  môme  ouvrage, 
pages  519,  525,  527,  etc. 

(3)  Voyez  encyclopédie  Roret.  —  Numismatique  du  moyen- ftge,  tome  II,  page  67. 
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W«  41.  —  Taque  représentant  le  PHÉNIX  QUI  RENAIT  DE  SES 

CENDRES. 

Don  de  M.  Tabbô  Hœltgen,  curé  k  Heinsch. 
Bile  provient  de  sa  maison  paternelle  de  Kahler,  près  de  Bettingen,  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg. 

Le  phénix  est  un  oiseau  fabuleux  qui,  suivant  Topinion  de  quelques  anciens, 
ressemble  à  un  aigle  avec  dos  ailes  à  couleurs  vives,  on  partie  dorées.  Il  vi- 
vait cinq  siècles,  se  construisait  alors  un  bûcher  avec  des  plantes  aromati- 
qttes  (fleurs),  l'allumait,  se  laissait  consumer  et  renaissait  de  ses  cendres  ra- 
jeuni et  doué  d'une  vie  nouvelle.  De  là,  la  devise  de  cotte  taquo  : 

PLAMES  SONT  PLEVRS  OV  JE  REPREND  MA  VIE 

Le  mythe  merveilleux  du  phénix  a  été  regardé  souvent  comme  un  omblème 
de  Timmortalitc  de  Tàme  ;  c'est  aussi  ce  fait  moral  qui  a  inspiré  l'artiste  dans 
la  confection  de  son  travail. 

Cette  inspiration  semble  bien  trouvée  pour  orner  le  foyer  d'une  image  sym- 
bolique de  la  vie  étemelle. 

Le  phénix  qui  renaît  de  ses  cendres  est  considéré  comme  un  cachet  apposé 
par  François  P',  roi  do  France,  sur  les  bâtiments  construits  sous  son  règne. 

Un  jeton  de  Louise  de  Savoie  porte  au  revers  DV  :  ROY  :  FRANÇOIS 
PREMIER  :  DE  :  CE  :  NOM.  Une  salamandre  sous  une  couronne. 

On  le  trouve  fréquemment  dans  les  dessins  et  dans  les  sculptures  de  la  Re- 
naissance dont  ce  monarque  a  secondé  puissamment  le  mouvement.  A  l'bétel 
de  Bourgtheroulde  à  Rouen,  se  rencontrent  les  chiffres  et  les  emblèmes  de 
François  P**  <&  d'Eléonore,  sa  femme,  (le  phénix  <&  la  salamandre).  La  Sala- 
mandre avait  aussi  le  don  supposé  do  ne  pas  périr  dans  le  fou. 

Les  dessins  de  la  taque  dont  il  s'agit  sont  du  genre  de  la  Renaissance  on 
peut  donc,  en  l'absence  de  date,  lui  attribuer  celle  du  commencement  du  XVl^ 
siècle,  correspondant  au  règne  de  François  P**. 

On  la  trouve  souvent  dans  le  Luxembourg  et  même  sous  diverses  formes, 
mais  toi\|ours  avec  les  dessins  caractéristiques  de  l'époque.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner,  car  on  sait  que  François  I^  envoya,  en  1542.  une  armée  de 
20,0(X)  hommes  dans  le  Luxembourg,  commandée  par  le  dur  d'Orléans,  sou 
fils,  pour  combattre  les  forces  de  Charles-Quint.  Les  villes  d'Arlon,  de  Virlon, 
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do  Dampyillers  et  de  Luxembourg  furent  prises  et  tout  le  pays  luxembourgeois 
fut  soumis  à  sa  domination. 

Il  est  tout  naturel  que  les  nombreuses  plac[ues  de  foyer  existant  alors  aux 
armoiries  de  Charles -Quint  aient  été  remplacées  par  celles  qui  portent  les  em- 
blèmes du  yanqueur. 

En  l'attribuant  à  l'époque  de  la  Renaissance  Je  suis,  d'ailleurs,  d'accord  avec 
l'auteur  d'une  notice  qui  vient  de  paraître  dans  le  Jahr  Buch  der  gesell- 
schaft  fur  Lothringische  Oeschichte  und  AUertumshunde ,  de  Metz, 
iutitulée  :  «  Kaminplatten  in  Diedenhof^n  »  (plaques  de  cheminées  à  Thion- 
Yille),  et  où  il  est  indiqué  que  la  même  taque  existe  à  Thionville  dans  une 
maison  en  style  Renaissance  (Renaissance  gebâude).  L'auteur,  M.  Rnitter- 
scheid,  architecte  à  Metz,  dit  que  cotte  plaque  se  distingue  de  beaucoup  d'au- 
tres par  ses  dessins  extraordinairement  élégants. 

Il  termine  sa  description  en  faisant  connaître  qu'il  existe  dans  cette  contrée 
encore  beaucoup  de  plnques  de  cheminée  des  derniers  siècles.  S'il  y  en  a  qui 
n'offrent  pas  toujours  un  intérêt  égal,  il  lui  semble  qu'elles  méritent  cepen- 
dant plus  d'attention.  Beaucoup  sont  Tendues  comme  vieille  feraille  alors 
qu'elles  seraient  dignes  d'être  conservées  et  que  l'on  pourrait  en  faire  l'acqui- 
sition à  peu  do  frais. 

N^  48.  —  Taque  représentant  le  sacrifice  d'Abraham  (1). 

Sur  un  petit  enrochement  se  trouve  une  forteresse  :  Isaac  est  assis  sur  un 
bâcher,  les  mains  jointes,  les  yeux  bandés.  Abraham  a  soulevé  dos  deux  mains 
un  grand  cimeterre,  tandis  qu'un  ange  ailé,  sortant  d'un  petit  nuage,  retient 
des  deux  mains  la  lame  qui  devait  trancher  la  tète  d'Isaac. 

Sur  le  côté  gaucho  un  bélier  embarrassé  dans  un  buisson  se  trouve  là  pour 
remplacer  la  victime. 

Vers  le  bas  se  trouve  un  serviteur  armé  d'Abraham  et  l'âne  qui  a  transporté 
lo  bois  qui  doit  servir  pour  faire  brûler  l'holocauste. 

Le  cartouche  est  formé  de  branches  et  de  feuilles  de  laurier  avec  fruits,  al- 
ternant avec  de  petits  carrés  dans  lesquels  il  y  a  des  roses  et  des  plaques 
d'améthyste  (?). 

L'améthyste  était  souvent  employée  dans  l'ornement  des  objets  et  des  vête- 


(1)  Voir  le  no  6169  du  catalogue  du  musée  do  Gluny  :  Plaque  de  cheminée  en  fonte  de 
fer  représentant  lo  sacrifice  d'Abraham  à  la  date  de  1664. 
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monts  anciens  et  liturgiques.  On  lui  a  longtemps  attribué,  la  propriété  d'em- 
pêcher rivresse  (a  methuein,  s'enivrer). 

Les  roses  qui  se  trouvent  sur  la  taque  dont  il  s'agit  ne  sont  employées  qu'en 
forme  d'ornement  bien  qu'on  les  trouve  parfois  dans  les  armoiries  d'anciennes 
familles  telles  que  les  Busleydon  d'Arlon.  (Clef  de  voûte  de  l'église  St-Martin 
d'Arlon  et  clef  de  voûte  trouvée  récemment  à  Hondelange.) 

Cette  taque  a  été  acquise  pour  le  musée  d'Arlon,  elle  provient  de  Messançy. 

IV^  40.  —  Taque  aux  armoiries  de  Vabbé  de  Meuglien  d^Orval. 

Don  de  M.  Henriquet,  coiumissaire-Toyer  k  Ixel. 

Armoiries  :  D'azur  au  chef  emmanché  d'or  et  à  la  fasoe  de  gueules. 

Sur  une  banderole  on  lit  la  devise  du  dit  abbé  :  SVAVITER  ET  GONS- 
TANTER. 
Voir  la  description  du  n^  16. 

Dans  les  quatre  coins  du  dessin  se  trouvent  des  têtes  d'anges  à  ailes  dé- 
ployées ;  cette  particularité  vient  confirmer  l'hypothèse  que  J'ai  émise  dans  uq 
travail  sur  le  poêle  de  la  justice  de  paix  d'Etalle  qui  date  do  1742,  mais  dont 
le  modèle  semble  remonter  aux  temps  de  Louis  XIII  et  se  rapproche  par  con- 
séquent du  temps  où  l'abbé  de  Meughen  présidait  aux  destinées  de  la  célèbre 
abbaye  d'Orval  1639  à  1688. 

N®  ttO*  — -  Taque  trouvée  dans  les  caves  de  la  maison  Winchert, 

rue  des  Faubourgs^  à  Arlon. 

Voir  l'explication  n»  6. 

La  présence  des  objets  où  figure  Sainte-Barbe  est  assez  fréquente  dans  les 
villes  fortifiées  où  l'artillerie  joue  le  plus  granl  rôle  ;  c-apenlaut  les  historiens 
disent  qu'ils  ignorent  quelle  raison  a  pu  porter  les  artilleurs  à  prendre  Sainte- 
Barbe  pour  patronne  et  quand  et  pourquoi  cette  noble  enfant  est  devenue  la 
protectrice  de  la  corporation  des  artilleurs. 

On  no  trouvera  pas  hors  propos  de  citer  ici  la  légende  de  Sainte-Barbe  :  Sous 
le  règne  de  Maximien,  au  III^  siècle,  vivait  à  Nicomédie,  un  seigneur  du  nom 
de  Diosoore,  il  était  riche,  puissant,  fier,  cruel  et  adonné  au  culte  des  faux 
dieux. 

Ce  seigneur  possédait  une  fille  unique  de  la  plus  rare  b'^auté  ;  Barbe  était 
son  nom,  loin  de  suivre  de  culte  des  idoles,  elle  se  fit  chrétienne.  Mais  Di  js- 
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Cùte,  son  père,  moins  par  zèle  pour  ses  faux  dieux  que  par  la  crainte  d'une 
confiscation  de  ses  biens  si  l'empereur  apprenait  le  baptême  de  Barbe,  la  dé- 
nonça lui-même. 

La  jeune  fille  endura  le  martyre  le  plus  cruel  ;  elle  eut  les  deux  seins  coupés 
et  son  père  se  fit  honneur  de  lui  trancher  la  tète.  Mais  la  justice  divine  vengea 
la  jeune  vierge,  la  foudre  écrasa  et  le  juge  et  le  père. 

Ou  indique  d'autres  faits  où  Sainte-Barbe  est  invoquée  comme  protectrice 
contre  la  foudre  et  le  feu. 

Eu  nous  reportant  à  l'époque  où  l'on  forma  les  compagnies  d'artilleurs,  nous 
voyons  que  chaque  corporation  choisissait  pour  patron  un  saint  ou  une  sainte 
qui  avait  quelque  analogie  avec  son  institution. 

On  peut  donc  conclure  qu'à  Arlon,  les  artilleurs  qui  défendaient  la  ville  ex- 
posée pendant  des  siècles  à  des  escarmouches  sanglantes,  s'étaient  mis  sous  la 
protection  de  la  même  patronne,  car  on  trouve  assez  bien  de  taques  qui  re- 
présentent cette  sainte.  Le  musée  en  possède  trois  et  il  en  existe  encore  chez 
des  particuliers.  Sainte-Barbe  est  aussi  la  patronne  des  sapeurs-pompiers. 

Hî*  51.  —  Taque  aux  armoiries  de  Charles  et  Nicolas 

de  Saint' Baussan. 

Dans  mon  premier  travail  sur  les  taques  et  plaques  de  foyer  du  musée 
d'Arlon,  la  description  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur,  était  marqué^  d'un  as- 
tcrique  parce  que  cette  taque  n'existait  plus  au  musée  d' Arlon,  par  suite  d'une 
erreur  d'envoi. 

Aujourd'hui,  cette  lacune  peut  être  comblée  ainsi  que  j'en  avais  exprimé 
l'espoir  dans  ma  première  notice  à  laquelle  il  convient  donc  de  donner  le  nu- 
méro ci-dessus. 

Je  dois  remercier,  à  cette  occasion,  M.  l'abbé  Blum,  de  Greisch,  qui  m'en  a 
signalé  l'existence  à  Greisch,  (grand-duché)  et  en  a  facilité  la  négociation  au 
proflt  du  musée  d'Arlon. 

IV®  5S«  —  Taque  représenfant  la  déesse  Flore  tenant  une  corne 

d'abondance  et  une  fleur. 

Tout  le  cartouche  est  parsené  de  fleurs  et  de  fruits.  Au  bas  on  lit  b  mot 
QUINTE. 

Ce  mot  de  Quinte  ne  rappelle  nullement  le  nom  de  Thistorien  latin,  auteur 
do  la  vie  d'Alexandre,  III"  siècle  après  J  -G  ,  Quinte-Curce,  ainsi  que  beaucoup 
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de  chercheurs  Font  voulu  prétendre,  mais  tout  simplement  Tusine  de  La 
Quinte,  près  de  Trêves  et  leurs  derniers  propriétaires  les  frères  Kremer  de  la 
Quinte. 

N""  ft3«  —  Ttzqw  de  foyer  au  millésime  de  1724, 

provenant  de  Messancy. 

Elle  porte  à  droite  un  quartier  de  lune  et  à  gauche  un  soleil.  Au  milieu  uno 
couronne  et  diverses  initiales  T.  M.  H.  Z.  A.  E.  V.  K.  AVG.  W.  On  ne  sait 
que  faire  de  ces  lettres  à  moins  que  la  dernière  se  rapporte  à  la  famille  Wa- 
gener,  de  Messancy,  dont  un  membre  fut  mayeur  de  cette  commune  vers  1730 
et  fondé  de  pouvoirs  d'une  communauté  religieuse  ? 

Vers  le  bas  se  trouve  le  monogramme  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Deux  palmes  terminées  par  des  caducées  ornent  le  tout. 

Au  milieu  il  y  a  un  arbre  arraché  dont  on  voit  les  racines.  Cet  arbre  semble 
indiquer  que  la  taque  a  été  fondue  aux  forges  de  Laclaireau  dont  les  posses- 
scui's  étaient  les  Liépine  de  la  Glaireau  et  portaient  comme  armoiries  parlantes  : 
d*or  à  un  arbre  sec  d'épine,  arraché  d'or  (1). 

Cette  hypothèse  est  assez  naturelle,  car  la  même  taque  se  retrouve  à  Habay- 
la-VieilIe  (maison  Thiry),  donc  non  loin  des  dites  forges. 

K^  54*  —  Plaque  de  foyer  à  deux  écus  accolés  sous  une  couronne  de 

onze  perles  et  trois  feuilles  de  fraisier. 

A  dextre  l'écusson  des  Schenck  do  Schmidburg  ;  de  sable  à  un  formail  en 
losange  d'argent,  incrusté  de  rubis  et  de  saphirs,  la  pointe  à  senestre. 

A  senestre  l'écussion  des  d'Ingelheim  Ecartelo  :  aux  1  et  4  de  sable  à  la 
croix  échiquctée  d*or  et  de  gueules  (Ingelheimj  ;  aux  2  et  3  d'azur  à  la  bande 
d'argent  chargée  de  trois  anneaux  de  gueules  (Mespelbrunn).  Supports  :  deux 
chevaux  à  la  bride  flottante. 

Le  côté  gauche  de  cette  plaque  est  devenu  très  fruste  mais  connaissant  les 
armoiries  des  d'Ingelheim  on  peut  encore  les  distinguer. 

Le  cartouche  est  assez  orné  au  milieu  se  trouve  une  draperie  brodée  avec 
quatre  floches  aux  pendants. 

L'objet  provient  do  la  maison  Wagener-Differding,  de  Sterpenich  (Autel- 
bas),  elle  recouvi  ait,  comme  dans  bien  des  cas,  une  fosse  à  purin  dont  les  éma- 


il) Livre  d*or  de  la  noblesse  luxembourgeoise,  par  de  Kessel,  page  68. 
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nations  ont  acttyé  et  causé  sa  destruction  partielle.  Le  musée  en  a  fait  l'ac- 
quisition malgré  les  prétentions  exagérées  de  son  propriétaire. 

Jean-Frédéric  d'Autel,  lors  de  son  admission  au  siège  des  nobles,  prouva 
entre  autres  quartiers  celui  de  Schenck  de  Schmidburg  (1). 

Le  baron  de  Reiffenberg,  J.  H.  J.  avait  aussi  du  côté  maternel  le  quartier 
de  Schenck  de  Schmidburg. 

Dans  la  collection  de  M.  Metz,  à  Eich,  près  de  Luxembourg,  il  existe  une 
taque  aux  armoiries  de  Schenck  de  Schmidburg,  accolées  à  celles  d'Orsbeck 
et  le  mot  Quint  dans  le  cartouche.  Idem  pour  la  collection  Neuberg  de  Lu- 
xembourg. 

Un  de  Schmittburg  (Nicolas),  était  échanson  héréditaire  de  Trêves  et  bailli 
à  Simeren  (Septfontaines,  grand-duché).  (2) 

Un  d'Ingelheim  (3)  (Mairsile  Christophe)  avait  épousé  une  de  Weyler, 
Marguerite  (Weiler).  Serait-ce  Weyler,  près  d'Arlon?  —  Le  cartulaire  de 
Weîler  aux  archives  de  l'État  à  Arlon  ne  contient  que  deux  fois  ce  nom  et  il 
ne  s'agit  que  de  propriétés  sises  à  Weiler. 

Une  dlngelheim  dont  la  famille  est  très  nombreuse  fut  abbesse  à  Nivelles. 
IS^  55*  —  Taque  aux  armoiries  de  la  maison  cTEspagne. 

Don  de  M.  le  docteur  Schouer,  d* Arlon,  habitant  Spa. 
Voir  Texplioation  du  n»  33. 

Taque  de  foyer  très  artidtique  et  au  millésime  de  1564,  avec  la  devise  de 
Qiarles- Quint  :  Plus  oultre 

Néanmoins  cette  taque  a  été  coulée  sous  le  r^ne  le  Philippe  II,  flls  de 
Cbarles-Quint,  roi  d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne.  Au  milieu  du  sujet  se 
trouve  l'aiglo  de  l'ancien  empire  germanique  éployée  à  deux  tètes  ;  un  écusson 
semblable  à  celui  qui  est  encastré  au  dessus  de  l'entrée  do  l'église  St-Donat,  à 
Arlon,  broché  sur  le  tout. 

Les  côtés  saillants  de  ces  armoiries  si  compliquées  se  remarquent  parfaite- 


(i)  E.  Tandcl,  les  Commîmes  Iweembourffeoise,  Tome  II,  p.  199  à  470. 

(2)  Les  archives  de  Glairvaui,  par  WQrth-Paquet  et  Van  Werveke.  Le  nom  de  Frit^ 
<*hen  fFrédéric;  von  Smydeburg,  chevalier,  est  aussi  cité  par  les  mômes  auteurs. 

(3)  J.  Th.  do  Raadt.  —  Sceaux  armoriôs.  T.  II,  fasc.  I,  page  136. 
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ment  dans  les  meubles  des  diverses  subdivisions  de  l'écu  :  la  tour  (Gastille),  les 
pals  (Aragon),  le  lion  (Léon),  etc. 

Aux  côtés  se  trouvent  les  colonnes  d'Hercule. 

Au  bas,  les  initiales  I.  6.  sont  probablement  oelles  de  la  personne  qui  a  fait 
faire  Tobjet. 

IV^  56.  —  Taque  fondue  spécialement  pour  les  casernes  de  Longwy. 

Voir  rexplication  du  no  iî  pour  les  taqnes  aux  anciennes  armoiries  de  France  où  J*ai 
déjà  cité  celles  qui  portent  la  mention  pour  les  casernes  de  Longwy, 

Le  travail  de  la  présente  est  assez  barbare  ;  en  tout  cas,  il  a  été  faite  par  ud 
ouvrier  inexpérimenté.  Il  a  oublié  le  quatrième  chiffre  du  millésime  qui  doit 
être  un  cinq.  Il  r^ste  188  ..  Elle  aurait  donc  été  fondue  sous  Louis  XIV  (1643 
à  1716).  Il  a  aussi  omis  la  fleur  de  lys  qui  doit  se  trouver  en  pointe  de 
l'écusson. 

L'écusson  broche  sur  des  attribus  guerriers  :  canons,  drapeaux,  sabres, 
lances,  etc. 
Au  bas  se  trouve  Tinscription  suivante  : 

POVR  LES  CASERNE  DE  LONGWY. 

Les  lettres  G  et  N  sont  entrelacées  probablement  par  défaut  de  placo. 

Cette  taque  a  été  acquise  pour  le  musée.  Elle  provient  de  Hondelange. 

Elle  se  rapporte  aussi  à  l'époque  où  Vauban,  maréchal  de  France  et  savant 
ingénieur,  a  pci*fectionné  les  fortifications  et  les  bâtiments  militaires  de  Long- 
wy, (1633  à  1707). 

M**  57.  —  Taque  au  triple  écusson  d'Espagne,  provenant  de  la  cour  de 

la  maison  Graas,  rue  S^-Donat,  à  Arlon. 

Voir  rexplication  du  n<>  33. 

Le  sujet  est  très  fruste  mais  au  bas  on  peut  remarquer  quatre  autres  écus- 
sons  appartenant  à  diverses  familles  :  Ti^^s  deux  premiers  sont  ^rtelés  au  1 
et  4  de  ...  à  3  bandes  de  .  .  .  au  2  et  3  de  .  .  .  à  trois  losanges  de  .  .  .  mal 
ordonnés. 

Plusieurs  familles  Luxembourgeoises  portaient  trois  bandes  dans  leurs  ar- 
moiries notamment  les  de  Hattbtein  de  Reiffenberg,  les  Delus,  les  Dave,  etc., 
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et  d'antres  portaient  les  trois  losangos  :  les  Neuforge,  les  de  Presseiix,  les  de 
Harre,  mais  une  seule  avait  les  losanges  mal  ordonnés,  c'est  la  famille  des 
Montfaucon  :  (1) 

D'argent  à  trois  losanges  de  sable  1  et  2. 

Les  deux  autres  écussons  sont  trop  effacés  pour  les  blasonner,  mais  ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  armoiries  expliquées  au  n®  5. 

Quant  aux  premières  armoiries,  si  les  losanges  étaient  bien  ordonnés,  ce 
seraient  celles  de  la  famille  Dare,  décrites  par  M.  Tandel,  dans  les  Communes 
luxembourgeoises,  vol.  VI». 

K^  58*  —  Taque  représentant  la  sainte  Famille,  provenant  de  la 

maison  Nicolay,  de  Thiaumont. 

Voir  à  ce  sujet  rexplication  du  no  2. 

L'hypothèse  qu»  j'ai  émise  au  sujet  du  n^  2  se  confirme,  le  dessin  est  beau- 
coup plus  ancien  ainsi  que  le  millésime  de  i696  l'atteste. 

Cette  taque  représente  d'une  part  la  sainte  Famille  et  d'autre  part  la  Tri- 
nité : 

Un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

Le  père  dans  un  nuage,  les  mains  ouvertes,  le  fils  conduit  par  la  vierge  et 
saint  Joseph,  et  le  saint  Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe. 

M**  &0*  —  Taqu£  provenant  de  la  maison  Constant,  do  Libramont, 
fondue  sous  Edouard  VI,  roi  d^ Angleterre  et  de  France. 

(1547- 1553). 

Cette  taque  est  aux  armoiries  écartelées  de  France  et  d'Angleterre  :  au  1  et 
4,  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or  ;  au  2  et  3  de  gueules  à  trois  léopards  d'or 
qui  est  d'Angleterre. 

A  dextre  une  rose  couronnée  qui  est  la  rose  d'Angleterre  et  rappelle  la 
guerre  des  deux  roses  entre  les  deux  maisons  d'York  et  de  Lancastre,  qui 
portaient  l'une  une  rose  blanche  et  l'autre  une  rose  rouge  dans  leurs  armoi- 
ries. 

A  senestre  une  herse  sarasine  couronnée. 


(1)  de  Kessel,  armoriai  de  la  noblesse  Luxembourgeoise. 
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Supports  à  droite,  un  griffon  ailé,  'à  gauche  un  leyrier. 

L'écusson  est  couronné  et  entouré  du  ruban  avec  la  devise  de  Tordre  de  la 
Jarretière  :  HONI.  SOIT.  QVI.  MAL.  I.  PENSE. 

Au  bas  se  trouve  lo  millésime  de  1548  et  des  tètes  d'anges  ailées. 

On  se  demande  comm^'nt  cette  taque  anglaise  s*est  trouvée  à  Libramont  à 
une  époque  aussi  éloignée. 

La  rose  d'Angleterre  se  rencontre  souvent  à  celte  époque,  on  la  trouve  no- 
tamment snr  une  monnaie  appelée  «  le  noble  à  la  rose  d' Angleterre  »,  (1)  sur 
laquelle  figure  d'un  côté  Edouard  VI  sur  un  navire,  portant  sur  son  bouclier 
les  armoiries  décrites  ci-dessus  et  exactement  reproduites  sur  notre  ta^e. 

Dans  l'onde  on  voit  la  rose  fortement  en  relief. 

A  l'exergue  est  placée  l'inscription  suivante  : 

DNS.  EDVARD,  DEL  GRA.  REX.  ANG   ET  FRAN.  (2) 
W«  60«  —  Taque  de  foyer  au  millésime  de  1687,  représentant  Venfer. 

Provenant  de  la  maison  Bernique,  k  FlorenviUo,  proche  THÔtel  de  la  Poste, 

tous  deux  incendiés  en  1899. 

Les  damnés  se  trouvent  au  milieu  d'un  médaillon  avec  faveurs,  genre  Louis 
XIV,  les  mains  tendues  vers  le  ciel  et  le  corps  entouré  de  flammes. 

Le  cartouche  est  formé  de  dessins  en  cercles  et  de  rudentures  ornées.  Vers 
le  bas  on  remarque  à  droite  et  à  gauche  deux  fermaux  que  l'on  pourrait 
prendre,  à  première  vue,  pour  des  écussons  armoriés,  mais  on  ne  doit  voir 
que  des  ornements,  car  le  meuble  serait  placé  d'un  côté  en  bande  et  de  l'autre 
côté  en  barre. 

Cette  taque  doit  provenir  des  ateliers  de  l'abbaye  d'Orval,  car  le  dessin  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  n^  26  et  même  au  n^  22  qui  est  aux  armoiries  de 
l'abbé  de  Montgaillard  d'Orval  (1607). 

La  façon  de  placer  les  dates  dans  un  petit  cercle  à  droite  et  à  gauche  du 
cartouche»  est  absolument  la  même. 

Le  numéro  60  forme  le  dernier  et  le  total  des  sijyets  de  l'espèce  appartenant 
au  musée  d'Arlon.  C'est  un  nombre  déjà  très  respectable  ;  mais  il  en  reste  en- 
core à  trouver  et  des  plus  intéressants. 


(1)  Ordonnance  et  placart  d'Albert  et  d'Isabelle.—  Anvers^  chez  Hierosme  Verdussen. 

(2)  GoUection  numismatique  do  M.  lo  docteur  Collez,  do  Longwy. 
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A  rExposition  actuelle  de  Paris,  où  sont  réunies  les  merveilles  du  monde, 
existe  aussi  un  compartiment  réservé  à  l'ancienne  ferronnerie  et  plus  spécia- 
lement aux  taques  de  foyer.  Je  veux  parler  du  Musée  centennal  de  l'industrie 
métallurgique,  où  se  trouvent  les  belles  collections  de  MM.  Pichon,  Torri» 
Doistcau,  d'Allemagne,  etc. 

Dois-Je  aussi  citer  les  taques  de  cheminée,  encore  en  place,  du  Musée  do 
Saint-Germain  où  se  rencontrent  le  Phcniœ  et  le  chiflfre  de  François  1*',  sur- 
monté d'une  couronne  royale  et  les  taques  de  cheminée  de  l'hôtel-de- ville  de 
Paris  avec  les  armoiries  et  la  devise  des  enfants  do  Luièce  :  Fluctuât  neg 

UEROITUR. 

Au  sujet  de  la  taque  représentant  le  Phénix  qui  rcnait  de  ses  cendres,  je 
renverrai  le  lecteur  au  n**  47  du  présent  travail.  Le  même  si^et  a  été  repro- 
duit à  TExposition  de  Paris,  dans  une  cheminée  Renaissance,  par  la  maison 
Georges  Turc,  de  Lille. 

On  voit  bien  là  l'importance  que  l'on  attache  actuellement  aux  choses  du 
passé  et  même  au  pavillon  belge  on  remarque  dans  la  cheminée  monumentale 
de  l'ancien  hôtel-de-ville  d'Audenarde,  la  reproduction  exacte  de  la  taque 
vP  35  avec  la  devise  DONNE  MOI  VERTV  CONTRE  TES  ANEMIS  et  la  date 
de  1645. 


m^îL,El'3©Sf 


SUR 


L'ANCIEN  POÊLE  ET  LE  FILOBI 


de  la  Justice  d'Etalle. 


L'ÂKCIEN  POÊLE  DE  U  JUSTICE  DE  PAIX  D'ÊTM 


Dans  le  Tolume  des  Annales  de  r Institut  archéologique  pour  1879  a  été 
publiée,  avec  un  dessin  à  l'appui,  la  note  ci-après  : 

«  J'avais  remarqué  dans  le  local  de  la  Justice  de  paix  d'Etalle  un  poëlo  d'un 
dessin  fort  curieux  et  ancien.  J'ai  demandé  à  ce  sujet  des  renseignements  à 
M.  le  commissaire  voyer  du  canton  d'Etalle,  (alors  M.  Legros)  qui  a  eu  l'ex- 
trême obligeance  de  m'en  fournir  ainsi  que  le  dessin  qui  est  reproduit  à  la  un 
du  fascicule. 

Go  vieux  fourneau  a  été  fondu  en  1742  à  l'abbaye  d'Orval  et  acheté  il  y  a 
une  trentaine  d'années  par  M.  J.-N.  François,  de  Lendos,  pour  la  commune 
d'Etalle,  à  la  vente  de  M.  Finense,  de  Chône  (Juseret).  J'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
sans  intérêt  de  conserver  ce  spécimen  d'une  fabrication  qui  a  pour  ainsi  dire 
disparu  de  notre  province  et  qui  avait  aiopté  des  fermes  qui  n'étaient  certes 
pas  sans  valeur. 

Arlon,  février  1879.  Emile  TANDEL.  » 

Il  y  a  de  cela  plus  de  vingt  ans  et  l'honorable  Président  de  l'Institut  archéo- 
logique, qui  n'avait  jamais  perdu  cette  question  de  vue,  vient  d'obtenir  de 
l'administration  communale  d'Etalle  qu'elle  fasse  don  au  Musée  archéologiquo 
de  la  province  —  où  il  figure  aujourd'hui  —  de  cet  ancien  poêle  à  ornements 
artistiques  dans  un  style  rappelant  les  époques  de  Henri  II,  Henri  lY  et  de 
Louis  XIII. 
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Le  poêle  est  entouré  vers  le  milieu  d'une  balustrade  avec  colonnettes  genre 
Henri  II  et  partout  des  tètes  d'anges  à  ailes  déployées  (Mascarons  Louis  XIII) 
sont  attachées  sur  des  morceaux  de  fer  d'écartoment  comme  ))our  protéger  les 
personnes  contre  la  trop  grande  chaleur  du  foyer  et  naturellement  contre  les 
brûlures. 

Il  est  surmonté  d'une  grande  couronne  royale,  pareille  à  une  autre  couronne 
qui  se  trouve  depuis  longtemps  au  musée  et  dont  on  ne  pouvait  s'expliquer 
l'emploi.  La  couronne  elle  même  se  termine  en  pointe  par  une  grande  croix. 

Vers  le  bas  se  trouvent  les  initiales  L«M*  IHS  et  la  date  do  1742.  Les 
trois  inscriptions  sont  séparées  par  des  ceps  de  vignes  chargés  de  fruits. 

La  tradition  veut  que  cet  intéressant  travail  vienne  des  forges  d'Orval.  Tout 
semble  aussi  l'indiquer  : 

Les  initiales  L.  M.  semblent  être  celles  de  Laurent  Michaelis»  abbé  d'Orval 
de  1628  à  1C38  ;  IHS  pour  Jésus-Christ  ;  mais  la  date  de  1742  vient  un  peu 
contrarier  cet  ordre  d'idées. 

Cependant,  il  arrive  fréquemment  dans  les  ouvragés  d*art  ancien  que  le 
modèle  est  remployé  à  diverses  époques  mais  que  la  date  est  changée  à  chaque 
remploi. 

Notamment,  dans  les  plaques  do  foyer,  si  nombreuses  encore  dans  le  Luxem- 
bourg, on  rencontre  plusieurs  dates  très  espacées  sur  les  mêmes  sujets. 

Les  dessins  du  poêle  de  la  Justice  de  paix  d'Etalle  sont  de  l'époque  de 
Louis  XIII  (1610-1643)  date  correspondante  à  la  présence  de  l'abbé  Laurent 
Michaëlis  à  Orval.  (La  balustrade  et  les  anges)  (1). 

Ces  dessins  sont  classiques,  ils  indiquent  cette  époque  comme  le  Phénix  et 
la  Salamandre  indiquent  celle  de  François  P'.  Les  coquilles  sculptées  celle  de 
Louis  XV,  les  rubans  noués  celle  de  Louis  XVI  et  les  aigles  impériales  celle 
de  l'Empire  (2). 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  encore  faire  un  rapprochement  entre  le  millésime 
qui  se  trouve  sur  ce  poêle  et  les  initiales  possibles  des  abbés  qui  ont  présidé 
aux  destinées  d'Orval  à  cette  date,  c'est-à-dire  Mommaerts,  qui  est  décédé  le 
25  décembre  1742  et  Meuldre,  (de)  qui  s'est  démis  de  sa  dignité  en  1757.  La 
lettre  L  ne  correspondrait,  du  reste,  pas  avec  leurs  prénoms. 


(1)  Des  têtes  d'anges  à  ailes  déployées  figurent  dans  les  coins  du  cartouche  d'une  plaque 
de  foyer  aux  armoiries  de  do  Meughen,  abbé  d*Onral  en  1661.  —  Voir  n»  49. 

(2)  Au  musée  de  Gluny  se  trouve  un  poôle  avec  têtes  d'anges  ressemblant  beaucoup  à 
celui  d'Etalle.  Il  est  classé  comme  travaU  du  KVIIl*  siècle.— Voir  n»  6127  du  catalogue. 

22 
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n  y  a  lieu  de  féliciter  l'administration  communale  d*Etalle  d'avoir  envoyé 
cette  intéressante  pièce  au  musée  d'Arlon  et  de  faire  des  vœux  peur  que  son 
bel  exemple  trouve  bientôt  des  imitateurs. 


LE  PILORI  DE  U  JUSTICE  DTTÀLLE. 


La  commune  d'Etalle,  également  sur  la  demande  de  M.  Tandel,  président  de 
l'Institut  archéologique  du  Luxembourg,  a  fait  un  nouvel  envoi  consistant  en 
trois  objets  curieux  dont  l'un  est  le  carcan  de  l'ancienne  justice  d'EtalIe  et 
les  deux  autres  sont  les  entraves  pour  les  jambes  du  patient. 

Le  pilori  était  garni  d'un  carcan  que  l'on  passait  au  cou  du  condamné  et  les 
jambes  étaient  maintenues  par  des  cercles  de  fer  au  moyen  d'une  cheville  pas- 
sant par  le  poteau.  Bien  que  la  peine  du  pilori  soit  seulement  abolie  depuis  1848 
et  que  bien  des  gens  se  rappellent  encore  avoir  vu  ce  supplice  odieux  et  infa- 
mant, on  ne  peut  s'empêcher  de  frissonner  en  voyant  ce  pesant  collier  qui  for- 
çait le  malheureux  à  rester  exposé  pendant  une  journée  aux  regards  du  public 
en  ayant  les  jambes  absolument  immobiles  et  les  mains  liées.  C'est  un  restant 
des  instruments  usités  pour  la  torture  supprimée  par  la  Révolution. 


:B<aîPîP®3Bl* 


SUR  LA 


Découverte  des  restes  d'un  portique  romain 


à  Arlon. 


FOUILLES   DE    1899. 


Lors  de  la  construction  de  la  maison  Breyer,  située  au  bas  de  la  rue  de 
THÔpital,  à  Arlon,  plusieurs  pierres  sculptées  ont  été  mises  à  Jour  ;  un  frag- 
ment important  de  l'une  d'elles  a  été  déposé  dans  les  collections  du  Musée. 

En  1898,  la  ville  d'Arlon  a  fait  exécuter  des  travaux  pour  l'établissement 
d'un  égoût  et  les  ouvriers  ont  découvert  une  pierre,  représentant  une  frise  > 
ayant  pour  sujet  un  génie  trainant  une  bandelette  de  fleurs  entourée  d'un  : 
grand  serpentin. 

Ces  diverses  trouvailles  m'ont  déterminé  à  solliciter  un  crédit  du  gouverne-  > 
ment  pour  pratiquer  des  fouilles  au  môme  endroit. 

Ce  crédit  fut  alloué  dans  des  proportions  malheureusement  si  minimes  que  . 

les  travaux  ont  dû  être  abandonnés  au  moment  de  la  découverte  de  grandes 

pierres  sculptées  et  d'autres  non  sculptées  portant  les  traces  de  crochets  en 

fer  destinés  à  les  relier  entre  elles. 

Ces  pierres  proviennent  peut  être  d'un  portique  ou  d'un  arc  de  triomphe 
qui  a  été  culbuté  dans  un  ancien  fossé. 

La  profondeur  du  fossé  est  de  3  mètres  80  centimètres,  il  est  comblé  avec 
des  terres  vaseuses  remplies  de  tessons  de  poteries  romaines  et  d'autres  débris 
de  la  même  époque. 

Au  cours  des  travaux  exécutés  on  n'a  creusé  le  fossé  que  dans  sa  largeur  , 
et  sa  profondeur  :  au  fond  on  a  découvert  les  pierres  dont  s'agit. 

Le  fossé  reste  donc  à  fouiller  dans  sa  longueur,  qui  s'étend  sous  la  Place  de 
la  Caserne  et  va  rejoindre  le  coin  de  la  Wassergasse  (rue  Saint-Jean  ou  de 
l'Eau). 

Les  pierres  sans  sculptures  peuvent  provenir  du  corps  du  monument  ;  elles 
portent  les  traces  des  grands  crochets  d'attaches  comme  à  la  Porta  Nigra  de 
Trêves. 
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Vient  ensuite  la  frise  ornée  de  sculptures  représentant  des  génies  dont  les 
bras  sont  représentés  par  des  guirlandes  de  fleurs. 

Deux  pierres  de  rarchitrave  sont  couvertes  do  dessins  losanges  et  de  feuilles 
d'acanthe  dans  la  partie  supérieure. 

La  corniche  se  compose  d'une  rangée  de  modillons  sculptés  à  grandes  fleurs 
d'acanthe.  Le  côté  gauche  donne  aussi  dos  modillons  mais  ils  ne  sont  pas 
travaillés  probablement  parce  que  le  monument  ne  devait  pas  être  vu  de  ce 
côté. 

Entre  les  modillons  ou  consoles  sont  représentés  des  boucliers  et  des  casques 
enlacés. 

Le  Musée  d'Arlon  possédait  déjà  deux  morceaux  impoi  tants  de  ce  portique. 
Le  lieu  de  provenance  n'est  pas  indiqué  ;  mais  je  présume  qu'ils  peuvent  pro- 
venir de  la  Place  de  la  Caserne,  lors  du  nivellement  do  celle-ci. 

Le  monument  ne  devait  pas  être  plus  épais  que  les  architraves  intermé- 
diaires, qui  sont  sculptées  sur  la  face  intérieure  :  de  ce  côté  se  trouve  à  une 
même  hauteur  une  simple  plinthe  ou  cordon. 

Il  a  dû  exister  à  cet  endroit  un  monument  très  important  dont  la  sortie  se 
dirigeait,  sans  doute,  vers  le  camp  romain  de  Seimerich.  Le  chemin  de  com- 
munication de  la  rue  de  l'Hôpital  avec  celui  de  Seimerich  relié  au  chemin  des 
Espagnols  vient  d'être  coupé  par  la  construction  des  nouvelles  annexes  de  la 
caserne  Léopold. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  du  nivellement  de  la  Place  de  la  Caserne  et  de  la 
construction  de  l'Athénée  royal,  (autrefois  pensionnat  de  l'Athénée)  vers  1860, 
l'entrepreneur,  M.  Laurencin,  a  consenti  à  faire  un  rabais  de  6,000  francs  sur 
le  prix  de  l'adjudication  des  travaux  en  échange  de  la  masse  des  pierres 
trouvées  en  cet  endroit  à  4  mètres  de  profondeur,  dans  l'ancien  fossf'  qui  lon- 
geait le  bas  de  la  place,  pierres  qui  forment  actuellement  le  soubasst  nint  du 
dit  établissement  et  que  le  chercheur  pourra  facilement  distinguer  des  auti'es 
par  leur  grain  spécial. 

Je  tiens  ce  renseignement  de  la  bouche  même  de  feu  M.  Laurencin  que  j'ai 
vu  quelques  temps  avant  sa  mort  et  qui  m'a  dit,  en  outre,  que  les  pierres  eu 
question  se  trouvaient  sans  être  reliées  par  du  mortier  ou  du  ciment. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  les  travaux  que  j'ai  dû  abandonner,  faute  de 
ressources  sufllsantes  scûent  repris  ultérieurement  et  que  les  découvertes 
nouvelles  permettent  de  reconstituer  pour  l'antique  dté  d'Arlon  un  soutenir 
de  sa  splendeur  passée  et  de  fournir  à  la  Belgique  un  monument  très  inté- 
ressant. 


REPRODUCTION 

d'unb 


CONSULTATION   MÉDICALE 

PAR  ÉCRIT 

au  commencement  du  XVIII«  siècle. 


Je  dois  à  robligennce  d'un  amateur  d'autographes,  la  communication  inté« 
ressente  d'une  consultation  médicale,  par  écrit,  au  commencement  du  XVIIP 
siècle. 

Le  document  original  était  en  latin,  on  en  trouvera  ci-après  la  traduction 
en  français. 

Le  savant  docteur  et  chimiste  hollandais,  Boerhave  do  Loyde  s'adresse  au 
non  moins  célèbre  docteur  Jean  Ck)nrad  Brunner  dont  la  réputation  était  telle 
qu'on  lui  transmettait  des  lettres  avec  cctto  seule  mention  :  «  Au  très  dis- 
tingué et  très  illustre  médecin  Jean  Conrad  Brunner,  en  Europe  ». 


^^^»^t^t^^t^t^t^t^^^^^^^^^t^t^^^^0^^^^m 


Ào  tr^  distispé  et  trds  Olnstre  iHilecin  Jean  Gonrail  Brunner. 

Boerhave  adresse  un  salut  cordial. 


Moi  qui,  depuis  longtemps,  suis  rempli  de  respect  pour  les  grands  mérites 
qui  vous  distinguent  dans  notre  art,  je  saisis  enân  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  vous  témoigner  mon  estime  et  de  vous  offrir  mes  bons  offices. 

Plût  au  Ciel  qu'une  cause  plus  heureuse  m'eût  dicté  ces  paroles  et  que  Je 
n'eusse  pas  un  pénible  motif  de  vous  écrire  !  Mais  l'Arbitre  des  choses  humaines 
en  a  décidé  autrement  :  une  consomption  consistante  et  tenace  fait  dépérir  le 
très  aimé  et  très  illustre  chef  de  notre  Etat,  le  très  excellent  comte  de  Wasse- 
oaar.  Car  ce  seigneur,  âgé  de  près  de  soixante-dix  ans,  qui  avait  toujours  Joui 
très  heureusement  jusqu'ici  d*une  robuste  et  verte  vieillesse,  a  commencé  à 
s*aflEsablir  graduellement,  à  éprouver  une  soif  continuelle,  à  prendre  la  nourri- 
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ture  en  dégoût  ;  sa  langue»  très  sèche,  s*est  couverte  d*un  dépôt  épais,  acre  et 
noirâtre,  s'étendant  Jusqu'au  gosier,  et  causant  une  amertume  infecte  et  pres- 
que insupportable  ;  ce  défaut,  très  incommode  dans  le  sommeil  aussi  bien  que 
dans  la  veille,  ne  cède  ni  aux  liquides,  iii  aux  autres  remèdes  ;  on  a  vu  dispa- 
raître en  dernier  lieu  chez  lui,  et  cela  va  tous  les  ]ours  en  empirant,  la  faculté 
de  se  tenir  debout  ;  il  en  est  venu  au  point  de  ne  plus  pouvoir  se  mettre  sur 
ses  pieds  et,  ayant  essayé  de  marcher  seul,  il  est  tombé  ;  mais  en  même  temps, 
l'intelligence  baisse,  cette  intelligence  dont  vous  avez  pu  si  souvent  apprécier 
en  personne  toute  la  vigueur  ;  maintenant  les  mots  lui  font  défaut  quand  il 
veut  parler,  les  idées  s'évanouissent,  et  il  doit  sans  cesse  les  rappeler  ;  ajoutez 
à  cola  une  incontinence  d'urine  qui  le  fait  souffrir  par  des  efforts  trop  fréquents 
et  trop  précipités  ;  enfin,  un  ennui  qui  n'est  pas  susceptible  de  consolatiou  et 
un  dégoût  qui  s'étend  à  presque  tous  les  objets  ;  le  pouls  est  régulier,  la  respi- 
ration bonne,  les  fonctions  du  ventre  à  peine  troublées. 

En  présence  de  cette  situation,  me  souvenant  des  si  nombreux  et  si  grands 
soucis  qui  ont  fatigué  le  cerveau  de  ce  héros  si  illustre,  me  rendant  compte 
aussi  de  sa  vieillesse,  de  l'inutilité  de  tant  de  traitements  et  de  l'inefficacité  do 
tant  de  remèdes  de  choix,  je  crains,  je  l'avoue,  que  la  vie,  usée  de  tant  de  lan- 
gueur du  cerveau,  ne  s'épuise  insensiblement.  Redoutant  un  tel  malheur,  puisse 
Dieu  nous  en  préserver  !  nous  avons  essayé,  en  lui  faisant  prendre  largement 
des  émoUients,  des  acides,  des  saponés,  de  remédier  à  l'extraordinaire  séche- 
resse de  la  langue,  de  résoudre  la  sanie,  de  faire  disparaître  le  huileux  amas 
de  bile,  d'ouvrir  les  conduits,  d'amollir  la  rigidité  des  fibres. 

Ensuite,  laissant  cela,  nous  lui  avons  nettoyé  le  corps,  après  l'y  avoir,  au 
préalable,  préparé  par  nos  soins,  pendant  plusieurs  jours  au  moyen  de  racine 
d'ipecacuana  ;  puis,  après  avoir  repris  le  1*'  traitement  en  le  modifiant,  nous 
avons  encore  par  de  l'émétique  d'antimoine,  secoué  plus  fortement,  et  avec  un 
excellent  résultat,  les  viscères  des  hypocondres. 

Ensuite,  nous  avons  fait  ajouter,  aux  rafraîchissants  les  produits  que  l'on 
dit  favorables  aux  nerfs  :  le  succîn,  le  sel  nolatif,  l'essence  do  cochléaria,  la 
teinture  de  Gastoréum,  de  myrrhe,  de  gomme  laque^  et  un  grand  nombre  d<^ 
médicaments  semblables  ;  j'ai  employé  aussi  avec  assez  de  soin  dans  l'occu- 
rence  les  frictions  et  les  remèdes  extérieurs. 

Enfin  nous  avons  fait  infuser  dans  du  vin,  les  principales  herbes  céphaliques 
et  nous  lui  avons  fait  prendre  cotte  potion  plusieurs  fois  par  Jour  ;  nous  lui 
avons  fait  donner  une  nourriture  douce  et  fortifiante  ;  nous  lui  avons  soigneu- 
sement fait  suivre  ce  régime  jusqu'à  ce  Jour. 
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Entretemps,  cependant,  il  s'affaiblit  ;  si  ce  n'est  que  depuis  plusieurs  Jours, 
sa  langue  est  devenue  plus  humide  et  plus  nette  ;  œ  qui  n'a  pas  manqué  d'é- 
veiller un  peu  son  apétit. 

Maintenant,  Je  vous  demande  instamment  de  bien  vouloir  mettre  à  contri- 
bution votre  grande  supériorité  dans  l'art  médical  pour  nous  accorder  un  con- 
seil éclairé  et  un  secours  qui  nous  permette  do  sauver  ce  parfait  modèle  de 
mérite  vrai  et  de  rare  noblesse  I  Car  nous  avons  toi^^urs  veillé  à  ce  que  vos 
recommandations  précédentes  fussent  exactement  suivies  Jusqu'à  ce  qu'un 
changement  dans  l'état  du  patient  exigeât  une  modification  du  traitement  ou. 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  en  dégoût  un  remède  longtemps  employé. 

Adieu,  homme  très  remarquable.  Agréez  l'hommage  que  Je  rends  à  la  célé- 
brité de  votre  nom. 

Leyde,  en  Hollande,  17  ^  19. 

BOERHAAVE. 


Liste  commentée  des  Dons 

REÇUS  AU  MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE  D'ARLON 

EN  1900. 


M.  Henriquet,  commissaire  voyer  à  Izel.  —  Taque  aux  armes  de  l'abbé  de 
Meiighen,  d'Onral. 

Administration  communale  (TEtalle.  —  Le  vieux  poôle  et  le  vieux  carcan 

de  la  justice  d'Etalle. 
Administration  des  contributions.  —  Plan  d'Arlon  en  1808. 
Af.  le  curé  Blum.  —  Plusieurs  brochures. 
M.  le  Ministre  de  Tintérieur  à  Bruxelles.  —  Une  reproduction  phototypée 

du  seul  exemplaire  connu  de  l'édition  de  1572  de  la  carte  de  rEarope 

de  Mercator,  conservé  à  la  Bibliothèque  grand*ducale  de  Saxe  à 

Weimar. 

M,  Martin  Sibenaler.  —  La  nouvelle  maison  rustique  ou  économie  générale 
de  tous  les  biens  de  campagne,  par  M*^,  deux  volumes  reliés  en 
veau  bruni,  à  Paris,  chez  Desaint,  1777. 

M.  le  docteur  Victor  Scheuer,  de  Spa.  —  Une  taque  de  foyer  aux  armoi- 
ries de  Philippe  II,  d'Espagne  et  à  la  devise  de  Charles  V,  PLVS 
OVLTRE.  Millésime  de  1564.  —  L'écusson  broche  sur  l'aigle, 
éployée  à  deux  tètes  de  l'ancien  empire  germanique.  (1) 

M.  Vàbbé  Andrin^  curé  à  Sainte-Cécile.  —  Débris  provenant  d'un  tumulus. 
Un  tond  de  vase  porte  le  sigle  du  fabricant  OF  GA.S. 

M.  Sibenaler,  conservateur  du  Musée.  —  Trois  fioles  en  poterie  rouge 
trouvées  sur  le  haut  de  la  Schentzé,  lors  de  la  construction  des  nou- 
velles rues  allant  vers  la  gare  d'Arlon. 

Débris  d'une  grande  urne  en  verre  dont  une  des  anses  reconstituée 
mesure  30  centimètres  I 


(1)  Bien  que  cette  taque  diffère  comme  forme  et  comme  facture  de  celles  du  Musée, 
il  y  a  lieu  de  consulter  les  descriptions  dos  n»*  33,  35,  37  et  55  de  mon  travail,  sur  les 
taques  et  plaques  de  foyer  du  musée  d*Arlon. 
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M.  Camille  Lœs,  d^Arlon.  ^  Un  moyen  bronze  provenant  de  la  même 
trouvaille.  Cette  pièce  est  à  l'effigie  de  N^ron  :  IMP.  NERO  GAE.  . 
probablement  imp  Nero.  Gaesar.  Aug.  Germanie.  Au  revers  S.  G 
et  un  génie  conduisant  le  monde.  Ge  document  numismatique  fixe,  à 
peu  près,  l'époque  de  l'enfouissement  et  atteste  de  l'occupation  Ro- 
maine vers  Je  bas  de  la  ville  dès  la  conquête  des  Gaules,  ou  du  moins 
peu  après,  c'est-à-diro  de  37  à  68  de  Jôsus-Christ. 

Plusieurs  puits  se  trouvaient  sur  la  même  hauteur,  mais  ne  conte- 
naient aucun  objet  ancien. 

M,  Thélie-Simon,  de  Bruxelles.  —  Une  tête  de  Ghrist  en  marbre  blanc, 
provenant  de  l'église  actuelle  de  Saint-Martin,  à  Arlon,  sauvée  de  la 
destruction,  lors  de  l'incendie  de  1786. 

Gette  tête  est  très  bien  fouillée.  L'expression  de  tristesse  répandue 
sur  la  figure  est  poignante,  peut  être  d'un  réalisme  légèrement  exa- 
géré. Le  marbre  est  noirci  psr  le  tcmp^  et  par  les  flammes  au  milieu 
desquelles  il  s'est  trouvé.  Voici  au  sujet  do  cet  objet  quelques  rensei- 
gnements sur  la  façon  dont  il  est  devenu  la  propriété  de  la  famille 
Simon  :  lors  du  grand  incendie  qui  a  détruit,  pour  ainsi  dire,  la  ville 
d'Arlon  y  compris  la  toiture  et  les  autres  boiseries  de  Saint-Martin, 
en  l'an  1786,  M.  Simon  demeurait  dans  la  maison  du  pharmacien 
Tedcsco,  dont  les  dépendances  s'étendaient  jusqu'à  la  ruelle  où  s'ou- 
vrait sa  forge. 

Au  plus  fort  de  l'incendie,  le  curé  de  Saint-Martin,  se  précipita 
tout  effaré  dans  la  forge.  Il  portait,  dans  les  bras,  la  tête  du  Ghrist 
en  question,  seul  débris  d'une  «  Pietà  »  qui  se  dressait  à  l'intérieur 
de  l'édifice  et  que  l'écroulement  de  la  charpente  du  toit  avait  réduite 
en  fragments. 

Il  supplia  le  père  Simon  d'accepter  ce  dépôt  qui  ne  lui  fut  jamais 
réclamé  et  qui  resta  ainsi  dans  la  famille  où  il  devint  une  sorte  de 
fétiche. 

Cet  objet  forme  donc  pour  le  musée  d'Arlon,  si  pauvre  en  souve- 
nirs de  l'espèce,  un  st^et  de  haute  curiosité  locale. 


Outre  les  dons  annoncés  ci-dessus,  le  Musée  s'est  encore  enrichi  de  plu- 
sieurs monnaies  dont  quelques-unes  sont  intéressantes.  Elles  ont  été  trouvées 
lors  des  terrassements  faits  pour  la  construction  d'une  salle  de  Fêtes^  à  Arlon, 
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et  remises  par  un  ouTrier  intelligent,  M.  Bausch,  fils,  surveillant  des  dits  tra- 
vaux, auquel  nous  adressons  nos  vifs  remerciements. 

En  voici  le  détail  et  la  description  : 

Un  Joton  signé  K  (probablement  KRAUWINGKEL  de  Nuremberg),  repré- 
sentant une  des  vertus  cardinales,  la  Force  avec  une  colonne  et  le  mot 
PORTITUDO. 

Au  revers  : 

EIN    GROSS    GEMUTH 

UND     LEIBES     STERKE 

ZU    HALTEN 

ALLEINE    IST    GOTTES 

WERCK 

FORTITUDO 

1706 

Pour  conserver  grand  courage  et  vigueur  de  corps,  il  n'y  a  que  l'œuvre  de 

Dieu  qui  est  force. 

«     * 

Un  jeton  à  compter  fabriqué  à  Nuremberg,  par  Gilles  Erauwinckel.  (Rech- 
enpfennig.) 

♦  *♦ 

Un  petit  denier  de  Nancy,  de  Charles  IV  (1626-1634) 
Écus  accolés  de  Lorraine  nt  de  Rar,  surmontés  d'un»  couronne  —  Au  re- 
vers, MONET.  NOV.  NANGEI.  CUSA  et  un  Alérion  couronné. 

Un  jeton  de  Philippe  IV,  1659,  rappelant  l'armistice  entre  la  France  et 
TEspagne  :  Au  revers,  io  soleil  brillant  dissipe  los  nuagns  amassés  par  la 
guerre  au-dessus  d'une  ville,  la  date  1659  et  le  mot  PERRUMPET. 

Ce  jeton  a  été  frappé  à  Bruxelles. 

Un  moyen  bronze  de  Drusus,  fils  de  tibéro,  qui  mourut  en  776  de  Rome, 

(23  de  Jésus-Christ),  empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme  Livie. 

DRUSUS    CAESAR   TI.    AUG.    F.    (flls  de  Tibère  Aug.) 

DIVI   AUG.    N.    (Neveu  d'Auguste,  du  divin). 

Sa  tète  nue  à  gauche. 

Au  revers  : 

PONTIF.    TRIBUN.    POTEST.    ITER. 

Dans  le  champ  :  S.  G. 
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La  trouvaille  dans  les  murs  de  rempart  du  vieil  ArloD»  d'une  monnaie  ro« 
maine  datant  du  commencement  de  notre  ère,  a  une  importance  qui  n'échap- 
pera à  personne  et  surtout  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre  antique 
cité. 

Un  liard,  sans  date,  de  Ferdinand  de  Bavière,  qui  était  prince-évèque  de 
Liège  de  1612-1660. 
Buste  à  longue  barbe  avec  le  bonnet  ducal. 

FERDINAND(us)  D(ei)  G(ratia)  EP(i8Copus)  LEO(Diensis)  D(ux) 

BUL(loniensis). 

Les  armes  de  Bavière  Palatin  écartelées  avec  bonnet  ducal. 
Au  milieu  l'écusson  de  L0CM5. 

GOMES  LOSSENSIS. 

Le  duché  de  Bouillon  a  appartenu  à  l'église  de  Liège  depuis  les  Croisades. 
C'est  l'évêque,  Jean  de  Heinsberg  (1419-1456),  qui  a  pris  le  premier  le  titre  de 
duc  de  Bouillon  sur  ses  monnaies. 

Le  comté  de  Loos  fut  légué  aux  évèques  de  Liège  par  le  dernier  comte  de 
Loos,  décédé  sans  laisser  de  descendants,  et  c'est  Jean  de  Bavière  (1390-1418) 
qui  plaça  le  titre  de  comte  de  Loos  sur  les  monnaies  qu'il  avait  le  droit  de 
battre. 

C'est  ainsi  que  les  noms  do  Bouillon  et  de  Loos  se  trouvent  sur  les  pièces 
successives  des  princes-évèques  de  Liège. 

Un  liard  de  Bouillon,  de  Godefroid  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  do 
Bouillon,  millésime  1681. 

GODEF  —  MAU.D.G.     DUX    BULLIONEUS. 

L'écusson  est  surmonté  d'une  couronne  ducale.  Il  est  aux  armoiries  de  la 
Tour  d'Auvergne  : 

Écartelé  :  au  1  et  4  d'azur,  semé  de  fleurs  do  lis  d  or  à  une  tour  d'argent 
maçonnée  de  sable  brochant  sur  le  tout  ;  au  2  d'or  à  trois  tourteaux  de  gueu- 
les (Boulogne)  ;  au  3.  cotlcé  d'or  et  de  gueules  (Turenne). 

Sur  le  tout  parti  :  a.  d'or,  à  un  gonfanon  de  gueules  frangé  de  sinople  (Au- 
vergne) ;  b.  d'argent  à  la  fasce  de  gueules  (Bouillon). 

Au  revers,  l'inscription  suivante  : 
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LIARD 

DE 

BOUILLON 

1681 

et  un  lys  entra  deux  tours. 

Cette  monnaie  fut  frappée  à  la  suite  de  la  prise  du  duché  de  Bouillon,  par 
Louis  XiV,  qui  le  donna  à  son  grand  chambellan  Godefroid  Maurice,  l'un  des 
petits-flls  de  Henri  P^  seigneur  de  Sedan. 

* 

Le  sol  d'Arlon  contient  des  trésors  archéologiques  et  numismatiques  qui 
vont  malheureusement  trop  souvent  grossir  les  collections  particulières  où 
elles  restent  sans  intérêt  pour  la  science  &  l'histoire.  —  Aussi  c'est  avec  une 
réelle  satisfaction  que  nous  enr^istrons  les  dons  qui  ont  été  remis  tout  ré- 
cemment au  Musée  archéologique  et  que  nous  témoignons  aux  généreux  dona- 
teurs toute  notre  gratitude. 

J-B.  SIBENALER. 


SÉFÏÏLTUHES  EELGO-ROMAINES 


A  FONTENOILLE. 
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Le  Tillage  de  Fontenoille,  arrondissement  d'Arlon-Virtou,  canton  de  Flo- 
rcDYille,  est  situé  près  de  l'ancien  •  chemin  des  Romains  »»  qui  traverse  cette 
commune  à  1  ouest. 

Déjà  il  y  a  soixante  ans,  des  découvertes  d'antiquités  romaines  y  étaient 
signalées  dans  les  terrassements  nécessités  par  rétablissement  des  routes  de 
Sedan  et  de  Bouillon.  Mention  en  est  faite  dans  Van  Dessel,  Topographie 
des  voies  romaines  de  la  Belgique,  page  182,  et  dans  les  Annales  archéo- 
logiques de  la  province  de  Luxembourg,  tome  III ,  pp.  36  et  67,  et  tome 
XXIII,  p.  H06. 

Au  mois  d'avril  1900,  un  ouvrier,  le  nommé  Eugène  Holin,  était  occupé  à 
extraire  du  sable,  lorsqu'il  mit  à  découvert  plusieurs  objets  provenant,  sans 
aucun  doute,  de  sépultures  romaines.  L'emplacement  de  ces  dernières  se 
trouve  à  gauche  de  la  route  de  Fontenoille  à  Matton,  au  lieu  dit  la  Croix 
MoRÉE,  à  quelques  cents  mètres  des  Quatre- Arbres,  altitude  320.20.  —  Un 
peu  plus  à  l'ouest,  longées  par  la  route  de  Sedan,  borne  4,  lieu  dit  Azy,  sont 
les  substructions  d'une  villa. 

Voici  la  nomenclature  et  la  dedcription  sommaire  des  objets  recueillis  entre 
mille  débris  dont  le  sol  est  jonché.  Pour  la  plupart,  ces  objets  font  ai:^ourd'hui 
partie  des  collections  du  Musée  archéologique  d'Arlon.  Nous  avons  à  regretter 
qu'une  main  indélicate  soit  tombée  sur  doux  ou  trois  des  plus  remarquables. 

Deux  cruches  entières  (capis),  poterie  gris-jaune,  sans  vernis  ; 

Deux  ampoules  (ampulla),  en  poterie  rouge  mat  ; 

Plusieurs  patèrcs  (paiera),  dont  une  en  terre  imitant  la  sami'enne,  avec  or- 
nements en  relief  ; 

Une  autre  en  poterie  flne,  rouge,  lustrée,  au  sigle  OF.  GAV...  ; 

Plusieurs  urnes  en  gris-noir,  dont  l'une  contenant  des  fragments  d'osse- 
ments. 

Parmi  les  débris,  on  remarque  des  fragments  assez  notables  de  deux  jarres 
(oUa  ossuaria),  à  ouverture  de  0.15  centimètre  de  diamètre,  —  de  âoles  de 


—    300    — 

différentes  formes  et  couleurs,  —  de  patères  en  composition  grossière»  ~  d'an 
beau  plat]  (lonœ)  rouge  mat,  sans  rebord  et  à  moulures,  —  de  soucoupes 
(mcUluvia)  ayant  servi  à  des  combustions,  etc. 

Parmi  les  bronzes  :  Une  superbe  fibule,  un  bronze  fruste,  (probablement  un 
Néron,)  ne  portant  plus  que  les  traces  d'une  effigie  tournée  vers  la  droite,  un 
clou  en  fer,  d'une  longueur  de  0.14  centimètres,  les  débris  d'une  loache  en 
fer,  un  reste  de  douille,  et  une  espèce  de  couteau. 

Cette  découverte  fixe  définitivement  un  point  de  l'assiette  du  diverticulum 
qui,  de  la  grande  voie  romaine  Reims-Trêves,  partait  d'Ivoix-Garignan,  se 
dirigeant  vers  Bouillon  par  Glémenqr,  Fontenoille  et  Sainte-Cécile  (Rebémont- 
Lossire-Mayouis). 

ANDRIN, 

Cur6  à  Sainte-Cécile. 


Un  plan  d'Arlon  de  1808. 
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Notre  vénérable  confrère,  le  R.  P.  Hippolyte  Gofflnet,  nous  avait  signalé 
l'existence  à  l'administration  du  cadastre  à  Arlon,  d'un  plan  de  cette  ville, 
datant  de  1808  et  nous  nous  étions  empressé  de  demander  à  feu  M.  Van  Ëngelen, 
directeur  des  contributions,  s'il  ne  pourrait  pas  nous  eu  faire  délivrer  une  copie 
à  titre  gracieux. 

Avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  M.  le  directeur  Van  Engelen  obtint  du  dé- 
partement des  finances  l'autorisation  nécessaire  et  M.  Joseph  De  Vrede,  à  gui 
Ton  doit  déjà  les  plans  d'Arlon  précédemment  reproduits  dans  nos  Annales, 
fut  chargé  du  travail  qu'il  mena  à  bonne  fin  avec  son  talent  reconnu. 

Nous  tenons  à  renouveler  à  ces  messieurs  l'expression  de  notre  gratitude. 

Ce  plan,  des  plus  intéressants,  nos  lecteurs  le  trouveront  à  la  fin  du  présent 
volume,  réduit  à  l'échelle  des  plans  antérieurs. 

Nous  émettons  le  vœu  que  dans  notre  volume  de  l'année  1901  paraisse  une 
notice  explicative  avec  une  mention  des  trouvailles  et  des  fouilles,  de  ces  der- 
niers temps. 

Emile  TANDEL. 


WAHA. 


nrscBiPTiON  cÉDicATonti:  de  l'ëglise. 

Parturient  montes,  nascetur  ridicuins,  mua. 

Horace.  Art  poôt.  V.  119. 
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Le  compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  Royale  d'histoire  (T.  69,  5* 
série.  -  T.  X,  III*  Bulletin),  contient  un  mémoire  de  M.  Kùrtb,  intitulé  : 
Vinscription  dédicatoirc  de  Véglise  de  Waha  en  1050. 

Deux  alinéas  y  sont  consacrés  aux  Communes  luxembourgeoises  ;  voici 
le  premier  : 

«  Crépin  fut  le  premier  qui  publia  un  fac-similé  (de  cette  inscription).  Ce 
dernier  fut  reproduit,  ainsi  que  le  texte  de  Crépin,  par  Coveliers  dans  la 
Belgique  illustrée  et  par  M.  Tabbé  de  Leuze,  dans  les  Communes  luxem- 
bourgeoises de  M.  E.  Tandel.  Chose  curieuse,  et  qui  montre  bien  quelle 
était,  jusqu*en  ces  derniers  temps,  réducation  scieutiâque  de  nos  archéologues 
locaux  !  Tous  ces  auteurs  ont  reproduit  sans  contrôle  les  fautes  d'interpréta- 
tion de  Gens,  même  ceux  qui  avaient  sous  les  yeux  le  fac-similé  qui  leur  eut 
permis  de  les  rectifier...  » 

Comme  on  le  voit,  ceux  que  M.  Kûrth  appelait  en  1886  (1)  «  les  savants  de 
province»,  sont  devenus  en  1900  «  les  archéologues  locaux»  ;  mais  n'importe  le 
nom,  la  chose  restant  la  même  ;  des  «  esprits  sans  culture  suffisante  »,  •  dont 
l'éducation  scientifique  »  est  à  faire  :  et  pour  preuve,  c'est  que  «  tous  ces 
auteurs  ont  reproduit  sans  contrôle  les  fautes  d'int(Tprétation  de  Gens,  même 
ceux  qui  avaient  sous  les  yeux  le  fac-similé  qui  leur  eut  permis  de  les  rec- 
tifier !  !  I 

Depuis  longtemps  aussi,  M.  Kûrth  avait  sous  les  yeux  le  fac-similé  de  l'ins- 
cription ;  depuis  longtemps,  en  effet,  il  possédait  le  volume  III  des  Annales 
de  VInsiitut  archéologique  d^Arlon  qui  contient  ce  fac-similé.  Comment  se 
fait-il  alors  que  ce  soit  seulement  de  nos  jours  qu'il  ait  pensé  à  rectifier  les 
fautps  d'interprétation  de  Gens  ? 


(1)  Annales  de  rinstitut  arch.  du  Luxembourg.  T.  XVII,  page  267. 
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n  est  Trai  q[u'il  fut  un  temps  où  M.  Kûrth  aussi  n'était  qu'un  simple  mortel 
comme  M.  Grépin,  M.  Goveliors,  M.  l'abbé  de  Leuze»  et,  en  cette  qualité,  il 
appartenait  comme  eux  à  la  miègotié  dee  «  archéologues  locaux  »,  était  du 
nombre  de  ces  «  esprits  sans  culture  suffisante  »,  dont  •  l'éducation  scientifi- 
que »  reste  à  faire.  Maintenant  tout  est  bien  changé  :  M.  Eurth  est  devena 
professeur  d'histoire  à  rUniversilé  de  Liège,  membra  de  la  Gemmiasien  Royale 
d'histoire  ;  et  puis  ne  lui  a-t  on  pas  dernièrement  décerné  les  honneurs  de 
l'Olympe.  Maintenant  donc  il  peut  dire  avec  Jupiter  : 

« «...    Que  tout  ce  qoi  respire 

«  S'en  Tienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  Grandeur.  » 

Honores  mutant  mores  ;  d'ailleurs  noblesse  oblige.  M.  Kûrth  a  donc  dû 
prendre  un  champ  plus  vaste  comme  base  de  ses  opérations,  et  c'est  alors  que 
son  attention  a  été  appelée  sur  l'inscription  dédicatoire  de  l'église  de  Waha,  et 
qu'il  a  découvert  les  fautes  d'interprétation  de  Gens.  Si  nous  le  félicitons  de  sa 
découverte,  nous  ne  pouvons  le  féliciter  toutefois  de  la  manière  dont  il  Tan- 
nonce,  de  ce  ton  hautain  avec  lequel  il  traite  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même 
chance  que  lui,  de  cet  air  dédaigueux  dont  il  les  regarde.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  dire  avec  S.  Paul  que  la  scieuce  seule  sans  la  charité  enfle  et  rend  superbe. 

Le  ton  que  M.  Kurth  a  adopté  à  la  page  98,  ne  le  quitte  pas  à  la  page  100. 
Il  écrit  en  note  de  cette  page  :  •  Je  crois  utile  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  une  prétendue  généalogie  de  ce  Beuves  de  Waha  qu'on  trouve  dans 
Tandel,  Communes  luxembourgeoises,  t.  5,  p.  190.  Il  y  a  là  autant  de  fables 
et  d'erreurs  que  de  mots  ;  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  renchérir  encore  sur 
les  extravagances  de  Jean  d'Outremeuse  qui,  id  du  moins,  avait  été  discret  et 
fidèle  à  des  sources,  et  dont  il  massacre  le  texte.  Beuve,  dans  Jean  d'Outre- 
meuse, Buevon,  devient  ici  tour-à-tour  Beumout,  Buémon,  Boémond  ;  on  lui 
donne  pour  femme  Béatrix,  fille  d'un  comte  do  Laroche,  dont  les  historiens 
n'ont  Jamais  parlé  ;  on  le  fait  fils  d'Otton  de  IHiras,  etc.  Ce  tissu  d'iuepties  est 
emprunté  tadtemeQt  à  Vegiano.  Nobiliaire  des  Pays-Bas  et  du  comté  de 
Bourgogne,  éd.  de  Herckenrode  (Gand  1865)  t.  II,  p.  2083,  où  on  le  dit  tiré 
d'un  vieux  parchemin  de  l'abbaye  d'Echternaeh  coutenant  une  histcHre  du 
comté  de  Luxembourg,  dont  l'auteur  serait  un  moine  du  nom  de  Jean  Hoff- 
noann,  qui  aurait  vécu  en  1300.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  nooine  n'a  jamais 
existé  et  son  histoire  non  plus  ». 

Il  s'agit  ici  d'un  extrait  des  chroniques  du  du^itrede  S.  Lambert;  M.  Kurth 
reconnaît  que  cet  extrait  est  emprunté  à  Vegiano  et  il  a  parfaitement  raison  ; 
alors  pourquoi  repçoche-t-11  au:(  tpmmun^  luixembourgeoiges  (te  roncbérir 
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sur  les  extravagances  de  Jean  d*Outremeuse,  de  massacrer  son  texte  ?  Que 
signifie  cette  mise  en  scène  ? 

Je  serais  tenté  de  dire  avec  le  bon  de  La  Fontaine  : 

«  Le  monde  n'a  Jamais  manqué  de  charlatans  : 
«  Cette  science,  de  tout  temps, 
«  Fut  en  professeurs  trôs-fcrtile  «. 

Toatefois,  Je  ne  puis  ranger  mon  honorable  contradicteur  dans  la  catégorie 
des  gens  l'espèce. 

Abordons  le  fond  de  la  question.  Les  historiens,  dit  M  Kûrth,  n'ont  jamais 
parlé  de  Béatrix. 

Albéric  des  Trois  Fontaines,  auteur  d'une  chronique  remarquable  qui  finit 
l'an  1241,  nous  donne  comme  suit  la  composition  de  la  famille  de  Bovo  dô 
Wahart. 

Notons  en  passant  ce  que  dit  Ernst  (1)  au  sujet  d'Albéric  : 

•  Les  récits  de  l'Annaliste  Saxon  et  d'Albéric,  dit  cet  historien,  méritent 
d'autant  plus  de  confiance,  que  ces  historiens  se  sont  particulièrement  appliqués 
à  dresser  les  généalogies  des  familles  illustres,  et  qu'ils  les  ont  puisées  à  de 
bonnes  sources  ». 

<c  Boyo  de  Wahart,  dit  Âlbéric,  engendra  Ingon,  père  de  Thibaut,  Julien  de 
Esmeville,  Bovon,  chanoine  de  Saint-Lambert,  Jehan,  abbé  de  Saint-Hubert 
et  Simon,  doyen  de  Metz  et  de  Liégo  (2). 

Jean  d'Ootrcmeuse,  dans  sa  chronique,  et  l'extrait  de  Vegiano  nous  «lisent- 
ils  autre  chose  ?  Mais  si  Jean  d'Outremeuse  a  pu  être  si  bien  renseigné  sur 
Bovo  et  ses  enfants,  ne  pouvait-il  pas  être  également  bien  renseigné  sur  l'é- 
pouse do  Bovo,  vu  surtout  qu'il  vivait  à  une  époque  où  la  famille  de  Waha 
jouissait  d'un  grand  renom  et  se  distinguait  par  ses  alliances  avec  les  grandes 
familles  du  pays,  les  do  Hamale,  les  de  Waroux,  les  de  Houfiàlize,  etc.  Dans 
ces  conditions,  en  écrivant  que  la  famille  de  Waha  descendait  de  Béatrix  de 
Lnroche,  si  celte  descendance  n'eût  pas  été  réelle,  ne  s'exposaiMl  pas  à  un 
démenti  formel  de  la  part  des  intéressés,  et  surtout  dos  historiens-généalo- 
gistes. Les  écrits  de  l'Annaliste  Saxon  et  d'Albéric  nous  prouvent  que  déjà 


(1)  Emst.  Eistoire  du  Duché  de  Lmhourg  T.  II,  p.  20. 

(2)  Perts.  T.  XXITI,  p.  811.  Chronica  Albrici  monachi...  V.  Ernst.  Idem.  T.  VI.  p.  125, 
XXXV»,  1125.  Juliantisde  Wahart,  témoin.  P.  127,  XXXVUI,  31  mars  1125.  Bovo  de 
IfVahartf  Engo,  fUiue  ^'us,  tômoins. 


—    306    — 

alors,  aussi  bien  qu^aujourdliui,  il  y  avait  des  historiens  qui  s^occupaleot 
spécialement  de  l'histoire  des  familles. 

Au  reste,  le  fait  de  l'existence  de  Béatrix  de  Laroche  est  ou  un  fait  d'ordre 
public  ou  un  fait  d'ordre  privé.  Si  c'est  un  fait  d'ordre  public,  il  est  du  domaîDe 
de  l'histoire,  et  il  y  a  lieu  d'en  nier  l'existence,  si  les  historiens  n'en  ont  pas 
parlé  ;  si  c'est  un  fait  d'ordre  privé,  l'histoiro  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Or,  il 
est  évident  quo  l'existence  de  Béatrix  de  Laroche  est  un  fait  qui  intéresse 
seule  la  famille  de  Waha  ;  dès  lors,  c'est  aux  titres  do  cette  famille  que  nous 
devons  avoir  recours  pour  prouver  cette  existence. 

Gomme  on  le  sait,  les  grandes  familles  ont  toujours  conservé  avec  le  plus 
grand  soin  tous  leurs  titres,  surtout  ceux  qui  leur  rappelaient  quelqu'alliance 
illustre,  et,  à  cette  fin,  bon  nombre  d'elles  avaient,  comme  ies  couvents,  leurs 
chartriers. 

On  connaît  aussi  les  tournois  et  l'on  sait  que  pour  y  être  admis,  il  fallait 
faire  ses  preuves  do  noblesse.  Ces  preuves,  dit  Ménestrier  (1),  se  faisaient  •  par 
témoins,  par  titres  et  par  enquêtes  ou  inforniations.  C'est  pour  cela  que  ceux 
qui  allaient  aux  tournois,  portaient  des  lettres  de  leur  souverain  et  de  leurs 
seigneurs  qui  faisaient  foi  de  leur  noblesse  ;  menaient  avec  eux  des  hérauts 
qui  tenaient  les  registres  des  maisons  nobles,  (  t  de  vieux  chevaliers,  qui  leur 
servaient  de  parrains  et  qui  rendaient  les  mêmes  témoignages  ». 

Le  soin  que  les  grandes  familles  mettaient  à  conserver  leurs  titres,  les  tour- 
nois, les  hérauts  d'armes,  ce  sont  donc  là  autant  de  garanties  de  l'authenticité 
de  ces  titres. 

Or  un  des  titres  dont  se  glorifie  la  famille  de  Waha,  c'est  qu'elle  descend 
par  Béatrix,  épouse  de  Bovo  de  Waha,  des  anciens  comtes  de  Laroche. 

A  ceux  qui  prétendent  que  cette  descendance  est  apocryphe  d^  prouver  leur 
assertion  ;  mais  que  M.  Kiirth  veuille  bien  se  persuader  que  ses  négations,  ses 
«  inepties  »,  ses  ««  extravagances  «•  ne  prouvent  rien  quant  à  la  question  ;  a 
sont  de  grands  mots  et  rien  de  plus.  Verba  et  voces,  prœterea  nihil. 

En  attendant  donc  que  M.  Kûrth  veuille  faire  ses  preuves,  nous  aurons 
recours  aux  hérauts  d'armes,  qui  tenaient  les  registres  des  maisons  nobles, 
et  avaient  par  conséquent  toutes  les  données  nécessaires  pour  dresser  leurs 
généalogies. 

Un  fragment  généalogique  du  héraut  d'armes  Le  Fort,  donne  ce  qui  suit 
sur  la  famille  de  Waha  : 

«  Otton  de  Looz,  comte  de  Duras,  sous  advoué  de  l'abbaie  de  S.  Trond, 


(1)  Ménestrier.  Nouvelle  Méthode  raUonnée  du  Blason,  P.  186. 
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vivait,  dit- il,  es  ans  1024, 1050,  1066  ;  avoit  pour  frère  Emmon,  comte  de 
Looz,  duquel  sont  issus  les  comtes  de  Looz  ;  était  fils  second  d'Otton  comte  de 
Looz  et  d'Emme  de  Namur,  fille  d*Albert,  comte  de  Namur  et  d'Ermongarde 
de  France.   -  Il  avait  épousé,  Oda,  comtesse  de  Duras,  dont  il  eut  : 

1.  Gilbert  de  Looz  de  Duras,  comte  do  Duras,  sous  advoué  de  Tabbaie  de 
S.  Trond,  vivait  en  1084,  1099,  etc. 

2.  Boémond  dit  Buevon  de  Looz  de  Duras,  baron  et  sire  de  Wahart,  dit 
Waha.  chevalier  bannerct  en  1103,  châtelain  de  Mirwart  pour  Tévèque  de 
Liège  en  1099,  IIOÔ,  avait  épousé  Béatriœ,  fille  du  comte  de  Laroche. 

3.  Guno  dit  Ck)ns  de  Looz  de  Duras,  s^  d*Otreppe,  etc. 

Bovo  de  Wahart,  fils  d'Otton  de  Duras  !  mais  c'est  «  erreur  »,  absurdité, 
«  ineptie  »,  «  extravagance  »  1  «  0  ma  tète  !  » 

Du  calme,  M.  Kûrth,  et  permettez-moi  de  vous  conduire  sur  un  nouveau 
champ  d'expérience  ;  peut  être  vous  y  retrouverez-vous  avec  vos  allures  de 
«•  savant  de  province  »,  de  «  archéologue  local  »  d'autrefois.  Go  serait  le  cas 
de  dire  : 

•  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  » 

La  famille  de  Waha  est  une  branche  de  la  famille  de  Looz  de  Duras,  voilà 
ma  proposition,  ma  thèse,  et  je  la  prouve  en  recourant  aux  principes  héral- 
diques. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  parfaite  de  la  science  du  blason,  dit  Ménes- 
trier  (l),  il  faut  s'accoutumer  à  connaître  les  familles  par  leurs  armoiries  et  les 
armoiries  par  les  familles  ». 

Définissant  les  armoiries,  le  même  auteur  1^  appelle  des  marques  d'honneur 
•  qui  servent  à  distinguer  les  familles  qui  ont  droit  de  les  porter  ». 

«  Les  armoiries,  dit-il  encore,  font  la  distinction  des  familles,  que  nous 
reconnaissons  par  leurs  blasons,  et  c'est  aussi  la  cause  pour  laquelle  il  n'est 
pas  permis  de  prendre  les  armoiries  d'autruy  dans  un  même  état,  quoique  l'on 
puisse  avoir  un  même  nom.  » 

•  Les  armoiries,  dit  à  son  tour  Madame  M.,  servent  à  marquer  les  extrac- 
tions et  les  alliances  de  celui  qui  les  porte  ».  Et  encore  :  «  Les  armoiries  de 
famille  ou  armes  paternelles  sont  celles  qui  appartiennent  à  une  seule  famille 
et  la  distinguent  de  toutes  les  autres  »  (2). 


(1)  Ménestrier.  La  Nouvelle  Méthode  raisonnée  du  Blason^  Lyon  1734.  P.  11226.  — 
Abrégé  Méthodique  des  Principes  héraldiques.  Lyon.  1677.  Page  0. 

(2)  M«  M.  Bfanuel  Elémentaire  de  Vart  héraldique,  Brux.  1840.  P.  2-6. 
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Ainsi  il  faut  8*aocoutamer  à  oontiaitre  les  fSimillGs  par  leurà  armoiries.  — 
Les  armoiries  font  la  distinction  des  familles.  —  Elles  servent  à  marquer  les 
extractions,  etc. 

Or  les  armoiries  des  comtes  de  Duras  sont  de  gueules  à  Taigle  d'argent  (Le 
Éort,  2^  partie  ;  tome  XIV,  page  159),  de  gueules  à  Taiglè  d'argent,  becqué, 
membre  d'azur  (Id  2*  partie,  tome  XIII,  page  122)  ;  et  celles  dès  de  Waba 
sont  de  gueules  à  l'aigle  d'hermines,  membre  et  becqué  d'or. 

Donc  les  comtes  de  Duras  et  les  de  Waha  ont  les  mêmes  armcârles,  par  con- 
séquent les  comtes  de  Duras  et  les  de  Waha  appartiennent  à  la  même  famille. 

On  objectera  peut  être  que  les  comtes  de  Duras  ont  l'aigle  d'argent,  les  de 
Waha  l'aigle  d'hei  mines.  Cette  diâerence  n'en  est  pas  une. 

L'hermine  en  armoirie  est  toujours  do  blanc  semé  de  petites  pièces  de  sable  ; 
en  blasonnaut  on  ne  peut  dire  d'argent  semé  d'hermines  de  sable,  mais  bien 
de  blanc  semé  d'hermines  de  sable.  Ce  serait  un  contresens  de  mettre  l'argent 
qui  est  un  métal  dans  1^  composition  d'une  fourrure. 

Pourquoi  cette  différence  d'hermines  ;  pourquoi  ensuite  est-il  dit  d'une  part 
«  membre  et  becqué  d'azur  «  et  de  l'autre  •  membre  et  becqué  d'or  *. 

Cette  difiérence  provient  de  ce  que  la  famille  de  Waha  est  une  bran<Ae  pui- 
née  do  la  famille  de  Duras,  c'est  une  brisure. 

«  Les  armoiries  pleines,  dit  encore  Menestrier  (1)  sont  le  partage  du  seul  ainô 
d'une  maison  noble  ;  et  tous  les  autres  doivent  différencier  en  quelque  chose 
pour  marquer  qu'il  ne  sont  que  puinés  et  cadets.  ». 

«  Le  BlaBon  plein  échoit  on  partage  k  l'aîné, 
«  Tout  autre  doit  briser  comme  il  est  ordonné.  » 

Or  on  brisait  de  différentes  manières  •  en  ajoutant  quelques  pièces  aui  ar- 
moiries qui  ne  les  altèrent  point  »...  Quelques  puinés  briseiit  en  écartelant  les 
armoiries  de  leurs  mères  ;  d'autres  en  chaniiçeant  les  émaux  ou  couleurs  de 
quelques  pièces  du  blason,  etc.  »  Est-ce  assez  clair  f  Les  de  Waba  ont  brisé  en 
ajoutant  l'h^^rmine  et  en  changeant  en  or  l'azur  du  bec,  des  cuisses  et  des  Jam- 
bes do  l'aigle.  Je  termine. 

M.  Kiirth  nous  donne  cet  aliéna  :  «  Ce  tissru  d'inepties  est  emprunté  tacite- 
ment à  Végiano...  où  on  le  dit  tiré  d'un  vieux  parchetoin  de  l'abbaye  d'Ech*' 
ternach,  contenant  une  histoire  du  comté  de  Luxembourg,  dont  l'auteur  serait 


(i)  Menestrier,' I.  c.  pag«B  246,  217,  218. 
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xm  moioe^u  nom  de  Jeau  Hoffmann,  qui  aurait  véea  en  1300.  l\  est  inutile  de 
dire  que  oe  moine  n'a  Jamais  existé  ni  son  histoire  non  plus.  • 

Les  Publications  çiç  la  Section  historique  de  r Institut  grand  ducal  de 
Luxembourg  (Vol.  XLVII  pages  50,  63)  donnent  deux  extraits  d^ln  registre 
aux  transports  de  Pouhons  du  XV®  siècle.  J'ai  cherché  un  peu  partout  ce  re- 
gistre, mes  recherches  uuUe  part  n'ont  abouti.  II  est  dès  lors  évident  que  oe 
registre  n'a  jamais  existé  et  que  les  publications  en  question  veulent  se  mo- 
quer de  leurs  lecteurs  en  leur  servant  des  extraits  de  oe  prétendu  registre  !  I  ! 

Où  allons-nous  avec  un  pareil  système  ? 

D'autre  part,  il  a  fallu  que  l'auteur  du  Recueil  généalogique  des  familles  cri- 
ginairee  des  Pays-Bas  (Rotterdam,  1776)  de  même  Végiano  après  lui,  ait  été 
sujet  à  de  bien  grandes  hallucinations  pour  prétendre  avoir  vu  et  lu  (1)  un 
manuscrit  allemand  en  parchemin  et  contenaut  au  folio  225,  la  généalogie  des 
de  Waha,  tandis  qu'un  semblable  manuscrit  n'a  jamais  existé  I  Je  transcris  oe 
qu'il  dit  à  la  page  300. 

«  Une  généalogie  imprimée  de  la  famille  de  Waha,  dressée  par  le  sieur 
le  Fort,  héraut  d'armes  de  S.  M.  I.  et  exhibée  par  le  procureur  Maillart  de- 
yaut  Messieurs  les  Echovins  de  Liège,  avec  les  pièces  probantes  y  énoncées 
le  12  juin  1713  dans  la  cause  de  messire  Louis-Gérard,  baron  de  Waha, 
chanoioe  de  Saint  Martin  à  Liège  et  consors,  nous  a  fdurni  la  filiation  suivante 
jusqu'à  Julio  do  Waha,  époux  de  Catherine  de  Trina  inclusivement,  laquelle 
eçt  encore  prouvée  par  un  vieux  manuscrit  allemand  en  parchemin  qui  se  trouve 
au  monastère  d'Echternach,  contenant  une  histoire  abrégée  du  comté  de  Lu- 
xembourg, où  la  terre  de  Waha  est  située,  écrite  par  Jean  Hoffmann,  religieux 
Ju  dit  monastère,  vivant  en  1300,  fol.  226,  que  par  l'histoire  de  Liège,  écrite 
par  Jean  d'Outremeuse  et  autres  chroniques  du  dit  pays...  i* 

ËQ  résumé,  M.  Kûrth  a  fait  beaucoup  de  tapage  à  la  Commission  Royale 
cPhistoire  pour  arriver  à  un  bien  piètre  résultat  ;  pour  arriver,  comme  la 
montagne  de  La  Fontaine,  à  accoucher  d'une  souris. 

Ain.  de  LEIZE, 


(i)  C'est  tout  au  moins  ce  qui  parait  résulter  de  ce  qu'il  dit. 
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Dans  rintroductioQ  de  V Histoire  des  Communes  luxembourgeoises  nous 
disions  avec  M.  Wûrth-Paquet  : 

«  Ce  que  je  veux,  c^  est  jeter  une  hase  pour  notre  histoire  particulière, 
•  base  qui  pourra  être  élargie,  rectifiée  et  complétée  autant  que  possi- 
«  ble  avec  le  temps. 

«  Mon  bot  n'est  pas  autre  et  Je  termine  par  la  déclaration  de  M.  de  Rciffeo- 
«  berg  :  J'ai  préparé  quelques  ^natériaux  ;  qu'une  main  plus  habile 
«  construise  t édifice.  »  (Axlon.  Décembre  1888.) 

Notre  but,  modeste  et  sans  prétention,  était  ainsi  nettement  caractérisé. 
Nous  n'ent^^ndions  nullement  lo  faire  sortir  de  ces  limites  et  n'avons  Jamais 
songé  à  aspirer  au  rôle  de  maître  en  la  critique  bistorique  que  s'attribuent 
avec  tant  d'audacieuse  superbe  les  savants  qui  s'arrogent  le  monopole  de  la 
science  et  un  droit  impérieux  et  absolu  de  police  sur  toutes  les  opinions  aux- 
quelles ils  n'ont  pas  au  préalable  accordé  leur  estampille. 

C'est  pourquoi  nous  n'ajouterons  rien  à  la  réponse  fort  topique  que  vient 
d'aflresser  notre  confrère,  M.  l'abbé  km.  de  Louze,  à  la  sortie  que,  sous 
prétexte  d'analyser  l'inscription  de  l'église  de  Waha,  M.  Godefroid  Kiirth  a 
publiée  dans  le  III"  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire. 

Nous  voulons  pourtant  profiter  de  l'occasion  pour  mettre  en  lumière  l'in- 
faillible  exactitude  des  assertions  ot  des  déductions  de  M.  Kûrth. 

M.  Kûrth  a  publié  en  1896  un  ouvrage,  qui  a  certes  des  parties  remarqua- 
bles ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  La  frontière  linguistique  en  Belgique. 

Dans  ce  livre,  page  19,  le  savant  professeur  de  l'université  de  Liège,  rele- 
vant les  «  erreurs  »  de  GRÔBER,  Qrundriss  des  Romanischen  Philolo- 
gie, Strasbourg,  1846,  dit  : 

«  Grôber,  lui,  donne  un  tracé  fantaisiste  de  la  frontière  allemande  dans  le 
«  Luxembourg  méridional  ;  il  semble  limiter  l'allemand  à  Arlon  ot  à  Weyler, 
«  y  compris  quelques  localités  non  existantes,  comme  Kachebach  et 
«  ROMBAGH.  n 

On  le  voit,  M.  Kûrth  est  catégorique,  Rombac^h  est  une  localité  qui  n'existe 
que  dans  l'imagination  de  Grôber,  sans  doute  aussi  quelqu'archéologue  local. 

Or,  celui  qui  commet  l'erreur  est  tout  simplement  M.  Kûrth.  La  localité  non 
existante  de  Rombach,  d'après  l'éminent  historien,  est  un  hameau  parfaite- 
ment existant,  à  cheval  sur  la  frontière  belge-grani-ducale,  à  19  kilomètres 
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d'Arlon,  patrie  ou  plutôt  ville  natale  de  M.  Kiirth  et  où  il  a  passé  ses  vingt 
premières  années  1  (Martelange-Rombach.) 

Mais  oe  n'est  pas  tout. 

Dans  le  T.  II  de  la  pyontière  linguistique  en  Belgique,  page  08,  M.  Rûrth 
dit  :  «  U arrondissement  administratif  cTArlon,  formé  par  les  deux 
cantons  d*Arlon  et  de  Messancy,  est  allemand  dans  sa  totalité^  sauf 
une  partie  de  la  commune  de  Halanzy.  Dans  V arrondissement  admi- 
nistraiifde  Bastogne,  les  communes  de  Martelange,  etc,  n 

Ce  sont  là  de  nouvelles  et  inexplicables  erreurs. 

Outre  la  partie  de  la  commune  de  Halanzy  que  M.  Kûrth  reconnaît  comme 
wallonne,  les  communes  de  Kfeix-le-Tige  (681  habitants)  et  Rachecourt  (757 
habitants)  qui  appartiennent  toutes  deux  à  Tarrondissement  administratif 
d'Arlon,  sont  absolument  wallonnes. 

Quant  à  la  commune  de  Martelange  (1624  habitants)  que  M.  Kûrth  classe 
dans  Tarrondissement  administratif  de  Baslogne,  elle  fait  partie  de  l'arron- 
dissement administratif  d'Arlon. 

L'Académie  royale  de  Belgique  a  admis  M.  Kûrth  au  nombre  de  ses  mem- 
bres et,  de  plus,  elle  a  couronné  la  Frontière  linguistique  en  Belgique,  de 
confiance,  bien  vraisemblablement. 

Nous  n'avons  vérifié  les  afiJrmations  du  savant  professeur  de  Liège  que  pour 
ce  qui  concerne  le  seul  arrondissement  d*Arlon.  Gela  nous  a  suffi  pour  montrer 
que  s'il  est  permis  d'avoir  des  doutes  sur  des  points  d'histoire  remontant  à  huit 
ou  dix  siècles,  il  est  peu  pardonnable  de  se  tromper  aussi  grossièrement  quand 
il  s'agit  de  points  de  faits  qu'un  peu  de  réflexion  ^t  de  recherches  sérieuses 
permettraient  de  déterminer  exactement  ;  surtout  quand  ces  erreurs  vicient 
aussi  complètement,  aussi  essentiellement  les  données  et  les  déductions  de 
l'auteur. 

Que  valent  dès  lors  les  déductions  de  l'auteur  de  la  Frontière  linguistique  f 
C'est  ce  que  l'Académie  royale  de  Belgique  aurait  peut-être  sagement  fait  de 
vérifier  avant  de  lui  décerner  les  palmes  du  triomphe  et  surtout  avant  d'ac- 
cepter dans  ses  publications  des  critiquies  aussi  pou  fondées  qu'acrimonieuses 
et  discourtoises.  Ainsi  que,  déjà  dans  une  occasion  semblable,  et  s'adressant  à 
la  Chronique  de  la  Société  dart  et  d'histoire  de  Liège,  en  1898,  le  disait 
notre  honorable  confrère  M.  de  Louze,  nous  reconnaissons  tous  les  droits  de 
la  critique,  mais  nous  persistons  à  croire  qu'elle  ne  perd  rien  à  s*exercer  avec 
modération  et  politesse,  sans  acrimonie. 

2i 
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C'est  oe  qu'oublient  trop  souTont  certains  éminents  savants  de  Técole  mo- 
derne et  c'est  ce  qui  vient  de  leur  être  rappelé»  non  seulement  par  notre  bon 
confrère,  M.  de  Leuze,  mais,  tout  récemment  encore,  par  le  R.  P.  Bédemp- 
toristo  NimaL  (1) 

Dans  tous  les  cas,  nous  ne  pouvons  assez  regretter  le  ton  que  ces  savants 
ont  imprimé  à  leurs  discussions,  ton  si  étranger  aux  r^les  de  courtoisie  qui, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  avaient  présidé  aux  débats  entre  Sociétés  pour- 
suivant ensemble  un  but  généralement  utile  et  à  coup  sûr  désintéressé. 


»^<^^^>»%^^>^«»»^^^»»«^^»^^^<^»»^» 


(1)  Réplique  à  M.  KUrth  et  aux  Analecta  BoUandiana  au  sufet  de  LA  VIE  DE 
SAINTE  CHRISTINE  L'ADMIRABLE  EST-ELLE  ACJTHEXTIQUE,  suivi  io  Un 
mot  de  réponse  aux  archives  belges,  par  le  R  P.  H.  Ninial,  rôdempt  risU^.  Liège. 
H.  Dessain,  imprimeur-éditeur,  rue  Trappe,  7.  1900. 
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Chasscpierre,  avec  la  biographie  de  son 

fondateur.  Tome  IV.  1854-56. 

Deldime.  —  Villers-la-Loue  et  ses  environs.  Tome  XII.  1880. 

Y.'M.'O.  Dendael.  —  L'église  de  Weiler,  près  d'Ar- 

lon.  Tome  XVI.  1884. 

L'église  de  Weyler  (suite)  et  l'église  d'Attert.  Tome  XVII.  1885. 
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V.'M.'Q.  Dendael.  —  Vêtements  liturgiques  de  Saint-Bernard  à  Arlon  et 

à  Trèvps.  Tome  XIX.  1887. 

Antiquités  à  Watermal,  à  Villers-sur-Semois 

et  à  Rulles.  Tome  XX.  1888. 

Gustave  Déome.  —  Gibier  disparu.  Tome  XXXI.  1896. 

J.'B.  Douret.  —  Bibliographie.  Notice  des  ouvrages 

composés  par  les  écrivains  du  duché  de 
Bouillon.  Tome  V.  1856-69. 

Notice  sur  les  ouvrages  composés  par  les 

écrivains  luxembourgeois.  Tome  VI.  1870-71. 

Archives  de  Saint -Hubert,  de  Grupont  et 

de  Mirwart.  Pièces  diverses.  Tome  VII.  1872-73. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Supplément.  Id. 

Bibliographie  bouillonnaise  1760-1798.  Tome  VIIÎ.  1874-76. 

Ordonnances  du  duché  de  Bouillon.  Id.* 

Description  du  Luxembourg  en  vers  latins.      Tome  X.  1878. 

Un  livre  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 

Saint-Hubert.  Id. 

Documents  pour  l'histoire  d' Arlon.  Tome  XIL  1880. 

Notice  des  ouvrages  composés^  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Tome  XIII.  1881. 

Recherches  bibliographiques  sur  les  journaux 

luxembourgeois.  Id. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Tome  XIV.  1882. 

Documents  relatifs  à  l'histoire  des  duchés  de 
Luxembourg  et  de  Bouillon.  La  défaite 
du  colonel  Mars,  par  l'armée  du  roy, 
commandée  par  M.  le  mareschal  de  la 
Force.  Mémoire  adressé  aux  représen- 
tants du  duché  de  Bouillon.  L'assemblée 
générale  des  municipalités  du  duché  de 
Bouillon.  Bibliographie  bouillonnaise.       Tome  XV.  1883. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Documents  rela- 
tifs à  l'histoire  du  duché  de  Luxembourg.    Tome  XVI.  1884. 
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/  'B.  Douret.  —  Docaments  relatifs  aux  seigneuries  de  Saint-Hubert  et  de 

Mirwart.  Tomo  XVI.  1884. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri-  ""' 

vains  luxembourgeois.  Tome  XSriI.  1886. 

Recherches  bibliographiques  sur  les  jour- 
naux luxembourgeois.  Tome  XVIII.  1886. 

Documents  pour  l'histoire  d'Arlon.  Tome  XXIX.  1894. 

Table  alphabétique  des  ouvrages  composés 

par  les  écrivains  luxembourgeois.  Id. 

Imprimeurs  luxembourgeois  à  Cologne.  Tome  XXX.  1896. 

Bibliographie  bouillonnaise.  Id. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Tome  XXXI.  1896. 

Notes  bibliographiques  sur  Saint-Donat.  Tome  XXXIY.  1899. 

Notice  des  ouvrages  composés  par  les  écri- 
vains luxembourgeois.  Tome  XXXV.  1900. 

F.'D.  Doyen  (chanoine).  —  Notice  archéologique  sur 

la  famille  de  Ghenart,  anciens  seigneurs 
de  Sohier,  d'après  les  archives  de  ce 
château.  Tome  XVIII.  1886. 

Une  trouvaille  de  ce  château.  Tome  XX.  1888. 

Histoire  des  communes  luxembourgeoises. 

Le  canton  de  Weliin.  Tome  XXVIII.  1893. 

Dujardin.  —  Notice  sur  Tégliso  paroissiale  de  Bas- 

togne.  Tome  IV,  1864-66. 

Fabriiius.  —  Comment  j'ai  retrouvé  les  Saxons  dé- 
portés par  Charlemagne  (V.  d' Seelman).    Tome  XXXI.  1896. 
tlr-Luxemburg  (V.  Henri  Schliep).  Id. 

/.  Felsenhart.  —  L'invasion  française  dans  le  Lu- 
xembourg, de  1542-1644.  Tome  XV.  1883. 
Relations  de  la  province  de  Luxembourg  avec 
le  Gouvernement  général  des  Pays-Bas 
Autrichiens  (1716-1744).                            Tome  XVH.  1886. 

Id.  (2*  partie).  Tome  XVIII.  1886. 

Id.  (3«  partie).  Tome  XIX.  1887. 

Id.  (4«  partie).  Tome  XX.  1888. 
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Tome  m.  1852-53. 

Id. 

Id. 
Id. 

Tome  IV.  1854-56. 
Tome  XVI.  1884. 


de  la  Fontaine.  —  Notice  sur  le  trésor  monétaire  découvert  à  Ny. 

Tome  I.  1847-49. 
L*abbé  Germain.  —  NoUoe  sur  le  couvent  de  Beth- 
léem, fondé  à  Bastogne  par  les  sœurs 
ReooUectines  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François. 
Églises  et  chapelles  de  Tandonne  chrétienté 

do  Bastogne. 
Conjonctures  sur  l'ancienne  chapelle  des  lé- 
preux. 
Rachamps. 

Notice  historique  sur  quelques  antiquités  de 
la  province. 

Léon  Oermain,  —  Documents  sur  les  dîmes  de  Tor- 

gny. 

Copie  d'une  notice  manuscrite  de  Nicolas 
Spirlety  dernier  abbé  de  Saint-Hubert 
(tirée  du  cofifi*e  de  la  Fabrique  de  la  pa- 
roisse de  Cons-la-Grandville). 

Recherches  sur  les  seigneurs  de  La  Tour  en 
Ardenne,  antérieurement  au  XV^  siècle. 

GeubeL  — -  Note  sur  l'existence  de  monuments  des  an- 
ciens cultes  dans  la  forêt  ardennaise. 
Rapport  général  sur  les  opérations  de  la  So- 
ciété  pendant  les  années  1849-50  et 
1850-51»  présenté  par  le  comité  perma- 
nent : 
I.  Rapport  sur  les  fouilles  de  Durbuy. 
IL  Fouilles  à  Heblon,  territoire  de  Wer- 
pin,  commune  do  Hotton. 

III.  Notice  sur  un  cachet  et  un  anneau  trou- 
vés dans  l'arrondissement  de  Marche. 

IV.  Notices  sur  les  voies  romaines  du  nord 
de  la  province  de  Luxembourg. 

Hassonville,  près  de  Marche. 

Ochain,  issu  de  Normandie. 
Grotte  d'On. 


Id. 


Tome  XXX.  1895. 


Tome  I.  1847-49. 


Tome  IL  1849-50  et 
1850-61. 


Tome  II    1849-60  ot 

1850-51. 

Tome  III.  1852-63. 

Tome  IV.  1854-66. 

Id. 
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Geubel.  —  Catalogue  des  antiquités  recueillies  par  M.  J.-B.  Oeubel,  de  Mar- 
che. Tome  VIL  1872-73. 
Voyage  de  Mardio  à  Rome  en  24  heures.  Tome  VIII.  1874-76. 

H.'J.'F.  Gofflnet^  S.  J.  —  Ducuments  pour  l'histoire 

de  l'abbaye  d'Orval.  Tome  V.  1856-69. 

Ducuments  pour  l'histoire  d'Orval.  Notes  di- 
verses. Id. 

Documents  sur  la  chatellenie  de  Villance.  Tome  VI.  1870-71. 

Notice  sur  Théodore-Henri  Welter,  décédé 

curé  à  Chesnois.  Id. 

Sur  les  flefs  et  arrière-flefs  de  Mirwart.  Tome  VII.  1872-73. 

Chatellenie  de  Villance.  Attestation  et  record.  Id. 

Le  manuscrit  de  Gilles  d'Orval.  Tome  VIII.  1874-76. 

Les  comtes  de  Chiny.  Id. 

Les  comtes  de  Chiny.  Tome  IX.  1876-77. 

Les  comtes  de  Chiny  (suite).  Id. 

Varia.  Tome  X.  1878. 

Les  comtes  de  Chiny  (suite).  Id. 

Les  comtes  de  Chiny  (suite).  Tome  XI.  1879. 

Les  comtes  de  Chiny  (suite  et  fin).  Tome  XII.  1880. 

Notice  sur  le  village  de  Saint-Vincent.  Tome  XIII.  1881. 

Varia.  Id. 

Notice  sur  l'ancien  chemin-neuf  de  Sedan  i 

Liège.  Tome  XIV.  1882. 

Recrutements  faits   dans  la  seigneurie  de 

Mirwart,  en  l'année  1605.  Tome  XV.  1883. 

Une  monnaie  de  la  seigneurie  de  Chassepierre 

et  Cugnon.  Id. 

L'ancienne  abbaye  de  Clairefontaine.  Tome  XVI.  1884. 

Etat  primitif  des  religieux  et  des  religieuses 

du  département  des  forêts,  au  Jour  de 

leur  suppression  effective,  22  septembre 

1796.  Tome  XVI.  1884. 
Notice  sur  l'ancien  château  et  la  seigneurie 

de  Mirwart.  Tome  XVII.  1885. 

Varia.  Id. 

Muno  et  son  prieuré.  Tome  XVIIL  1886. 
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H.-J.'F.  Goffinet^  S.  J.  —  Le  Jansénisme  dans  Tabbaye  d'Orval. 

Tome  XIX.  1887. 
Albert  de  Muuldre,  abbé  d*Orval,  1742-67.  Tome  XIX.  1887. 
Mélanges.  Id. 

L'ancienne  abbaye  de  Glaircfoutaino  (suite).       Tome  XXlX.  1894. 
Documents  sur  Houffalize  et  sa  seigneurie.        Tome  XXX.  1895. 
Assemblée  des  Etats  de  Luxembourg,  1791.  Id. 

Le  pays  de  Luxembourg  avant  la  fondation 

de  l'abbaye  de  St-Hubert.  Tome  XXXL  1896. 

Documents  sur  Houffalize  (suite).  Tome  XXXIIL  1898. 

Anciennes  écoles  chrétiennes.  Tome  }^XXV.  1900. 

Halkin  —  Archives  de  Houffalize.  2^  supplément.        Tome  XXXI.  1896. 

F,  Hallet.  —  Le  monastère  d'Andain  ou  la  ville  de 

St-Hubert.  Tome  XXX.  1895. 

L'abbé  C.  Hallet.  —  De  l'emploi  de  la  cendre  pour  la 

fabrication  de  la  poudre  sous  la  révolu- 
tion française  dans  l'ancien  duché  de 
Bouillon.  Tome  XXXV.  1900 

Ch.  Hardy.  —  Le  tumulus  de  Miltombe  aux  environs 

de  Bastogne.  Tome  VII  1 872-73. 

Xavier  Heuschling.  —  Supplément  à  la  biographie 

du  Prince  Gélestin  Thys.  Tome  XII.  1880. 

Renseignements  biographiques  sur  le  profes- 
seur Etienne  Heuschling.  Tome  XII.  1880. 
Notes  biographiques,  Panthéon  de  famille.       Tome  XIII.  1881. 

F.  Hutin  (F'^  Maoédone).  —  Histoire  des  communes 

luxembourgeoises,  canton  de  Bouillon.      Tome  XXVII.  1893. 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  de 

St-Hubert.  Tome  XXXIII.  1898. 

Jeantin.  —  Notice  sur  une  monnaie  cœrésienne  re- 
cueillie dans  les  vases  de  l'étang  d'Orval.    Tome  VI.  1870-71. 

Notice  sur  une  arme  antique  trouvée  au  Mai- 

digibois.  Id. 

Guerrium  ou  théâtre  de  la  guerre  contre  les 

Belges  en  l'an  de  Rome  680.  Id. 

L'oie  du  Gapitole,  médaille  inédite.  Tome  VII.  1872-73. 
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Jeantin.  —  MédaiUo  historique  inédite  du  IS""  siècle.  Tome  VIL  iS72-73. 
Rapport  sur  les  sépultures  gallo-romaines 

de  Poncel.  Tome  VIII.  1874-76. 
/.  Jeanfy.  —  Un  ancien  livre  de  ville  de  Virton 

Il616.17«)).  Tome  XIII.  1881. 

Id.  (suite).  Tome  XV.  1883. 

La  famille  de  Harbonnier.  Tome  XX.  1888. 

Kellen,  —  Dîe  Eâmpte  um  Arlon,  1793  et  1794.  Tome  XXXIII.  1898. 

Godcfroid  KUrth.  —  Le  cartulaire  Nothomb.  Tome  X.  1878. 

Analectes  pour  servit*  à  Thistoire  d*Ârlon.  Tome  XII.  1880. 

Majerou.  Tome  XVII.  1885. 

Charles  Laurent.  —  La  loi  de  Beaumont.  Tome  X.  1878. 

Houffalize  et  ses  anciens  seigneurs.  Tome  XIV.  1882. 

Id.  (2»  partie).  Tome  XIX.  1887. 

Histoire  des  communes  luxembourgeoises.  Le 

canton  de  Messancy.  Tome  XXIII.  1889. 

Leroux,  —  Documents  pour  l'histoire  de  Bouillon.  Tome  VIII.  1874-76. 

Am.  de  Leuze.  —  Histoire  de  Laroche.  Tome  XI.  1879. 

Notice  sur  la  seigneurie  de  Ville.  Tome  XIV.  1882. 
Étude  généalogique  sur  les  familles  do  Lcuzo, 

de  Neuforge,  de  Jupplen  et  deHarre  Tome  XVI.  1884. 
Le  comté  de  Montaigu  et  Thermitage  de  St- 

Thibaud.  Tome  XX.  1888. 
.Histoire  des  communes  luxembourgeoises. 

L'arrondissement  de  Marche.  Tome  XXVI.  1892. 
Histoire  des  communes  luxembourgeoises. 

Le  canton  de  NeufchAteau.  Tome  XXVII.  1893. 
Histoire  des  communes  luxembourgeoises. 

Le  canton  de  Snint-Hubert.  Tome  XXVIII.  1893. 

Amberloup.  Tome  XXXI.  1896. 

Les  comtes  de  Laroche  au  X«  et  XI*  siècle.  Tome  XXXIII.  1898. 

Id.  Tome  XXXIV.  1899. 
Biographie  du  R.  P.  de  la  Fontaine  d'Har- 

noncourt.  Id. 
Loè^.  ->  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  ar- 
chéologique du  Luxembourg.  Tome  XXX.  1896. 
Id.           l*'  supplément.  Mai  1899.  Tome  XXXIV.  1899. 
Table  des  auteurs  et  des  titres  des  publica- 
tions sans  nom  d'auteurs.  Id. 
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Q,  Lonchay.  —  Résumé  historique  des  derniers  siôdes  de  la  seigDearie  de 

Gobreville.  Tome  XIII.  1881. 

F.  Magnette.  —  Le  prieuré  de  Muno  et  les  cours  do 

Vienne  et  de  Versailles.  Tome  XXX.  1896. 

Matis.  —  Le  cartulaire  de  Torgny.  Tome  V.  1856-69. 

Notes  sur  la  famille  Jacques,  de  Virton.  Tome  VIII.  1874-76. 

Renseignements  historiques  concernant  les 
confréries  ou  corporations  de  métiers  de 
la  ville  de  Virton.  Tome  XIV.  1882. 

Michaelis,  archiviste.  —  Dévastation  de  la  terre  de 

Chassepierre.  1635-1638.  Tome  XXXI.  1896. 

Les  archives  do  Bras.  Id. 

Un  livre  de  raison  Marchois.  Tome  XXXIII.  1898. 

Molle.  —  L'église  paroissiale  de  Melreux.  Tome  XIX.  1887. 

Neyen.  —  L'ancien  château  d'Ambra  ad  lacum  (Am- 

berloux)  et  le  monastère  y  fondé  par 
Pépin. .  Tome  m.  1852^. 

Noblam.  —  Institutions  de  bienfaisance  dans  la  pro- 
vince de  Luxembourg  au  XVIII*  siècle.     Tome  III.  1852  53. 
Ozeray,  —  Relevé  chronologique  et  sommaire  des 

statuts  de  police  et  des  lois  générales 
d'administration  civile  et  judiciaire  dans 
l'ancien  duché  de  Bouillon,  aujourd'hui 
partie  du  Luxembourg.  Tome  I.  1847-49. 

Des   monuments  archéologiques   à  étudier 
dans  les  églises,  les  châteaux  et  les  mo- 
nastères du  moyeu-âge.  Tome  IV.  1854-66. 
Coup  d'oAl  sur  la  forêt  d'Ardenne  dans  son 

état  primitif  et  ses  défrichements.  Id. 

Recherches  historiques  sur  le  château  de 

Bouillon.  TomeV.  1856-69. 

Les  monnaies  de  l'ancien  duché  de  Bouillon.  Id. 

Aperçu  historique  sur  l'imprimerie  de  Bouillon.  Id. 

Histoire  de  Reims  et  de  Bouillon.  Id. 

Los  sorcières  de  Suguy,  1657.  Id. 

Archives  de  Bouillon.  Inventaire.  Tome  VI.  1870-71. 

Généalogie  des  comtes  d'Orchimont,  de  Biè- 

vre  et  de  Graide.  Tome  Vm.  1874-76. 
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/.  Pety  de  Thozie.  —  Faits  et  gestes  des  comtes  de  Ghiny,  par  Jean  d'Anly. 

Archives  conservées  à  Saint  Léger.  Tome  XVL  1884. 

Piot.  —  Tableau  des  monnaies  romaines  classées  et 

inventoriées.  Extrait  d'une  notice  sur  le 
dépôt  de  monnaies  de  Grandhalleux.         Tome  I.  1847-49. 

PraL  —  Notice  sur  des  substructions  romaines  dé« 

couvertes  à  Habay-la-Vieille.  Tome  II.  1840-60  et 

Notice  sur  des  monnaies  trouvées  sur  le  ter-  1850-51. 

ritoire  de  Saint-Mard.  Id. 

A  propos  de  la  création  de  la  Société  archéo- 
logique d'Arlon.  Id. 

Étude  sur  l'orthographe  et  les  étymologies 

des  noms  de  lieux  dans  le  Luxembourg.    Tome  III.  1852-53. 

Documents  pour  l'histoire  d'Arlon.  Le  cou- 
vent des  Capucins.  Id. 

Histoire  du  monastère  de  Saint-Hubert  en 
Ardenne,  composée  par  Don  Romualde 
Hancar.  M'.  Examen.  Id. 

Hatrival  gallo-romain.  Tome  V.  1856-69. 

Les  monuments  romains  d'Arlon.  Monuments 
attribués  à  Arlon.  2^  Monuments  du  mu- 
sée provincial  d'Arlon.  Tome  VII.  1872-73. 

Les  petits  bronzes  du  Tiresberg  et  de  Han- 

sur-Lesse.  Id. 

Les  deux  Habay  et  le  Pont  d'Oye.  Tome  VIII.  1874-76. 

Deux  plans  de  la  ville  d'Arlon,  1550-1874.  Id. 

Le  R.  P.  A.  Pruvoost.  —  Notes  sur  la  seigneurie 

de  Vance.  Tome  VI.  1870-71. 

Roger.  —  L'Église  de  Musson.  Tome  XIII.  1881. 

Le  curé  Roland.  —  Histoire  des  communes  luxem- 
bourgeoises. Canton  de  V^ellin.  Tome  XXVIII.  1893. 
Seigneurie  de  Sclassin.  Tome  XXXIU.  1898. 

/.  Rosier.  —  Antiquités  découvertes  sur  le  territoire 

de  Thiaumont.  Tome  XVI.  1884. 

Henri  Schliep.  —  Ur-Luxemburg.  Tome  XXXI.  1896. 

Schuermans.  —  Inscriptions  romaines  du  musée 

d'Arlon.  Tome  IX.  1876.77. 
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Schiiermans.  —  Remparts  d*Arlon. 

Trouvailles  d'antiquités  en  Belgique. 

Les  abbayes  d'Orval  et  de  St-Hubert  en  1749. 

Une  nouvelle  inscription  romaine  d*Arlon. 

Épigraphie  romaine  du  Luxembourg.  Schuer- 
mans  et  Waltzing.  A  propos  de  l'ins- 
cription du  dieu  Entarabus. 
L^  Seelman,  —  Ck)mment  J'ai  retrouvé  les  Saxons 

déportés  par  Gharlemagne. 
Sibenaler.  —  Découvertes  d'antiquités  à  Arlon. 

L'ara  de  Messançjr. 

Une  tombe  franque  et  un  autel  ante-romain 
près  do  Fratin. 

Mélanges  d'archéologie  luxembourgeoise. 

Découverte  d'une  sépulture  belgo-romaine  à 
Tillet. 

Conférence  sur  la  numismatique  et  les  ori- 
gines d' Arlon. 

Renseignements  pour  servir  à  l'hisloire  d'Ar- 
lon.  Bataille  du  9  Juin  1793  et  du  17 
avril  1794,  Images  anciennes  de  Saint- 
Donat.  Plaque  de  foyer  des  de  Saint- 
Beausant.  L'ara  de  Virton. 

Le  cimetière  frank  de  Beauregard.  Les  mon- 
naies en  plomb  ou  en  étain.  Les  monu- 
numents  anciens  cachés  dans  les  rem- 
parts des  villes. 

La  confrérie  de  St-Donat  à  Arlon. 

Taques  et  plaques  de  foyer. 

Relation  sur  l'ancien  poèlo  et  lo  pilori  de  la 
Justice  d'Ëtalle. 

Rapport  sur  la  découverte  des  restes  d'un 
portique  romain  à  Arlon. 

Reproduction  d'une  consultation  médicale 
par  écrit  au  commencement  du  XVIII* 
siècle. 

Liste  commentée  des  dons  reçus  au  musée 
archéologique  d' Arlon  en  1900. 
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Église-Forteresse  d'Autelhaut. 
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lufitre  kilomètres  d'ArloD,  dans  un  vallon,  s'étend  le  village  d'Autelhaut, 

ienne  origine  et  dont  le  nom  revient  souvent  dans  l'histoire  du  pays. 

I6t  dans  la  partie  inférieure  de  oe  village,  à  un  endroit  assez  marécageux, 

le  trouve  une  église  des  plus  curieuses,  quelle  que  soit  la  date  réelle  de  sa 

Iruction. 

Ite  église  devenue  trop  petite  pour  la  population,  il  fallut  songer  aux 

DDS  de  la  remplacer  ou  de  l'agrandir. 

i  remplacer,  il  était  à  redouter  que  l'absence  d'entretien  n'activât  encore 

rre  du  temps  et  n'entrainât  la  ruine  complète  de  cet  édifice  si  singulier. 

agrandir  était  chose  difficile,  quand  l'on  songe  que,  de  trois  côtés,  elle 
t  séparée  de  la  voie  publique  que  par  un  fossé  assez  peu  large. 
y  avait  là  un  problème  assez  ardu. 

}  problème  a  élé  heureusement  résolu  par  l'architecte  provincial  du  Lu- 
bourg,  M.  Van  de  Wyngaert,  auquel  notre  province  est  redevable  d'un 
id  nombre  de  constructions  d'églises  et  d'écoles  qui  révèlent  un  véritable 

yn  prédécesseur,  M.  Jamot,  avait  déjà  signalé  à  l'administration  provin- 
I  l'intérêt  que  présentait  la  conservation  de  l'église  d'Autelhaut,  et  M.  le 
verneur  de  la  province  n'avait  pas  hésité  a  demander  au  gouvernement 
dos  mesures  fussent  prises  en  conséquence. 

ivitce  à  examiner  la  question,  la  Commission  des  monuments  s'exprimait 
me  suit  dans  un  rapport  du  28  Juin  1872  : 

Après  un  examen  attentif  des  dessins  de  la  chapelle  actuelle,  nous  parta- 
is entièrement  votre  avis,  M.  le  Gouverneur,  qu'il  serait  fort  regrettable 
lOir  disparaître  cette  petite  construction.  Elle  offre,  en  effet,  un  cachet  des 
I  originaux  et  présente,  sous  le  double  rapport  de  l'archéologie  &  de  l'his- 
I,  le  plus  vif  intérêt.  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  la  date  de 
I,  signalée  par  M.  Jamot,  ne  peut  se  rapporter  à  l'érection  de  Tédiflce, 

I  indique  probablement  l'époque  d'une  restauration.  L'église  d'Autelhaut, 
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tant  par  ses  dispositions  générales  que  par  certains  détails  caractéristiques  de 
son  architecture,  nous  parait  remonter  au  X^  siècle. 

«  Nous  sommes  d'avis,  pour  notre  part,  qu'il  y  a  possibilité  de  conserver  ce 
petit  monument,  de  le  restaurer  et  de  l'agrandir,  de  façon  à  en  mettre  la  su- 
perficie en  rapport  avec  la  population  de  la  paroisse.  Pour  la  restauration  de 
la  partie  ancienne,  on  pourrait,  selon  nous,  enlever  la  voûte  qui  parait  dater 
du  XIV  siècle  et  rétablir  le  plafond  plat  qui  a  dû  exister  primitivement  à  la 
hauteur  du  mouchnraby  de  la  façade  principale.  Cette  transformation  aurait 
le  double  avantage  de  mieux  aérer  l'édifice  par  le  surhaussement  du  plafond 
et  l'ouverture  des  fenêtres  supérieures,  et  de  permettre  le  relèvement  du  sol 
pour  remédier  à  l'humidité.  Quant  à  l'agrandissement,  il  pourrait  se  faire  vers 
le  chœur  qu*on  allongerait,  et,  au  besoin,  Ton  pourrait  construire  une  tour 
sur  l'un  des  côtés  de  la  nef. 

«  Vous  jugerez,  sans  doute,  M.  le  Gouverneur,  qu'il  y  a  lieu  de  réclamer 
une  ctude  conforme  à  ces  indications.  L'architecte  devrait  être  invité  en  même 
temps  à  examiner  si  aucune  trace  d'arrachement  no  fait  supposer  qu'il  existait 
dans  le  principe  une  tourelle  d'escalier.  Il  doit,  dans  tous  les  cas,  exister  une 
communication  quelconque  avec  Tetage  puisque  l'on  a  pu  dessiner  cette  partie 
de  l'édifice. 

•  Nous  ajouterons  que  la  petite  église  d'Autelhaut  nous  parait  digne  à  tous 
égards  de  la  sollicitude  spéciale  du  gouvernement. 

«  Dans  le  cas  donc  où  le  projet  de  restauration  et  d'agrandissement  répon- 
drait à  nos  vues,  nous  serions  disposés  à  proposer  à  M.  le  Ministre  de  la 
justice  de  classer  ce  petit  édifice,  type  unique  peut-être  en  son  genre,  parmi 
les  monuments  remarquables  du  pays,  et  qui  ont  droit,  à  ce  titre,  à  des  sub- 
sides exceptionnels  de  l'État.  » 

Le  Vice-Président, 

Le  Membre-Secrétaire,  CHALON. 

ROUSSEAU. 

Le  projet  de  restauration  &  d'agrandissement  fut  alors  confié  à  M.  l'archi- 
tecte Van  de  Wyngaert. 

Cet  homme  de  l'art  ne  croit  pas  que  l'église  d'Autelhaut  ait  été  une  église- 
forteresse,  ni  qu'elle  date  du  X®  siècle. 

Voici  comment  il  décrit  le  caractère  de  cette  chapelle  avant  la  restau- 
ration : 

«  La  chapelle  se  composait  d'une  nef  rectangulaire  de  7,85  de  longueur  sur 
6,80  de  largeur  et  3,95  de  haut,  divisée  en  deux  travées  par  un  arc  doubleau 
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ogival  ;  les  arcs  diagonaax  de  plein  cintre,  le  tout  à  nervures  saillantes,  se 
réunissaient  en  groupe  sur  un  pilier  à  plan  polygonal  placé  sur  l'axe  trans- 
versal de  la  nef. 

•  Il  y  avait  aux  quatre  angles  de  la  nef  ainsi  qu'à  ceux  du  chœur,  des  pi- 
liers circulaires  (dépourvus  de  chapiteaux)  que  les  arcs  diagonaux  en  ogive 
pénétraient. 

«  Le  profil  de  la  nervure  n'a  aucun  des  caractères  des  profils  du  X"  au  XIII* 
siècle  ;  il  est  de  la  même  époque  que  la  porte. 

«  C'est  pendant  le  XV*  siècle,  dit  Viollet-Loduc,  que  les  arcs  doubleaux  et 
les  arcs  ogivaux,  aussi  bien  que  les  archivoltes,  viennent  pénétrer  les  piles 
qui  les  portent,  en  supprimant  les  chapitaux  ;  quelquefois  les  profils  de  ces 
arcs  se  prolongent  sur  les  piles  jusqu'aux  bases,  où  ils  viennent  mourir  sur 
les  parements  cylindriques  ou  prismatiques  de  ces  piles,  passant  ainsi  de  la 
ligne  verticale  à  la  courbe,  sans  arrêts,  sans  transition. 

«  La  voûte  est  donc  du  commencement  de  l'époque  de  transition,  c'est-à-dire 
du  XVI*  siècle  ;  et  sa  construction  se  rapporte  à  celle  de  la  date  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 

«  J'ai  constaté  encore  que  les  piles  polygonales  et  les  piles  cylindriques  qui 
supportent  la  retombée  des  nervures  ont  été  exécutées  en  même  temps  que  les 
murs  du  petit  édifice. 

«  Pendant  le  cours  des  travaux  de  restauration,  J'ai  minutieusement  exa- 
miné si  cette  porte  n*avait  pas  remplacé  une  première  porte  ;  mais  nulle  part 
je  n'ai  remarqué  la  moindre  soudure  dans  la  maçonnerie  ;  tout  l'encadrement 
de  la  porte  était  parfaitement  relié  avec  la  maçonnerie  de  la  façade  et,  par- 
tant, la  date  de  1634  n'est  autre  que  celle  de  la  construction  même  de  l'édifice. 

«  Tout,  dans  cette  construction,  est  imitation  de  ce  qui  se  faisait  autérieu- 
roment.  Il  en  est  de  même  du  mâchicoulis  ou  moucharaby  qui  couronne  le 
droit  de  la  porte  pour  en  défendre  l'approche  :  ce  membre  d'architecture  est 
postérieur  au  X*  siècle  et  n'apparait  que  vers  le  commencement  du  XIII* 
siècle. 

•>  En  France,  la  plus  ancienne  église  qui  ait  été  garnie  de  mâchicoulis  en 
pierre^  est  celle  de  Puy-en-Velay  dont  la  construction  remonte  au  xm*  siècle. 

•  Précédemment,  ces  ouvrages  étaient  des  constructions  en  bois,  connues 
sous  la  dénomination  de  Hourd  et  dressées  au  sommet  des  courtines  ou  des 
tours  destinées  à  recevoir  des  défenseurs,  surplombant  le  pied  de  la  maçon- 
nerie et  donnant  un  flanquement  plus  étendu,  une  saillie  très  favorable  à  la 
défense. 


LE3 


CANTATORIUM  ORIGINALE 

de  Sancto  Huberto  in  Arduenna. 


%^k^«^k^^^M%^^kM^MM^^^W^«^M#^*«#^fM* 


En  1847,  M.  l'auditeur  général  de  Robaulx  de  Soumoy  publiait  la  Chro- 
nique de  Vahbaye  de  Saint-Hubert. 

Ce  Cantatorium,  manuscrit  sur  parchemin,  du  XII^  siècle,  provenait  de  la 
bibliothèque  de  Tantique  abbaye  de  Saint-Hubert. 

Lors  de  la  Révolution  française,  Tabbayo  fut  mise  à  sac  et  sa  belle  biblio- 
thèque ainsi  que  ses  archives  livrées  au  pillage. 

Que  devint  le  pauvre  manuscrit  au  milieu  de  cette  tourmente,  qui  le  re- 
cupillit  ?  c*est  es  qu'on  ne  sait  pas  trop. 

Voici  cependant  ce  que  porte,  à  ce  propos  ainsi  qu'au  sujet  du  d'^rnier  abbé 
de  Saint-Hubert,  une  note  que  je  dois  à  Tobligeance  de  l'honorable  membre  de 
rinstitut,  le  R.  P.  Gofflnet  : 

«  M.  Ozeray,  dans  la  r*  édition  de  son  Histoire  de  Bouillon^  Liucem- 
bourg^  1827,  dit  qu'il  doit  «  la  communication  du  Gantatorium,  à  M.  Hen- 
quinet,  mayeur  de  la  commune  d'Arville.  »  Il  le  répète  dans  la  2^  édition, 
tome  !•%  page  26. 

J'ai  ouï  dire  —  quand,  par  qui?  je  l'ignore  ;  peut-être  lorsque  j'étais  bien 
jeune  encore,  —  que  dom  Nicolas  Abiuet  avait  déposé  le  Gantatorium  chez  un 
très-honnète  propriétaire  ou  tenancier  de  Ghiermont,  près  de  Saint-Hubert,  et 
qu'il  ne  l'a  pas  réclamé,  sans  doute  parce  qu'il  est  mort  peu  de  temps  après. 
Je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Il  est  donc  à  présumer  que  ce  manuscrit  aura  été  conservé  à  Ghiermont,  au 
moins  jusqu'à  la  mort  de  celui  qui  l'avait  reçu  en  dépôt  et  qu'il  aura  passé  de 
là  au  village  d'Arville. 

Quant  à  dom  Nicolas  Abinet,  je  ne  puis  vous  en  dire  grand  chose,  bien  qu'il 
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soit  mon  grand'oncle,  frère  de  mon  aïeule  maternelle.  A  la  page  21,  de  ses 
Chroniques  de  Saint-Hubert^  M.  Jeantin,  après  avoir  parlé  de  roccupation 
de  Saint- Hubert,  par  les  patriotes,  le  29  décembre  1789,  et  de  la  fuite  de 
l'abbé  dom  Spirlet,  le  même  jour,  écrit  les  lignes  que  Yoid  : 

«  Ses  moines  songèrent  d'abord  à  lui  élire  un  successeur.  Ge  fut  le  révén  nd 
•  père  Abinet  sur  qui  se  réunirent  les  suffrages  do  la  communauté  ;  mais  cette 
«  tentative  resta  sans  approbation.  » 

Le  voilà  donc  bel  et  bien  abbé  intrus  ou  en  train  de  le  devenir  ;  car  le  véri- 
table abbé  vivait  encore  et  n'avait  pas  encore  résigné  sa  charge.  Ge  qui  n'em- 
pêche pas  M.  Jeantin  de  vanter  sa  piété,  de  le  dire  un  religieux  exemplaire. 
A  la  page  618  du  même  ouvrage,  il  lui  fait  tenir  un  assez  singulier  discours. 
Dans  un  autre  endroit,  il  lui  donne  la  parole  pour  dire  Amen.  Dans  un  autre 
encore,  il  dit  qu'il  était  surnommé  Vdbbé  manqué,  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
ces  allégations,  sauf  que,  dans  la  famille,  lui  présent,  on  l'appelait  parfois 
abbé  manqué,  mais  ce  n'était  aucunement  un  surnom. 

Le  29  septeirbre  1795,  dom  Nicolas  n'était  encore  que  simple  religieux. 
C'est  ce  que  prouve  une  pièce  originale  que  J'ai  sous  les  yeux,  la  dernière 
vraisemblablement  qu'aient  faite  les  moines  de  Saint-Hubert,  réunis  en  cha- 
pitre. Elle  a  pour  objet  la  collation  de  la  cure  de  Brouonne  (Montmédy).  Le 
curé  venait  d'être  guillotiné  à  Paris  (1).  Les  moines  de  Saint- Hubert,  à  qui 
appartenait  le  patronage  de  cette  église,  nommèrent  pour  le  remplacer  J.B. 
Heneumont,  mon  grand'oncle,  frère  de  mon  aïeul  paternel.  L'acte  qu'ils  firent 
à  ce  sujet  porte  le  sceau  de  l'abbaye  et  les  signatures  des  18  religieux  prêtres, 
présents  à  ce  chapitre.  Ces  signatures  sont  placées  sur  deux  colonnes,  huit  à 
la  première.  Les  voici  : 


PREMIÈRB  COLONliB. 

Domnus  Ludovicus  Clesse. 

—  Bernardus  Bodeux. 

—  Bartholomeus  Lejeune. 

—  Dyonisius  Laruine. 

—  Casimirus  Henry. 

—  Stephanus  Neuman. 

—  Nicolaus  Abinet. 

—  Chrysostomus  Paquet. 


DEUXIÈME  COLONNE. 

Domnus  Mathias  Poignefer,  secret. 

-«  Romualdus  Labbeie,  siLb-prior. 

—  Andréas  Dufaz  (Dufoz  ?). 

—  Cyprianus  Louis. 

—  Ambrosius  Joannes. 

—  Bonifacius  Casse. 

—  Benedictus  Servais. 

—  Basilius  Debra  (Debru  ?). 

—  Antonius  Styllen. 

—  Isidorus  Bauwens. 


(1)  Il  se  nommait  Remacle  Lotay. 
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Cette  liste  suffirait  pour  prouver  que  D.  Nicolas  n'était  pas  autre  chose  qu'un 
simple  religieux,  signant  à  son  tour. 

Vers  cette  époque  (fin  de  1795),  peut-être  à  Bure  même,  le  29  septembre, 
doit  avoir  eu  lieu  son  élection.  C'était  donc  longtemps  après  la  mort  de  son 
prédécesseur,  mort  à  laquelle  il  avait  lui  même  assisté  ;  du  moins,  j'ai  appris 
qa*à  la  nouvelle  de  la  fin  prochaine  de  son  abbé,  il  s'était  empressé  de  le  re- 
jcindre  (1794). 

Je  no  puis  affirmer,  mais  il  me  parait  fort  probable  que  son  élection  ne  s'est 
pas  faite  avec  les  formalités  requises  alors  par  le  gouvernement. 

Au  milieu  des  dangers  qui  les  entouraient,  les  religieux  n'auront  sans  doute 
songé  qu'à  se  donner  un  chef.  C'est  d'autant  plus  croyable  que  ces  formalités 
coûtaient  fort  cher  et  que  Dom  Spirlet  avait  appauvri  l'abbaye.  Aussi  n'ai-je 
trouvé  aucun  acte  concernant  cette  élection.  Je  doute  même  qu'ils  en  aient 
fait  un.  A  quoi  bon  ?  Un  pareil  acte  n'eût  servi  à  rien,  puisqu'il  n'était  pas 
légal.  Il  leur  aura  donc  suffi,  du  moins  je  le  présume,  de  s'obliger  en  con- 
science, en  attendant  des  temps  meilleurs. 

Dom  Nicolas  est  mort,  le  24  septembre  1798,  à  Luxembourg,  chez  son  frère 
le  docteur  Hubert-François  Abinet.  Il  était  né  en  1743,  à  Saint-Hubert.  Son 
frère,  le  docteur  Abinet,  également  né  à  Saint-Hubert,  épousa  Anne  Gerardy. 
Il  mourut  le  1«' juillet  1813,  à  l'âge  de  68  ans. 

Il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de  son  compatriote,  Pierre-Joseph  Redouté,  le 
peintre  des  fleurs.  » 

Enfin,  un  heureux  hasard  fit  retrouver  le  manuscrit  en  1824,  au  moment 
où  il  était  voué  à  la  destruction  et  il  vint  alors  en  la  possession  de  M.  Théodore 
Greoffroy,  de  Saint-Hubert,  lieutenant-colonel  de  cuirassiers  et  archéologue 
distinguo. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Robaulx  de  Soumoy  dans  le  chapitre  qui  sert  d'intro- 
daction  à  son  intéressante  Chronique  de  Vàbbaye  de  Saint  Hubert  : 

DU  CANTATORIUM. 

«  L'histoire  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  localité  de  moindre  impor- 
«  tance,  ou  même  d'une  association  particulière,  peut  ofifrir  des  renseignements 

•  d'un  intérêt  général,  élucider  des  points  restés  obscurs  et  faciliter  l'intelli- 
«  gence  d'une  époque  et  de  ses  institutions.  C'est  ainsi  que  le  Cantatorium, 
«  en  racontant  les  événements  arrivés  au  monastère  de  Saint-Hubert,  en  dé- 

•  crivant  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  religieux,  ainsi  que  leurs  rapports 
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avec  Textérieur,  donne  non-seulement  une  idée  exacte  de  l'état  dee  mai»»» 
religieuses  et  de  leur  organisation  pendant  les  onzième  et  douzième  sièdes, 
mais  renferme  enc(>re  des  données  intéressantes  sur  Thistoire  générale  do 
pays.  Cependant  cotte  chronique,  restée  Jusqu'à  présent  à  la  portée  de  peu 
de  lecteurs,  est  à  peine  connue  ;  nous  avons  donc  cru  faire  chose  utile  en  lui 
procurant  une  plus  grande  publicité  par  une  traduction  française.  QuTù  nous 
soit  permis  de  présenter  ici  quelques  détails  sur  ce  document  historique.  Il 
a  reçu  le  titre  de  Caniatorium,  qui  signifie  recueil  de  chants,  parce  que 
le  texte  est  écrit  à  la  suite  de  plusieurs  hymnes  et  chants  religieux,  ainsi 
que  cela  arrivait  souvent  à  cause  de  la  rareté  du  parchemin  et  de  son  prix 
élevé  (1).  Le  manuscrit  original  forme  un  petit  volume  in-8^  de  17d  pages, 
numérotées  au  recto  ;  le  caractère  est  une  minuscule  romaine  du  douzième 
siècle.  A  l'épcHiue  de  la  Révolution  française,  la  bibliothèque  et  les  archives 
de  Saint-Hubert,  où  il  était  précieusement  conservé,  furent  livrées  au  pil- 
lage ;  il  disparut,  et  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  fut  perdu  à  Jamais, 
lorsqu'un  heureux  hasard  le  fit  retrouver  en  1824,  ou  moment  où  il  était 
voué  à  la  destruction  (2).  Il  est  actuellement  en  la  possession  de  M.  Théodore 
Geoffroy,  officier  supérieur  de  l'armée  belge  et  archéologue  ^listingué. 
«  La  perte  de  ce  manuscrit,  quelque  regrettable  qu'elle  fût,  n*était  cependant 
pas  irréparable  ;  il  en  f  xistait  quelques  exemplaires,  et  les  PP.  Materne  et 
Durand,  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  à  leur 
passage  à  Saint  Hubert,  en  avaient  pri^  une  <^)pie,  qu'ils  publièrent  dans 
VAmplissima  collectio  (3),  sous  le  titre  d^Historia  Andaginensis  mo- 
nasteHi. 

«  Les  savants  bénédictins.  Juges  compétents  en  pareille  matière,  émettent 
«  un  avis  trop  favorable  sur  ce  document  pour  que  nous  ne  le  reproduisions 


(1)  Cantatorium,  liber  ecclesiasticus  qucm  Pranci  graduale  vocant  ita  G  mgius  ex 
Amalario.  De  Gantatorio  S.  Hubcrti  aliud  diccndum  :  est  enim  codex  Ms.  in  quo  monas- 
lerii  S.  Huberti,  in  Arduennfl  historia  vêtus  continetur  ;  huic  autem  est  litulus  :  <  Incipit 
liber  qui  Cantatorium  dicitur...  *•  Kortô  it.  fuit  vocitatus  ille  «*odex,  quôd  ad  calccm 
cantatorii  primùm  fuis^et  scriplus,  veterum  codicum  more,  (Gallia  Christiana,  t.  III. 
glossarium  ad  flnem  ) 

(2)  Histoire  de  Vancien  dt*ché  de  Bouillon^  par  Ozerat,  p.  37. 

(3)  T.  IV,  914  à  1023.  «  Suos  etiam  scriptores  monasterium  Andaginense  haboit,  in 
«  quibus  non  ultime  ponendus  loco  Cantatorii^  seu  histori»  ejusdem  loci  auctor,  hic 
M  editus  ;  vir  sanô  ezquisita  Judicii,  nec  pro  suft  œtate  mediocrlter  doctus  scd  et  valdé 
«  plus,  cujus  opus  eximium  miramur  hactenùs  deliiuisse  in  percelebri  mouasterio.  ■ 
(Ampliss.  Collect,,  t.  IV,  prssf.,  p  xvm.) 
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tt  pas  id  en  partie  ;  ils  racontent  d'abord  comment  ils  Tont  trouvé  au  monas- 
tère de  Saint-Hubert,  affirment  qu*ii  est  l'œuvre  d'un  moine  de  cette  maison, 
déterminent  l'époque  où  il  fut  écrit,  puis  continuent  en  ces  termes  : 

•  Quoi  qull  en  soit,  c'est  un  écrivain  exact,  élégant  et  dont  le  travail  est 
vraiment  digne  de  la  publicité.  Il  n'avance  rien  sans  l'appuyer  sur  d'anciens 
monuments  historiques  du  monastère,  ou  sur  l'attestation  positive  do  témoins 
oculaires.  Il  reproduit  le  texte  entier  des  lettres  de  plusieurs  personnages 
illustres,  et  il  rapporte  des  faits  qui  Jettent  un  Jour  éclatant  sur  l'histoire 
civile  et  ecclésiastique.  Il  parle  avec  réserve  des  premiers  temps  de  son 
monastère,  et  no  rapporte  que  ce  qu'il  a  puisé  dans  les  anciens  écrits  du 
couvent  ;  il  raconte  plus  au  long  ce  qui  s'est  passé  au  temps  des  abbés 
Thierry  I  et  Thierry  II,  parce  qu'il  le  connaît  mieux  ;  il  se  garde  surtout  do 
rien  avancer  de  douteux  ou  d'incertain  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  raconté  le 
rétablissement  du  monastère  et  avoir  parlé  du  premier  abbé,  il  ajoute  : 
L'histoire  ou  la  tradition  ne  notu  ont  appris,  ni  quels  furent  les 
successeurs  dAlveus,  ni  combien  de  temps  ils  gouvernèrent,  ni  enfin 
si  le  monastère  prospéra  ou  dépérit  sous  la  direction  de  chacun 
d'eux  ;  c'est  pourquoi,  les  passant  so^âs  silence,  nous  abordons  le  récit 
des  faits  arrivés  de  notre  temps,  que  nous  avons  wis,  ou  qui  nous  ont 
été  racontés.  » 

«  Cet  ouvrflge  ne  se  borne  pas  à  donner  l'histoire  du  monastère  d'Andage  ; 
on  y  trouve  aussi  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  de  l'église  de 
Liège  pendant  le  règn»  des  évêques  Walcand,  Henri  et  Otbert  ;  il  en  résulte 
même  que  ce  dernier  no  fut  pas  bien  connu  des  historiens  liégeois  ;  ils  le 
représentent,  en  effet,  comme  un  prélat  rempli  d'excellentes  qualités  et  digne 
d'éloges,  pour  avoir  augmenté  les  possessions  de  son  église  par  l'acquisition 
du  comté  de  Bouillon  (1),  tandis  qu'en  réalité  cette  histoire  et  divers  docu- 
ments insérés  au  premier  volume  de  cette  collection  prouvent  que  la  simonie, 
l'hérésie  et  la  spoliation  des  églises  devaient  le  faire  exclure  de  l'épiscopat. 
«  Nous  croyons  donc  être  utiles  au  monde  savant  par  la  publication  do  ces 
récits  et  d'autres  renfermés  dans  cette  histoire  et  restés  inédits  Jusqu'à  ce 
Jour.  » 

•  Il  résulte  évidemment  de  plusieurs  passages  du  Cantatorium  que  son 
«  auteur  était  moine  de  Saint-Hubert  ;  ainsi,  lors  de  son  passage  par  ce  mo- 


(1)  Ce  domaine  portait  le  titre  de  duché  dès  l'an  1006.  (Histoire  de  Vancien  duché  de 
Bouillon,  par  Ozerat,  p.  33.) 
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«  nastère,  on  offrit  à  Hélinant,  évèque  de  Laon,  un  exemplaire  de  rAnden  et 

•  du  Nouveau  Testament,  écrit  par  lo  moine  Gislebert  ;  le  chroniqueur  r^rde 

•  ce  présent  comme  un  gage  d'amitié  entre  son  église  et  celle  de  Laco  : 
«  in  gratiâ  specialis  et  perpétuée  amicitiœ  tnter  ecclesiam  Laudunen» 
«  sem  et  nostram...  »  A  propos  d'un  droit  de  pèche  dont  Tabbaye  jouissait  à 
«  Givet,  dans  le  ruisseau  nommé  la  Houille,  il  dit  :  «  Suum  ecclesiœ  Nosmfi 

•  ew  consuetudine  veteri  ;  il  dit  aussi  en  parlant  d'une  redevance  due  au 
«  comte  de  Namur  par  les  manants  d'Anseremme  :  «  Viginti  modios  avenœ 
«  NOSTR^  mensurœ  ;  »  après  avoir  raconté  l'inféodation  du  comté  de  Hainaut 
«  à  Théoduin,  évèque  de  Liège,  il  ajoute  :  «  Quœ  coemptio  ecclesias  épis- 
«  copii  affliœit  gravissimè,  nostram  ;  quoque  spoliavit  ;  »  plus  loin  on 
«  lit  :  «  Comprobatâ  erga  ecclesiam  nostram  autoritate  romance  defen- 
(c  sionis  ;  »  il  constate  en  ces  termes  un  legs  de  l'archevêque  de  Cologne, 
«  Annon  :  «  Quinque  marcas  argenti  moriturus  mittens  ecclesiœ  nos- 
«  TRis  ;  »  enfin  il  mentionne  de  la  manière  suivante  un  prêt  fait  à  Gonon  de 
«  Montaigu,  au  moment  de  son  départ  pour  la  croisade  :  «  Qui  antè  decetn 

•  annos  iturus  Hierosolimam^  cum  duce  Oodefrido^  decem  unciasfios- 
«  TRI  auri  super  Fêle  acceperat...  (1).  i*  Cependant  une  attestation  de  l'abbé 
«  et  des  religieux  d'Orval  placée  à  la  fin  de  l'original  du  Cantaiorium  aurait 
«  pu  inspirer  quelques  doutes  sur  ce  point  ;  suivant  cette  pièce,  «  vers  1560, 
«  un  livre  écrit  à  la  main,  très-ancien,  entier  et  authentique,  pour  y  ajouster 
«  foy  en  jugement  et  dehors,  nommé  Cantatorium,  aurait  été  trouvé  dans 
«  les  archives  de  l'abbaye  d'Orval  et  prêté  à  Remacle  de  Marche,  abbé  de 
«  Saint-Hubert,  avec  promesse  do  la  part  de  ce  dernier  de  le  restituer  en  telle 
•*  manière  qu'il  l'avoit  reçu.  »  Or,  des  contestations  s'étaient  élevées,  à  cette 
«  époque,  entre  Charles  Y  et  l'évêque  de  Liège,  sur  le  point  de  savoir  si  les 

•  appels  des  jugements  rendus  en  première  instance  à  Saint-Hubert,  sur  les 
«  causes  civiles,  seraient  portés  soit  au  conseil  provincial  de  Luxembourg, 
«  soit  devant  la  Juridiction  du  prince  de  Liège,  comme  duc  de  Bouillon  ;  des 
«  commissaires  furent  envoyés  en  1563  pour  examiner  les  titres  déposés  aux 
«  archives  de  l'abbaye,  et  des  copies  du  Cantatorium  furent  remises  au  pro- 
ie cureur  général  de  Luxembourg  et  au  commissaire  liégeois  ;  voilà  à  quelle 
m  occasion  cette  chronique  avait  été  réclamée  à  l'abbaye  d'Orval  (2).  Ce  fait 
«  que  le  Cantatorium  se  soit  trouvé  en  sa  possession,  ne  peut  donc  détruire 


(1)  Ampliss.  CoUect.,  t.  IV,  pp.  929,  931,  932,  943,  947,  951  et  1022. 

(2)  Fundatio  monasterii  Andaini,  Ms.  in-4<>,  appartenant  à  l'église  de  Saint-Hubert. 
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«  les  preuves  puisées  dans  le  texte  même  et  qui  établissent  que  son  auteur 
«  était  religieux  de  la  communauté  de  Saint-Hubert  ;  nous  i^outerons  qu'il 
«  rapporte  des  faits  qu'il  n'a  pu  V(>ir  que  dans  cette  maison  et  à  une  époque  où 

•  l'abbaye  d'Orval  n'existait  pas  encore,  comme,  par  exemple,  l'offrande  des 
«  prémices  de  la  chasse,  dans  la  forêt  d'Ardenne,  faite  par  le  duc  Frédéric, 

•  mort  en  1065  (1),  tandis  que  la  fondation  d'Orval  est  postérieure  à  l'an 

•  1070  (2).  » 

«  Il  semblerait  toutefois  qu'un  échange  de  manuscrits  s'était  opéré  entre 
«  les  deux  monastères,  car  cinquante  ans  après  que  le  Cantatorium  avait  été 
«  retrouvé  à  Orval,  l'original  de  la  chronique  de  Gille,  religieux  de  cette 
«  abbaye,  était  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Hubert.  Ghapeauville 
«  raconte  (3)  qu'étant  occupé  à  former  sa  collection  des  historiens  liégeois,  il 
«  désespérait  de  se  procurer  un  exemplaire  complet  de  cette  chronique  ;  il 

•  s'était  adressé  vainement  pour  cola  au  monastère  d'Orval,  lorsque,  se  trouvant 
«  en  1599  (4),  à  Saint- Hubert  pour  présider  à  l'élection  d'un  abbé,  il  apprit 
«  qu'autrefois  dans  les  moments  difScilcs  et  notamment  lors  des  incursions  dos 
«  pillards  français,  l'abbaye  d'Orval  avait  l'habitude  d'envoyer  ses  objets  les 
K  plus  précieux  à  Saint  Hubert,  et  qu'il  pouvait  arriver  que  les  écrits  qu'il  re- 
«  cherchait  se  trouvassent  dans  la  bibliothèque  du  monastère.  Il  se  mit  aussitôt 

•  à  visiter  exactement  ce  riche  dépôt  où  l'on  voyait,  dit-il,  un  si  grand  nombre 

•  de  manuscrits  (5).  Il  finit  par  découvrir  un  volume  en  parchemin  d'une  belle 
«  écriture,  dont  les  lettres,  majuscules  étaient  en  or  et  contenant  l'histoire  des 
«  évêques  de  Tongres,  de  Maestricht  et  de  Liège.  Un  examen  attentif  lui  fit 

•  supposer  que  ce  manuscrit  pourrait  bien  être  l'original  lui-même  de  Toeuvre 

•  de  Gillo  d'Orval  ;  cette  supposition  acquit  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
tt  blance  à  la  vue  des  notes  nombreuses  et  savantes  qui  couvraient  les  marges 
«  du  volume  ;  il  contenait  d'ailleurs  vingt-sept  chapitres  d'additions  à  l'histoire 

•  d'Anselme,  que  l'on  ne  trouvait  dans  aucun  autre  manuscrit  de  Gille  d'Orval  ; 


(1)  SiGEBKRT  DB  Gbmdloux,  Chrofiicon,  p.  157  (Bdit.  Antverp.,  1608). 

(2)  Bbrtholbt,  Histoire  du  duché  de  Ltuisembourg,  t.  III,  p.  218. 

(3)  Préfaces  des  l*'  et  2*  Tolumes. 

(4)  Fundatio  monasterii  Andaini.  Ma. 

(5)  La  bibliothèque  de  Namur  possôde  une  partie  de  ces  manuscrits  ;  nous  citerons 
parmi  les  plus  remarquables  :  Beda  in  Evangelia,  gr.  in-fo  ;  Tractatus  depsalmis.  Corn- 
mentarius  in  Bibliam,  B.  Chregorii  papœ  épistolœ.  S.  Augustini  operum  aliqtwt,  Diversa 
B.  Hyeronimi  cpera.  Mémorandum  sur  les  propriétés  de  Tabbaye  de  Saint-Hubert, 
inséré  au  VIII*  volume  des  nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles;  Gre" 
fforii  papœ  dialogorum,  VUœ  ganctorum,  eic. 
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«  nous  dirons,  en  passant,  que  le  s^our  de  cet  écrivain  à  Tabbaye  de  Saiot- 
«  Hubert  explique  les  emprunts  assez  considérables  qu'il  a  faits  au  Cantato- 
«  rtum(1),  il  en  reproduit  textuellement  des  chapitres  entiers,  mais  sans  Jamais 
«  1a  citer  (2).  » 
«  Plusieurs  historiens,  outre  Gille  d^Orval,  ont  connu  et  consulté  le  Ozn- 

•  tatorium  ;  il  est  cité  par  la  Gallia  Christian^  (3),  par  Roberti  (4),  par 
«  Fisen  (5),  qui  exprime  ainsi  la  confiance  qu'il  lui  in«>pire  :  c  EUque  fidem 
«  illam  habemus  quam  tribui  par  est  illi  qui  res  usurpatas  oculU 
«  scripsit  ;  »  par  dom  Galmet  (6),  par  le  P.  Bouille  (7),  par  les  BoUandistes  (8)» 
«  par  dom  Rémi  Cellier  (9).  par  le  P.  Bertholet  (10)»  par  Liouvrex  (11),  par  le  P. 
M  de  Marne  (12),  par  Nicolas  Lelong(13),et  plus  récemment  par  M  Dewez(14), 

•  par  M.  Ozeray  (15),  par  M.  de  Gerlache  (16),  et  enfin  par  M.  le  baron  de 
«  Reiffeuberg  (17).  Le  Olossaire  de  Ducauge  a  màme  expliqué  le  sens  de  qael- 

•  ques  mots  peu  connus  qui  s'y  rencontrent  (18).  Mais  les  citations,  les 
«  extraits  ou  mémo  l'analyse  incomplète  de  ces  écrivains  n'ont  pas  permis 
«  d'apprécier  l'impoi  tance  historique  de  ce  travail,  qui  ne  parait  pas  avoir 

•  Jamais  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  ». 

«  Disons  quelques  mots  des  copies  manuscrites  du  Caniatorium.  Lorsque 

•  les  BoUandistes  réunirent  les  matériaux  do  la  vie  du  bienheureux  Thierry, 
«  abbé  do  Saint-Hubert  (19),  ils  consultèrent  l'original  de  cette  chronique, 


(1)  OiLLB  d*Orvâl  vivait  encore  en  1^0. 

(2)  Voyf'z  GRàPBAUviLLB,  t.  I,  p.  34  ;  t.  H,  p.  32.  Oillbd'Orval  n'avait  pas  l'habitude  de 
citer  les  soui^cea  où  il  puisait  ;  il  s'est  même  appropria  ainsi  la  Vie  de  sainte  Odile,6cn\e 
par  JOANNBS  Abbatulus. 

(3)  T.  III,  glossarium  ad  flnem. 

(4)  Historia  Sti.  Huberti,  passim. 

(5)  Historia  ecclesiœ  Leod.,  p.  3i6,  322,  323,  328,  330,  333,  335,  339. 

(6)  Histoire  de  Lorraine,  t.  II,  p.  214,  215.  360. 

(7)  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Liège,  t.  I,  p.  114,  119,  121. 

(8)  Acta  Sanctorum,  mois  d*août,  t.  IV,  p.  843,  n»  3. 

(9)  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés,  t.  XXI,  p.  253,  255,  256. 

(10)  Histoire  du  duché  de  Luxembourg,  t.  II,  p.  146  ;  t.  III,  p.  337. 

(11)  Recueil  des  édits,  etc..  t.  IV,  p.  209  et  249. 

(12)  Histoire  du  comté  de  Namur,  1. 1,  p.  111,  116,  117,  121. 

(13)  Histoire  du  diocèse  de  Laon,  p.  194. 

(14)  Histoire  de  Liège,  t.  I,  p.  55. 

(15)  Histoire  de  V ancien  duché  de  Bouillon, 

(16)  Histoire  de  TÀége. 

(17)  Nouveaux  Mémoires  de  r Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  VIII. 

(18)  DucANaB,  Glossarium  ad  scriptores  medi»  et  inflmse  latinitatis,  t<«*  Decaterna,  Otm- 
ces  bannalts.  Jus  forale. 

(19)  Aeta  Sanctorum,  mois  d'août,  t.  IV,  p.  843. 
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•  mais  en  outre  Romuald  Hancar.  moine  de  l'abbaye,  auteur  lui-même  d'une 
tt  histoire  manuscrite  de  oette  maison,  leur  communiqua  une  ctopie  plus  cor- 
«  recte  que  le  texte  publié  depuis  par  VAmplissima  Collectio  (1),  ce  qui  leur 
«  permit  de  rectifier  celui  d:  «t  Et  subindè,  disent-ils,  mendosam  Martenii 
«  eiitionem  ex  apographa  R.  D.  Romualdi  Hancar  emendabimtis  ;  »  le 
«  texte  de  Martene  présente  en  effet  plusieurs  passages  fautifs  et  dénature 

•  surtout  les  noms  propres  des  personnes  et  des  lieux.  Dom  Cellier  (2)  a 
«  inféré  de  cette  phrase  des  BoUandistes,  et  on  a  répété  après  lui  (3),  qu'ils 
«  possédaient  une  copie  de  la  chronique  elle-même  :  c*tst  là  une  erreur  que 

•  peut  dissiper  une  simple  lecture  du  passage  que  nous  venons  de  citer  ;  au 
«  reste,  les  BoUandistes  n'ont  donné  que  de  courts  extraits  du  Cantatorium 
«  dans  leur  vie  du  bienheureux  Thierry.  » 

«  Quant  à  la  copie  de  Romuald  Hancar,  nous  pensons  qu'elle  existe  encore 
«  et  qu'elle  se  trouve  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  ;  voici  sur 
«  quoi  se  fonde  notre  opinion  :  en  janvier  1834,  le  hasard  fit  découvrir  au 
«  bureau  de  l'enregistrement  à  Saint-Hubert,  une  copie  du  Cantatorium,  bien 
«  conservée  et  datant  du  commencement  du  dix-septième  siècle  ;  une  déclara- 
«  tion  placée  à  la  fin,  constate  qu'elle  a  été  soigneusement  collai loilnce  à  l'ori- 

•  ginal  par  deux  notaires  et  visée  par  M.  Butkens,  commissaire  député  par  le 
«  grand  Ck)nseil  de  Malines,  elle  est  enrichie  par  des  notes  marginales  inté- 
>  ressantes  ;  enfin  ses  caractères  sont  semblables  à  ceux  de  l'histoire  manus- 

•  crito  de  Romuald  Hancar,  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  amplement. 
«  Nous  signalâmes  notre  découverte  à  M.  le  baron  de  Gerlacho,  piésident  do 
»  la  Ck)mmission  royale  d'histoire  et  la  copie,  dont  il  s'agit,  fut  déposée  à  la 
«  bibliothèque  de  Bourgogne.  *• 

«  M.  Linotte  de  Poupehan,  ancien  bourgmestre  de  Bouillon,  possédait  aussi 
«  une  copie  de  cette  chronique,  prise  en  1737  (4)  ;  enfin  M.  Dewez  (5)  semble 

•  dire  qu'il  en  avait  trouvé  une  troisième  aux  archives  du  château  de  Mirwart, 

•  aujourd'hui  anéanties  et  où  cependant  le  père  Bertholet  avait  aussi  puisé  des 


(1)  Le  qu^triôme  tome  de  VAmpîissitna  CoUectio  a  été  imprimô  en  1729.  Il  e»t  k  re- 
marquer que  RoBBan,  Fisrn  et  Bouille,  qui  ont  cité  le  Cantatorium,  écrivaient  avant 
cette  époque. 

(2)  Histùire  générale  des  auteurs  sacrés^  t.  XXI,  p.  256. 

(3)  Légende  de  saint  Bubert,  par  Ed.  Fâtis.  Bruxelles,  1846,  p.  50. 

(4)  Histoire  de  Vancien  duché  de  Bottillon,  par  Ozeray,  p.  310* 

(5)  Histoire  de  Liège.  T.  I,  p.  54. 
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«  documents  historiques  do  quelque  importance.  (1)  Le  texte  de  l'exemplaire 
«  sur  lequel  a  été  fait  la  traduction  que  nous  offrons  au  public,  a  été  pris  sur 
«  la  copie  déposée  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  et  confronté  ensuite  ayec 
«  celles  des  P.  P.  Martène  et  Durand  et  de  M.  Linotte  de  Poupchan.  • 

Le  propriétaire  du  célèbre  manuscrit,  M.  le  lieutenant-colonel  GeoSroyi 
étant  mort  dans  le  courant  de  Tannée  1877,  ses  héritiers  ne  le  conservèrent 
pas,  car  on  le  trouve  mentionné  dans  le  catalogue  dos  livres  et  manuscrits, 
dont  la  vente  a  eu  lieu  le  21  février  1878  et  jours  suivants,  sous  la  direction 
du  libraire  OUivier,  de  Bruxelles. 

276.  Cantatorium  originale  de  Sancto-Huberto  in  Arduenna.  IQ•4^ 
reliure  délabrée  en  veau  sur  ais  de  bois,  recouvert  d'une  enveloppe  de  ba- 
sane et  renfermé  dans  une  cassette.  Manuscrit  du  XII^  siècle,  sur  parchemin, 
de  221  feuillets.  Unique  original  de  la  fameuse  chronique  de  Saint-Hubert, 
connue  sous  le  nom  de  Cantato^Hum.  Les  copies  qui  en  ont  été  faites  et  elles 
ne  sont  pas  nombreuses,  trois  ou  quatre  au  plus,  étant  loin  d'offrir  toutes  les 
garanties  d'exactitude,  l'original  constitue  un  monument  historique  d'une  va- 
leur incomparable  et  les  pièces  qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  indignes  de 
cette  association. 

Toutes  ces  pièces  excessivement  précieuses,  méritent  d'être  relevées  en  dé- 
tail ;  en  votd  l'énumération  : 

Les  folios  1-7.  Psautier  de  la  Sainte  Vierge. 

8-12.  Vita  S.  Yudoci. 

12b.  Une  image  de  Saint  Augustin,  au  trait,  occupe  toute  la 
page,  encadrée  de  prières  et  de  devises. 

13a.  En  regard  de  l'image  précédente,  une  image  de  Saint  Ba- 
sile, dans  le  même  goût,  remplissant  aussi  toute  la  page. 

13-46.  Vita  S.  Basili. 

46-56.  Passis  S.  Leodegorii,  episc. 

56-73.  Vita  S.  Eufraxie,  virg. 

73-82.  Vita  B.  Radegunde,  regino. 

83-00.  Vita  B.  Baltildis,  regine. 

gOa-b.  Epistola  Gilleberti  abbatis  ad  Anselmum,  episo. 


(1)  Histoire  du  duché  de  Luxembourg.  T.  VI,  pièces  Justif.  1,  64  T.  VIII,  pièces joslif. 
1,  69  et  125.  T.  VII,  pièces  justif.  pp.  3,  4,  5,  32. 
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Les  folios  01-02.  Disputatio  Judei  cum  chrlstiano  de  fide  catholica  dispu- 

tanUs. 
03-110.  Passio  Anastasie  et  virg.  et  mart. 
110-116.  Passio  S.  Theodorici,  mart.  quae  est  Kal.  april. 
115-123.  Vita  S.  Gengulfi,  mart. 
123-124.  Quaedam  de  Vita  S.  Gorbiniani  frisingensis  urbisepis- 

copi  primi. 
126-128.  Fragments  incomplets  de  gloses  sur  les  Psaumes. 
128^  (1  à  04)  221.  Liber  qui  Gantatorium  dicitur. 

On  a  ajouté  à  la  fin  cette  note  qui  explique  d  une  manière  assez  piquante 
pourquoi  la  conclusion  fait  défaut  : 

Periit  autem  nimia  vetustate  seu  potius  conservandi  incuria. 

En  tète  du  Gautatorium  est  placée  sur  feuille  séparée,  une  copie  authentique 
du  26  Juin  1721,  de  la  déclaration  du  18  mai,  mémo  année,  faite  à  Saint-Denis, 
par  les  R.  R.  Dom  E.  Martène  et  Dom  U.  Durand  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  :  «  Qui  ont  affirmé  et  assuré  que  c'est  un  excellent  ouvrage,  écrit  par  un 
«  autheur  qui  vivoit  il  y  a  600  ans  et  des  plus  exacts  monumens  qu'on  puisse 
K  suivre  dans  l'histoire  du  pays,  etc.  » 

A  la  fin  on  trouve  une  note  de  M.  Ozeray  sur  le  passage  du  Gantatorium  et 
une  autre  note  de  M.  Lequy,  notaire  à  Saint-Hubert,  reproduisant  une  attes- 
tation do  D.  Hancart,  que  «  c'est  un  livre  très-ancien  et  authentique,  duquel 
«  l'autorité  a  même  été  reçue  ès-cours  de  Parlement  et  pour  ce  soigneusement 
«  gardé  en  son  original  escrit  sur  parchemin  ès-archivcs  de  Saint-Hubert,  j» 

Il  serait  oiseux  d'insister  sur  la  valeur  inappréciable  do  ce  manuscrit  :  il  est 
douteux  qu'on  en  puisse  citer  un  plus  célèbre  et  un  aussi  important  dans  toutes 
les  ventes  depuis  bien  des  années.  La  Ghronique  elle-même  a  été  publiée  par 
M.  de  Robaulx  de  Soumoy,  d'après  des  copies  beaucoup  plus  modernes. 

A  la  dite  vente,  le  manuscrit  en  question  a  été  adjugé  au  prix  de  onze  cents 
francs,  sans  les  frais,  à  un  neveu  de  M.  Geoffroy,  M.  Jullien,  avocat  à  Bruxelles. 

On  peut  regretter  que  ce  précieux  manuscrit  n'ait  pas  été  acheté  par  l'Etat 
et  placé  dans  nos  archives  nationales. 

Emile  TANDEL. 
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M.  le  baron  de  Mnrches  de  Guirsch  ayant  ou  la  complaisance  de  nous  don- 
ner communication  de  la  suite  de  ses  riches  archiyes.  nous  y  avons  trouvé  un 
registre  aux  transports  du  siège  des  nobles  de  Luxembourg^  rt^cucii 
déposé  depuis  aux  archives  du  gouvernement  du  Grand- Duché,  grâce  à  la 
libéralité  de  son  ancien  possesseur. 

Ce  registre  renferme  les  transports  de  1584  à  1599,  au  nombre  do  40. 

Nous  en  avons  fait  les  analyses  ci-dessous,  qui  feront  juger  de  l'importance 
du  recueil.  D'autres  registres  provenant  du  siège  des  nobles,  au  nombre  de  30, 
se  trouvent  aux  archives  du  gouTcrnement  à  Luxembourg,  dont  neuf  contien- 
nent les  œuvres  de  loi  et  transports  de  1659  à  1782. 

Nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  renseigne- 
ments sommaires  sur  le  siège  des  nobles. 

D'après  Bertholet,  t.  IV,  p.  367,  cette  institution  date  du  comte  Walcran  et 
de  sa  femme,  l'illustre  Ermesinde,  c'est  à-dire  du  commencement  du  XIII* 
siècle.  Lorsque  le  comte  Waleran  et  la  comtesse  Ermesinde,  dit  notre  auteur, 
se  virent  sans  ennemis  au  dehors,  ils  tournèrent  leurs  premières  pensées  à 
éteindre  les  guerres  funestes  qui  divisaient  les  seigneurs  du  pays,  et  pour  y 
parvenir,  ils  établirent  entr'autres  la  charge  de  justicier  des  nobles^  dont  le 
principal  devoir  consistait  à  administrer  la  justice  aux  membres  de  la  no- 
blesse, les  organes  de  la  justice  variant  anciennement  suivant  la  condition  des 
parties. 

On  ne  connaît  pas  la  charte  d'institution  du  siège,  dont  l'origine,  pensons- 
nous,  a  sa  sourco  dans  le  droit  germanique.  Les  documents  principaux  relatifs 
à  cet  établissement  do  juridiction  sont  ; 
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I.  —  a.  1461,  22  février,  st.  Trêves.  La  noblesse  du  pays,  duché  du  Lu- 
xembourg et  comté  de  Ghiny,  réunie  à  Luxembourg  en  assemblée  générale, 
arrête  la  manière  de  procéder  devant  le  siège  des  nobles,  tant  en  matière 
civile  qu'en  matière  criminelle.  Modifications  partielles  arrêtées  le  17  avril  et 
6  juin  1464. 

Arch.  gouvt  Luxbg.  Reg  du  siège  des  nobles,  fol.  6.  Leclercq.  Ck)utumes 
de  Luxembourg,  supplément,  Bruxelles  1878. 

IL  —  a.  1503,  10  janvier  et  jours  suivants  (ancien  style),  au  cloitredes 
Cordeliers  et  à  Thionviile.  Enquête  sur  la  juridiction,  compétence,  procédure 
et  les  frais  de  la  cour  de  justice  des  nobles  en  matière  féodale,  tenue  par 
Georges  de  Teiniscke,  prévôt  de  Herlebecke,  conseiller,  maître  des  requêtes 
ordinaires,  commis  à  ce  par  lettres  patentes  du  9  janvier  1503,  à  la  demande 
des  prélats  et  nobles  du  pays  de  Luxembourg  ;  avis  du  conseil  du  gouverne- 
ment. Arch.  gouvt  Luxemb. 

IIL  —  a.  1505,  dernier  avril.  Luxembourg.  Philippe,  roi  de  Castille,  etc., 
déclare  que  les  sentences  rendues  par  le  si^ge  des  nobles  en  matière  de  fîefs  ne 
sont  ni  appellablos  ni  réformables  par  le  grand  conseil  de  Matines. 

IV.  —  Ordonnance  du  siège  des  nobles  de  l'ancienne  Chevalerie  du  duché 
do  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  donnée  par  l'empereur  Charles  Quiut,  à 
Bruxelles,  le  16  février  1548,  ancien  style.  L'original  de  ce  règlement,  en 
allemand,  portant  le  sceau  et  la  signature  de  Charles  Quint,  est  aux  archives 
du  gouvernement  à  Luxembourg.  Ecriture  en  lettres  gothiques  très  belle.  — 
Traduction  française,  imprimée  à  Luxembourg,  chez  André  Chevalier,  iu-4''. 

Le  texte  alieniand  et  la  traduction  en  français  se  trouvent  dans  Leclercq, 
Coutumes  de  Luxembourg,  t.  II,  p.  d70.  Bruxelles  1869.  C'est  M.  Charles  Mûn- 
chen,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Luxembourg,  qui  a  fait  don  aux 
archives  grand-ducales  do  l'original  du  règlement.  M.  Miinchen  possède  encore 
l'armoriai  c'u  siège  des  nobles,  gros  volume  en  parchemin. 

V.  —  Lettres  patentes  du  26  juin  1576  par  lesquelles  Philippe  II  interdit  au 
gr.ind  conseil  de  Malines  et  au  conseil  provincial  de  Luxembourg,  de  prendre 
coLuaissance  des  fiefs  et  des  causes  dépondantes  des  fiefs  du  pays  de  Luxem- 
bourg. Bibl.  Cour  sup.  à  Luxembourg.  —  D'auti*es  copies  ont  la  date  du  26 
juillet  1566. 

VI.  —  a.  1600,  23  septembre.  Lettros  patentes  par  lesquelles  les  archiiucs 
Albert  et  Isabelle  confirment  au  siège  des  nobles  ses  droits  et  ordonnent  que 
ni  le  grand  conseil  de  Malines,  ni  le  conseil  provincial  de  Luxembourg  ne 
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pourront  par  forme  de  relief,  restitution  en  entier,  ou  autre  forme,  ôter  au  dit 
siège,  la  connaissance  des  affiiires  qui  lui  appartiennent. 

VII.  — >  a.  1670,  22  octobre.  Résolution  du  siôge  des  nobles  au  sujet  de  la 
réception  des  nobles  dans  Tordre  de  la  noblesse. 

VIII.  —  a.  1773,  18  Juin.  Ordonnance  du  conseil  provincial  de  Luxembourg 
portant  que  S.  M.  a  autorisé  provisoirement  le  greffier  du  conseil  provincial  à 
Tefifet  de  recevoir  le?  contrats  et  actes  quelconques  que  les  parties  voudront 
présenter  afin  de  transport  ou  d'opérer  la  réalisation,  enregistrement  et  autres 
œuvres  de  loi  au  dit  siège.  Imprimé. 

IX.  —  Ordonnance  de  S.  M.  du  31  janvier  1778  réglant  les  émoluments  du 
justicier,  des  assesseurs  et  du  greffier  du  siège,  les  droits  seigneuriaux  qui 
se  perçoivent  p^ur  les  transports,  etc.  et  finalement  la  compétence  et  les  attri- 
butions du  même  siège.  Imprimé. 

X.  —  a.  1791.  Mémoire  présenté  par  le  siège  des  nobles  aux  trois  états  du 
pays  de  Luxembourg,  aux  fins  d'être  rétabli  dans  ses  anciens  droits  et  d*être 
qualifié  de  cour  souveraine  féodale.  Arch.  gouvt  Luxbg. 

LiBU  DE  RÉUNION  DU  siéGB.  —  Lo  siégo  dcs  uoblcs  tenait  ses  réunions  à 
Luxembourg  ;  en  cas  de  raisons  graves,  il  pouvait  s^  réunir  ailleurs  de  Tas- 
sentiment  du  gouvernement.  Les  analyses  ci-dessous  prouvent  qu'en  1584  et 
en  1587  il  tenait  ses  séances  à  Thionville,  sans  que  les  motifs  y  soient  indi- 
qués. Le  14  août  1467  il  avait  tenu  ses  séances  à  Arlon. 

Du  temps  de  Bertels,  fin  du  XVI^  siècle,  le  siège  se  réunissait  à  l'hôtel  du 
Conseil  provincial.  Voici  ce  qu'on  dit  cet  auteur  p.  118,  editio  princeps  : 
«  domus  senatoria,  satis  magnifica  constans  structura,  quse  communlter  can^ 
«  cellaria  nuncupatur,  aula^  continens  diversas,  quo  cum  senatus  principis 
«  provinciale  consilium  nuncupatur,  tum  nobiles  patriœ  judices,  ad  mu- 
«  nera  sua  excrcenda,  diebus  et  boris  competentibus  confluunt.  » 

Auparavant  le  siège  dos  nobles  tenait  ses  séances  au  château  de  Luxem- 
bourg. Arch.  gouvt  Luxbg.  Registre  :  copies  de  titres,  t.  IV,  fol.  323.  — 
A  la  fin  du  siècle  dernier  il  se  réunissait  à  l'hôtel  des  Etats.  Rapport  du 
Président  de  Gerden  du  20  janvier  1781.  Arch.  gouvt  Luxbg.  Carton  :  siège 
des  nobles. 

Ck)MP0SiTi0N  DU  SIÈGE.  —  Lo  siègo  dos  nobles  était  composé  d'un  justicier 
ou  président,  d'assesseurs,  d'un  greffier  et  d'un  huissier. 

Dès  avant  l'ordonnance  de  1548,  le  justicier  des  nobles  était  nommé  à  vie. 
En  cas  de  décès,  tous  les  gentilshommes  et  nobles  vassaux  d'ancienne  cheva- 
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lerie  se  i*éunissaient  après  convocation  faite  par  le  souverain  ou  son  gOTiver- 
neur  à  Luxembourg,  à  l'eSét  de  choisir  un  d'entre  eux,  résidant  dans  le  pays 
et  possédant  un  fief  mouvant  du  duché  do  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny.  Le 
justicier  ainsi  élu  devait  s'adresser  au  Prince  pour  être  confirmé  dans  ses  fonc- 
tions, après  avoir  été  créé  chevalier  par  le  chef  de  TEtat.  G'itst  ainsi  que  le  4 
mars  1588,  le  gouverneur  Mansfelt,  à  ce  autorisé  par  une  dépèche  du  duc  de 
Parme,  du  17  février  précédent,  invita  la  noblesse  du  pays  à  se  rendre  à 
Luxembourg  à  l'effet  d'y  procéder  à  l'élection  d'un  justicier.  Enreg.  Gens. 
Prov.  Vol.  F,  fol.  108  et  lOS^o.  Le  10  février  1770,  los  députés  des  Etats 
s'adressèrent  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  avec  prière  de  faire  assembler  le 
siégo  des  nobles  pour  élire  un  justicier  en  remplacement  de  feu  Th.  Evrard 
Mohr  de  Waldt,  décédé  le  15  mai  1767.  Le  31  janvier  1778.  date  de  l'oi- 
donnance  citée  ci-dessus,  le  gouvernement  consentit  à  ce  que  le  siège  fit  cette 
propositionet  le  21  mai  suivant,  les  nobles  réunis  à  Luxembourg,  firent  tomber 
leur  choix  sur  le  comte  de  Berlo. 

Fonctions  du  justicier.  —  On  sait  que  les  placita  ou  assemblées  solen- 
nelles des  anciens  pagi,  réunies  pour  l'exercice  de  la  jurisdiction  du  district, 
étaient  présidées  par  le  comte,  nommé  par  le  souverain,  auquel  il  devait 
obéissance  ;  mais  le  comte  no  prenait  aucune  part  aux  jugements  à  prononcer  ; 
il  dirigeait  les  séances  des  placita,  ou  plaids  légaux  ;  c'étaient  les  hommes 
libres  qui  décidaient  en  fait  et  en  droit.  Voir  entre  autres  Saint-Génois,  His- 
toire des  avoueries  en  Belgique.  Bruxelles  1839  et  les  auteurs  qu'il  cite.  Ge  que 
pendant  le  moyen-âge,  le  comte  faisait  dans  les  plaids,  le  justicier  des  nobles 
le  faisait  au  siège  qu'il  présidait  :  il  recueillait  les  voix  et  veillait  à  l'exé- 
cution des  sentences  rendues  ;  cette  exécution  s'effectuait  par  deux  nobles 
vassaux. 

Il  en  était  de  même  en  Lorraine  ;  au  baiili  revenait  en  sa  qualité  d'officier 
ducal,  la  présidence  des  assises  de  la  chevalerie  ;  en  dehors  des  actes  prépa- 
ratoires de  la  sentence  et  de  l'exécution  du  jugement,  il  se  bornait  à  diriger 
les  débats  et  à  choisir  parmi  les  gentilshommes  un  échevin.  Pendant  que  les 
juges  dolibéraient,  il  se  retirait  de  l'auditoire,  et  le  gentilhomme  échevin, 
après  avoir  recueilli  les  voix,  lui  notifiait  à  son  retour  la  décision  arrêtée. 
Voir  Bonvalot,  les  plus  principales  et  générales  coustumos  du  duché  de  Lor- 
raine. Paris  1878,  p.  16. 

Assesseurs.  —  A  côté  du  justicier  siégeaient  six  assesseurs  ;  ils  devaient 
être  nobles  et  qualifias  par  leur  naissance,  extraction,  nom  et  famille.  A  la 


--    191    — 

demande  des  parties,  le  Justicier  pouvait  porter  les  nombre  des  assesseurs  au 
double,  c'est-à-dire  à  douzo. 

Un  noble  étranger,  ayant  acquis  par  mariage,  donation,  achat,  échange,  des 
biens  nobles  dans  le  pays,  pouvait  être  appelé  au  siège,  après  avoir  fait  foi  et 
hommage  au  prince. 

Greffier.  —  Le  greffier  ou  secrétaire  du  siège  des  nobles  tenait  notice  de 
tout  ce  qui  se  traitait  ;  il  expédiait  les  sentences  et  était  préposé  à  la  conser- 
vation des  archives. 

Huissier  —  Le  lieutenant-prévôt  de  la  Prévôté  de  Luxembourg,  faisait  les 
fonctions  d*buissier  ;  il  proclamait  et  notifiait  les  commandements  et  défenses. 

Compétence  du  siège.  —  Enquête  de  1504  :  «  Le  Justicier  a  pouvoir  et  au- 
«  torité  de  recevoir  et  passer  par  devant  lui,  en  la  présence  de  six  nobles  du 

•  pays,  toutes  aliénations  de  fiefs  et  nobles  tenements,  sans  autre  autorisation 
«  ou  confirmation  quelconque  ;  et  se  traitent  par  devant  lui  et  les  dits  nobles 
«  toutes  causes  et  matières  féodales,  aussi  investitures  et  dévestitures,  et  ne 

•  jugent  point  en  ensuivant  le  droit  escript,  ains  seulement  leurs  coustumes  et 

•  usages.  » 

Aux  termes  de  Tordonnanco  de  1548,  personne  ne  pouvait  être  actionné  de- 
vant le  siège  des  nobles,  sinon  en  matière  de  fief,  ou  pour  bien  allodial,  noble 
héritage,  situé  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  en  dépendant 
et  y  sujet  immédiatement. 

Dans  un  rapport  du  Conseil  provincial  de  Luxembourg,  du  13  mars  1683 
(Eareg.  vol.  V,  f.  374),  ce  corps  s'explique  de  la  manière  suivante  sur  la  com- 
pétence du  siège  des  nobles  :  •  Le  siège  des  nobles  ne  prend  et  ne  peut  pren- 
«  dre  autre  cognoissance  que  de  fiefs  seuls,  ressortissant  du  dit  siège,  tout  de 
«  inesme  que  les  autres  cours  féodales  de  la  province  fout....  aussi  lorsqu'il 

•  convient  de  faire  quelque  transport  ou  réalisation  par  devant  le  dit  siège,  n 
Des  questions  de  compétence  amenaient  de  nombreux  confiits  entre  le  siège 

des  nobles  et  le  Conseil  provincial  de  Luxembourg. 

S'il  arrivait  que  le  Prince  souverain  voulût  intenter  action  pour  son  fiscal, 
pour  fait  de  commise  de  fief,  ou  si  le  vassal  avait  manqué  de  remplir  ses  de- 
Toirs  féodaux,  c'était  le  siège  des  nobles  qui  était  compétent. 

L'affaire  ayant  été  instruite  et  plaidée,  le  justicier  nommait  un  ou  plusieurs 
rapporteurs  ;  le  rapport  fait  et  l'avis  donné,  la  décision  était  portée  à  la  plu- 
ralité des  voix  par  le  ]usticler,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Appel  ou  révision.  —  Lorsque  les  parties  ne  voulaient  pas  se  contenter  de 
la  sentence  rendue,  elles  pouvaient  se  pourvoir  en  révision  devant  le  même 
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si^,  composé  d'un  plus  grand  nombre  de  Juges.  C'est  ainsi  que  le  30  octobre 
1550,  dans  un  procès  alors  célèbre,  entre  Oswald  et  George  de  Larocbette 
d'une  part  et  les  héritiers  de  Paul  de  Scbwartzenberg,  d*autre  part,  la  cour, 
siégeant  en  révision,  était  composée  de  17  nobles,  du  justicier  du  Gouverneur 
et  des  conseillers  du  Cionsdl  provincial.  Registre  du  siège  des  nobles,  n^  25, 
fol.  392  et  suiv. 

Cette  manière  de  procéder  était  fondée  sur  un  ancien  usage  ;  Tenquète  de 
1504  porte  :  «  Les  sentences  rendues  par  le  siège  des  nobles  sont  tenues  pour 

•  arrêts,  et  ne  loyst  a  nul  provoquer  ou  d'appeler  des  dites  sentences  ;  mais 
«  ceulx  qui  se  sentent  grevez,  :e  peuvent  remontrer  seulement  par  supplica- 

•  tion  au  seneschal,  ou  drossart,  aujourd'hui  gouverneur  du  pays  de  Luxem- 

•  bourg,  lequel  en  ce  cas,  garde  le  droit  et  souveraineté  du  duc  de  Luxem- 
«  bourg,  lequel  aux  dépens  et  à  la  requeste  du  complaignant,  fait  convoquer 
«  les  prélats  et  nobles,  non  ayant  esté  à  la  prononciation,  pour  ensemble  veoir 
«  le  procès  dos  dites  parties,  le  visiter,  recoller,  et  se  mestier  est,  et  le  cas  le 
«  requiert,  le  reformer  et  prononcer  nouvelle  sentence.  » 

Cette  manière  de  procéder  en  appel  ne  parait  cependant  pas  avoir  toc^ours 
été  suivie  ;  la  société  historique  de  Luxembourg  a  l'original  d'une  sentence 
rendue  le  28  novembre  1526  à  Eisburgh,  par  laquelle  la  Chambre  Impériale, 
au  nom  de  l'Empereur  Charles  Quint,  prononce  sur  un  appel  interjeté  par 
Philippe,  margrave  de  Bade,  comte  de  Spanheim,  contre  une  sentence  rendue 
par  le  siège  des  nobles  de  Luxembourg. 

Il  résulte  des  articles  2  et  suivants,  t.  III  de  la  Coutume  de  Luxembourg, 
qu'il  y  avait  des  Cours  féodales  dnns  les  seigneuries  particulières  ou  dans 
les  prévôtés  ;  elles  étaient  présidées  par  le  Manrichter  ou  le  prévôt.  11  y 
avait  de  ces  cours  à  Bastogne,  Bitbourg,  Chiny,  Durbuy,  Laroche,  Mont- 
médy,  Orchimont,  Useldange,  Vianden,  Wiltz,  etc.  Le  siège  des  nobles  con- 
naissait en  appel,  comme  Vberhof  des  sentences  rendues  par  ces  cours  infé- 
rieures. En  cas  de  difficulté  et  lorsque  les  cours  féodales  ne  pouvaient  se  dé- 
cider sur  la  question  de  droit,  elles  s'adressaient  au  siège  des  nobles  (ihrem 
Oberhofe)  pour  être  renseignées.  Voir  Arch.  gouvt  Luxemb.  Cartulaire  de  Ma- 
ricndal,  fol.  22.  Jugement  du  12  janvier  1496.  St.  Trêves. 

La  compétence  du  siège  des  nobles  fut  Rraudoment  restreinte  par  l'ordon- 
nance du  31  janvier  1778,  d'après  laquelle  le  Conseil  provincial  était  appelé  à 
connaître  généralement  pi  exclusivement  de  toute  affaire  oontentieuse  qa<^l- 
conque,  tant  en  matière  féodale  que  toute  autre,  dont  lo  siège  des  noblos  pou- 
vait avoir  été  en  droit  ou  on  posî^i^ssioii  d»*  eonnrûtre,  en  sor  ti*  q\\  *  Ta'  r.but  -  n 
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du  siège  restait  uniquement  bornée  à  passer  les  œuvres  de  loi  à  l'égard  des 
fiefs  mouvant  directement  <1u  souverain,  et  des  bien^  allodiaux  nobles  immé- 
diatement sujets  au  duché  de  Luxembourg,  dérogeant  à  cet  effet  tant  à  l'or- 
donnance du  16  février  1548,  qu'à  toutes  autres  dispositions,  arrêts,  sentences, 
règlements,  coutumes  ou  usages  qui  pouvaient  à  ce  être  contraires.  Le  siège 
des  nobles  réclama  plus  tard  contre  cette  diminution  de  ses  attributions  et 
demanda  à  être  rétabli  dans  ses  anciens  droits  et  prérogatives,  conformément 
à  l'or  jonnanoe  du  16  février  1548  et  à  être  reconnu  comme  cour  souveraine 
féodale.  Mémoire  présenté  aux  États  en  1701. 

Sessions.  —  Le  siège  des  nobles  avait  quatre  sessions  par  an  ;  la  l'"  le 
mardi  après  la  Journée  des  Rois  ;  la  2^  le  mardi  après  Quasimodo  ;  la  3®  le 
mardi  après  la  Saint-Jean-Baptiste  et  la  4®  le  mardi  après  la  Saint-Bemi. 

Chaque  noble  vassal  était  convoqué  un  mois  avant  la  session,  par  lettre 
envoyée  on  son  domicile  ;  il  devait  comparaître  sous  peine  d'une  amende  de 
10  fl  d'or  pour  la  1"  fois  ;  do  20  fl.  pour  la  2*  et  de  30  fl.  pour  la  3«  fois,  à 
moins  d'excuses  légitimes. 

Les  sessions  du  siège  des  nobles  furent  souvent  empêchées  par  suite  des 
guerres  ou  de  dissensions  intérieures,  ainsi  pendant  le  règne  d'Elisabeth  de 
Grorlitz  et  pendant  la  guerre  de  30  ans. 

Langue.  —  La  langue  allemande  était  en  usage  au  siège  des  nobles  ;  dans 
le  principe  le  comté  do  Luxembourg  ne  comprenait  que  les  cantons  allemands  ; 
les  pays  wallons,  Chiny,  Durbuy,  Laroche,  etc.,  ne  furent  réunis  que  plus 
tard  au  comté  on  duché. 

Les  registres  du  siège  des  nobles  oflirent  un  haut  intérêt  sous  divers  rap- 
ports ;  ils  donnent  assez  do  renseignements  pour  reconstituer  â  peu  près  la 
généalogie  des  anciennes  familles  nobles  ;  on  y  rencontre  des  indications  his- 
toriques remarquables  et  des  données  sur  le  droit  en  vigueur.  C'est  ainsi  qu'on 
y  trouve  que  le  Sachsenspiegel  était  suivi  dans  le  Luxembourg  ;  dans  une 
discussion  contradictoire  on  l'invoque  formellement  :  •  und  nachdem  die 
«  Kayserlichen  rechten  und  smegel  von  sassen,  der  man  in  dussen  lande 
•  gebruchen  war,  clerlfchen  inhalden.  •  II  serait  donc  à  désirer  que  tous  les 
registres  fussent  analysés  comme  nous  l'avons  fait  pour  celui  de  1584  à  1599. 
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Liste  des  justiciers  des  nobles, 

dressée  (Taprès  les  documents  que  nous  avons  pu  consulter 

266.  Rodulfus,  dominus  de  Sterpenich. 

274.  Lo  seigneur  de  Kœricb. 

280  Qilon,  soigneur  de  Rodemachor. 

282.  Raoul  de  Sterpenich 

283.  Soycr,  seigneur  de  Bourscheid. 
309.  Wiric,  seigneur  de  Bcrperch. 
314.  Arnold,  seigneur  de  Larochette. 
320.  Jean,  seigneur  de  Ho'vels. 

329.  Jean  de  Soleuvre,  soigneur  de  Lagrange  (peut-être  sous-justider  ?j. 

337.  Jean,  seigneur  de  Holv^Itz 

344.  Jofridus,  seigneur  de  Byrtringen  et  de  Gorrich. 

356.  Wiry  de  Berperch. 

360.  Gobel,  seigneur  d'Autel  et  de  Sterpenich. 

364.  Tilman,  seigneur  de  Kayl. 

368.  Théodoric,  seigneur  de  Huncheringen. 

373  Ludolf,  seigneur  de  Differdange. 

380.  Marsilius,  seigneur  de  Bourscheidt. 

396.  Jean,  seigneur  de  Mersch. 

413  Jean  de  Soleuvre,  seigneur  de  Lagrange. 

415.  Gilles,  de  Rodemacher  (sous-justicier?) 

416.  aussi  1421.  Jean  de  Soleuvre,  seigneur  de  Lagrange. 
436.  Marsilius  de  Bourscheit. 

440  Jean  de  Soleuvre,  seigneur  de  Lagrange. 

446.  Jean  de  Ghivery,  seigneur  de  Lagrange. 

449.  Jean  de  Raville.  dit  le  vieux,  seigneur  de  Spptfontaines  et  Dagstal. 

461.  Gobel,  seigneur  d'Autel  et  de  Sterpenich. 

476.  Bernard  d'Orley,  seigneur  de  Lintzer.  Après  avoir  été  élu  justicier, 

il  fut  créé  chevalier  par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  devant  Neuss. 
497.  Bernard,  seigneur  de  Bourscheidt. 
513.  Jean,  seigneur  d'Autel  et  do  Vogelsanck. 
5^0.  Claude  d'Orley,  seigneur  de  Lintzeron  et  de  Montquintin. 
522.  Salentin,  seigneur  d'Ysenbourg,  Neumagen,  Mont-Saint-Jean,  etc. 
534.  Jacques,  margrave  de  Rineck.  seigneur  de  Brouch  et  de  Thouberg. 

t  4  octobre  1539. 
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a.  1640.  Ouillaume  de  Boullaut,  seigneur  de  R0I6  f  1646 

a.  1545  Christophe  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Preisch 

a.  1558.  Bernard  de  Velbriieken,  seigneur  de  BeflFoc  t. 

a.  1561-1587.  Wirich,  seigneur  de  Grychingen  et  de  Pittingen. 

a.  1587.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg,  Septfontaines. 

a.  1604.  Thiry,  comte  de  Manders.  heidt,  Blankenheim. 

a.  1623,  12  mai.  Gerhardt,  baroa  de  Schwartzenberg  et  Hohenlandtsberg, 

seigneur  de  Fischbach. 
a.  1642,  21  mars  Théodore  d'Allamont,  seigneur  de  Brandeville. 
a.  1668,  6  avril.  Wolf  Henri,  baron  do  Metternich,  soigneur  de  Bourscheid. 

1 16  décembre  1699. 
a.  1781,  19  Janvier.  Jean  Frédéric,  comte  d'Autel,  baron  de  Vogelsanck, 

seigneur  de  Mersch,  HefBngen,  Larochette,  Tiercelet,  du  conseil 

de  guerre  du  Roi,  général  de  ses  armées,  gouverneur  et  capitaine 

général  du  duché  de  Luxembourg.  1 1*'  août  1716. 
a.  1716,  7  novembre.  Adrien  Gérard,  comte  de  Lannoy,  seigneur  de  Cler- 

vaux.  1 19  décembre  1730. 
a.  1731,  19  février.  François  Edouard,  baron  de   Heyden,  président  du 

Cîonseil  provincial,  f  21  janvier  1755. 
a.  1756,  25  octobre.  Philippe  Evorhard  Mohr  de  Waldt  d'Autel,  t  26  mai 

1767. 
a.  1778,  21  mai.  Marie  Léopold  Jacques  François  Joseph,  comte  de  Berlo- 

Suys  et  de  Molèves,  chambellan  de  S.  M.,  seigneur  de  Stoltzem* 

bourg. 


a.  1584,  30  janvier.  Thionville.  Wiry,  seigneur  de  Crehanges  et  de  Pittanges, 
conseiller  du  Roi,  chevalier  etjusticier  des  nobles  du  duché  de  Luxembourg 
et  comté  de  Ghiny,  constate  que  Jean  de  Gustiue,  seigneur  de  Bioncourt  a 
déclaré  avoir  vendu  à  Jean  de  Breisgiu,  licencié  es  droits,  et  à  Anne  Staudin, 
sa  femme,  tout  ce  qui  lui  est  échu  par  le  décès  de  M.  de  Villy,  son  père,  à 
scavoir  :  le  tiers  d'un  sixième  en  la  terre  et  seigneurie  de  Mercy,  Cinq-villes, 
Joppecourt,  Viiliers  et  antres  lieux,  pour  le  prix  de  3,600  francs  à  12  gros  do 
Lorraine  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Guillaume,  baron  et  seigneur 
de  Crehanges,  Pittauge,  etc.  2^  Jean  de  Mercy,  seigneur  de  Clamarey,  conseil- 
ler à  Luxembourg.  3^  Louis  de  Custine  seigneur  de  Villier  et  Conseiller.  4^ 
Âdrian  de  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal.  5''  Bernard  de  Gondersdorf, 
seigneur  de  Nudlenges  et  6^  Heyde  de  Richtpfaden,  seigneur  de  Lutteuges. 
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a.  1584,  dernier  Janvier.  Thionville.  Wiry,  seigneur  de  Grehange  et  dePît- 
tange,  conseiller,  chevalier  et  Justicier  des  nobles,  reconnaît  avoir  r^n  de 
sire  Jean  de  Breisgin,  licentiô  es  droits,  la  somme  do  360  francs,  à  12  gros 
do  Lorraine  pièce,  pour  son  droit  de  10*  denier,  en  recevant  le  transport  de  la 
vente  faite  par  Jean  do  Gustino  seigneur  de  Bioncourt  au  dit  sire  Breisgin. 

a.  1584,  28  novenibre  Thionvillo.  Wirich,  seigneur  de  Crechingen  et  do 
Pittingou,  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles,  constate  que  Bernhardt 
de  Gonderstorf,  seigneur  do  Noedlingen,  en  sa  qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de 
Wolfganck  Sig<^ll  de  Bettembourg,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Sareinssmingen  et 
Newbourgh,  prévôt  et  capitaine  à  Luxembourg  et  de  Marguerite  von  der 
Heyden,  sa  femme,  a  déclaré  que  ses  mandants  ont  fait  donation  à  Hans  von 
Henspergh  dit  Rirschbaum,  et  à  Gatherine  Staudin,  conjoints,  leurs  cousin  et 
beau-frère,  et  à  leurs  enfants,  de  leur  part  de  la  maison  et  seigneurie  de 
Bettembourg,  avec  dépendances  et  dans  les  villages  de  Honchringen,  Finnin- 
gen,  Nurtzingen,  Romlingen,  Steinbriicken,  Tettingen,  Kerssen,  Roeser,  Boe- 
ângen,  aussi  de  leurs  droits  à  Leudtlingcn,  Merl,  Ziessingen,  Wickringen, 
Hespringcn  et  Wintringen,  Thionville,  etc.  Présents  :  1<*  Guillaume,  seigneur 
de  Grichingen  et  Pittingen.  2?  Jean,  seigneur  de  Wiltz  et  Stradtbredimus, 
conseiller,  gouverneur  et  prévôt  de  Thionville.  3^  Henri  Schloeder  de  Lachen, 
seigneur  deSchlndtfeltz.  4''  Adam  Sibrccht  deNeuerburg.sei^nour  deDicstorf. 
5^  Jean  Monot  et  6^  Heyde  Richtpfaden,  beau- frères  et  seigneurs  de  Lucfa- 
tingen. 

a.  1587,  8  Janvier.  Thionville.  Wyrich,  seigneur  do  Cryching«n  et  <1o  Pit- 
tingen, conseiller,  chovalier  et  Justicier  dos  nobles,  constate  que  Ghristofhe 
de  Weyller,  co-seigneur  à  Wolckringen,  et  Marie  de  Lontzcn,  dite  Roben,  sa 
femme,  ont  fnit  donation  A  Adam  Sibrecht  de  Nouerburg,  co-seigneor  à  Dies- 
torff  et  à  Sidonio  Mario  do  Spanheym,  dite  :  Bacharach,  conjoints,  leur  cousin 
et  nièce,  dn  leur  maison  de  Wolckringen,  nouvellement  reconstruite,  avec 
dépendances,  de  la  censé  do  Rutgon  près  Téglise,  de  l.ur  part  de  Oberruntgen, 
do  leur  maison  à  Thionvillo,  et  d»  la  censé  dite  Roderscheuer.  Témoins  :  1^ 
Guillaume,  seigneur  de  Ghrichingen  et  de  Pittingen.  29  Jean,  seigneur  de  Wiltz, 
Buzy  et  Straltbredimus,  conseiller,  gouverneur  et  prévôt  de  Thionvillo.  3® 
Bath  Henri  Schloeder  do  Lachen,  seigneur  de  Schindfeltz  4®  Bernhard  de 
Gonderstorff,  seigneur  de  Noedlingen.  5"  Adrian  Waldecker,  seigneur  de 
Mittendal  et  6^  Jean  Monet,  co-seigneur  de  Luchtingen. 

a.  1587,  30  avril.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur,  de  Raville,  Ansembourg, 
Sepfontaines  et  Koerich,  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles  et  lieuteuan^ 
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gouverneur  do  Luxembourg  et  comté  do  Ghiny,  constate  que  Garl  do  Dhaun, 
soigneur  de  Sassenheim,  procureur  fonJé  de  Claude  de  Verrier,  seigneur  d*A- 
manty,  Espiez,  Taillancourt  et  de  Loyse  do  Salles,  son  épouse,  d'une  part  et 
François  d'AUamont,  seigneur  de  Chauffour,  Louppy  et  gouverneur  à  Damp- 
villers  et  Claude  de  Housse,  son  épouse,  d*autre  part,  ont  fait  un  échange  do 
biens  ;  les  premiers  cèdent  la  maison  forte  et  baronnie  de  Mercy-le  -Chastel  et 
dépendances,  les  villages  de  Joppecourt,  Mercy-le-bas,  Mercy-le-hault,  Bou- 
diezy,  Loîgny,  Sivry-lo-franoq,  Villier  et  Circourt,  etc.  contre  la  terre  et  sei- 
gneurie do  Louppy  avec  dépendances.  Transport  fait  on  présence  de  1®  Jean  do 
Brandebourg,  seigneur  de  Meisembourg  2^  Gooflfroy  d*Eltz,  seigneur  do  Cler- 
Taux  et  Volmerange  3^  Jean  de  Kcrppen.  seigneur  dllliogeu  et  Schudhonrg. 
4.  Gonrard  do  Soettern,  seigneur  de  Prcisch  et  Abbey  et  5^  Adam  Sibrecht  do 
Neuerbourg,  seigneur  de  Diestorf. 

a.  1588,  13  juillet.  Luxembourg.  Jacques,  soigneur  do  Raville,  d'Ansem- 
bourg,  Soptfontaines,  Koerich,  conseiller,  chevalier,  justicier  d^'s  nobles  et 
lieutenant  gouverneur  des  pays  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny, 
constate  que  Hartart  de  Vaulx,  écuyer,  homme  de  la  sale  do  S.  M.  à  Bastogne 
et  prévôt  à  Houâalize,  procureur  fondé  do  Guyon  de  Lucy,  seigneur  de  ce  lieu 
et  de  Catherine  do  Boulland,  conjoints  demt  à  Coiiflans,  a  déclaré  que  ses 
eommeltants  ont  vendu  à  Jean  do  Buchetz  et  à  Charlotte  do  Boullant,  con- 
joints,  demt  à  Tencourt,  leurs  droits  aux  places  et  seigneuiio  de  Rollct  avec 
dépendances  sis  au  duché  le  Luxembourg,  leur  échus  par  le  décès  de  Robert 
de  Boullant,  chevalier,  seigneur  de  Rollé,  de  damo  Anne  de  Luxembourg  et  de 
Lamoral  do  Boullant,  père,  mère  et  frère  de  la  dite  Catherine  do  Boullant  ; 
daDS  les  droits  vendus  sont  compris  la  maison,  les  terres  et  seigneurie  do 
La  Vaulx  et  Romoiguo  ;  le  prix  de  vente  a  été  de  28,000  francs  do  12  gros, 
monnaie  do  Lorraine.  Transport  fait  en  p.ésencc  de  l"*  Jean,  baron  do  Wiltz, 
seigneur  de  co  lieu,  Sladtbredimus  et  Buzy,  conseiller,  gouverneur  capitaine 
et  prévôt  de  Thionville.  2'  Thooiore  de  Metternich,  seigneur  de  Bourscheidt. 
3""  Bernard  do  Metzenhauzen,  seigneur  do  Lintzoren.  4^  Richard  d'Ouren,  sei- 
gneur do  Taviguy  et  Limpach.  6^  Gérard  von  der  Horst,  seigneur  de  Ham  et 
6^  Georges  de  Lcllich,  seigneur  d'Englangc. 

a.  1590,  15  mai.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Kœrich.  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles  et  lieutenant 
gouverneur  dans  lo  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chii.y,  constate  que 
Jean  de  Kerpen,  seigneur  do  lllingcn,  etc.  et  8alentin  Faust  de  Stromburg, 
seigneur  de  Bcrtringen,  comme  fondés  do  pouvoirs  do  Claudia  do  >^'iltz,  épouse 
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du  dit  Jean  de  Eerpen,  ont  dédaré  avoir  fait  une  transaction  avec  Paulus 
de  Larochette,  seigneur  de  oe  lieu  et  de  Hefflngen,  beau-frère  du  même  Jean 
de  Kerpen,  au  sujet  de  la  moitié  de  la  seigneurie  do  Mersch  et  les  biens  des 
de  Kerpen  à  Weiler-la-Tour.  Cette  transaction  a  eu  lieu  à  Tintervention  de 
Jacques  de  Raville  susdit,  de  Dietherich  de  Motternich,  seigneur  de  Bourscheidt, 
de  Frauçois  Frédéric  de  Liebenstein,  seigneur  de  Freistorf,  bailli  du  seigneur 
de  Nassau  à  Sarbriick,  de  Jean  Louis  de  Hagen,  seigaeur  de  Motten  et  de  Wolf 
de  Gronenbourg,  seigneur  de  Bourg-Esch.  Jean  de  Kerpen  cède  à  Paul  do  La- 
rochette  et  à  Apolline  de  Kerpen,  sa  femme,  la  moitié  de  la  seigneurie  de 
Mersch  avec  dépendance»,  savoir,  Weiler-la-Tour,  Poss,  Schadeck,  Preusdorf, 
Ruttig,  Settricb,  Schifflingen,  contre  une  somme  de  9,000  écus  de  Luxembourg, 
à  30  sols  pièce,  payable  par  termes.  La  transaction  a  été  faite  à  Illingen,  le  8 
novembre  loH5.  Paul  de  Larochette  déclare  aussi  avoir  reçu  la  somme  do  5,000 
écus  allemands  à  31  weispfenninck  pièce,  montant  de  la  dot  de  sa  femme, 
Appoline  de  Kerpon,  sœur  du  dit  Jean  de  Kerpen.  Transport  fait  en  présence 
de  :  i^  Reychart  d'Ouhren,  seigneur  de  Tavigny  et  Limpach.  2?  Bath  Heinrich 
Schlœder  de  Lachen,  seigneur  de  Schiudtfeltz.  3^  Gollin  Zandt,  coseigneur  à 
Bourscbeidt.  4^  Georges  de  Lellich,  seigneur  de  Puppelsdorf  et  Engling. 
&*  Frantz  de  Gonderstorf ,  seigneur  de  Nœdlingen  et  6^  Alexandre  de  Burthe, 
seigneur  d'Aspelt. 

a.  1590,  19  juillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Korrich,  conseiller,  chevalier,  Justicier  des  nobles  et  li^u tenant 
gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  constate  qae 
Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  et  à  Mersch,  en  sa  qualité  do  fondé  de 
pouvoirs  de  sire  Apell,  comte  de  Raspurgh,  baron  do  Grevenitz  et  Kogelholm, 
gouverneur  pour  le  roi  de  Suède  dans  la  principauté  do  Finlande  et  de  Made- 
laine  de  Gréhange  et  de  Pittange,  sa  femme,  a  déclaré  que  celle-ci  a  reça  la 
somme  de  dix  mille  écus  de  Lorraine  en  dot  et  qu'elle  se  désiste  de  tous  droits 
et  prétentions  sur  la  succession  do  feu  son  père,  Wirich,  baron  de  Grichingen 
et  de  Pittingen,  en  faveur  de  ses  frères  Pierre,  Ernest,  Frantz  et  Ghristopbe, 
barons  de  Gricbingen  et  de  Pittingen.  Présents  :  i^  Jean  de  Bi'andenbourg, 
seigneur  de  Meisenbourg,  Fentsch  et  Scheuren.  2^  Hans  Bernard  de  Scbau- 
wenbourg,  seigneur  de  Berwardt.  3^  Gérard  von  der  Horst,  soigneur  de  Ham. 
4®  Salentin  Faust  do  Stromburg,  seifirneur  de  Bertringen  et  Uusbach.  5^  Symon 
Rudolf  de  Scbœnberg,  seigneur  de  ce  lieu  et  6^  Jean  d'Alamont,  seigneur  de 
Malandry  et  Quissi,  gouverneur  à  Moutmédy. 

a.  1590.  24  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansom- 
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bourg,  Septfonfaines  et  Eorrich,  conseiller,  chevalier,  justiciw  des  nobles, 
constate  que  Hans  Bornhardt  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Clervaux  en 
partie,  comme  procureur  de  dame  Anne  de  Hun,  veuve  de  Pierre  de  Scnseille, 
en  son  vivant,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Martin,  Gayez,  etc.,  capitaine  du 
château  de  Namur,  a  déclaré  que  sa  mandante  avait  fait  donation  à  Henri 
d' Yve,  chevalier,  seigneur  de  ce  lieu.  Neuf  ville,  etc. ,  lieutenant  au  gouverne- 
ment du  pays  et  comté  de  Namur,  ès-mains  de  noble  écuyer  Hans  Eberhard 
de  Schauwenbourg,  Procureur  du  dit  seigneur  d'Yve,  de  sa  part  en  la  moitié 
de  la  terre  et  seigneurie  de  Wans,  avec  dépendances,  part  lui  obvenue  par  le 
décès  du  sire  de  Malberg,  en  son  vivant  seigneur  de  Sainte-Marie,  décédé  sans 
hoirs,  son  cousin  germain  du  côté  maternel.  Transport  fait  en  présence  de 
P  Jean  de  Mercy,  seigneur  de  Glemara,  conseiller,  gouverneur  à  Thionville. 
2^Salentin  Faust  de  Stromburg,  seigneur  de  Bertranges.  3^  Conrad  Jean 
Sœteren,  seigneur  de  Preisch  et  Abbay.  A^  Bath  Henry  Schlœder  de  Lachon, 
seigneur  de  Schindtfeltz.  5®  Jean  Faust,  seigneur  de  Buesbach  et  6^  Alexandre 
Burthe,  seigneur  d*Aspelt  et  Bettellemont. 

a.  1590.  8  novembre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansem- 
bourg,  Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  Justicier  des  nobles, 
lieutenant  gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  do  Chiny, 
constate  que  Christophe,  baron  de  Chrychingen  et  Pittingen,  et  Anna  Bayer 
de  Boppart,  sa  femme,  ont  déclaré  que  leur  frère  et  beau-frère  George  Bayer 
de  Boppart,  seigneur  de  Bruch-Castell,  leur  a  donné  on  dot  la  somme  de  onze 
mille  écus  do  Lorraine  et  qu'ils  renoncent  à  toute  prétention  ultérieure  sur 
les  successions  du  père  et  de  la  mère  de  la  dite  Anne.  Témoins  :  1^  Hartardt 
de  Pallandt,  seigneur  de  Weybelskirchen  et  Wyldcnburg.  2^  Hans  de  Kerpcn, 
seigneur  de  Illingen.  3^  Salentin  Faust  de  Stromburg,  seigneur  de  Bertringen. 
4^  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  Mersch.  5^  Symon  Ludolf  de  Schœnberg, 
seigneur  de  ce  lieu,  et  6^  Conrad  de  Sœtern,  seigneur  de  Preisch. 

a.  1692,  22  avril.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Anscmbourg, 
Septfontaines  et  Kôrich,  conseiller,  chevalier  et  Justicier  des  nobles,  lieute- 
nant gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny,  constate 
que  Jean  de  Dalschoydt,  conseiller  et  receveur  général  dnns  le  pays  de  Lu- 
xembourg, ccmme  fondé  de  pouvoir  de  Marguerite,  femme  de  Jean  Bayartz, 
capitaine  demeurant  à  Thionville,  aussi  de  Barbe,  Marie,  Apolline  et  Anne  de 
Hubin,  dites  Vock,  sœurs,  a  déclaré  renoncer  aux  successions  patcr-et  mater- 
nelle, en  faveur  de  Emest  Vock  de  Hubin,  frère  des  dites  sœurs  susnommées, 
fils  et  filles  de  Berubard  Vock  de  Hubini  seigneur  de  Heystorf,  manrichter 
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de  la  seigneurie  de  Larochette  et  de  Engel  do  MuIIendorf,  conJoÎDts,  et  œ 
moyennont  une  somme  de  1,100  florins,  à  payer  à  chacune  d'elles.  Présents  : 
1®  Jean,  seigneur  de  Wiltz,  Buzy  et  Stadtbrednus,  conseiller,  gouvornour, 
capitaine  et  prévôt  à  Thionville.  2?  Dictherich  de  Metternich,  seigneur  de 
Bourscheidt,  conseiller  électoral  de  Tièves.  3<^  Bernhardt  von  der  Horst,  sei- 
gneur de  Ham,  prévôt  à  Echternach  et  Biedbourg.  4^  Reychardt  von  Ouhren, 
seigneur  de  Tavigny  et  Limpach.  5®  George  de  Lellicb,  deigneur  de  Puppcls- 
dorf  et  6^  Adam  Sybrecht  do  Neuerbourg,  seigneur  de  Diedtorf. 

a.  1592.  22  avril.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  do  Raville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  >usticier  des  nobles,  lieute- 
nant gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny»  constate 
que  Christophe,  baron  de  Grychingen  et  de  Pittingen,  et  Anne  Beyer  de  Bop- 
part,  sa  femme,  ont  déclaré  que  leur  frère  et  beau-frère  George  Bayer  de 
Boppart,  soigneur  de  Bruchcastel,  leur  a  assigné  en  dot  la  somme  de  onze 
mille  écus  de  Lorraine  ainsi  que  cela  résulte  do  leur  contrat  de  mariage,  ou 
les  intérêts  annuels  de  cette  somm^^  jusqu'à  son  payement  ;  les  deux  époux 
ont  encore  renonôé  à  toute  succession  paternelle  et  maternoUe  moyennant 
payement  do  la  dite  dot  et  font  le  transport  des  biens  auxquels  ils  avaient 
droit  dans  los  dites  successions  à  leur  frère  prénommé.  Témoins  :  1^  Hartardt 
de  Pallandt,  seigneur  de  Weybelskirchen  et  Wildenburg  ;  2f*  Hans  de  Kerpeo, 
seigneur  de  Illingen  ;  S®  Salentin  Faust  de  Stomburg,  seigneur  de  Bertingen  ; 
4®  Paul  de  Larochette,  seigneur  do  Mersch  ;  5®  Symon  Rudolf  de  Schoenberg, 
Seigneur  de  ce  lieu,  et  6®  Gonradt  de  Soeteren,  seigneur  de  Preisch. 

a.  1592, 8  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  do  Raville,  Ansemboarg, 
Septfontaines  et  Kœrich,  oonaeiller,  chevalier  et  justicier  des  nobles,  lieute- 
nant dans  le  duché  do  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  constate  que  Jacques 
Eckstein,  legum  candidatus  und  befehlshaber  de  Georges,  baron  de  Gry- 
chingen et  Pittingen,  maréchal  héréditaire  du  duché  de  Luxembourg  et  comté 
do  Ghiny  et  de  Esther  de  Mansfeit,  sa  femme,  leur  fondé  de  pouvoir,  s'est 
substitué  Adrian  de  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal  qui,  au  nom  des  sus- 
dits et  aussi  au  nom  de  Anne,  baronne  de  Grychingen  et  de  Pittingen,  sœur 
du  maréchal,  a  déclaré  vendre  à  Paul  de  Larochette,  seigneur  do  ce  lieu, 
Mersch  et  HefBngen,  bailli  à  Remich  et  à  Grevenmacher,  et  à  Appollioe  de 
Kerpen,  conjoints,  la  part  tout  entièro  de  Larochetto  appartenant  aux  dits 
George  et  Anne  de  Grychingen,  pour  un  prix  de  3,000  écus  de  Luxembourg, 
à  30  sols  pièco,  payé  comptant.  Présents  :  P  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur 
do  Meisenbourg  ;  V  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville,  prévôt  et  capitaine  à 
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ÂrloD  ;  2^  Symon  Rudolf,  seigueur  de  Schoenberg  ;  4^  Bernard  de  Metzen- 
hausen,  seigneur  de  Linster  ;  5^  Bath  Henri  Schloeder  de  Lachen,  seigneur  de 
SchiûdfeltZi  et  6®  Frantz  de  Qonderstorff,  coseigneur  à  Linster. 

a.  1693,  12  mai.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Koerich,  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles,  lieutenant 
dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  constate  que  Adrian  de  Wal- 
decker ,  seigneur  de  Mittendal,  et  George  de  Lellich,  seigneur  de  Puppelsdorf, 
fondés  de  pouvoirs  de  Qeorge,  baron  de  Gréange  et  de  Pittange,  maréchal 
héréditaire  du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny  et  de  dame  Esther, 
née  comtesse  de  Mansfeld,  sa  femme,  ont  déclaré  avoir  vendu  à  Guillaume, 
baron  de  Gréange  et  de  Pittange,  seigneur  de  Hombourg,  leur  part  de  la  terre 
à  Thionyille  (des  von  den  mcylburgischen  Thorns  bynnent  der  stat  diedenhofen) 
avec  dépendaiiCes,  pour  un  prix  de  50  écus  de  Luxembourg  ;  Salcntin  Faust 
de  Stromburg,  seigneur  de  Rartringen,  a  reçu  le  transport  pour  l'acheteur. 
Présents  :  1®  Eustache  de  Munichausen,  major  et  bailli  en  chef  du  comté  de 
Vianden  ;  2*  Pierre  Ernest  de  Ravillo  ;  3®  Paul  de  Larochette,  seigneur  de 
Mersch  ;  4^  Bath  Henri  Schloeder  de  Lachen,  seigneur  de  Schindtfels  ;  &^  Hans 
fierohardt  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Glorvaux,  et  6®  Hans  Burckhardt 
de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Borwardt. 

a.  1593,  12  mai.  Luxembourg.  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  de 
Mersch  et  de  HefSngen,  bailli  à  Remich,  lieutenant  du  justicier  des  nobles, 
constate  que  Jacques,  seigneur  de  RavlUe,  Ansembourg,  Septfontaines  et 
Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  justicier  des  nobles,  a  fait  un  échange  de  biens 
avec  Guillaume,  baron  de  Gréange  et  de  Pittange,  seigneur  de  Hombourg,  re- 
présenté par  Salcntin  Faust  de  Strombourg«  seigneur  de  Bartringen  ;  le  prer 
micr  et  sa  femme  Marguerite  de  Betstein,  cèdent  leur  part  im  grossen  von 
dem  înej/lburgischen  Thom  in  der  sladù  Diedenhofen  gelegen  avec  dépen- 
dances, contre  une  cave,  under  toolgen.  Herrn  zu  Crychingen  freyhauss 
In  gen.  burgh  und  freyheit  Diedenhofen  gelegen.  Présents  :  1®  Eustache 
de  Munichausen,  major  et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden.  2f*  pierre  Ernest 
de  Ra ville,  co-seigneur  de  ce  lieu.  3^  Adrien  Waldecker,  seigneur  de  Mitten- 
dael.  4^  Bath  Henri  Sdilœder  de  Lachen,  seigneur  do  Schindtfelz.  5°  Hans 
Bcrnhard  do  Schauwenbourg,  co-seigneur  à  Glervaux  et  6®  Hans  Burckhardt 
de  Schauwenburg,  seigneur  de  Berward. 

a.  1593,  14  juillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  justicier  des  nobles,  lieutenant 
dans  le  pays  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  constate  que  Godtfridt, 
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seigueur  d'Elz,  Glervaux  et  Wolmoringen  et  Bernhardt  de  MetzeDhaasen, 
seigneur  de  Linster  et  Waldeck,  comme  fondés  de  pouvoirs  de  Marie  de  Metter- 
nich,  épouse  de  Philippe  d'Âhr,  de  Reinhardt  Beissell  de  Gimmenich,  seigneur 
de  Schmidter  et  de  Jean  de  Lœvenich  à  Booseler,  tuteurs  des  enfants  du  dit 
Philippe  d'Ahr,  ont  déclaré  avoir  vendu  à  Diederich  de  Metternich  et  à  Cathe- 
rine de  Wachtendonck,  seigneur  et  dame  de  Bourscheidt»  la  quatrième  part 
appartenant  aux  dits  enfants  des  seigneuries  de  Bourscheidt  et  des  parts  7 
afférentes  de  Mersch  et  de  Ësch,  avec  dépondanoes,  pour  un  prix  de  six  mille 
florins  de  Brabant  à  20  sols  pièce.  Présents  :  1®  Christophe,  baron  de  Gréhange 
et  de  Pittange.  2?  Jean,  seigneur  de  Wiltz,  Buzy  et  Stadbredimus,  conseiller, 
gouverneur,  capitaine  et  prévôt  à  Thionville.  3®  Paul  de  Larochette,  seigneur 
de  ce  lieu,  de  Mersch  et  de  HeâOingen.  4^  Reynhardt  d'Ouhren,  seigneur  de 
Tavigny.  5®  George  de  Lellich,  seigneur  de  Puppelsdorf  et  6®  Frantz  de  Qon- 
derstorf,  seigneur  de  Linster. 

a.  1593,  dernier  juillet  Geben  zu  MoUin,  obent  Metz.  Madelaino  de  Cha- 
banay,  veuve  de  Philippe  de  Bouclez,  seigneur  de  Vameville  et  Aubigny  et 
Jacques  de  Ragocourt,  tuteur  de  Jean  Nicolas,  Antonin  et  François  de  Bouœl, 
fils  du  dit  Philippe  et  de  la  dite  Madelaine,  déclarent  avoir  vendu  à  Bernard 
de  Gonderstorf ,  seigneur  de  Noedlingen,  leur  part  du  château  et  de  la  seigneurie 
de  Diestorf,  avec  dépendances  a  Stuckingen,  pour  un  prix  do  1,200  couronnes 
au  soleil  en  or.  Les  vendeurs  prient  sire  Georges  de  Lellich,  seigneur  de  Pup- 
pelsdorf, de  faire  le  transport  devant  le  siège  des  pobles. 

a.  1593,  24  septembre.  Noedlingen.  Bernard  de  Gonderstorff,  seigneur  de 
Noedlingen,  déclare  avoir  acquis  récemment  une  part  de  la  seigneurie  de  Dies- 
torff,  de  Madelaine  de  Chahanay,  veuve  de  Philippe  de  Bouclez,  seigneur  de 
Varneville  et  de  ses  enfants.  Il  donne  pouvoir  à  ses  fils  Frédéric  et  François 
de  Gonderstorff  de  recevoir  le  transport  devant  le  siège  dps  nobles. 

a.  1594, 18  janvier.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Baville,  Ansembourg, 
Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles,  lieutenant 
dans  le  duché  de  Luxembourg  6t  comté  de  Chiny,  constate  que  George  de 
Lellich,  seigneur  de  Puppelsdorf,  en  sa  qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de  Made- 
laine de  Chahanay,  veuve  de  Philippe  de  Roucels,  seigneur  de  Varneville  et 
Aubigny  et  de  Jacques  de  Bagecourt,  tuteur  des  enfants  de  Boucels,  a  fait  le 
transport  à  Bernard  de  Gonderstorff,  soigneur  de  Noedlingen,  d'une  part  du 
château  et  de  la  seigneurie  de  Diestorf  et  de  ses  dépendances  à  Stuckingen. 
Présents  :  1<*  Godtfried  d'Eltz,  seigneur  de  Wolmeringen  et  Clervaux.  2?  Sa- 
lentin  Faust  de  Stromburg,  seigneur  de  Bertringen.  3<*  Hans  Bernard  do 
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iSchauwenburg,  co-seigneur  à  Glervaux.  4''  Bath  Henri  Scbloeder  de  Lachen, 
seigneur  do  Schindfels.  6*  Adam  d*Autel,  oo-seignour  à  Bertringen  et  6®  Adam 
Sibrecht  de  Neuerbourg,  oo-seigneur  à  Diestorf . 

a.  1594,  6  mai.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville  et  justicier  des 
nobles,  lieutenant  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  do  Ghiny,  constate 
que  François  Christophe  de  Qonderstorff,  coseigneur  de  Lintzeren,  comme 
fondé  de  pouvoirs  de  Anna  de  Bolzhigen,  veuve  Donrodt,  a  déclaré,  que  celle- 
ci  a  vendu  à  Pierre  de  la  Mouillie,  lieutenant  et  porte-drapeau  (fenderich)  à 
Tbionville,  et  à  Françoise  de  Lombardt,  sa  femme,  sa  part  d'un  bien  noble 
(ahn  einem  adlichen  Stock  und  Hofiart),  à  Petit-Hettange  près  Kôenigsmache- 
ren  et  une  douzième  part  dans  le  Herrenlmsch^  etc.  pour  un  prix  de  300 
écus,  à  30  sols  de  Luxembourg  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Jean, 
seigneur  de  Wiltz,  Buzy  et  Stadbredimus,  conseiller,  gouverneur  et  prévôt  à 
Thionville.  2^  Salentin  Faust  de  Stromburg,  coseigneur  à  Bertringen.  3^  Hans 
Bernard  de  Schauwenbourg,  coseigneur  à  Glervaux.  4"  Bath  Henri  Schlœder 
de  Lachen,  seigneur  de  Schindfeltz.  5^  George  de  Lellich,  seigneur  de  Puppels- 
dorff  et  6^  Adam  Sibrecht  do  Neuerbourg  coseigneur  à  Diestorff. 

a.  1594,  22  septembre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  do  Raville,  etc., 
conseiller,  chevalier  des  nobles,  lieutenant  dans  le  duché  de  Luxembourg  et 
comté  de  Ghiny,  constate  que  Jean  de  Putlingen,  coseigneur  de  ce  lieu  et  de 
Bubingen,  tant  pour  lui  que  pour  Marie,  comtesse  de  Schmidtbourg,  sa  femme, 
a  déclaré  avoir  vendu  à  Antoine  Houst,  docteur  es  droits,  conseiller,  et  à 
Marguerite  Mondrich,  sa  femme,  la  troisième  part  du  château  et  do  la  seigneu- 
rie de  Bubingen  et  ses  biens  de  Ham,  près  Kettenhoven,  etc.,  pour  un  prix  de 
3130  écus  et  10  sols,  à  30  sols  l'écu.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Jean  de 
Brandenbourg,  seigneur  de  Meisenburg  ;  2P  Hans  Bernhard  de  Schauwen- 
bourg, coseigneur  i  Giervaux  ;  3-'  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu  et  de 
Mersch,  4®  Bath  Henri  Schlœder  de  Lachen,  seigneur  de  Schindfeltz  ;  5®  Fran- 
çois Christophe  de  Oonderstorf,  coseigneur  à  Reckingen,  et  d'^  Ernest  Fock  do 
Hobingen,  seigneur  de  Heistorf . 

a.  1595, 17  mars.  Luxembourg.  Bath  Henri  Schlœder  de  Lachen,  seigneur 
de  Schindfeltz,  au  lieu  du  justicier  du  siège  des  nobles,  constate  que  Adrian  de 
Waldecker,  seigueur  de  Mittendal,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Gharles  de 
Bcausant,  capitaine  à  Essay,  en  Woivre,  et  de  Barbe  Fock  de  Hubin,  con- 
joints, a  déclaré  que  ceux-ci  ont  vendu  à  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansem- 
bourg,  Septfontaincs  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier,  Justicier  des  nobles  et 
lieutenant  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny  et  à  Marguerite 
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do  Betstein,  sa  femme,  une  demi  part  de  sa  succession  immobilière  à  Kœridi 
et  ailleurs,  échue  à  la  dite  Barbe  Fock  de  Hubin  par  le  décès  de  Diederich  de 
Hubin,  vivant,  seigneur  de  Kœrich,  pour  un  prix  de  16,000  francs  de  Lor- 
raine. Transport  fait  en  présence  de  i^  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de 
Meisenbourg  ;  2^  Diethericli.  soigneur  de  Raville,  chanoine  à  Mayenoe  et  à 
Trêves  ;  3^  Ck)nrad  de  Soetteron,  seignour  de  Preisch  ;  4^  Hans  Bernard  de 
Schauwenbourgy  seigneur  à  Clervaux  ;  5®  George  Gérard  de  Schauwenbourg, 
et  6®  Jean  d'Ouhren. 

a.  1695, 17  mars.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  conseil- 
ler, chevalier,  Justicier  des  nobles,  lieutenant  dans  le  duché  de  Luxembourg  et 
comté  de  Ghiny,  constate,  que  Dietherich,  seigneur  de  Raville,  fondé  de  pou- 
voirs de  Nicolas  de  Ghoney,  coseigneur  à  Vance,  en  sa  qualité  de  tuteur  des 
enfants  délaissés  par  Jean  Lorchier,  receveur  à  Dampvillcrs,  et  de  Marguerite 
de  Sivery,  veuve  de  Jean  do  la  Mouilly,  coseigneur  à  Golme  et  d*Agoès  de 
Sivcry,  demt  à  Orvelle,  femme  de  Jean  d'Arimont,  coseigneur  à  Vauce,  a  dé- 
claré avoir  vendu  à  George  Evcrlingen,  sous-prévôt  et  échevin  à  Arlon  et  à 
Gatherine  Warrk,  sa  femme,  toute  la  seigneurie  de  Niederpallen,  telle  que  les 
dits  de  Sivery  l'ont  héritée  de  Dietherich  de  Sivery,  vivant,  seigneur  de 
Golmey,  leur  père  et  grand'père,  pour  un  prix  de  1800  francs,  à  12  sols  pièce. 
Présents  :  1^  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meisenbourg  ;  2^  Bath  Henri 
Schlœder  de  Lachen,  seigneur  de  Schindfels  ;  S''  Adrian  de  Waldecker,  sei- 
gneur de  Mittendal  ;  4^  Gonrad  de  Soeteren,  seigneur  de  Preisch  ;  5"  Hans 
Bernard  de  Schauwenbourg,  coseigneur  à  Glervaux,  et  6^  Jean  d*OuhroD, 
seigneur  de  Tavigny. 

a.  1595,  28  avril.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansembourg,  Sopfontaines, 
Kœrich  et  Dagstul,  conseiller,  chevalier,  justicier  des  nobles  et  lieutenant  gou- 
verneur des  pays  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghiny,  constate  que  Paul 
de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  Mersch  et  Hefflngen,  a  déclaré  que  Pierre 
Ernest,  baron  de  Gréange  et  Pittangn,  a  fait  un  échange  de  biens  avec  Georges, 
baron  de  Gréange  et  Pittange,  maréchal  héréditaire  du  duché  de  Luxembourg 
et  comté  de  Ghiny  ;  qae  celui-ci  a  cédé  au  premier  le  baillage  et  la  seigneurie 
de  Manderen,  la  dîme  de  Lannsdorf,  Retzing  et  Flaten  avec  dépendances.  Le 
transport  est  fait  en  présence  de  1^  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meisen- 
bourg ;  2^  Diederich,  seigneur  de  Raville,  chanoine  à  Trêves  et  à  Mayence  ;  3^ 
Bath  Henri  Schloeder  de  Lachen,  seigneur  de  Schindfeltz  ;  4^  Reinhardt 
d'Ouhren,  seigneur  de  Tavigny  et  Limpach  ;  5^  Adrian  de  Waldecker,  seigneur 
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de  Mittendal  et  Merçy,  et  6'  Hans  Bernard  de  Schauwenbourg,  ooseigneur  à 
Clen^aux. 

a.  1695, 14  juillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  conseiller, 
chevalier,  Justicier  des  nobles,  lieutenant  dans  le  duché  de  Luxembourg  et 
comté  de  Ghiny,  constate,  que  Jean  Birstorff  de  Beslingen,  seigneur  de  Boudorf 
et  Hugo  Dietherich  Zivel,  coseigneur  à  Bettembourg,  comme  tuteur  et  fondé 
de  pouvoirs  d'Elisabeth  Birstorf  de  Beslingen,  fille  du  dit  Jean  Birstorf,  ont 
fait  donation  à  Jean  Birstorf,  le  Jeune,  leur  fils  et  frère,  des  biens  leur  échus 
par  le  décès  do  Catherine  de  Burtzig,  femme  du  donateur  et  mère  de  la  dona- 
trice, à  condition  de  les  nourrir  leur  vie  durant  et  de  payer  au  donateur  la 
somiLe  de  50  petits  florins  à  10  sols  pièce,  et  à  la  donatrice  pour  dot,  la 
somme  de  1,200  florins  de  Luxembourg,  valeur  susdite.  Transport  fait  en 
présence  de  1®  de  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meiseubourg  ;  2^  Conrad 
de  Soeteren,  coseigneur  à  Preisch  ;  3^  Reynhardt  d'Ouhren,  seigneur  de  Ta- 
vigiiy  et  Malbonprey  ;  4^  Hans  Bernhardt  de  Schauwenbourg,  coseigneur  à 
Glervaux  ;  5^  Adrian  de  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal,  et  6®  Charles  de 
Dhaun,  seigneur  de  Sanem. 

a.  1695,  18  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Ra ville,  etc.,  con- 
seiller, chevalier  et  Justicier  des  nobles,  lieutenant  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  comté  de  Chiny,  constate  que  Henri  Wolokringer,  clerc  Juré  de  la 
Tille  et  prévôté  de  Luxembourg,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Hans  Bernard 
de  Schauwenbourg,  coseigneur  à  Glervaux  et  d'Elisabeth  de  Schonaw,  sa 
femme,  a  déclaré  avoir  vendu  a  Jean-Guillaume  Febve,  docteur  ès-droits, 
conseiller,  et  à  Anne  de  Ham,  conjoints,  les  trois  parts  d'un  pré  dit  :  tm 
Bmeligen  et  lange  Wiese  in  Gadersloch,  ban  d'Esoh,  prévôté  de  Luxem- 
bourg, d'une  contenance  de  huit  fauchées,  (haltendt  achizehn  madtwies' 
sen)  avec  le  petit  bois  attenant  dit  :  den  Belvisser  Bierentrauseh^  tel  qu'il 
est  délimité  contre  la  dame  d'Adicht  (Audun),  pour  un  prix  de  700  écus,  à  30 
sels  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  1®  Bath  Henri  Schloeder  do  Lachen, 
seigneur  do  Schindfelz  ;  2^  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville  et  prévôt  à 
Arlon  ;  3®  Bernard  de  Metzenhausen,  seigneur  de  Lintzeren  ;  4^  Conrad  de 
Soeteren,  seigneur  de  Preisch  ;  5®  Adrian  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal, 
et  6"  Frantz  Christophe  de  Gonderstorf ,  seigneur  de  Lintzeren. 

a.  1597,  23  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  do  Raville,  Ansem- 
bourg,  Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier.  Justicier  des  nobles  et 
lieutenant-gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny, 
constate  que  Hans  Bernard  do  Schauwenbourg,  ooseigneur  à  Clervaux  et 
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Adrian  Waldecker,  seigneur  de  Mittondal  et  Mercy,  en  leur  qualité  de  fondés 
de  pouvoirs  de  Philippe-Guillaume,  baron  de  Deren  et  de  Catherine  de  Laro- 
chette,  conjoints,  ont  déclaré  que  leurs  mandants  ont  reçu  la  somme  de  3,000 
florins  à  15  batzen  ou  60  kreutzer  pièce,  comme  dot,  et  ont  renoncé  à  la  su^ 
cession  de  leurs  père  et  mère  et  à  celles  de  leurs  frères  et  sœurs.  Transport 
fait  en  présence  de  1^  Christophe,  baron  de  Créhange  et  de  Pittange  ;  2*  Eus- 
tache  de  Munichausen,  colonel  (obrist)  et  bailli  en  chef  du  comté  de  Viandai 
et  des  seigneuries  en  dépendantes  ;  39  Godtfried  dHSltz,  seigneur  de  Clerraux 
et  Wolmeringen  ;  4^  Conrad  de  Soeteren,  seigneur  de  Preisch  et  des  Abbyes  ; 
S9  Qérard  Yon  der  Horst,  seigneur  do  Ham,  conseiller,  et  6^  Bernard  de 
Metzenhausen,  seigneur  de  linster. 

a.  1597,  22  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansem- 
bourg,  Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  justicier  des  Dobles, 
lieutenant-gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chmj  cons- 
tate que  Bernhardt  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Clervaux,  comme  fondé 
de  pouvoirs  de  Jean  d'Enschringen,  de  Hans  Bernard  d'Enschringen,  de  Mario 
et  d'Amélie  d'Enschringen,  vettern  und  gesehwisler,  a  déclaré  que  ses  com- 
mettants ont  vendu  à  Bernard  de  Metzenhausen,  seigneur  de  Linster  et  à 
Régine  Elisabeth  de  Hagen,  conjoints,  leurs  biens  et  héritages  à  Greffen- 
machem  sambi  der  behausung  und  adehchen  freyen  sitz  dasélbst,  avec 
dépendances,  pour  un  prix  de  2,573  écus  de  Luxembourg,  à  30  sols  pièce. 
Transport  fait  en  présence  de  1^  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville,  capitaine 
et  prévôt  à  Arlon  ;  2^  Conradt  de  Soottern,  seigneur  de  Preisch  ;  3^  Godtfriedt 
d'Eltz,  seigneur  de  Clervaux  ;  4^  Paul  de  Larochetto,  seigneur  de  ce  lieu  et  de 
Hefflngen  ;  6^  Charles  de  Dhaun,  seigneur  do  Sassenhoim,  et  6®  Andrien  Wal- 
decker,  seigneur  de  Mittendal. 

a.  1697,  22  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  justi- 
cier des  nobles,  etc.,  constate  que  Hans  Bernard  de  Schauwenbourg,  cm- 
gneur  à  Clervaux  et  Adrian  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal  et  Merpr, 
comme  fondés  de  pouvoirs  de  Philippe-Guillaume,  baron  de  Dem  et  de  Cathe- 
rine de  Larochelte,  conjoints,  ont  déclaré,  que  leurs  commettants  se  soot 
mariés  en  1596  et  que  moyennent  une  dot  de  3,000  florins  à  15  batzen  pièce» 
ils  ont  renoncé  à  toute  succession  pator-  et  maternelle,  suivant  leur  contrat 
de  mariage  daté  de  Mayence  des  13  et  23  avril  1596,  en  faveur  des  frères  et 
sœurs  de  Catherine  de  Larochette.  Transport  fait  en  présence  de  l""  Christo-  1 
phe,  baron  de  Créhange  et  de  Pittange  ;  2®  Eustache  de  Munichausen,  colooel  | 
et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  3^  Godtfried  d'Eltz,  seigneur  de  Ois- 
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vaux  et  de  Wolmeringen  ;  4^  Conrad  de  Soetern,  seigneur  de  Preiscb  et  des 
Abbyes  ;  &"  Bernard  von  der  Horst,  seigneur  de  Ham,  conseiller,  et  6®  Bernard 
de  Metzenhausen,  seigneur  de  Lintzeren. 

a.  1698,  6  mars.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  Justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Jebanuet  Lallement,  marchand  bourgeois  & 
Luxembourg,  comme  procureur  de  Marguerite  de  la  Vaulx,  veuve  de  Jehan 
de  Mouzay,  a  déclaré,  que  celle-ci  a  vendu  à  NicoUe  de  Gustine,  veuve  de 
Gratian  de  la  Vaulx,  vivant,  seigneur  de  ce  lieu,  sa  part  et  portion  en  la  sei- 
gneurie de  la  haute  justice  de  Bazaille  sur  Othain,  pour  un  prix  de  60  francs, 
monnaie  de  Luxembourg.  Transport  fait  en  présence  de  V*  Balthasar,  seigneur 
de  Pallant,  de  Reulandt  et  de  Thommen,  maître  Chamberlain  au  pays  de 
Luxembourg  ;  2?  Richart  d'Ouren,  seigneur  de  Tavigny,  Malbonprey  ;  3° 
Martin  de  Giltingen,  seigneur  d'Ouren  ;  4^  Paul  de  la  Roche,  seigneur  de  ce 
lieu,  Hoffingen  et  Mersch  ;  5^  Ferry  de  la  Pierre,  seigneur  de  Noville,  et  6® 
Hauch  Diederich  de  Ziovel,  seigneur  de  Bettcmbourg  en  partie. 

a.  1508, 18  avril.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  RaviUe,  etc.,  justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Marguerite  de  Volbrûcken,  veuve,  dame  de  Buy, 
a  déclaré  que  le  25  juin  1587,  feu  son  frère  Frédéric  de  Velbruck,  seigneur  de 
Beffort  et  Neuerbourg,  a  vendu  à  grâce  de  rachat,  la  seigneurie  de  BefiTort  à 
Antoine  et  à  Jean  Reichardt,  seigneurs  d'Eltz,  frères,  pour  un  prix  de  30,200 
écus  à  52  albus  de  Cologne  la  pièce,  et  a  renoncé  ensuite  au  rachat  par  acte 
du  21  mai  1588,  moyennant  un  prix  de  32,200  florins.  Le  transport  n'ayant 
pas  été  fait,  à  cause  du  décès  de  son  dit  frère,  dont  elle  a  hérité,  elle  le  fait 
en  présence  de  :  1^  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meisenbourg  ;  2^ 
Eustache  de  Munichausen,  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  29  Diederich 
de  Mettemich,  seigneur  de  Bourscheidt,  conseiller  électoral  de  Trêves  et 
bailli  à  Brouch  ;  4^  Qodtfried^  seigneur  d'Eltz,  Glervaux  et  Wolmeringen  ; 
b'^  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Mersch  et  de  Hefflngen,  bailli 
à  Romich  et  à  Grevenmacheren  et  6^  Adrian  de  Waldecker,  seigneur  de 
Mittendal. 

a.  1598, 15  Juillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Adam  Sibrecht  de  Neuerbourg,  coseigneur  à 
Diestorf ,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Pierre  Ernest,  baron  de  Grehange  et  de 
Pittango,  seigneur  de  Monder  et  Mentzenberg,  a  déclaré  que  son  commettant 
a  vendu  à  Jean  de  Morbach,  échevin  à  Sierck  et  à  Marguerite  Neuwe,  sa 
femme,  la  seigneurie  de  Mandren,  près  Meintzerberch,  avec  dépendances, 
telle  qu'il  l'avait  obtenue  par  échange  de  son  cousin,  sire  Georges,  baron  de 
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Adrian  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal  et  Mercy,  en  leur  qualité  de  fondés 
de  pouvoirs  de  Philippe-Quillaume,  baron  de  Deren  et  de  Catherine  de  Laro- 
chette,  conjoints,  ont  déclaré  que  leurs  mandants  ont  reçu  la  somme  de  3,000 
florins  à  16  batzen  ou  60  kreutzer  pièce,  comme  dot,  et  ont  renoncé  à  la  suc- 
cession de  leurs  père  et  mère  et  à  celles  de  leurs  frères  et  sœurs.  Transport 
fait  en  présence  de  1^  Christophe,  baron  de  Créhange  et  de  Pittange  ;  2^"  Eus- 
tache  de  Munichausen,  colonel  (obrist)  et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden 
et  des  seigneuries  en  dépendantes  ;  3^  Qodtfried  d'Eltz,  seigneur  de  Clervaux 
et  Wolmeringen  ;  4®  Conrad  de  Soeteren,  seigneur  de  Preisch  et  des  Abbyes  ; 
5®  Grérard  von  der  Horst,  seigneur  do  Ham,  conseiller,  et  6^  Bernard  de 
Metzenhausen,  seigneur  de  Linster. 

a.  1597,  22  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansem- 
bourg,  Septfontaines  et  Kœrich,  conseiller,  chevalier  et  justicier  des  nobles, 
lieutenant-gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny  cons- 
tate que  Bernhardt  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Clervaux,  comme  fondé 
de  pouvoirs  de  Jean  d'Enschringen,  de  Hans  Bernard  d'Enschringen,  de  Mario 
et  d'Amélie  d'Enschringen,  vettern  und  gesehwister,  a  déclaré  que  ses  com- 
mettants ont  vendu  à  Bernard  de  Metzenhausen,  seigneur  de  Linster  et  à 
Régine  Elisabeth  de  Hagen,  conjoints,  leurs  biens  et  héritages  à  Greffisn- 
machem  sambt  der  behausung  und  adehchen  freyen  sitz  daselbst^  avec 
dépendances,  pour  un  prix  de  2,573  écus  de  Luxembourg,  à  30  sols  pièce. 
Transport  fait  en  présence  de  1®  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville,  capitaine 
et  prévôt  à  Arlon  ;  2®  Conradt  de  Soottem,  seigneur  de  Preisch  ;  3®  Godtfriedt 
d'Eltz,  seigneur  de  Clervaux  ;  4®  Paul  de  Larochetto,  seigneur  de  ce  lieu  et  de 
Hefflngen  ;  5^  Charles  de  Dhaun,  seigneur  de  Sassenhoim,  et  6®  Andrien  Wal- 
decker,  seigneur  de  Mittendal. 

a.  1597,  22  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  justi- 
cier des  nobles,  etc.,  constate  que  Hans  Bernard  de  Schauwenbourg,  cosei- 
gneur  à  Clervaux  et  Adrian  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal  et  Mercy, 
comme  fondés  de  pouvoirs  de  Philippe-Guillaume,  baron  de  Dem  et  de  Cathe- 
rine de  Larochette,  conjoints,  ont  déclaré,  que  leurs  commettants  se  sont 
mariés  en  1596  et  que  moyennent  une  dot  de  3,000  florins  à  15  batzen  pièce, 
ils  ont  renoncé  à  toute  succession  pater-  et  maternelle,  suivant  leur  contrat 
de  mariage  daté  de  Mayence  des  13  et  23  avril  1596,  en  faveur  des  frères  et 
sœurs  de  Catherine  de  Larochette.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Christo- 
phe, baron  de  Créhange  et  de  Pittange  ;  2®  Eustache  de  Munichausen,  colonel 
et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  3^  Godtfried  d'Eltz,  seigneur  de  Cler- 


~    207    — 

vaux  et  de  Wolmeringen  ;  A^  Ck>iirad  de  Soetern,  seigneur  de  Preiscb  et  des 
Abbyes  ;  S"*  Bernard  von  der  Horst,  seigneur  de  Ham,  conseiller,  et  6°  Bernard 
de  Metzenhausen,  seigneur  de  Lintzeren. 

a.  1598,  6  mars.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  RayiHe,  etc.  Justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Jebannet  Lallement,  marchand  bourgeois  à 
Luxembourg,  comme  procureur  de  Marguerite  de  la  Vaulx,  veuve  de  Jehan 
de  Mouzay,  a  déclaré,  que  celle-ci  a  vendu  à  Nicolle  de  Gustine,  veuve  de 
Gratian  de  la  Vaulx,  vivant,  seigneur  de  ce  lieu,  sa  part  et  portion  en  la  sei- 
gneurie de  la  haute  justice  de  Bazaille  sur  Othain,  pour  un  prix  de  60  francs, 
monnaie  de  Luxembourg.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Balthasar,  seigneur 
de  Pallant,  de  Reulandt  et  de  Thommen,  maître  Chamberlain  au  pays  de 
Luxembourg  ;  2^  Richart  d'Ouren,  seigneur  de  Tavigny,  Malbonprey  ;  3° 
Martin  de  Giltingen,  seigneur  d'Ouren  ;  4®  Paul  de  la  Roche,  seigneur  de  ce 
lieu,  Hofflngen  et  Mersch  ;  5®  Ferry  de  la  Pierre,  seigneur  de  Noville,  et  6® 
Hauch  Diederich  de  Ziovel,  seigneur  de  Bettembourg  en  partie. 

a.  1598,  18  avril.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Marguerite  de  Velbrûcken,  veuve,  dame  de  Buy, 
a  déclaré  que  le  25  juin  1587,  feu  son  frère  Frédéric  de  Velbruck,  seigneur  de 
BefTort  et  Neuerbourg,  a  vendu  à  grâce  de  rachat,  la  seigneurie  de  Beffbrt  à 
Antoine  et  à  Jean  Reichardt,  seigneurs  d'Eltz,  frères,  pour  un  prix  de  30,200 
écus  à  52  albus  de  (Pologne  la  pièce,  et  a  renoncé  ensuite  au  rachat  par  acte 
du  21  mai  1588,  moyennant  un  prix  de  32,200  florins.  Le  transport  n'ayant 
pas  été  fait,  à  cause  du  décès  de  son  dit  frère,  dont  elle  a  hérité,  elle  le  fait 
en  présence  de  :  1^  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meisenbourg  ;  2^ 
Eustache  de  Munichausen,  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  3®  Diederich 
de  Mettemich,  seigneur  de  Bourscheidt,  conseiller  électoral  de  Trêves  et 
bailli  à  Brouch  ;  4®  Godtfried^  seigneur  d'Eltz,  Glervaux  et  Wolmeringen  ; 
5*^  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Mersch  et  de  Hefflngen,  bailli 
à  Remich  et  à  Qrevenmacheren  et  6^  Adrian  de  Waldecker,  seigneur  de 
Mittendal. 

a.  1598, 15  fuillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  justicier 
des  nobles,  etc.,  constate  que  Adam  Sibrecht  de  Neuerbourg,  coseigneur  à 
Diestorf •  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Pierre  Ernest,  baron  de  Grehange  et  de 
Pittango,  seigneur  de  Monder  et  Mentzenberg,  a  déclaré  que  son  commettant 
a  vendu  à  Jean  de  Morbach,  échevin  à  Sierck  et  à  Marguerite  Neuwe,  sa 
femme,  la  seigneurie  de  Mandren,  près  Meintzerbercb,  avec  dépendances, 
telle  qu'il  l'avait  obtenue  par  échange  de  son  cousin,  sire  Georges,  baron  de 
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Grehanges  et  de  PittaDge,  maréchal  héréditaire  du  pays  de  Luxembourg,  pour 
un  prix  de  7,000  écus  de  Luxembourg,  à  30  sols  pièces  et  cent  couronnes  au 
soleil,  données  à  Marie,  née  comtesse  de  Mansfelt,  épouse  du  vendeur.  Trans- 
port fait  en  présence  de  :  i^  Eustache  de  Munichausen,  colonel  et  bailli  en 
chef  du  comté  de  Vianden  ;  2?  François  d'Allamont,  seigneur  de  Malandry, 
gouverneur  à  Dampvillers  ;  29  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville,  capitaine 
et  prévôt  à  Arlon  ;  4^  Paul  de  Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  de  M^rscb  et 
de  Hefflngen  ;  5^  Bernard  de  Metzenhausen,  seigneur  d»  Lintzeren  ;  6^  Adrien 
Waldeckr,  seigneur  de  Mittendal  ;  7^  Frantz  de  Gonderstorff,  seigneur  de 
Noedlingen  et  de  Lintzeren. 

a.  J598,  29  juillet.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc..  Justi- 
cier des  nobles,  etc.,  constate  que  Adrien  Waldecker,  seigneur  de  Mittendal, 
comme  fondé  de  pouvoirs  de  Christophe,  baron  de  Crehange  et  de  Pittange, 
seigneur  de  Septfontaines,  et  d'Anne  Bayer  de  Boppart,  sa  femme,  a  déclaré 
que  ses  commettants  ont  vendu  à  Jean  Wiltheim,  secrétaire  du  conseil  pro- 
vincial de  Luxembourg  et  à  Marguerite  Brennor,  sa  femme,  la  part  dudit 
Christophe,  baron  de  Créange,  lui  échue  dans  la  succession  paternelle  à  Ober- 
et  Niederanven,  hinder  dem  gemeinen  waldt  hey  Luxembourg^  avec 
rentes,  cens,  prestations,  biens,  moulins,  ptc.  pour  un  prix  de  1,010  écus  à 
30  sols  de  Luxembourg  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  :  1*  J^^m  de 
Brandenburg,  prêtre,  seigneur  de  Meisenburg.  2®  Stais  de  Munichausen,  co- 
lonel et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden,  seigneur  engagiste  à  Esch-sur- 
Sûre  et  à  Wampach.  3^  Conrad  de  Sœtern,  seigneur  de  Preisch.  4^  Pierre 
Ernest  de  Raville,  prévôt  et  capitaine  à  Arlon.  .5^  Hans  Bernardt  de  Fontaines, 
seigneur  de  Bomery  et  6®  Ernest  Vock  de  Hubingen,  seigneur  de  Heistorf . 

a.  1598,  l*'  septembre.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc., 
Justicier  des  nobles,  etc.,  constate  que  Dietherich  de  Berg,  seigneur  de  Eol- 
pach,  comme  fondé  de  pouvoirs  du  prince  Philippe,  marquis  de  Bade,  seigneur 
de  Rodenmacher,  a  déclaré  que  son  commettant  a  vendu  à  Oeorge  Everlingea, 
sous- prévôt  et  échevin  à  Arlon  et  à  Catherine  Warck,  sa  femme,  la  mairie  do 
Redingen  sur  l'Attert,  seigneurie  d*Useldange,  avec  dépendances,  pour  un 
prix  de  2,600  écus,  à  30  sols  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  :  i®  Paul  de 
Larochette,  seigneur  de  ce  lieu,  à  Mersch  et  à  Hefflngen.  2®  Adrien  Wal- 
decker, seigueur  de  Mittendal.  3^  Frantz  Cristoff  de  Gk>nderstorff,  seigneur 
de  Noedlingen.  4^  Caspar  et  5"*  Hans  Heinrich  Schloeder  de  Lachen,  frères, 
seigneurs  de  Schindtfeltz  et  6^  Guillaume  de  Lontzen  dit  Roben,  seigneur  de 
Hondlingen. 
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a.  1598»  22  octobre.  Luxembourg.  Jacques,  seipmeur  de  Raville,  etc.,  jus- 
ticier des  nobles,  etc.,  constate  que  George  de  Lellich,  seigneur  de  Puppels- 
dorf ,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Marguerite  Richtpfaden,  de  Luchtingen, 
veuve  de  Wolfgang  Zoly,  a  déclaré  que  sa  mandante  a  vendu  à  Frédéric  de 
Gonderstorf,  seigneur  de  BelHngcn,  en  sa  qualité  de  tuteur  des  enfants  mi- 
neurs de  feu  Guillaume  de  Gonderstorf  et  de  Kunigunde  Schlœdcr  de  Lachen, 
sa  femme,  sa  part  dans  1m  maison,  château  et  seigneurie  de  Luchtingen,  pour 
un  prix  de  1,500  écus,  à  30  sols  pièce.  Transport  fait  en  présence  de  1^  Jean, 
seigneur  de  Wiltz,  Buzy  et  Stadtbredmus,  conseiller,  gouverneur,  capitaine 
et  prévôt  à  Thionville.  2®  Godtfried,  seigneur  d'Eltz  et  Wolmeringen.  3**  Paul 
do  Larochctte,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Mersch  et  de  Hefflngen.  4^  Bemhart 
do  Metzenbausen,  seigneur  de  Linster<>n.  5^  Salentin  Faust  de  Stromburg, 
seigneur  de  Bertringen  et  6^  Adam  Sibrecht  do  Ncucrbourg,  seigneur  de 
Diestorf. 

a.  1590,  27  janvier.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  Ansem- 
bourg,  Soptfontaines,  Kœrich  et  Dagstul,  conseiller,  chevalier  et  justicier  des 
Dobles,  lieutenant-gouverneur  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  comté  de 
Chiny,  constate  que  Georges  do  Lellich,  seigneur  de  Puppelsdorf,  comme 
foDdé  de  pouvoirs  de  Jeannette  de  Luchtingen,  allé  de  feu  Jean  de  Luchtingen 
et  do  Barbe  de  Heumont,  sa  femme,  a  déclaré  que  la  dite  Jeannette  de  Luch- 
tingen, a  pris  le  voile  dans  le  couvent  de  Sainte- Agnès  à  Trêves,  et  qu'elle  a 
vendu  à  Frédéric  de  Ham  et  à  Elisabeth  de  Luchtingen,  son  beau«frère  et  sa 
sœur,  conjoints,  les  biens  qu'elle  a  hérités  de  son  père  et  qu'elle  héritera  de 
sa  mère,  pour  un  prix  de  1,200  écus  de  Luxembourg.  Transport  fait  en  pré- 
sence de  1^  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Raville,  capitaine  et  prévôt  à  Arlon. 
2""  Conrad  de  Sœtem,  seigneur  de  Preisch.  3^  Godtfriedt  d'Eltz,  seigneur  de 
Glervaux  et  Wolmeringen.  4^  Reichardt  d'Ouhren,  seigneur  de  Tavigny.  5^ 
Adrian  Waldccker,  seigneur  de  Mitendal  ôt  6^  Frantz  Christophe  de  Gonders- 
torf, seigneur  de  Noedlingen  et  de  Linster. 

a  1599,  31  mars.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc.,  constate 
que  Jean  d'Ohren,  prévôt  et  capitaine  à  Luxembourg,  comme  fondé  de  pou- 
voirs de  George,  baron  de  Créhange  et  de  Pittange,  maréchal  héréditaire  du 
duché  do  Luxembourg  et  de  son  épouse,  a  déclaré,  que  ses  mandants  ont 
vendu  à  Jean  Wiltheim,  secrétaire  de  LL.  AA.  SS.  et  greffier  du  Conseil  pro- 
vincial de  Luxembourg  et  à  Marguerite  Brenner,  conjoints,  la  part  leur  ad- 
venue par  succession  dans  la  juridiction  foncière  dans  la  Cour  d'Ober-  et 
Niederanven,  gelcgen  hinder  dem  grunenwaldt  hey  Luœembourg^  avec 


—    210    — 

cens  et  rentes,  pour  un  prix  de  300  écus,  à  30  sols  pièce.  Transport  (ait  en 
présence  de  P  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Meisenbourg  ;  2^  Eustache 
de  Munichausen,  seigneur  d'Esche  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  3* 
Godtfriedt  d'EItz,  seigneur  de  ce  lieu  et  de  Wolmeringen  ;  4^  Gerhardt  von 
der  Horst,  seigneur  de  Ham,  prévôt  à  Biedtbourg  et  à  Echtemach,  conseiller  ; 
6®  Hans  Bernard  de  Schauwenbourg,  seigneur  de  Glervaux,  et  6®  Adrian 
Waldecker,  seigneur  de  Mittendal. 

a.  1599,  6  mai.  Luxembourg.  Jacques,  seigneur  de  Raville,  etc..  Justicier 
des  nobles,  etc.»  constate  que  Philippe  Jacques  de  Lontz,  dit  Roben  et  Cathe- 
rine d'Enscheringen,  sa  femme,  ont  reconnu  avoir  reçu  on  dot  la  somme  de 
2,500  écus  de  Luxembourg,  à  30  sols  pièce,  et  avoir  renoncé  par  suite  à  la 
succession  du  père  de  la  dite  Catherine  et  à  celle  qui  lui  écherra  par  le  décès 
de  Anne  de  Hondlingen,  sa  mère,  veuve  d'Enscheringen,  le  tout  conformé- 
ment au  contrat  de  mariage  en  date  du  16  janvier  1598,  fait  à  Elle,  renon- 
ciation faite  en  faveur  de  George  Frédéric  et  de  Hans  Ludwig  d'Enscheringen, 
frères  de  la  même  Catherine  et  du  beau-frère  de  celle-ci.  Les  jeunes  époux 
renoncent  aussi  à  toute  action  sur  la  maison  de  Messançy.  Transport  fait  en 
présence  de  i^  Pierre  Ernest,  seigneur  de  Ra ville,  prévôt  à  Arlon  ;  2^  Adam 
Sibrecht  de  Neuerbourg,  seigneur  de  Diestorf  ;  3"*  Wolf  Frédéric  d'Basch- 
ringen,  seigneur  de  Larochette  ;  4^  Hans  Gaspar,  et  5^  Hans  Heinrich  Schloe- 
der,  frères,  de  Laichen,  seigneurs  de  Schindtfels,  6^  George  de  Lellich,  sei- 
gneur de  Puppelsdorf . 

a.  1599,  11  mai.  Luxembourg.  Godtfriedt,  seigneur  d'Eltz,  Clervaox  et 
Wolmeringen,  lieutenant  du  lusticier  des  nobles  (wolcher  kranckes  leibs  zu 
bett  gelegen),  constate,  que  Adrian  Wallecker,  seigneur  de  Mittendal  et 
Merçy,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Catherine,  baronne  de  Malberg,  Adicht, 
Boreulle,  Beuluy,  veuve  Ej'luy  et  Fricamp,  a  déclaré,  que  sa  mandante  a 
vendu  à  Sébastien  Thiener,  bailli  du  comté  de  Roussy,  d'Uscldange  et  de  Ri- 
chemont  pour  le  marquis  de  Bade,  et  à  Marie  de  Hohenstein,  conjoints,  sa 
part  du  château  de  HoUenfeltz  avec  dépendances,  et  ce  par  acte  du  16  mars  (?) 
1599  inséré  de  mot  à  autre,  pour  un  prix  de  4,000  écus,  à  30  sols  pièce. 
Transport  fait  en  présence  de  1^  Eustache  do  Munichausen,  seigneur  enga- 
giste  d'Esch-sur-Sûre  et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vianden  ;  2^  Paul  de  Laro- 
chette, seigneur  de  ce  lieu  ;  3®  Jean  d'Ouren,  seigneur  de  Tavigny,  prévôt  â 
Luxembourg  ;  4^  François  d'Allamont,  seigneur  de  Chaufort  et  Louppy,  gou- 
verneur à  Dampvillers  ;  5^  Hans  George  de  Larochette,  seigneur  de  Goutem  ; 
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6^  Adrian  de  Mailly,  seigneur  de  Fouschcourt,  et  7*  Hans  Martin  de  Wachen- 
heim»  oo-soigneur  à  Esch-sur-Sûre. 

(a.  1599,  11  mai  ?).  Eustache  de  Munichausen,  seigneur  engagiste  à  Esch- 
sur-Sûre  et  bailli  en  chef  du  comté  de  Vinnden,  lieutenant  du  justicier  des 
nobles  (welcher  kranckes  leibs  zu  bett  gelegen),  constate  que  Jean  Terrel, 
conseiller  de  Lorraine,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  François  de  Lorraine, 
comte  de  Yaudemont  et  de  Christine,  comtesse  de  Salm,  son  épouse,  a  déclaré 
que  ses  mandants  ont  vendu  à  Philippe  Dronckman,  docteur  en  droit,  échevin 
à  Luxembourg  et  avocat  au  Conseil  provincial,  leurs  droits  sur  la  seigneurie 
de  Honcheringen,  échus  à  la  dite  dame  par  le  décès  de  Paul,  comte  de  Salm, 
seigneur  de  Viviers,  Finstingen  et  Brandenbourg,  son  père,  leurs  forêts  à 
Peppingen  et  Woiler- la-Tour,  avec  cens  et  rentes,  dépendances  de  la  seigneu- 
rie de  Brandenbourg,  pour  un  prix  de  1,590  couronnes  au  soleil.  Dernier  acte 
du  registre  ;  la  fin  manque,  feuille  arrachée. 


Les  Comtes  de  Chiny 
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XL 

Louis  V,  onzième  comte  de  Chiny 

12681269. 

Les  premiers  renseignements  que  l'on  possède  sur  Louis  V  romontent  au 
mois  de  juillet  1267  Dès  lors  il  était  marié,  mais  depuis  fort  peu  de  temps.  A 
cette  époque,  en  effet,  son  père  le  comte  Arnulphe,  et  sa  mère,  la  comtesso 
Jeanne,  écrivirent  à  révèque  de  Verdun  pour  le  prier  d'agréer  l'hommage  de 
leur  fils  et  de  leur  bru  ;  or,  on  sait  que  ce  devoir  féodal  ne  pouvait  être  différé 
au-delà  d'un  an  et  d'un  jour. 

Jeanne  de  Blamont  (1),  femme  de  Louis  Y,  était  allé  de  Henri  II,  comte  de 
Bar,  sœur  par  conséquent  do  Thibaut  II  et  de  la  pieuse  comtesse  Marguerite, 
femme  du  comte  do  Luxembourg,  nommé  également  Henri  IL  Elle  fut  aussi 
tante  de  Thibaut,  prince-évéque  de  Liège,  et  de  beaucoup  d'autres  princes  et 
princesses,  enfants  de  ses  onze  frères  ou  moeurs. 

Jeanne  avait  été  mariée  en  premières  noces  à  Henri,  comte  de  Salm  en 
Lorraine  Son  litre  de  dame  do  Blamont  lui  provenait  d'une  seigneurie  située 
à  trente  kilomètres  de  Lunéville.  Plus  tard,  cette  seigneurie  fut  élevée  à  la 
dignité  de  comté  impérial.  Blamont  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  chef- lieu 
de  canton  et  d'arrondissement.  On  y  voit  les  ruines  de  son  vaste  et  superbe 
chàteau-fort,  emporté  par  les  Suédois,  en  1Ô36.  Disons  on  passant  que  ce 
n'esl  pas  de  ce  Blamont  ou  Albus  mons  que  provient  la  qualiflcation  de  sii*e 
de  Blanckenberg,  prise  dans  la  suite  par  les  princes  de  la  maison  de  Looz. 


(1)  Butkens  la  nomme  Sibylle,  Troph.  I,  2i0,  A  moins  qu'elle  n'ait  p'^rtô  ces  doux 
noms,  c*est  une  erreur. 
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En  1268,  Louis  V  était  publiquement  reconnu  comme  héritier  présomptif 
du  comié  do  Chiny.  Non  seulement  il  intervenait  à  ce  titre  dans  Tadministra- 
tion  du  comté,  mais  il  posait  des  actes  qui  nous  le  montrent,  sinon  de  fait  da 
moins  en  droit,  comme  l'unique  dépositaire  de  Tàutoritô  souveraine  dans  le 
comté  de  Cbiny  (1). 

La  première  charte  émanant  de  lui  est  du  20  juillet  1258.  Elle  confirme 
raccord  ou  traité  de  paix  que  son  père  avait  conclu  avec  le  comte  de  Luxem- 
bourgy  Henri  II,  dit  le  Blond,  beau-frère  de  la  comtesse  Jeanne  de  Blamont. 

Louis,  fils  du  comte  de  Looz  et  de  Chiny,  et  Jeanne  de  Blamont^  sa 
femme,  approuvent  V accord  fait  entre  le  comte  Amulphe 

et  celui  de  Luxembourg, 

Le  20  Juillet  1258. 

Je  Lowi,  Als  le  conte  de  Los  et  de  Chiny,  et  je  Johane,  dame  de  Blancmont,  sa 
femme,  faisons  conissant,  à  tous  cias  qui  ces  lettres  verront  et  orront,  que  teille 
pais,  —  cum  nostres  sires  nostres  peires  Arnouls,  cuens  de  Los  et  de  Chini,  a  faite 
envers  monignour  Henri,  conte  de  Luce^bourch,  de  la  Roche,  et  marchis  d*Erlons, 
et  envers  modame  Margaritte,  sa  femme,  contesse  de  Lucenbourg  et  marchis  d*Er- 
Ions,  si  cum  les  lettres  nostre  signour  et  nostre  peire  devant  dit  qu'il  lor  en  a  do- 
nées,  saelées  de  son  sael,  le  tesmoingent,  —  que  ce  est  bien  nostre  grei  et  nostre 
plains  assentemens. 

Et  por  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable  à  tenir  à  tous  jours,  et  que  nos  ne 
puissiens  aleir  à  rencontre  de  coste  chose,  je  Lowis,  parce  que  je  n'ai  point  de  saiel 
(2),  ai  faict  ces  lettres  saelea  don  sael  monsignor  et  mon  peire  devant  nommé.  Et  je 
Jehane,  damme  de  Blancmont,  les  aie  faict  saeler  de  mon  sael.  Les  queles  furent 
faictes  et  données  Tan  de  Tincarnation  nostre  Signour,  de  mil  deux  cens  et  cinc- 
quante  wit  ans,  au  mois  de  julct,  le  samedi  devant  la  Madalaisne  (3). 

Au  mois  de  janvier  1259,  le  comte  Arnulphe  III  et  la  comtesse,  sa  femme, 
avaient  accordé  à  Tabbaye  d'Orval  une  charte  conflrmative  de  Tancien  privi- 


(i)  Le  partage  fait,  au  mois  de  décembre  1267,  entre  les  flU  du  comte  AmuIphS  III» 
nous  apprend  que  le  comte  do  Bar  et  sa  sœur,  la  comtesse  de  Luxembourg,  prirent 
part  k  l'acte  public  qui  assurait  k  Louis  V  la  possession  du  comté  de  Chiny.  Cet  acte  est 
probablement  perdu.  On  n'en  connaît  pas  la  date  ;  mais  on  peut  conjecturer  que  c'est  en 
1256  ou  1257,  un  peu  avant  le  mariage  de  Louis  avec  la  princesse  de  Bar. 

(2)  Voir  k  ce  sujet  qu^^lqucs  lignes  plus  loin. 

(3)  Arch.  Luxbg.  2  exempl.  et  Wolters,  cod.  dlpl.  Loss.  page  140. 
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lége  dont  elle  jouissait,  relativcmont  au  parcours  de  quatre  cents  porcs  dans 
presque  tous  Ias  bois  et  forêts  du  comté  de  Chiny.  Dans  la  même  charte,  Ar- 
nulpbo  et  Jeanne  avaient  aussi  reconnu  et  sp<')cifié  les  droits  attachés  au  moulin 
de  Thonelle.  Dès  le  mois  suivant,  Louis  V  et  sa  femme  conârmèrent  la  charte 
de  leur  père  et  de  leur  mère  (1). 

De  ce  que  Louis  V  déclare  dans  cette  charte  qu'il  n'a  pas  de  sceau,  Ber- 
tholet  se  hâte  de  conclure  qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité  (2).  (]ette 
conclusion  serait  légitime  s'il  était  bien  constaté  que  tout  seigneur  se  munis- 
sait d'un  sceau  au  moment  de  sa  majorité  ;  mais  Bertholet  n'a  pas  fourni 
cette  preuve.  Il  n'a  pas  non  plus  fait  ce  petit  raisonnement  :  pour  que  Louis  V 
no  fût  pas  majeur  en  1259,  il  faut  qu'il  soit  né  après  l'année  1237,  c'est-à- 
dire  environ  dix-sept  ans  après  le  mariage  de  ses  parents.  Or,  est-ce  croyable, 
lui  second  âls  d'un  père  et  d'une  mère  qui  ont  eu  au  moins  neuf  enfants,  dont 
cinq  garçons  ? 

D'autre  part,  il  ne  serait  guère  naturel  do  voir  un  jeuno  homme  qui  n'a 
pas  vingt-et-un  ans,  épouser  une  personne  veuve  et  plus  âgée  que  lui,  puis- 
qu'elle-même  est  munie  de  son  sceau.  Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  ce 
détail.  Disons  pour  finir  qu'alors  Louis  V  avait  vraisemblablement  de  trente  à 
quarante  ans. 

Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année  1259,  Louis  et  Jeanne  de  Blâ- 
ment, sa  femme,  déclarent  qu'ils  soumettront  à  l'arbitrage  de  Henri  de  Houf- 
falize  et  de  Henri  de  Mireval  (Mirwart),  les  conventions  arrêtées  par  le  comte 
Arnulphe,  leur  père,  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Luxembourg,  au  sujet  de 
Saint-Mard  (3). 

Les  terres  do  Saint-Mard  et  de  Vieux -Virton  étaient  on  1260  sous  la 
dépendance  immédiate  de  Louis  Y.  Le  26  septembre  de  la  même  année,  il 
leur  accorda  les  franchises  stipulées  dans  la  loi  de  Beaumont  et,  pour  en- 
tourer cette  donation  de  toutes  les  garanties  désirables,  il  voulut  la  confirmer 
par  son  serment  et  par  ceux  d'Aubert  de  Vans  et  de  Bauduin  Moriaux 
d'Étalle,  chevaliers,  ses  hommes  liges  et  ses  feudataires.  Dans  cette  con- 
cession, il  réserve  l^s  droits  du  comte  de  Luxembourg,  ainsi  que  ceux  de  la 


(1)  On  trouvera  le  texte  de  leur  charte  et  de  toutes  celles  qui  concernent  Orrai  dans 
le  cartulaire  de  cette  abbaye.  Il  est  sous  presse. 

(2)  Hist.  tome  V,  page  222. 

(3)  Tables  chronologiques  de  M.  Wttrth-Paquet,  dans  les  Publics  t.  hist.  do  Luxemb., 
tome  XV,  p.  85  ;  Gartul  de  Munster,  d»  25  ;  Jeantin,  les  Marches,  tome  I,  page  363. 
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dame  de  Mussy  et  des  ses  enfants.  Il  y  déclare  aussi  que  le  maire  et  les 
échevins  de  Saint-Mard  et  de  Vieux-Virton  lui  ont  fait  hommage  conformé- 
meut  à  ces  restrictions  (1).  On  verra  dans  cette  charte  que  Louis  V  n'était 
pas  encore  chevalier.  Jeanne  de  Blamont  ne  prend  aucune  part  à  cet  affi^n- 
chissement. 

Louis  affranchit  à  la  loi  de  Beaumont  Saint-Mard  et  Vieux-  Virton. 

Le  26  geptcmbre  1260. 

Je  Loys,  Alz  le  conte  de  Loz  et  de  Chiney,  fès  sçavoir  à  tous  ciauls  qui  ces  lettres 
verront  et  orront,  que  je  ai  jure!  à  tenir  franchement  la  ville  de  Sainct  Marc  et  de 
Vies  Verton,  aux  us  et  à  la  loy  de  Biaumont  ;  et  Ton  jurei  avecq  moy  Aubers  de 
Vangs  et  Baudouins  Morlaux  d'Ëstaules,  chevaliers,  mi  hommes  et  mi  fêables,  que 
je  ces  choses  tenray  bien  et  loiaument,  sawe  le  droict  la  dame  de  Mussei  et  ses  enf- 
fans. 

Et  li  maires  et  U  eschevin  de  Saint  Marc  et  de  Vies  Verton  me  ont  faict  fautei, 
sauve  la  raison  monsignour  le  conte  de  Lucembourg  et  sauf  le  droit  la  dame  de 
Mussey  et  ses  enffans. 

Et  pour  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable,  et  que  je,  ne  mi  hoir,  ne  poyrons  aleir 
encontre  ces  choses,  ai  je  fait  ses  lettres  saieler  de  mon  saiel,  en  tesmoingnaige  de 
de  véritei.  Et  s*il  avenoit  que  je  devenisse  chevalier  et  je  changeasse  mon  saiel,  je 
leur  donneroi  ses  présentes  lettres  saiolées  de  tell  saiel,  comme  je  auroie,  à  leur  re- 
queste. 

Ses  lettres  furent  faites.  Tan  nostre  seigneur  mil  deux  cens  et  soixante,  le  mardi 
devant  feste  saint  Remy. 

WoU,  Cod,  dipl.  Lois,  pag,  i4i. 

La  dame  de  Mussy  mentionnée  dans  la  charte  qui  précède  se  nommait 
Alix.  Quelques  mois  plus  tard,  de  concert  avec  son  fils  Jean,  elle  reconnais- 
sait tenir  du  comte  de  Bar  tout  ce  qu'elle  possédait  à  Safut-Mard.  Elle  décla- 
rait en  outre  avoir  reçu  du  même  comte  trente  livras  fortes,  sans  doute  pour 
prix  de  son  hommage.  A  défaut' de  la  charte  de  cette  dame,  nous  devons  bien 
nous  contenter  du  résumé  suivant  fait  par  Honoré  Caille,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  : 


(1)  Peut-être  faudrait-il  dire  les  maires.^  etc.  Le  texte  est  ambigu.  Cependant  si  ces 
locaUtés  voisines  avaient  eu  deux  Justices  ou  avaient  formé  deux  communautés  bien 
distinctes,  il  est  à  présumer  que  Louis  V  aurait  donné  à  chacune  ses  lettres  d'affran- 
chissement. 
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«Lettres  d*AIIz,  dame  de  Muçy,  par  les  quelles  elle  rlBOonnoist  tenir  du 
comte  de  Bar  tout  ce  qu'elle  et  Jean  son  âls  possèdent  à  Saint-Marc.  Par 
(pour  ?}  laquelle  reconnoissanoe  elle  roconnoist  avoir  reçu  dudit  comte  par  les 
mains  d'Âubert,  prévost  de  Sathenay,  trente  livres  tors,  dont  elle  se  tient 
contente,  requérant  le  prieur  de  Sathenay  de  mettre  son  sceau  à  ces  lettres, 
avec  le  sien.  Fait  Tan  1260,  le  jour  de  la  Saint  Vincent.  »  (22  janvier  1261)  (1). 

Au  mois  d'avril  de  la  môme  année,  Louis  V  apposait  son  sceau  à  un  contrat 
passé  entre  messire  Âubei  t  de  Vans,  chevalier,  et  Thomas,  gendre  de  Wau- 
tier  de  Virton.  Il  s'agissait  d'une  rente  annuelle  de  deux  muids  do  seigle,  à  la 
mesure  de  Virton,  sur  les  torrages  d'Ethe  et  de  Belmont.  Gomme  cette  rente 
était  tenue  en  hommage  des  comtes  de  Chiny,  Thomas  ne  pouvait  la  vendre  à 
Aubert  sans  l'aveu  du  suzerain  (2). 

Touchons  en  passant  à  une  question  intéressante,  mais  sur  laquelle  il  ne 
reste  que  des  renseiguements  très  incomplets.  Au  mois  de  février  1264,  en 
vertu  de  certaines  conventions  faites  avec  le  seigneur  de  Sainte -Marie, 
Louis  V  accorda,  non  seulement  aux  sigets  de  ce  seigneur,  bourgeois  de  son 
village,  mais  au  seigneur  lui-même,  le  droit  d'affouage  dans  les  bois  d'ÉtalIe 
et  de  Sainte-Marie,  tant  pour  les  bâtisses  que  pour  le  chauffage  ;  en  outre  il 
les  rendait  participants  de  tous  les  privilèges  que  possédaient  les  bourgeois 
d'ÉtalIe  •  par  tous  leurs  bans  et  flnages  »,  en  fait  de  bois,  de  rivières,  de  pâ- 
turages et  d'autres  droits  quelconques.  Les  bourgeois  d'ÉtalIe  jouissaient  donc 
de  franchises  ou  d'autres  avantages  vraiment  remarquables,  puisqu'un  noble 
seigneur  a  voulu  leur  être  assimilé  sous  ce  rapport  (3). 


(1)  Compte-rendu  de  la  Gomm.  d'Hist.  sér.  III,  t.  X,  page  127. 

(2)  Gartul.  ma.  d'Onral,  t.  X,  page  420. 

(3)  Voici  ce  document.  Le  20  mars  1624.  Marguerite  de  Strainchamps  se  disait,  dans 
son  dénombrement  «  vefve  et  relicte  de  Jean  do  Pouilly,  seigneur  dlnor,  Sainte-Marie, 
etc.  Elle  déclarait  posséder  «  la  moitié  de  la  forteresse  et  chasteau  do  Sainte-Marie  en 
Orcet...  ;  la  mitan  (moitié)  en  ladite  seigneurie  en  touttps  hautes,  moyennes  et  basses 
Justices...  comme  nous  Tavons  usé  et  possédé  du  passé,  ensuitte  des  lettres  d'éschange 
que  nous  en  avons  des  feux  comtes  de  Ghiny  d'avecq  nos  prédécesseurs...  ;  item  le  droit 
d'affouage  cndéans  tous  les  bois  d'aisances  d'Estalle  et  de  Sainte-Mario,  tant  pour  bastir 
que  brusler,  ensemble  pour  tous  les  bourgeois  subjec*s  résidans  audit  Sainte-Marie,  et 
telle  et  mesme  droictz  qu*ont  ceulx  d*Ëstalle,  par  tons  leurs  bans  et  ânages,  tant  en 
bois,  rivières  que  pasturages  et  généralement  tous  telz  droictz,  usages  et  privilèges 
qu*ont  lesdits  d'Kstallo,  ont  aussy  losdits  de  Sainte-Marie  et  leurs  subjects,  le  tout  en- 
suitte des  eschangcs  faicts  avccq  le  feux  comte  de  Ghiny  et  nos  devanciers  seigneurs, 
en  date  de  l'an  1263,  au  mois  de  février  (n.  st.  1264)  **  En  parchem.  muni  d^un  sceau  en 
cire  rouge^  pendant  à  double  queue  en  parchem.  aua  arm.  de  Serlnchamps  ou  de  Strain- 
champs :  d'arg.  à  la  banio  de  gueules  chargée  de  trois  roses  d*or.  Cet  acte  repose  aum 

archives  d*ArUm.  Dénombrements. 

—  18  — 
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La  charte  dont  il  faut  maintenant  rendre  compte  a  cela  d*exceptionnd 
qu'elle  attribue  à  Louis  Y  le  titre  de  comte  de  Ghiny,  et  non  de  fils  du  comte 
de  Chiny,  comme  toutes  les  autn^  chartes  de  cette  époque.  On  ne  peut  néan- 
moins considérer  cette  pièce  comme  suspecte»  ni  supposer  que  ce  titre  de  comte 
soit  dû  à  la  distraction  d'un  copiste  ;  car  il  existait  un  double  exemplaire  de 
cette  charte,  l'un  du  mois  de  septembre  1263,  l'autre  du  mois  de  décembre 
1264  ;  or,  chacun  de  ces  exemplaires  portait  deux  fois  le  titre  de  comte  de 
Ghiny.  Il  est  donc  nécessaire  de  chercher  une  autre  explication.  La  seule  qui 
paraisse  satisfaisante,  c'est  que  Louis  V,  agissant  avec  un  personnage  étran- 
ger au  comté  de  Ghiny,  à  savoir  Jean,  prieur  de  Vaux  et  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen  de  Rouen,  aura  à  dessein  évité  le  titre  de  fils  du  comte 
qui,  à  Rouen,  n'aurait  pas  été  compris  et  qui  peut-être  même  y  aurait  paru 
dérisoire. 

Il  ne  reste  de  l'exemplaire  du  mois  de  septembre  1263  que  le  sommaire  sui- 
vant, rédigé  à  Metz,  en  1682  : 

«  Charte  •*  de  Louis,  comte  de  Ghiny,  et  de  Jean,  prieur  de  Mons-lez- 
«  Laferté  (lisez  Vaux-lez-Laferté),  par  la  quelle  ils  afiflranchissent  leurs  villes 
«  de  Signy,  de  Vaux  et  de  Montlibert,  à  la  loy  de  Beaumont,  sauf  la  droiture 
«  de  l'église  et  des  f  rancshommes.  ;  à  la  charge  de  certaines  redevances  et  ré- 
«  serves,  et  de  prendre  leur  loy  à  Montmédy,  tant  que  le  comte  de  Ghiny  le 
«  voudra  souflKr.  Fait  l'an  1263,  en  septembre  (i).  » 

Le  second  exemplaire  a  été  conservé.  Il  nous  apprend  que  chaque  bourgeois 
de  ces  trois  villages  doit  avoir  une  maison  et,  au  plus  près  possible,  un  oour- 
til,  outre  son  lot  dans  le  partage  des  terres,  et  l'usage  des  bois.  Pour  toutes 
ces  choses,  chaque  bourgeois  payera  deux  gelines  ;  il  prendra  part  aux  che- 
vauchées qui  seront  prescrites  ;  il  fera  moudre  son  grain  à  Vaux,  et  sera  iam 
de  faire  les  charrois  du  meunier.  Aussi  longtemps  que  le  comte  le  leur  permet- 
tra, les  bourgeois  iront  en  appel  à  Montmédy. 

Louis  V  et  Jean  prieur  de  Vaux-les-Moines^  affranchissent ,  à  la  loi  de 
Beaumont,  les  villages  de  Signy,  de  Vaux  et  de  Montlibert. 

Dôcombre  1264. 

Je  Louis,  coing  de  Chigyn,  et  Jehans,  prieur  de  Waus  lez  Laferteit,  fesons  asça- 
voir  à  tous  cheux  qui  ches  lettres  verront  et  orront  que  noz  avons  franchies  nos 

(1)  Compte-rendu  des  séances  de  la  Gomm.  d^Hist.,  ibidem,  page  196. 
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Tilles  de  Signy,  de  Vaux  et  de  Montlibert  à  la  loy  de  Beaumont,  sanz  mettre  et  sans 
ostelr,  sauve  la  droiture  de  Ste  Église  et  la  droiture  que  les  franhommes  ont,  en  tel 
manière  que  chacun  bourgeois  doit  avoir  mazure  et  cortil,  par  le  wart  des  mayour 
et  d'eschevings,  ou  plus  près  de  luy.  Et  tos  les  remanant  des  terres  doit  venir  à  la 
main  des  mayour  et  d*esclievings,  pour  faire  livraison  aus  bourgeois  des  trois  villes, 
avec  cheu  que  je  Loys,  coeng  de  Chigny,  et  le  prieur  de  Waus  en  avons  recogneu. 

Et  (debveront  ?)  de  toutes  les  terres  que  (dessiis)  payer  tous  chacun  bourgeois 
deus  gelines  [et  ?)  pour  les  aisances  des  bois. 

Et  auront  leur  aiesances  es  bois  messire  le  conte  de  Chigny,  ensi  comme  les  au- 
tres villes  de  la  contez  les  ont. 

Et  doivent  aller  encor  en  chevauchies  touttes  les  heures  qu'ils  en  seront  semoin- 
sez. 

Et  doivent  moudre  ou  moulin  desous  Waux,  par  ban,  à  la  loy  de  Beaumont,  Et 
doivent  le  charroit  du  moulin  touttes  les  heures  que  mestier  en  serat,  ensy  comme 
les  autres  villes  de  la  contez. 

Et  si  doivent  prendre  leur  loy  à  Montmédy,  tant  comme  messire  le  conte  de 
Chigny  le  voudrat  souffrir. 

Et  pour  cheu  que  cheu  soit  fermes  choses  et  estables,  je  Loys,  coieng  de  Chigny, 
et  Jehans,  prieur  de  Waux,  avons  pendus  nos  seaux  à  ches  présentes  lettres,  en 
tesmoignage  de  véritez  ;  qui  furent  faites  et  donnez  Tan  de  Tincarnation  nostre 
Seignour,  quant  le  miliars  courait  par  mil  deux  cent  soixante  quatre  ans,  au  mois 
de  décembre  (1). 

Depuis  longtemps,  le  marquisat  de  Namur  était  un  sujet  de  discorde  entre 
la  maison  impériale  de  C!onstantinople  et  celles  de  Hainaut,  de  Flandre  et  de 
Luxembourg.  La  France  elle-même  y  avait  des  prétentions,  fondées  unique- 
ment sur  quelques  prêts  hypothéqués.  Pour  couper  court  à  toutes  les  négocia- 
tions, le  comte  de  Luxembourg,  Henri  II,  était  allé  s'installer  de  vive  force 
dans  la  haute  forteresse  de  son  aïeul  Henri  l'Aveuglé  (1256). 

Peu  jalouse  de  s'engager  dans  un  conflit  belliqueux,  parce  qu'elle  manquait 
d'argent  et  d'armée,  l'impératrice  Marie  de  Brienne  vendit  tous  ses  droits  sur 
Namur  à  Guy  de  Dampierre,  futur  successeur  de  sa  mère  pour  le  comté  do 
Flandre.  Sur  ces  entrefaites,  Guy  perdit  sa  première  femme.  Il  saura  mettre  à 
profit  cette  perte  douloureuse.  Avant  tout,  une  grande  démonstration  mili- 
taire lui  parut  indispensable  :  il  vint  donc  mettre  le  siège  devant  Namur.  Mais, 


(1)  Et  est  encor  le  teaux  dudit  conte  appenda  sur  roriginal  des  présentes  en  cire 
jaune  D'après  une  vieille  feuille  volante,  non  certifié  authentique,  reposant  aux  archi- 
ves d'Arlon. 
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en  homme  prudent  qui  se  défie  des  caprices  de  la  victoire,  il  chargea  son  pa- 
rent Beauduin  d'Avesnes,  d'aller  au  plus  vite  négocier  la  paix  avec  le  comte 
de  Luxembourg.  Les  conditions  proposées  par  l'officieux  médiateur  étaient  des 
plus  attrayantes  :  Guy  de  Flandre,  dit-il  au  comte,  avait,  après  la  mort  de  sa 
femme,  tourné  ses  regards  vers  Isabelle,  votre  fille  ainée,  et  maintenant  il  se 
voit  forcé  de  vous  combattre  vous  qu'il  espérait  saluer  bientôt  du  doux  nom 
de  père.  Je  ne  sais,  mais  peut-être  s'était -il  aussi  flatté  que  le  marquisat  de 
Namur  aurait  formé  la  dot  de  la  princesse. 

Ces  belles  propositions  furent  agréées.  Au  lieu  donc  de  continuer  la  guerre, 
on  se  mit  à  faire  les  préparatifs  du  mariage. 

Louis  V  était  oncle  d'Isabelle  de  Luxembourg  ;  mais  cette  qualité  ne  lui 
permettait  pas  de  voir  d'un  œil  indifférent  l'héritier  présomptif  de  la  Flandre 
ajouter  à  ses  domaines  une  province  si  rapprochée  du  comté  de  Ghiny  La 
prudence  lui  conseilla  de  rechercher  et  l'alliance  et  l'amitié  de  sou  puissant 
neveu.  Il  le  fit  à  la  manière  toute  féodale  de  cette  époque.  S^étant  rendu  à 
Beaumoot  (Hainaui)  ;  il  offrit  en  hommage  au  nouveau  marquis  de  Namur, 
cent  vingt  livrées  tournois  de  sa  terre  située  à  Mes  (1)  et  il  les  reprit  immé- 
diatement en  fief.  Par  là  il  devenait  l'homme  lige  du  prince  flamand,  mais  sans 
préjudice  à  ses  autres  suzerains  :  le  comte  de  Bar,  l'évèque  do  Verdun  et  le 
comte  de  Luxembourg.  Il  s'engageait  en  outre  à  ajouter  cinquante  livrées 
semblables,  à  la  mort  de  Jeanne,  sa  mare. 

Louis  fait  hommage  de  120  livrées  de  terre,  à  Guy,  comte  de  Flandre 

et  marquis  de  Namur. 

Le  25  mai  1265. 

Jeu  Loeis,  fils  le  conte  de  Los,  fach  savoir  à  tous  chiaus  ki  ces  lettres  verront  et 
orront  que  jou,  de  nom  propre  alues  que  jou  ai  à  Mes,  ai  raporté  en  la  main  noble 
homme  mon  chier  seingneur  Guion,  contes  de  Flandre  et  marchis  de  Namur,  sis 
vins  libvrées  au  tournois  de  rente  de  mon  alues  devantdis.  Et  li  devantdis  cuens  le 
m'a  rendue  et  je  en  sui  devenus  ses  hom  liges,  emprès  mes  autres  seingneura,  c'est 
à  savoir  le  conte  de  Bar,  le  évesque  de  Verdun  et  le  conte  de  Luxelbourg. 

Et  c'est  à  savoir  que,  enprès  le  décès  de  medame  ma  mère,  doi  raporter  en  la 
main  mon  chier  seingneur  le  conte  de  Flandre  devantdit,  cinquante  livrées  de  terre 


(1)  Quoique  oe  soit  bien  Torthographe  alors  usitée  du  nom  de  la  viHc  de  Mets,  je 
suppose  qu'il  s'agit  de  Meix  (Virton),  où  il  est  plus  naturel  de  rencontrer  une  terre  du 
comte  de  Ghiny,  relevant  de  quatre  seigneurs  féodaux. 
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au  tournois,  et*  il  les  mes  doit  rendre,  et  jou  les  doit  tenir  de  lui  aveic  les  autres  sis 
vins  livrées  de  terre  devantdites. 

Et  s'il  avenoit  que  jou,  dedans  Tan  que  de  medame  ma  mère  serait  défailli,  n'a- 
vait raportô  en  la  main  monseigneur  le  conte  devantdis  les  chincquante  livrées  de 
terre  devantdites,  et  monstre  où  eles  devroient  gésir,  mesire,  11  cuens  de  Flandre 
devant  només  poroit,  de  ma  bone  volonté,  mètre  main  à  mes  sis  vins  livrées  devant- 
dites,  jusque  adont  ke  jou  les  aroie  monstre  les  chincquantes  livrées  de  terre,  et  les 
aroie  rechuites  de  lui,  ensi  comme  devisei  est. 

Et  pour  chou  ke  ce  soit  fenne  chose  et  estaule,  ai  jou  ces  présentes  lettres  saie- 
lées  de  mon  saiel.  Ki  fui'ent  données  à  Biaumont,  l'an  de  l'Incarnation  mil  deux 
cens  septente  [lisez  sexante)  etchiunc,  lendemain  de  Penthecoste  (1). 

Le  comte  de  Luxembourg  devait  bientôt  créer  des  préoccupations  beaucoup 
plus  graves  â  son  beau-frère,  Louis  V  ;  mais»  par  égard  pour  Tordre  chrono- 
logique, rappelons  d'abord  deux  ou  trois  actes  relatifs  à  l'abbaye  d'Orval. 

L'uD  est  un  échange  qu'il  fit  lui-même  avec  l'abbaye,  au  mois  d'avril  de 
cette  année  1205.  Cette  transaction,  peu  importante  en  elle-même,  mérite 
néanmoins  de  fixer  un  instant  notre  attention,  parce  qu'elle  nous  montre  avec 
quelle  sollicitude  Louis  Y  s'occupait  alors  du  comté  de  Ghiny,  non-seulement 
pour  y  soigner  sa  fortune  personnelle,  mais  aussi  pour  présider  lui-même  aux 
actes  de  l'administration  civile. 

Il  désirait  acquérir  les  biens  et  les  droits,  hormis  celui  de  la  dîme,  que  les 
moines  d'Orval  possédaient  à  Ethe,  à  Belmont  et  dans  le  bois  de  Bonlieu.  Il 
leur  offrit  donc  en  échange  et  les  moines  acceptèrent  ce  qui  suit  :  1^  les  six 
franchars  de  bon  grain  que  lui  devait  annuellement,  pour  le  loyer  de  sa  terre, 
la  veuve  Simonet  d'Etlie  ;  29  les  deux  franchars  qu'il  percevait  sur  la  part  de 
Guy  de  Béhégny  ;  3®  trois  muids  et  quatre  franchars  de  seigle,  à  prendre, 
avant  tous  autres,  sur  les  grains  que  lui  rapporte  le  droit  de  terrage. 

Cet  acte  est  du  mois  d'avril  1266  (2). 

Il  existait  à  cette  époque,  près  de  Gérouville,  deux  villages,  dont  le  souve- 
nir et  même  les  vestiges  ont  complètement  disparu  :  l'un  se  nommait  Saint- 
Ck)uwet,  Sinqwé  ou  Sinqué  ;  l'autre  était  dit  le  village  des  Morts-Hommes. 
Dans  le  premier,  l'abbaye  d'Orval  possédait  des  biens  qui  lui  avaient  suscité 
quelques  difBcultés  avec  les  héritiers  de  la  maison  de  Luz  ;  mais  elle  réussit 


(1)  WoU.  Cod.  dipl,  Loss.  p.  i45, 

(2)  On  en  trouvera  le  texte  à  cette  date  dans  le  cartulaire  d'Orval.  Il  provient  du  Car- 
tul.  ms.,  t.  III,  p.  685»  et  t.  Y,  p.  420. 
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enfin  â  acheter  la  paix»  au  prix  de  soixant  livres.  A  cette  nouvelle,  Duedn  de 
Robelmont  prétendit  qu'il  avait,  lui  aussi,  des  droits  sur  ces  mêmes  biens  et 
sur  les  soixante  livres  payées  par  les  moines.  C'est  alors  que  le  futur  comte  de 
Chiny  intervint  pour  faire  reconnaître  à  Duecin  l'ii^ustice  de  ses  prétentions 
(Juillet  1266;.  Cette  reconnaissance  fut  approuvée  par  la  femme  de  Duedn, 
ainsi  que  par  Jehennet,  son  fils,  par  Alexandre,  sou  gendre,  et  par  tous  ceux 
à  qui  pouvait  échoir  son  héritage  (1). 

Un  bourgeois  de  Meirs  ou  Meix  possédait  la  dîme  grosse  et  menue  du  se- 
cond de  ces  villages.  Il  la  céda  à  la  même  abbaye,  avec  deux  mouées  de 
terre  (2),  non  seulement  à  titre  de  vente,  mais  aussi  de  donation.  Les  religieux 
devaient  lui  payer  annuellement  quatre  muids  vertonois  de  grain.  C'est  encore 
Louis  V  qui  notifia  cette  transaction  (mars  1266  ou  1267).  Il  a  soin  d'y  spécifier 
l'intervention  d'Alisette,  femme  d'Herbillon,  et  de  leurs  enfants  Poncelet, 
Jeannon,  Huart  et  Marie  (3). 

Contrairement  aux  Ci)nditions  formulées  dans  l'acte  relatif  au  douaire  de 
Marguerite,  sa  femme,  le  comte  de  Luxembourg  avait,  eu  1265,  placé  la  terre 
de  Ligny,  dans  la  mouvance  du  comte  de  Champagne.  Le  comte  de  Bar  vit 
dans  cette  infraction  un  motif  sufiisant  pour  recourir  aux  armes,  même  contre 
son  beau-frère.  Celui-ci,  malgré  son  alliance  avec  le  duc  de  Lorraine,  perdit 
la  bataille  de  Preny  et  fut  fait  prisionnier.  Mais  ce  revers  n'eut  d'autre  effet 
que  de  rendre  la  guerre  plus  désastreuse  ;  car  Henri  et  Waleran,  fils  du  comte 
captif,  se  mirent  à  ravager  sans  pitié  les  états  de  leur  onde  (4). 

Ce  conflit  mettait  Louis  V  dans  une  situation  douloureuse  et  fort  embarras  • 
saute,  puisqu'il  était  beau-frère  et  vassal  des  deux  rivaux.  Garder  la  neutra- 
lité lui  eût  souri  peut-être  ;  mais  il  no  le  put,  sa  ligence  envers  le  comte  de 
Bar  étant  d'un  degré  supérieur.  Il  vola  donc,  selon  son  devoir,  au  secours 
de  son  premier  suzerain. 

Les  troupes  de  Chiny  devaient  être  nombreuses  si  l'on  en  juge  par  un  fait 
insignifiant  eu  lui-même,  mais  de  nature  à  Jeter  quelque  lumière  sur  une  épo- 
que encore  bien  obscure.  C'est  à  ce  titre  que  nous  le  rapportons. 

Un  sarcellter  ou  tonnelier  demeurant  à  Étain,  avait  fourni  des  fûts  pour 


(1)  Gartulalre  d'Oiral,  tome  II,  page  357. 

(2)  Moia,  moie,  muid,  moditu  est  un  lot  de  terre  qni  exige,  pour  être  ensemencé,  un 
muid  de  grain. 

(3)  Cartulaire»  ibidem,  p.  356. 

(4)  Table  chronologique,  publicat.  hîstor.  Luxemb.,  t.  XV,  p.  108. 
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transporter  le  vin  destiné  aux  troupes  auxiliaires  de  Ghiny  et  rédamait  de  ce 
chef  la  somme  de  quatre- vinf^ts  livres  fortes.  Ni  Louis  Y,  ni  le  comte  de  Bar 
ne  pouvaient  vérifier  cette  affiiire  ;  cependant,  pour  calmer  les  inquiétudes  du 
tonnelier,  ils  lui  promirent  par  écrit  et  solidairement  de  le  satisfaire,  si  la 
somme  en  question  lui  était  vraiment  due  (1).  Une  petite  armée  n'aurait  évi- 
demment pas  exigé  une  dépense  aussi  considérable,  rien  que  pour  des  fûts  à 
vin  (2).  Cette  conclusion  ressortirait  du  reste  de  la  simple  réflexion  que  voici  : 
le  compte  de  Bar  et  Louis  V  ont  pu  tenir  tète  aux  forces  réunies  de  deux  puis- 
sants princes,  dont  l'un,  le  comte  de  Luxembourg,  était  capable  de  se  mesurer 
spul  avec  le  comte  de  Flandre  ;  on  Ta  vu  au  siège  de  Namur.  Il  fallait  donc, 
pour  les  tenir  en  échec,  et  des  troupes  nombreuses  et  une  grande  bravoure. 

Un  autre  acte,  également  du  mois  de  mai  de  cette  année  1267,  nous  apprend 
que  Louis  ne  s'est  pas  contenté  de  fournir  à  son  premier  suzerain  le  contin- 
gent de  troupes  que  requéraient  les  devoirs  de  sa  légence  ;  il  contracta  l'enga- 
gement de  continuer  la  guerre  non-seulement  au  nom  du  comte  de  Bar,  mais 
aussi  en  son  propre  nom,  et  de  ne  pas  faire  la  paix,  sans  le  consentement  de 
ce  comte  (3).  CSe  parti,  il  ne  l'a^lopta  peut-être  que  pour  mettre  plus  vite  un 
terme  aux  courses  dévastatrices  de  ses  neveux  les  deux  princes  luxembourgeois. 
Il  est  du  moins  incontestable  que,  peu  de  mois  après  cet  engagement,  les  hos- 
tilités furent  suspendues  et  la  paix  assurée. 

Dès  le  2  du  mois  d'octobre,  Louis  V  et  son  beau-frère  Thibaut  II,  réglaient 
les  comptes  relatifs  à  cette  guerre.  L'acte  qu'ils  dressèrent  alors  existe  encoro 
parmi  les  débris  de  la  Chambre  des  Réunions  à  Metz  (4).  Louis  V  y  déclare 
qu'il  ne  fera  Jamais  aucune  réclamation,  à  charge  de  son  seigneur  et  frèi^,  le 
comte  de  Bar,  au  si^et  do  tout  ce  qui  est  antérieur  à  la  présente  date.  Il 
excepte  seulement  la  question  encore  indécise  des  grains  et  des  vins  fournis, 
pendant  la  guerre,  par  les  habitants  d'Étain. 

On  ignore  à  quelles  conditions  le  comte  de  Bar  avait  obtenu  la  participation 
directe  Je  son  parent  à  la  guerre  contre  le  Luxembourg  et  la  Lorraine.  L'acte 
suivant  nous  révèle  peut-être  une  de  ces  conditions. 

Le  comte  de  Bar  devait  à  Louis  V  une  somme  de  quarante  livres  tournois, 


(1)  Compte-rendu  dei  séances  de  la  Commission  d'Hist.,  p.  106,  n^  6. 

(2)  Est-il  besoin  de  dire  qu*il  n'est  nullement  question  iei  des  armées  du  dix  neu- 
▼iôme  siècle  f 

(3)  Compte  rendu,  ibidsm^  page  132. 

(4)  Ibidrnn,  page  106,  n«  4. 
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payable  au  jour  de  Noël  1267.  Il  chargea  Herbert  de  Saint-Martio,  bourgeois 
de  Paris,  de  payer  cette  somme  en  son  nom.  Gelui-ci  n'attendit  pas  le  terme 
de  réchéance,  mais  le  jour  de  la  Saint-Nicolas,  6  décembre,  il  paya  Louis  Y  et 
on  reçut  quittance  (1). 

Dès  l'automne  de  1267,  on  avait  donc  cessé  de  combattre,  mais  la  paix  n'é- 
tait pas  conclue.  On  ne  déposa  définitivement  les  armes  que  Tannée  suivante, 
au  mois  de  septembre,  à  la  sollicitation  du  pape  Clément  IV  et  par  l'entremise 
de  saint  Louis,  roi  de  France  (2).  Après  quoi  l'on  se  mit  à  élaborer  un  long 
traité  de  paix,  dont  les  nombreux  détails  ne  pouvaient  manquer  d'engendrer 
la  confusion.  Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  l'ordre  des  faits,  revenons 
au  mois  de  juillet  1267. 

Un  mois  auparavant,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  guerre  et  sans  doute  en 
l'absence  de  Louis  Y,  son  père  et  sa  mère  avaient  accordé  à  l'abbaye  d'Orval, 
au  prix  Je  trois  cents  livres,  la  confirmation  des  biens  que  possédait  l'abbaye 
au  village  de  Gherves  (3).  A  son  retour,  Louis  Y  8*empressa  de  ratifier  ce  qu'a- 
vaient faits  ses  parents,  preuve  nouvelle  qu'il  était  vraiment  comte  de  Ghiny, 
bien  qu'il  n'en  prit  le  titre  que  très  exceptionnellement. 

Louis  V  approuve  les  donations  des  biens  de  Cherves,  faite  à  V abbaye 

d'Orval  pas  son  père  et  sa  mère.  Tradvx^tion. 

Juillet  1£67. 

Moi  Louis,  fils  du  comte  de  Looz  et  de  Chiny,  je  fais  savoir  à  tous  ceux  qui  vei*- 
ront  et  entendront  ces  lettres  que  les  donations,  droits,  confirmations,  accordés  à 
l'abbaye  d'Orval  par  mon  seigneur  et  père  le  comte  de  Looz  et  de  Ghiny,  et  par 
madame  ma  mère,  comtesse  de  ces  mêmes  lieux,  dans  tout  le  ressort  de  la  terre  de 
Gherves  et  dans  les  haies  (4)  qui  y  furent  ajoutées,  comme  Tindiquent  les  bornes  que 
Ton  y  a  placées,  le  tout  conformément  à  la  teneur  des  chartes  données  par  le  comte 
et  la  comtesse  à  Tabbé  et  au  couvent  d'Orval  ;  ces  choses  nous  les  approuvons  et 
nous  y  donnons  notre  entier  consentement  ;  enfin,  nous  confirmons  aux  moines  tout 
ce  que  les  lettres  précitées  leur  confirment  au  sujet  des  hàdes  et  des  terres  de  Cher- 
ves. 


(i)  Ibidem,  n«  5. 

(2)  Tables  chronol.,  PubUcat.,  t.  XV,  page  118. 

(3)  Voir  ci-dessus  dans  la  Vie  d'Amiilphe  IIL 

(4)  Terres  parfois  assez  longues,  mais  peu  larges,  plantées  d'arbres  oii  couvertes  de 
broussailles. 
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Et  pour  que  ce  soit  ferme  et  stable  à  toujours,  j'ai  donné  aux  dits  religieux  ces 
présentes  lettres  munies  de  mon  sceau,  en  témoignage  de  vérité. 
Fait,  Tan  de  Notre-Seigneur  1267,  au  mois  de  juillet  (1). 

Depuis  dix  ans  environ,  Louis  V  gouvernait  le  comté  de  Ghiny.  Longtemps 
auparavant  le  comte  Arnulphe  III  et  sa  femme  la  comtesse  Jeanne  avaient 
décidé  que  leur  second  âls  succéderait  à  sa  mère.  Cette  disposition  avait  même 
fait  l'objet  d'un  acte  public  auquel  avaieut  pris  part  le  comte  de  Bar  en  qualité 
de  suzerain,  la  comtesse  de  Luxembourg  et  d'autres  seigneurs  amis  ;  on  ignore 
à  quelle  date.  Au  mois  de  décembre  1267,  prévoyant  sans  doute  la  mort  pro- 
chaine de  sa  mère,  Louis  V  fit  avec  ses  trois  plus  jeunes  frères  l'accord  sui- 
vant : 

Arnulphe,  Tainé  des  trois,  aura  pour  son  apanage  la  terre  de  Warcq  et  ses 
dépendances  ;  Henri,  celle  d'Agimont  et  ses  dépendances  ;  Gérnrd,  celle  de 
Chauvançy-le-Ghâteau.  Quant  à  cette  dernière  seigneurie,  Louis  y  ajoutera  des 
terres  jusqu'à  concurrence  de  quatre  cents  livrées.  Que  si  le  comte  leur  père, 
survit  à  leur  mère,  deux  cents  livrées  seulement  seront  fournies  à  la  mort  de 
oelle-d  ;  les  deux  cents  autres,  après  la  mort  de  leur  père.  Il  est  stipulé  que 
Gérard  tiendra  ces  biens  en  foi  et  en  hommage  de  son  frère  Louis.  En  outre, 
il  recevra  de  son  frère  Arlnulphe  cent  livrées  de  terre,  prises  sur  la  moitié  du 
domaine  de  Warcq. 

Si  l'un  des  trois  frères  est  frustré  de  son  lot  par  violence  ou  par  sentence 
judiciaire.  Louis  devra  lui  rendre  deux  cents  autres  livrées  de  terre,  et  chacun 
des  doux  autres  frères  cent  livrées.  Si  le  dommage  n'est  que  partiel,  il  devra 
être  réparé  de  manière  à  ce  que  Louis  y  contribue  autant  que  les  deux  autres 
ensemble. 

Si  Henri  vient  à  perdre  $a  part  inlustoment  ou  par  sentence  de  la  justice, 
Gérard  ne  lui  rendra  cent  livrées  qu'après  la  mort  de  leur  père. 

Celui  qui  recevra  des  biens  de  son  frère  Louis  pour  réparation  de  dommages 
injustes,  les  tiendra  de  lui  en  foi  et  en  hommage. 

Les  trois  frères  promettent  d'aider  Louis  à  se  maintenir  dans  l'héritage  de 
leur  mère,  envers  et  contre  ceux  qui  voudraient  lui  faire  tort. 

Ils  s'engagent  tous  quatre  à  agir  de  concert  dans  la  revendication  de  leurs 
apanages  en  ce  qui  concerne  le  comté  de  Looz.  Celui  qui  ferait  un  traité  spécial 
sur  cet  objet  sans  l'assentiment  des  trois  autres,  consent  d'avance  à  ce  que  sa 


(1)  Gartul.  ms.  d'Orval,  t.  II,  p.*  57. 
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part  du  comté  de  Chiny  leur  soit  dévolue  i  tous  trois  ou  même  à  un  seul,  c'est- 
à-dire  à  celui  qui  ri^'pousserait  le  traité. 

Quant  à  la  part  du  comté  de  Looz,  qui  leur  sera  attribuée  par  le  seigneur 
direct  ou  par  arrangement  amiable,  ils  en  feront  quatre  lots  égaux,  et  se  les 
distribueront. 

Si  Jean,  leur  trèr»  aine,  ou  son  héritier  au  comté  de  Looz,  refusoit  de  leur 
faire  droit  au  sujet  de  leur  apanage,  ils  s'en  rapporteraient  i  messire  Bauduin 
d'Avesnes,  à  Oobert,  seigneur  d*Aspremont,  à  l'archidiacre  Dompromy  et  i 
messire  Anceil  de  Gorlande,  ou  à  deux  d'entre  eux,  si  les  deux  autres  étaient 
morts  ou  empêchés 

Ils  prient  enfin  le  comte  de  Bnr  d'apposer  son  sceau  à  oettj  charte,  puis 
Louis  et  Arnulphe  y  apposent  les  leurs  Henri  et  Gérard  n'en  ayant  pas  encore, 
prient  Gobert,  sire  d'Aspremont,  do  sceller  ces  lettres  en  leur  nom. 

Les  lignes  qui  précèdent  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  traduction  de  la  pièce 
qu'on  va  lire. 

Partage  entre  les  quatre  fils  d'Amulphe,  comte  de  Looz  et  de  Chiny, 

Décembre  1267. 

Nos  Loys,  Amolz  non  prévos  de  Coloigne,  Henriz  et  Gérars,  frère,  tuit  fil  le 
comte  de  Loz  et  de  Chigney,  façons  savoir  à  tous  qui  ces  lettres  oirront  ou  verront 
que,  de  la  devise  et  de  Totroi  que  nostre  père  Arnolz,  cucns  de  Loz  et  de  Chigney, 
et  noste  mère  Jehane,  contesse  de  ces  diz  lous,  ont  fait  de  la  contés  de  Chiney,  par 
devant  le  conte  de  Bar,  de  cul  fiez  ladite  contez  de  Chinez  muet,  par  devant  la  con- 
tesse de  Lucembourg,  et  par  devant  autres  de  nos  amis,  à  moi  Lois  devant  dit,  après 
le  décès  nostre  mère  devant  dite,  je  Loys  devant  dis  en  ai  acordei  et  paciflei  as  de- 
vant dis  Amol,  Henri  et  Gérart,  mes  frères,  en  tel  manière  que  li  devant  dis  Amolz, 
mes  frieres,  aura  après  le  décès  nostre  mère,  por  sa  partie  de  la  contey  de  Chiney, 
la  terre  de  Warc  et  les  apendises  ;  et  Henris,  mes  freires  devant  dis,  la  terre  d'Augi- 
mont  et  les  apendises  ;  et  li  diz  Gérars,  mes  freires,  Chavencey  le  Chastel,  atout 
quatre  cens  livres  de  terre  que  je,  li  devant  diz  Lioys,  li  doi  faire  valoir  la  signerie 
dou  dit  Chavencey,  et  assener  ce  q*en  défauroit  à  l'esgart  de  prodomes  et  de  nos 
amis  ;  en  tel  manière  que,  se  nostre  mène  devant  dite  défallloit  devant  nostre  père 
devant  dit,  je,  li  diz  Loys,  doi  assener  au  dit  Gérart,  mon  frère,  desdites  quatre  cens 
livrées  de  terre  dou  cens  livrés,  et  il  me  doit  atendre,  par  son  los  et  par  son  grei, 
de  Tasseignement  des  autres  dou  cens  livrées  de  terre,  jusque  après  le  décès  nos- 
tre père  devant  dit.  Et  ces  choses  devant  dites  doit  tenir  li  diz  Gérars  en  fies  et  en 
homaige  de  moi  Loys  devant  dit. 

Et  est  à  savoir  que  je  Amols.  don  prévos  de  Coloigne  devant  diz,  doi  assener  au 
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devant  dit  Gérart,  mon  frère,  de  la  moiptié  de  la  terre  de  Warc  cent  livres  de  terre, 
à  Tesgart  de  prodomes  et  de  nos  amis. 

Et  est  à  savoir  que  la  signorie  et  11  ûes  de  la  contés  de  Chigney  dolent  estre,  par 
Tacort  et  lo  grei  de  nos  frères  devant  dis,  au  devant  dit  Loys. 

Après  encore  est  à  savoir  que  de  cel  partie  de  la  conte!  de  Chigny  qui  est  assenée 
à  moi  Amol  devant  dit,  et  à  moi  Henri,  et  à  moi  Gérart  devant  diz,  au  quel  de  nos 
que  on  en  feroit  force,  ou  que  jugemens  le  feroit  tolir,  je,  11  devant  dit  Loys,  don- 
roie  à  celui  cui  force  en  seroit  faite,  ou  cui  jugemens  torroit  sa  partie,  dous  cens 
livrées  de  terre,  à  Tesgart  de  prodomes  et  de  nos  amis  ;  et  11  autres  dui  len  don- 
roient  aussi  chascuns  cent  livrées  de  terre,  à  Tesgart  des  prodomes  et  d'amis.  Et  si 
la  torte  (1)  n'estoit  faite  entièrement  de  toute  la  partie,  11  restoremens  seroit  selonc 
la  torte  de  chascun  de  nos,  à  Tesgart  de  prodomes  et  de  nos  amis  ;  mais  11  dis  Loys 
doubleroit  ades  le  restorement. 

Mais  se  il  avenoit  que  11  diz  Henriez  fust  dessaisiz  par  torte  ou  par  jugement  de 
sa  devantdite  partie,  li  diz  Gérars  n*en  asseneroit  au  dit  Henri,  son  frère,  les  cent 
livrées  de  terre  ^'ttôque  (supprimez  Ji^5  ?)  après  le  décès  nostre  père  davant  dit. 

Et  cil  cui  Loys  devant  dit  asseneroit  riens  (biens  ?)  par  raison  de  torte  de  sa  par- 
tie, tenroit  ce  que  len  seroit  assennei  dou  dit  Loys  en  fies  et  en  homaige. 

Et  nos  Emois,  don  prévos  de  Coloigne,  Henris  et  Gérars  devant  dit,  devons  ai- 
dier,  par  nostre  foi  de  ce  donnée  au  dit  Loys,  nostre  frère,  au  retenir  la  contei  de 
Cbigney  et  Térîtaige  qui  muet  de  part  nostre  mère,  sauf  ceu  que  desus  nos  en  est 
devis,  en  quelque  manière  que  aucuns  iroit  en  contre. 

Et  est  à  savoir  que  nos,  quatre  frères  devant  dit,  avons  acordei  ensamble  que, 
après  le  décès  nostre  père,  la  raison  qne  nos  devons  avoir  eu  la  contei  de  Loz  que 
nos  li  requerrons  ensemble,  et  que  Tuins  de  nos  ne  peut  faire  pais  sans  les  autres. 
Et  cil  que  en  fera  pais  sans  les  autres,  vuelt  ou  otroie  que  ce  que  11  est  assenei  por 
sa  partie  de  la  terre  dou  contei  de  Cbignei,  reviaigne  as  autres  ou  à  celui,  se  soûls 
estoit,  qui  ne  seroit  acordez  encor  de  la  raison  dou  contei  de  Loz  ;  et  en  seroit  des- 
saisis à  tos  jors  mais,  sans  rapelz,  par  son  grei  et  par  son  los,  et  en  feroient  11  au- 
tres parties  igaus  entr'aus.  Et  se  que  nos  sera  ordené  ou  adjugié  par  droit  signera, 
ou  par  amis,  ou  par  acort,  de  la  contei  de  Loz,  nos  quatre  frères  devant  dit,  le  dé- 
partirons entre  nos  ensamble,  par  igaus  parties. 

Et  s'il  avenoit  chose  que  Jehan,  nostre  frères  ainnez  ou  son  her  (hoir),  nos  vou- 
sissent  faire  de  la  contei  de  Loz  droit  et  raison,  nos  dovons  croire  mon  signor  Bau- 


(i)  D'aprôt  ce  passage,  le  mot  français  tort  viendrait  de  tolUre  et  non,  comme  on  le 
dit,  de  torquere,  torquo  on  iorqueo.  Nous  lisons  en  effet  :  que  jugemens  le  ferait  tour  ; 
cui  jugemens  torroit  sa  partie  (pour  tolroit,  tolleret)  ;  si  la  torts  ;  li  rbstorbmbns  ;  se- 
lone  la  torts  ;  doublerait  ades  le  rbstorbmbnt.  Cependant  on  dit  redresser  un  tort 
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duin  d'Avesnes,  Gobert  signor  d'Apremont,  l'arcediacre  Domrei  (l)  et  monsâgnor 
Anceil  de  Guellande,  de  nos  acorder,  ou  les  deus  d*aus,  se  li  dui  autre  estoient  mort, 
ou  se  tous  ne  les  poiens  avoir  ensamble. 

En  tesmoignage  de  la  quelle  chose  nos,  quatre  freire  devant  dit,  avons  requis  Th., 
conte  de  Bar,  que  il  mete  son  scel  en  ces  présentes  lestres. 

Et  je  Loys  devant  dit,  et  je  Emolz,  don  prévos  de  Coloigne  devant  diz,  avons  mis 
nos  scelz  en  ces  présentes  lestres. 

Et  nos  devant  dit  Henry  et  Gérars  parceque  nos  n'avons  scels,  avons  requis  Go- 
bert, signor  d'Apremont,  que  il  mete  son  scel  en  ces  lestres.  Et  je  Gobers,  sires 
d'Apremont  devant  dit,  à  la  requeste  des  devant  diz  Henri  et  Gérât,  ai  mis  mon  scel 
en  ces  présentes  lestres. 

Ce  fu  fait  Tan  de  grâce  mil  dou  cens  et  sexante  sept,  au  mois  de  décembre  (2). 

La  comtesse  de  Ghiny  ayait  fait  une  donation  au  monastère  d*Orval,  à  charge 
de  distribuer  annuellement  aux  pauvres,  à  la  porto  de  Tabbaye,  le  pain  do  deux 
muids  do  grain,  la  moitié  au  jour  de  son  anniversaire»  l'autre  moitié  vers 
répoque  de  la  Saint-Jean.  Quant  aux  dispositions  à  prendre  pour  assurer  cette 
œuvre  charitable,  elle  s'en  était  remis»  à  la  prudence  et  à  la  bonne  volonté  de 
son  flls  Louis  V.  A  peine  aura-t-elle  fermé  les  yeux  que  celui-ci,  pour  accom- 
plir les  dernières  volontés  de  ?a  mère,  donnera  au  monastère  le  moulin  d'Her- 
bcuval,  avec  ses  franchises  et  tous  ses  droits,  no  se  réservant  que  la  faculté  de 
le  racheter  au  prix  de  deux  cents  livres  fortes,  plus  une  rente,  constituée  sur 
ce  moulin,  de  deux  muids  de  grain  (3). 

Malgré  les  confirmations  données,  l'année  précédente,  par  le  comte  Amulphe 
et  par  Louis  V,  l'abbaye  d'Orval  ne  croyait  pas  avoir  une  garantie  suffisante 
pour  les  biens  qu'elle  possédait  au  village  de  Gherves.  ni  pour  son  droit  de 
terrage  à  Meix.  Elle  sollicita  donc  du  futur  conute  la  promesse  d'une  nouvelle 
charte  conflrmative  de  ces  biens  Louis  Y  la  lut  accorda  (mars  1268).  La  charte 
contenant  cette  promesse  est  la  dernière  où  l'on  trouve  encore  la  qualification 
de  fils  du  œmte  de  Looz  et  de  Chiny  ;  mais  par  contre  le  titre  de  chevalier 


fl)  Dompremy  ou  Domremy,  canton  do  Spincourt. 

(2)  D*aprè8  une  ropio  sur  papier,  reposant  aux  archives  do  TÉtat  à  Arlon,  fonds  22  ; 
Jeantin,  Chroniques  de  l'Ardenne,  t.  I,  p.  435. 

f3)  Tel  est,  ce  me  semble,  le  sens  de  cotte  phrase  :  9auf  ce  que  ge  lar  renderoie^  etc 
Il  est  vrai  que  la  charte  faite  au  mois  d'octobre  suivant  sur  )e  même  objet  parle  seulement 
de  la  donation,  par  la  comtesse,  de  deux  cents  livres,  et  de  robligatlon  où  sont  les  reli- 
gieux de  distribuer  le  pain  de  deux  muids  de  grain.  Gartul.  ms.  d'Orval,  t.  II,  p.  555» 
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y  apparaît  pour  la  première  fois.  Dès  que  Je  serai  comte  de  Ghiny,  dit-il,  et 
que  j'aurai  Ghenres  en  ma  garde,  j'en  confirmerai  toutes  les  terres  à  l'abbaye 
d'Orral,  par  acte  authentique  et  en  ma  qualité  de  sire  ;  en  outre,  si  les  religieux 
le  désirent,  je  leur  renouvellerai  mes  lettres  relatives  au  terrage  de  Meix  et  j'y 
apposerai  le  sceau  du  comté  (1). 

Il  est  incontestable  que,  fort  peu  de  temps  après  cet  acte,  Louis  V  était  dd 
fait  et  de  droit  comte  de  Ghiny.  Le  savant  historien  du  Limbourg  en  donné 
pour  cause  la  mort  de  la  comtesse  Jeanne  (2)  ;  ne  serait-ce  pas  aussi  bien  le 
partage  fait  par  Louis  et  ses  trois  frères,  qui  lui  aurait  permis  de  se  faire  re- 
connaître définitivement  pour  comte  de  Ghiny  ? 

Quant  à  son  inauguration,  elle  eut  lieu  avant  la  fin  du  mois  de  juillet  de  cette 
même  année  1208  ;  mais  aucun  détail  relatif  à  cette  solennité  n'est  arrivé  jus- 
qu'à nous. 

Trois  documents  datés  du  mardi  qui  précède  la  fête  de  saint  Pierre,  au  cotn- 
menoement  d'août,  c'est-à-dire  du  31  juillet  1268,  donnent  à  Louis  V  le  titre 
de  comte  de  Ghiny.  Il  s'agit  d'un  emprunt  considérable  que  le  nouveau  comte 
faisait  à  Robert,  évèquo  de  Verdun.  Les  cautions  d'une  première  somme  de  deux 
cents  livres  fortes,  monnaie  de  Champagne,  furent  les  chevaliers  Thierry 
d'Amélie,  Gérard  de  Loupi  et  Jacques  de  Liperiers  de  Bazeilles.  Ges  trois  sei- 
gneurs firent  ensemble  un  écrit  dont  il  ne  reste  probablement  plus  que  l'analyse 
suivante  : 

•  Le  mardi  devant  feste  Saint-Pierre,  aoust  entrant,  Thierry  d'Amélie, 
«  Girars  de  Loupei  et  Jacques  de  Liperiers  de  Baseilles,  chevaliers,  font  con- 
•  naître  que  Louis,  comte  de  Ghiny,  doit  à  Robert,  évèque  de  Verdun,  deux 
«  cents  livres  de  fors  de  Champagne,  pour  argent  prêté  en  bons  deniers 
«  comptés,  dont  ils  sont  cautions  (3).  » 

Pour  garantie  d'une  seconde  somme  de  six  cents  livres,  même  monnaie,  le 
nouveau  comte  fournit  une  hypothèque  plus  une  caution.  L'évêque  était  son 
suzerain  pour  certains  biens  dépendants  du  château  de  Virton  et  de  la  ban- 
lieue ;  ces  biens  furent  affectés  à  la  constitution  do  l'hypothèque  La  caution 
fut  Gobert,  sire  d'Aspremont. 


(i)  Gartul.  ms.  d'Onral,  t.  II,  page  58. 

(2)  Art  de  Yérifier  les  dates,  tome  XIV. 

(3)  M.  WûrUi-Paqaet,  ms.  d'après  les  Arch.  du  gouv.  à  Arlon  ;  maio  Je  n*ai  pu  y  re- 
troQTer  cette  pièce. 
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• 

Louis  V  emprunte  à  Robert,  évêque  de  Verdun,  six  cents  livres  fortes 

de  Champagne,  et  lui  cède  comme  garantie,  le  château  de  Virton 

avec  son  finale,  sans  en  rien  réserver,  pour  auiant  que 

ce  chéUeau  est  un  fief  mouvant 
de  Vévêché  de  Verdun. 

Le  31  Juillet  1268. 

Je  Louis,  cuens  de  Chine!,  fais  connoissant  à  tous  que  je  doi  seix  cens  liTres  de 
fort  de  Champagne,  boens  et  loiaus,  à  mon  seignor  Robert,  par  la  grâce  de  Deu, 
ëvesque  de  Verdun,  qu'il  m'a  presteis  en  boens  deniers  conteis.  Et  des  seix  cens 
livi*es  dessordites  se  tient  il  au  chastel  de  Verton  et  à  tout  le  ûnage,  à  quant  qu'il  j 
a  (et)  puet  (avoir)  ;  que  je  tient  de  luy  ligement  et  de  rôveschie  de  Verdun,  à  quant 
que  je  y  a  (et)  puis  avoir,  en  hommes,  en  terres,  en  preis,  en  bois,  en  eawes,  en 
molins,  en  rentes,  en  ban  et  en  justice  et  toutes  signories,  et  en  toutes  autres  cho- 
ses, en  quelque  manière  que  ce  soit,  pour  tout  faire  et  pour  tout  penre.  Et  si  ay 
renoncié  et  renonce  à  toutes  exceptions  de  fait  et  de  droit  qui....  porroient  audit 
monseignor  évesque  devant  dit  nuire,  espécialement  à  l'exception  de  l'argent  (non?) 
nombrei  (ou  non?)  délivrei  à  moi.  Et  de  toute  la  wagière  devant  dite  li  doit  je  por- 
teir  boene  warentise  vers  toutes  gens  jusqu'à  droit  ;  ne  je  puis,  ne  ne  doit  riens 
penre,  ne  par  moi,  ne  par  aucun  ens  choses  devant  dites,  jusqu'à  tant  que  les  seix 
cens  livres  dessor  nommées  li  seront  paiées  entièrement  ou  à  son  commandement. 
Et  s'il  y  avoit  damages,  ne  coustanges,  pour  l'ocoison  des  chouses  dessordites  ou 
d'aucunes,  je  seroie  tenus  à  rendre  tous  damages  et  toutes  coustanges  qu'il  y  aue- 
roit  eu,  par  sa  plaine  parole,  se  ne  renderoit  la  wagière  devant  dite  jusqu'à  tant 
que  U  damage  et  les  coustanges  li  chastel  dessordit  li  seront  tout  rendu  entière- 
ment. Et  son  payement,  quant  je  li  feray,  je  li  debvrai  faire  à  Verdun...  ou  en  un 
de  ses  chastials  en  l'éveschie  de  Verdun...  Et  se  je  li  voloit  faire  son  payement  de 
dans  l'année,  ansoit  qu'il  eust  levei  les  chatels  de  la  wagière  d'une  année,  je  li  ren- 
droit  tous  les  coustanges  qu'il  aueroit  eu  pour  la  somme  de  l'argent  dessordite,  par 
sa  plaine  parole,  ou  la  vaillance  des  chatels  d'une  année.  Et  tant  conune  cette  wa- 
gière durra,  je  ne  parrai  rien  penre  dou  sien,  ne  de  ses  hommes,  où  il  fait  tailles  et 
prises,  ou  là  ù  (là  où)  il  la  puet  faire,  pour  ocoison  de  chouse  qui  moue  de  la  comté 
de  Chiney,  ne  de  luy,  tant  comme  il  voira  faire  droit  à  moy  en  son  osteil. 

Et  toutes  ces  chouses,  ensi  comme  elles  sunt  desour  deviseies,  ay  je  promis  jurei 
et  flancie  à  tenir  bien  et  loialement.  Et  vœil  et  otroi  que  se  je  venois  contre  les 
chouses,  ou  aucunes  des  chouses  devantdites,  que  je  fusse  escommuniez  sans  céré- 
monie et  sans  monition,  de  par  la  justice  de  la  chrestientei,  là  ù  je  suis,  là  û  je 
serai,  et  là  ù  je  ai  terre,  ou  maison  ou  autre  chouse.  Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme 
chose  et  estauble,  li  ay  je  donei  ces  letres  saeleies  de  mon  sael. 


—    231    — 

Ce  fut  fait  en  l'an  de  Tincarnation  nostre  Seignour,  mil  deus  cens  sexante  et  wit 
ans,  le  mardy  devant  feste  St  Pierre,  aoust  entrant  (1). 

Gobert^  sire  d'Aspremont,  se  porte  caution  pour  la  somme 

et  Vengagère  qui  précèdent. 

Môme  date. 

Je  Gobert,  sires  d'Aspremont,  fais  connoissant  à  tous  que,  de  seix  cents  livres  de 
fors  de  Champagne,  que  messires  Loys,  cuens  de  Chiny,  doit  à  monseignor  Robert, 
par  la  grâce  de  Deu  évesque  de  Verdun,  qu'il  li  at  presteis  en  deniers  conteis,  bons 
et  loials,  dont  il  se  tient  à  Verton,  et  à  quant  qu'il  i  a  (et  ?)  puet  (avoir  ?),  et  à  tout 
le  ânage  ;  qu'il  tient  de  lui  ligement,  et  à  quant  qu'il  y  a  et  puet  avoir,  ensi  comme 
il  est  contenu  ens  lettres  qui  li  ôvesque  dovantdit  a  de  monscignour  Lowis,  saeleies 
de  son  sael,  que  je  en  sui  drois  detres  et  drois  rendeur,  vers  monseignor  l'évesque 
devantdit  et  cill  qui  après  luy  venront  à  l'éveschie  de  Verdun,  et  de  la  somme  de 
l'argent  devantdite,  et  de  la  wagiëre  desor  nommeie,  et  de  toutes  autres  choses, 
ensi  comme  il  est  contenu  ens  lettres  monseignor  Loys  devantdites.  Et  veoil  et  otroi 
que,  se  je  défaloie  des  choses  desordites,  ou  d'aucune,  ou  ses  commandemens,  por- 
roit  penre  dou  mien  partout,  par  mon  grei  et  par  mon  consentement.  Et  tant  comme 
il  en  tenroit  pour  cette  ocoison,  je,  ne  autres  pour  moy,  ne  porrois  riens  penre  dou 
sien,  ne  de  ses  hommes  où  il  fait  taille  et  prise,  ou  là  où  il  se  puet  faire,  tant  que 
je  li  aueroie  sommoi  de  toutes  les  choses  desordites  entièrement.  Et  pour  ce  que  ce 
soit  ferme  chose  et  estauble,  je  ai  saeleies  ces  lettres  de  mon  sael.  Ce  fut  fait  en 
l'an  que  li  miliaires  corroit  par  mil  et  deus  cens  et  seixante  et  wit  ans,  le  mardi 
devant  feste  St  Pierre  entrant  aoust  (2). 

Le  môme  emprunt,  évalué  cette  fuis  à  six  cent  treize  livres  fortes  de  Cham- 
pagne, était  de  nouveau  reconnu  par  le  comto  et  la  comtesse  do  Chiny  (mars 
1269  ou  1270)  et  de  nouveau  hypothéqué  sur  •  le  chastel  de  Verton  et  ses 
appendices  (3).  »  G*est  ainsi  que  les  évèques  de  Verdun  acquéraient  peu  à  peu 
des  droits  féodaux  sur  cette  partie  du  comté  de  Chiny. 

Dans  ce  qui  précède,  il  s'agit  du  château  de  Vieux- Virton  :  mais  la  nouvelle 
ville  elle-même  n'était  déjà  plus  indépendante  de  ces  mêmes  évèques.  Robert 


(i)  D'après  une  copie  certifiée  conforme  &  roriginal.  Feuille  vol.  aux  archives  da  gou- 
vernoment  k  Arlon. 

(2)  Ibidem  d'après  une  copie  semblabl  ment  certifiée  conforme  k  l'original  et  signée 
comme  la  précédente  Pfeffel. 

(3)  Archives  de  l'Etat  à  Arlon,  Inventaire  A.  1510. 
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4  1  .  •  -  .     •  . 

do  Milan  y  avait  acquis,  dès  l'année  1266,  au  prix  de  quatre  oeats  livres 
fortes,  le  droit  d'hommage  que  Joffroid,  sire  de  Boullamont,  chevalier,  possé- 
dait sur  la  moitié  de  cette  ville,  ainsi  que  tous  ses  autres  droits  seigneuriaux 
sur  la  ville  et  sa  banlieue.  Ce  chevalier  avait  eu  soin  de  spécifier  que  rhom- 
mage  vendu  par  lui  était  du  second  degré  et  qu'il  restait,  en  coQséqu^ce, 
subordonné  à  celui  de  ses  suz^^rains  les  comtes  de  Luxembourg  et  de  Chiny. 
Quant  au  droit  d'hommage,  il  lui  était  dû  par  son  feudataire  messlre  Pierret 
de  la  Fauche  (1). 

Louis  V  avait  garanti,  au  commencement  do  l'année  1268,  l'anniversaire 
fondée  par  sa  mère,  en  donnant  pour  gage  le  moulin  d'Herbeuval.  Lorsqu'il  fut 
comte,  il  confirma,  suivant  l'usage,  les  engagements  contractés  par  lui  anté- 
rieurement ;  mais  il  fit  plus  dans  le  cas  présent,  parce  qu'il  s'agissait  de  sa 
mère  :  d'accord  avec  la  comtesse,  sa  femme,  il  convertit  en  une  donation 
irrévocable  le  gage  qu'il  avait  fourni  à  l'abbaye.  «  Pour  les  âme«  de  mes  an- 
cêtres, dit-il,  et  spMalement  pour  celle  de  ma  mère  et  pour  U  mienne,  je 
donne  sans  réserve  à  l'abbaye  d'Orval  lo  moulin  d'Herbeuval,  avec  toutes'  ses 
dépendances  et  son  cours  d'eau.  Les  habitants  du  village  et  de  ^n  territoire 
devront  y  faire  moudre  leurs  grains,  et  nous  abdiquons,  pour  nous  et  nos  suc- 
cesseurs, la  faculté  de  construire  tout  autre  moulin  qui  pourrait  nuire  à  celui- 
ci.  Cette  donation  nous  libère  de  l'obligation  de  payer  à  l'abbaye  Ias  deux 
cents  livres  fortes,  léguées  par  ma  mère  à  l'abbaye.  Il  est  enteqdu  qu'on  fera, 
pour  le  soulagement  de  son  âme,  deux  distributions  annuellas  de  pain  à  la 
porte  du  monastère  :  l'une  au  jour   de  son   anniversaire,    l'autre   vers 


(1)  •*  Je  Jofrois,  chevaliers,  sires  do  Bonllammont,  fais  savoir  à  tous  gnc  je  suis  homme 
liges,  après  messignors,  k  monseignor  Robert,  par  la  grâce  de  Deu  ^vesquo,  et  à  cels 
qui  après  luj  venront  à  l'ôveschie  de  Verdun.  Et  oii  qui  serai  siref  de  Boullammont 
après  moy  le  tient  (retiendra  f)  de  luy  1»  moictie  de  la  nneve  ville  de  Vorton  que  mes- 
sires  Pières  de  la  Fauche  tient  de  moy,  et  quant  qu*11  i  a  et  puet  avoir  en  ban  et  en 
justice  et  en  toutes  autres  vaillances.  Et  doit  la  tenir  ligement,  apr^s  messeignors,  de 
l'évesque  et  de  révcschie  de  Verdun  devant  dit,  cil  qui  après  moy  sera^  de  Boullammont, 
et  lui  doi  porteir  bonne  warantie  et  loyal,  k  tous  Jours,  et  mes  hoirs  pprôs  moi.  Et  pour 
cet  hommage  devant  dit  ai-Jc  eu  quatre  cent  livres  de  fors  en  boens  df  niers  conteis. 

En  témoignage  de  véritei,  pour  ce  que  ce  soit  sur  chose  et  Gertaiq0,  ai-Je  fait  mettre 
mon  sael  en  ces  lettres.  Que  furent  faites  en  Tan  que  li  miliaires  coufroit  par  mil  deux 
cens  et  soixante  six  an,  ou  mois  de  juillet. 

D'après  une  feuille  vol.  certifiée  conforme  à  l'original  et  sign^  Pf^ff^  aq  ^av. 
d'Arîon. 


Il 
I 
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l'époque  de  la  Saint-Jean.  Pour  chaque  distribution  on  emploiera  un  muid 
de  grain  (1).  » 

Le  nouveau  comte  comârmait  à  la  même  date  les  lettres  que  son  pore  et  sa 
mère  avaient  données  à  Tabbaye  d'Orval  au  mois  de  juin  de  Tannée  précédente. 
La  comtesse  Jeanne  de  Blamont  y  prit  part  également.  Il  s'agit  dans  cette 
charte,  comme  dans  celle  du  vieux  comte,  de  la  terre  de  Gherves.  «  Nous 
donnons  notre  plein  consentement,  disent-ils,  à  toutes  donations,  concessions 
et  confirmations  faites  aux  moines  d'Orval  par  notre  père  et  notre  mère,  Ar- 
nulphe  et  Jeanne,  en  ce  qui  concerne  les  terres  de  Gherves,  ainsi  que  les  haies 
ajoutées  à  ces  terres,  comme  l'indiquent  les  bornes  qu'on  y  a  placées,  haies 
qu'ils  pourront  convertir  en  bois.  Nous  leur  donnons  également  les  terres 
comprises  dans  ces  bornes  et  défructuées  auparavant  par  des  habitants  de 
Puilly.  Nous  nous  interdisons,  à  nous  et  à  nos  successeurs,  do  pouvoir  les 
inquiéter  jamais  au  sujet  du  déplacement  de  ces  bornes  et  nous  voulons  qu'ils 
jouissent  en  toute  franchise  des  terres  nouvellement  abornées.  Enfin  nous  les 
autorisons  à  acquérir  par  voie  d'échange  les  terres  de  Mogue  qui  sont  enfer- 
mées dans  ces  bornes  (2).  » 

Ges  dernières  terres  qui  avaient  été  formellement  exceptées  de  la  franchise 
accordée  au  village  de  Mogue,  furent  acquises  par  l'abbaye  le  14  mars  sui- 
vant (3). 

Souvent  les  lettres  de  nos  comtes  n'étaient  point  gratuites.  Gelles  d'Arnul- 
phe  III  avaient  coûté  à  l'abbaye  la  somme  de  trois  cents  livres  ;  mais  Louis  V 
fut  plus  modéré  que  son  père  :  il  se  contenta  de  cent  livres  pour  prix  des  deux 
actes  qui  précèdent.  Sa  quittance  n'a  pas  été  détruite.  «  Je  reconnais,  y  dit-il, 
avoir  reçu  de  l'abbé  et  du  couvent  d'Orval  la  somme  de  cent  livres  tournois. 


(1)  Gartul.  ms.  d'Orval,  t.  II,  p.  555.  Un  petit  volumo  ma.  (Archiv,  de  VEtat  à  ArUn^ 
Bétail  abrégé  des  biens  etc.  dPOrval),  nous  apprend  que  cette  distribution  se  faisait  en- 
core pendant  le  18^  siècle  :  «  sçavoir  les  pains  d*un  muid,  le  jour  de  l'anniversaire  de  la 
mère  de  monsieur  le  comte  de  Ghiny,  do  1268,  et  l'autre  vers  la  St-Jean.  ».  On  faisait 
on  outre  des  distributions  de  pains,  à  la  porte  d'Orval  :  le  Jour  de  l'anniversaire  «  do 
monseigneur  le  comte  de  Gbiny,  qui  nous  a  donné  une  rente  de  26  muids  d'avoino  et  4 
de  seigle,  »  k  Walansart;  ensuite  «  selon  la  coutume  d'aujourd'huj,  on  distribue  des 
miches  à  la  veille  de  la  Purification,  le  lundi  gras  et  le  Jeudi  saint.  Ges  miches  peuvent 
valoir  doux  livres  ou  presque  trois  livres.  On  distribue  encore,  toutes  les  quinzaines,  à  la 
porte,  de  gros  pains  à  quelques  pauvres  ménages  ou  à  des  malades,  et  ce  selon  la  vo- 
lonté de  M.  le  T.  R  abbé,  et  à  des  autres  toutes  les  huitaines,  sans  compter  les  aumônes 
Joumaliôres.  » 

(2)  Gartul.  ms.  d'Orval,  t.  II,  p.  59. 

(3)  Ibidem,  t.  Il,  p.  60,  et  t.  IV,  p.  149. 

—  19  — 
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en  bonne  monnaie.  Cette  somme  m'était  due  pour  la  maison  de  Gherves  et  le 
moulin  de  Herbeuval,  comme  le  témoignent  les  lettres  que  Je  leur  ai  remises. 
Fait  et  scellé  par  moi,  l'an  de  grâce  1268,  le  4  octobre  (1).  » 

Pour  autant  q[u'il  est  possible  de  débrouiller  la  phrase  suivante,  il  semble 
qu'il  faut  y  voir  l'affranchissement,  fait  en  1269,  des  terres  de  Gugnon,  d'Or- 
geo  et  de  Mortehan.  Cette  phrase  est  extraite  do  Y  Inventaire  des  chartes 
transférées  à  Metz  : 

«  Procès-verbal  de  la  mise  en  possession  de  la  dite  dame,  (comtesse  de  Montfort, 
veuve  du  comte  François-Ernest  de  Créhanges),  le  16  février,  audit  an  (1681),  des 
terres  de  Cugnon,  Orges  et  Morteaux  (sans  doute  Orgeo  et  Morteaux  pour  Mortehan). 
Et  par  les  tittres  énoncés  audit  procès-verbal  il  est  justidée  qu'ils  sont  régis  à  la  loy 
de  Beaumont,  relevant  de  Bouillon  Henry  seigneur  de  Cugnon,  en  1269  (2).  » 

Comme  la  charte  relative  à  cet  affranchissement  n'existe  vraisemblablement 
plus,  il  est  impossible  do  savoir  si  le  comte  Louis  V  y  a  pris  part  ;  mais  nous 
le  trouvons,  vers  la  même  époque,  présidant  à  une  donation  et  à  une  espèoe 
de  réconciliation  entre  un  bienfaiteur  et  ses  obligés  (février  1269,  style  an- 
cien). Raus  (3),  sire  de  Montquintin  et  Jeanne,  sa  femme,  donnait  en  effet  à 
l'abbaye  de  Châtillon ,  fondée  par  l'illustre  évèque  de  Verdun,  Albéron  de 
Chiny,  une  rente  annuelle  d'un  muid  Je  froment,  à  la  mesure  de  Virton,  et 
leur  droit  de  patronage  sur  l'église  de  cette  paroisse.  Ils  renonçaient  en  outre 
aux  prétentions  qu'ils  avaient  élevées  à  charge  de  cette  abbaye,  touchant  la 
dime  de  Montquintin  et  de  toute  la  banlieue,  où  les  habitants  de  Dompierre- 
ment  et  de  Menton  cultivaient  des  terres.  Le  comte  de  Ghiny  notifie  et  ap- 
prouve ces  arrangements  et  les  déclare  irrévocables. 

Février  1270. 

Je  Loys,  cuens  de  Chiny,  fais  seavoir  à  tous  ke  Raus,  sii'es  de  Mont  Quentin,  et 
Johanne,  sa  femme,  ont  recongnu  par  devant  moy,  qu'il  ont  donnay,  pour  Dieu,  en 
pennenable  aulmone  et  à  toujours  à  l'église  de  Chastillon,  de  l'ordre  de  Gestes,  de 
l'ôvesché  de  Verdun,  ung  muid  de  froment,  à  la  mesure  de  Verton,  à  pranre  doré- 
navant, chascun  an,  en  lor  disme  de  Montquentin,  dou  premier  froment  battu.  El 
ont  donney  à  la  devantdite  église  de  Chastillon,  tel  droit  comme  il  ont  et  puent  et 


(1)  Cartulaire  ms.  d'Orval»  t.  II,  p.  60. 

(2)  Comptes  rendus,  etc.,  ilndem. 

(3)  Raoul,  peut-être  Brasme,  Raea. 
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doient  avoir  ou  patronaige  de  Téglise  de  Montquentin  et  en  tout  ce  que  y  append. 
Et  ont  acquetei  tous  les  bestens  qu'il  avoient  et  pouoint  avoir  encontre  la  devandite 
église  de  Ghastillons,  ainsi  cum  de  pranre  la  disme  par  tout  le  ban  de  Montquentin 
et  d'autres  bans,  par  tout  où  sil  de  Dompierement  et  de  Menton  gectent  leurs  se- 
mences et  des  dismes  de  sorraines  (?)  grosses  et  menuees,  où  qu'elles  soient. 

Et  je  Loys,  cuens  de  Cheney  dessusdit,  loe  et  crante  ceste  aulmosne  et  cest  ac- 
quitance  devandite  et  dL(nnule  ?)  toutes  raisons  par  quoy  il  pourroye  aller  encontre 
ces  cboses.  Et  en  témoignage  de  vérité,  et  en  conformation  de  ces  choses  dessusdites 
ay  je  mis  mon  seel  à  ces  présentes  lettres,  par  la  requeste  et  par  la  proyère  des 
devantdits  Raus  et  Johanne,  sa  femme  ;  lequel  ont  renuncé  à  tout  (droit)  do  douaire 
et  à  tout  autre  droit  par  quoy  il  poroient  réclamer  ces  choses  desordictes  et  faire 
réclamer.  Ces  lettres  furent  falotes  l'an  de  l'Incarnation  Nostre  Sgr  mil  CC  et  soixante 
et  neuf  ans,  ou  mois  de  février  (1). 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxembourg, 
le  traité  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  s'élaborait  lentement  et  péniblement. 
II  faut  eu  citer  ici  quelques  articles  relatifs  au  comté  de  Ghiny.  Ces  extraits 
ne  pourront  donner  des  notions  bien  nettes  sur  l'objet  fondamental  du  litige, 
mais  ils  auront  au  moins  l'avantage  de  faire  voir  combien  étaient  alors  corn* 
pliquées  les  relations  de  suzeraineté  et  de  féauté,  système  abusif  à  certains 
égards,  trop  décrié  toutefois  par  l'ignorance  et  les  préjugés. 

Parmi  les  stipulations  de  ce  traité,  il  est  décidé  que  «  si  le  âef  que  Hugues 
«  de  Gordion  avait  vendu  à  Jean  d'Anliers,  dans  le  ban  do  Ruro  (Ruiles), 
•  appartenait  au  comte  de  Ghiny  lors  de  la  vente,  il  devait  demeurer  à  ce 
«  seigneur  ;  mais  que  le  comte  de  Luxembourg  resteroit  en  possession  de  ce 
«  qu'il  y  tenoit,  aussi  bien  que  le  comte  de  Ghiny,  à  la  réserve  du  pré  de 
«  Brouels  de  Villers  qui  étoit  litigieux  ;  que  Thibaut  de  Maillers  (Mellier)  de- 
«  vait  être  tenu  à  l'hommage  qu'il  avoit  promis  au  temps  que  la  ville  neuve  de 
«  Mussey  fut  bâtie  (2).  » 

Fort  longtemps  encore  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  restait  à  régler 
une  foule  d'autre  détails.  En  lisant  la  pièce  qui  suit,  on  ne  peut  guère  s'empê- 
cher d'entrevoir  les  deux  comtes  portant  tour  à  tour  leurs  récriminations  et 
leurs  doléances  par  devant  le  roi  do  France.  Gette  pièce  n'est  qu'un  résumé 


(1)  Copie  sur  papier.  Ecriture  du  seizième  siècle.  Archives  de  M.  de  la  Fontaine,  gôu- 
yerneur  de  Luxembourg,  aujourd'hui  do  M.  Wûrth-Paquet. 

{2)  Bertholet,  histoire  de  Luxembourg,  tome  V,  page  172. 
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d'une  charte  transportée  à  Metz  comme  tant  d'autres  et,  comme  elles,  perdue. 
L'original  portait  la  date  du  2  avril  1270. 

«  Lettres  contenant  les  demandes  et  querelles  que  le  comte  de  Bar  fait,  par  devant 
le  roy  de  France,  contre  le  comte  de  Luxembourg,  dont  messire  Thierry  Damelle 
et  messire  Werry  de  Kolry  doivent  informer,  et  terminer  par  serment  en  bonne  foy, 
sur  le  rapport  de  monsr  Bauduin  d'Avesnes  et  Gobert,  seigneur  d'Aspremont  : 

1®  Que  le  comte  de  Luxembourg  luy  a  fait  tort  du  bois  de  Huerande,  appelé  le 
bois  de  Grainville  ; 

Qu'il  retient  de  force  item  telle  part  que  luy,  comte  de  Bar,  et  le  comte  de  Chiny 
ont  en  la  compagny  de  la  ville  de  Habay,  qu'avaient  les  boira  Ancel  de  la  Viez 
Habay  ; 

Que  messire  Thibault  de  Semelle,  par  le  moyen  dudit  comte  de  Luxembom^g,  a 
dessaisi  lesdits  comtes  de  Bar  et  de  Chiny  de  soixante  jours  de  ten*e  au  ban  de 
Habay,  leur  retient  les  biens  d'un  de  leurs  hommes  de  la  Vieille  Habay  qui  s'estoit 
fort  marié,  leur  retenoit  au  ban  d'EstauUes  jusques  cinq  cents  jours  de  terre  et  bois, 
et  bien  soixante  fauchées  de  pré  ; 

Que  les  hoirs  Jean  d'Anlières  leur  retiennent,  par  la  force  dudit  comte  de  Luxem- 
bourg, une  dixme  au  ban  d'Anlières  de  plus  de  trente  muids  de  blé  ; 

Que  messire  Thibaut  de  Semelle  retient  aux  hommes  desdits  comtes  de  Bar  et  de 
Chiny  jusques  à  cent  jours  de  terre  et  quarante  fauchées  de  pré  à  la  Vieille  Habay, 
au  ban  de  Rure,  à  Ancellainmont,  depuis  dix  ans  ; 

Qu'il  leur  retient  plusieurs  familles  de  leurs  hommes  et  fenmaes  au  ban  de  Rure. 

Sur  quoy  les  dessusdits  Bauduin  d'Avcsnes,  sire  de  Beaumont,  et  Gobert,  sire 
d'Aspremont,  prononcent  que,  de  toutes  les  plaintes  qui  touchent  les  hommes  des- 
dits, comtes  de  Luxembourg  et  de  Bai*,  on  en  doit  venir  à  jom*  et  terminer  par  droit 
d'estatel  (1)  ;  et,  de  toutes  celles  qui  concernent  leurs  domaines,  les  deux  enquesteurs 
cy-dessus  nommés  en  doivent  informer  et  les  terminer  en  bonne  foy,  comme  bon 
leur  semblera. 

Fait  sous  le  sceau  desdits  d'Avesnes  et  d'Aspremont,  l'an  1270,  le  mercredy  devant 
Pasques  fleury. 

Scellé  de  deux  sceaux  en  cire  blanche,  le  premier  à  cheval,  armé  de  toutes  piè- 
ces, aux  armes  d'un  écu  bandé  de  six  pièces  ;  le  second  d'un  écu  d'une  croix 
plaine  (2).  » 


(1)  Quel  est  ce  droit  (Testatel  concernant  les  personnes,  distinct  ici  de  celai  qui  doit 
régler  las  choses  ?  Ne  serait-ce  pas  estaceh  lieu  où  s'assemble  la  Justice  f  V.  Du  Gange: 
estaqua;  ou  dans  un  sens  peu  différent  de  ester  en  justice  ? 

(2)  Compte-rendu,  série  III,  tome  X,  p.  106. 
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Soit  à  cause  de  la  guerre,  6oit  par  suite  d'une  autorisation  accordée  à 
Louis  V  par  son  suzerain  le  comte  de  Bar,  on  était  arrivé  au  3  avril  1270 
sans  que  le  nouveau  comte  eût  satisfait  à  l'obligation  du  relief  et  de  l'hom- 
mago.  Le  temps  était  venu  de  faire  disparaître  cette  irrégularité.  Une  copie 
du  dénombrement  de  Louis  V  est  conservée  aux  archives  de  l'Etat  à  Arlon  ;  on 
7  trouve  l'cnumération  de  toutes  les  localités  chiniennes  qui  relevaient  de  Bar 
avant  l'année  1270.  Le  nouveau  comte  y  aioute  cinq  autres  villages,  afin  de 
renforcer  sa  ligence.  Ces  localités  sont  : 

Avioth,  Bannou  (1),  les  Bulles,  Buzenol,  Chauvançy  ?  Ghiny,  Étalle  et  partie 
du  ban,  le  Faing,  les  hautes  forêts  et  les  bois  d'outre  la  Semois,  hormis  le  ban 
de  Rossignol  qui  relève  de  l'évèque  de  Verdun  ;  les  forêts  d'Orval  qui  sont 
situées  sur  le  ban  de  Jamoignes  ;  Fratin,  Frénois  (Termes),  Frénois-devant- 
Montmédy,  Habay-la-Vieille,  Hariusart,  le  bols  de  Hery  (ailleurs  Hey),  Hou- 
demont,  Izol,  Jamoigne  et  son  ban,  Landin  (2),  Mortinsart,  Mellicr  et  la  châ- 
tellenie,  Mogue.  Montmédy,  Moyen,  Musson  en  partie,  Nambrant  (3),  Nanti- 
mont,  Neufchâteau  la  chàtellcnie,  le  Neufchâteau  (à  Étalle),  Pin,  Prouvy, 
Romponcel,  Rulles  et  partie  du  ban,  Sainte-Marie,  Sivry  (Étalle),  Termes, 
Thonnelle,  Thonne-le-Til,  Torgny  en  partie,  le  fief  de  Vans  en  partie,  Grand- 
Verneul,  Petit- Vemeul,  Vigueuil,  Villers-sur- Semois,  Walansart,  Irée-le-Pré. 
Il  relève  en  outre  la  garde  ou  l'avouerie  d'Orval  et  de  ses  métairies,  dépen- 
dantes des  localités  et  des  châtellenies  susdites,  savoir  :  Cbampt,  Conques, 
Fratin  et  Ordene.  Puis  il  assimile  aux  fiefs  qui  précèdent  :  Bièvre-la-Grande, 
Bièvre-la -Petite,  Saint-Brico,  Sommolhonne  et  Thonnelalong. 

Cette  énumération  faite,  Louis  V  déclare  qu'il  est,  pour  toutes  ces  choses, 
rhoname  lige  de  Thibaut,  comte  de  Bar,  «  devant  tous  hommes  ».  La  dernière 
expression  signifie  qu'il  n'existait  pour  le  comte  de  Chiny  aucun  suzerain  su- 
périeur au  comte  de  Bar. 


(1)  Belnauz,  eatre  Thonnelle  et  Thonne-le-Til. 

(2)  ViUage  complètement  détruit  à  la  suite  des  épidémies  et  des  guerres  du  dix  sep- 
tième siècle.  Son  emplacement  entre  Poncel  et  Ste-Marie  porte  encore  le  nom  Landin. 
On  y  voit  aujourd'hui  une  station  du  chemin  do  fer.  L'administration  de  cette  ligne  avait 
promis,  par  dépêche  du  12  février  1873«  k  M.  le  Oouverneur  do  la  province,  de  donner 
k  cette  station  le  nom  de  Landin- Poncel.  Oh  les  promesses  ! 

(3)  C'est  sans  doute  Mambrant  ou  Mambru,  k  l'ouest  du  village  des  Bulles.  Le  dénom- 
brement des  feux  do  1656  ne  mentionne  plus  en  ce  lieu  qu'une  maison.  Aujourd'hui  tout 
a  disparu. 
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Dénombrement  de  Louis  V. 

Le  3  ayril  1270. 

Je  Loys,  cuens  de  Chiny,  fas  cognoissant  à  tous  que  je  tang  de  noble  honmie 
moDsign.  Thieb.  conte  de  Bar,  en  fie  et  en  hommage  ligement  :  Chisney,  Pins, 
Ysers,  Jamongnes,  Ramponcel,  les  Bulles,  Walansart,  le  Fang,  Termes,  Provey, 
Fresnoy,  Estaules,  Nambrant,  mon  Neufchastel,  Buc<$nou,  Fraitis,  Villers-sur- 
Semoy,  Houdemont,  Habay-la-Viez,  ce  que  je  i  ay  à  Rure,  et  ce  que  je  i  ay  en  ban 
de  Rure,  le  fie  de  Vans,  ce  que  messire  Aubers  et  sons  neveu  y  tiennent  de  moy, 
Sainte-Marie,  Sivrey,  Nantiermont,  Landin,  et  tout  ce  entièrement  que  je  ay  en  ban 
d'EstauUes  ;  et  si  en  tang  les  haultes  forés  et  les  bois  outre  la  rivière  de  Semoy, 
fors  ce  qui  est  en  ban  de  Lossignol  qui  muet  de  Tévesque  de  Verdun  ;  et  si  en  tang 
le  Neufchastel  et  la  chastellerie,  et  Malières  et  la  chastellerie  ;  et  si  en  tang  Mont- 
médy  et  Messons,  ce  que  je  ay  et  ce  que  les  sires  de  Melières  y  tiennent  de  moy  ; 
et  si  en  tang  Fresnoy-devant-Montmédy,  Yrée-la-prée,  Vigneul,  les  bois  de  Hery, 
Tonnele,  Bannou,  Tonne-le- til,  awec  ce  que  li  cuens  de  Rethel,..  (1)  Chavancye  ;  et 
si  en  tang  AviOu,  Grand- Vemeil,  Petit- Verneil,  et  ce  que  on  tient  de  moy  àTorgny; 
et  si  en  tang  Mogre,  Hariesart,  Martinsart,  Moyens  ;  et  si  en  tang  les  gardes  (la 
garde)  d'Orval  et  des  granges  qui  sont  les  appendices  de  ces  (ses)  chastelleries  et 
de  ces  lieux  devantdit,  c'est  à  savoir  Conques,  Ordene,  Champs  et  Fraitis  ;  et  si  en 
tang  tout  le  ban  de  Chamongnes  entièrement  et  tout  ce  que  y  apert  ;  et  si  en  tang 
les  forés  d'Orvaux  qui  son  en  ban  de  Jamongnes.  Et  en  accroissance  de  ces  fies 
dessus  nommez  que  je  tang  dont  devantdit  conte  de  Bar,  reprang-je  de  lui  en  fie  et 
hommaige  ligement  :  Sometone,  Tonne-la-lon,  Saint-Brois,  Bièvre-la-Grande, 
Bièvre-la-Petite.  Et  de  toutes  ces  choses  dessus  nommey  sui-je  homme  lige  au  de- 
vant dit  conte  de  Bar,  devant  tous  hommes.  Et  est  à  savoir  que  Chiney  est  ren- 
dable  au  devantdit  conte  de  Bar.  En  tesmoignage  de  la  quelle  chose  et  pour  ce 
que  ferme  soit  et  estable  ai-je  séclées  ces  lettres  de  mon  seel  ;  que  furent  faites 
l'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  et  dix,  le  jeudy  devant  Pasques  Flories,  ou 
mois  d'avril  (2). 

De  08  que  le  comté  de  Chiny  relevait  de  celui  de  Bar»  on  ne  peut  conclure 
qu'il  n'appartenait  pas  exclusivement  à  l'empire.  En  effet  le  comté  de  Bar  lui- 


(1)  Pai;quoi  remplacer  cette  lacune  t  Peut-ôtre  par  y  tient  de  mot^  ou  par  tient  de  moi 
à  Chauvancy. 

(2)  ly après  une  copie  libre  reposant  atm  archives  du  gouvernement  à  Arlon  On  trouo^ 
Vanalyse  fort  défectueuse  de  cette  charte  :  Compte-rendu,  etc.,  série  III,  t.  X,  p.  117; 
Recueil.  Gérard,  n»  223  ;  Jeantin,  Ghron.,  t.  I,  p.  544. 
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même  était  un  flef  impérial  quant  à  sa  partie  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse.  L'autre  partie  formait  un  franc  alleu,  ne  dépendant  par  conséquent  de 
personne.  Henri  III  fut  le  premier  qui  devint  feudataire  de  la  France,  d*abord 
pour  la  seigneurie  de  Torcy,  ensuite  pour  le  cbâtoau  de  Bar  et  tous  ses  francs 
alleus  de  la  rive  gauche,  y  compris  les  terres  qui  en  dépendaient.  C'est  à  ce 
prix  qu'il  put  se  faire  pardonner  d'avoir  guerroyé  avec  les  Anglais  contre  la 
France.  Mais  il  est  à  remarquer  que  Ghiny  ne  figurait  nullement  dans  les 
dépendances  de  cette  partie  du  comté  de  Bar  :  les  dénombrements  fournis  aux 
rois  de  France  n'en  font  aucune  mention.  Par  contre  ce  comté  devait  nécessai- 
rement être  spécifié  comme  dépendance  de  la  partie  impériale  du  comté  de 
B»r,  chaque  fois  qu*il  y  avait  obligation  pour  les  comtes  ou  ducs  d'en  faire  le 
relief.  Aussi  voyons-nous  l'empereur  Won^'cslas  s'en  prendre  au  duc  Robert, 
parce  qu'il  n'avait  pas  relevé  en  temps  requis  ses  fiefs  de  Bar  et  de  Ghiny  (1). 

Damoiselle  Chandelle  (2),  veuve  de  Thirion  de  Gommery,  écuyer,  et  ses  cinq 
enfants,  devaient  à  l'abbnye  soixante  muids  vertenois  de  seigle,  plus  six 
livres  de  forte  monnaie.  Pour  se  libérer,  ils  résolurent  de  céder  en  échange  les 
portions  de  dime  qu'ils  possédaient  au  territoire  de  Harnoncourt  ;  mais  comme 
cette  dime  était  un  fief  mouvant  des  comtes  de  Ghiny,  ils  prièrent  Louis  Y  de 
vouloir  ratifier  leur  arrangement.  Le  comte  y  consentit  et  s'engagea  môme  à 
garantir  la  transmission  de  ces  biens  L'acte  est  du  mois  d'avril  1270  (3). 

De  graves  contestations  régnaient  alors  entre  l'abbaye  d'Orval  et  Henri  de 
Looz,  frère  du  comte  Louis  V.  Henri,  qui  depuis  trois  ans  était  sire  d'Agimont, 
avait  aussi  acquis,  mais  on  ignore  depuis  combien  de  temps,  la  terre  do  Sailly, 
non  loin  d'Ivoîx.  De  leur  côté,  les  moines  d'Orval  possédaient  des  propriétés  et 
des  droits  dans  le  village  de  Sailly  pt  ils  prétendaient  naturellement  les  y  con- 
server avec  leur  anciennes  franchises.  Mais  Henri  de  Looz  l'entendait  tout 
différemment  ;  il  se  mit  donc  à  réclamer  divers  droits  seigneuriaux  sur  les 

4 

terres  et  les  cours  d'eau,  voire  même  sur  les  personnes  sujettes  de  l'abbaye. 
Cependant  on  en  revint  peu  à  peu  à  des  idées  de  concorde,  et  les  deux  parties 
firent  choix  d'un  arbitre  unique,  le  comte  Louis  V.  Celui-ci,  pour  s'entourer  de 


(1)  Ils  firent  un  compromis  en  1384,  Tables  chronol.  de  M,  Wûrth,  Publicat.  hist-, 
tome  XXV,  page  17  ;  V.  m»,  de  Pierrot  k  la  Biblioth.  de  la  ville  de  Luxembourg,  tome 
1,39  ;  idem  môme  biblioth.  Cartul.  de  1546,  fo  204  v». 

(2)  Ce  mot  vient  assez  souvent  pour  désigner  lo  village  de  Scbendels,  mais  il  semble 
que  c'est  id  un  prénom. 

(3)  Cartul.  ms.  d'Orval,  t.  H,  p.  503. 
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toutes  les  lumières  dont  il  avait  besoin,  réunit  une  nombreuse  assemblée  de 
chevaliers  et  d'écuyers  et,  après  avoir  pris  leur  avis,  il  prononça  le  jugement 
dont  voici  la  teneur  : 

«  A  partir  de  ce  moment,  dit-il,  cesse  toute  espèce  de  dissentiments  entre 
mon  frère  Henri  do  Looz  et  Tabbayo  d'Orval,  quel  qu'en  soit  l'objet  :  terrages, 
défrichements,  acquêts,  ban,  abeilles,  vassaux,  accessions,  amend«^  pour  dé- 
gâts, etc.  (1).  D'après  l'avis  des  gens  de  bien  que  j*ai  consultés,  je  décide  que 
l'abbaye  doit  payer  le  terrage  de  tout  ce  qu'elle  a  défriché  ou  acquis,  au  tein  de 
Sailly,  depuis  l'arrivée  de  mon  frère  Henri,  mais  non  de  ce  qu'elle  y  possédait 
auparavant.  A  l'avenir  elle  ne  pourra  rien  acquérir  dans  ce  même  ban,  sans 
l'autorisation  du  susdit  Henri  et  conformément  à  la  loi  et  au  droit  du  village 
de  Sailly.  Quant  aux  dégâts,  l'abbaye  réparera  les  dommages,  rien  de  plus.  A 
ces  conditions,  mon  frère  n'aura  plus  aucun  sujet  de  réclamations  envers  l'ab- 
baye. Tel  est  l'avis  d'un  grand  nombre  d'hommes  honorables,  chevaliers  ou 
écuyers,  notamment  de  messire  Thibaut  de  Mellier,  du  (ou  le)  châtelain  de  Bar, 
de  messire  Jean  l'Ardenois,  de  messire  Thierry  de  Houffalize,  de  messire  GiUon 
d'Iry  et  d'Alardin  de  Musai.  Fait  l'an  de  l'Incarnation  1270  (2).  » 

La  dernière  charte  que  nous  possédions  de  cette  année  1270  est  sans  contre- 
dit la  plus  importante  Nous  la  publierons  littéralement  d'après  l'original,  après 
en  avoir  donné  la  traduction  libre. 

Dans  cette  charte  le  comte  Louis  V  déclare  avec  serment  qu'il  octroie  la  loi 
et  les  franchises  de  Beaumont  à  son  château  de  Virton,  au  village  contigu.  à 
tous  les  bourgeois,  présents  et  futurs,  ejt  à  toute  la  banlieue,  sans  néanmoins, 
i\]oute-t-il,  vouloir  toucher  en  rien  aux  droits  de  la  sainte  Eglise,  ni  à  ceux  de 
ses  chevaliers  et  de  ses  francs  hommes. 

Il  entre  ensuite  dans  les  détails  suivants  : 

1.  —  Gomme  les  autres  villes  neuves  (3)  du  comté,  les  habitants  de  Virton 
iront  prendre  loi  et  conseil  à  Montmédy  ; 

2.  —  Pour  les  droits  d'alOfouage,  de  parcours  et  de  pâturage  qu'il  leur  ac- 
corde dans  ses  bois,  comme  aux  autres  villes  neuves  de  la  prévôté  de  Virton, 


(1)  Terrapes  et  havna  et  aques  bans  brisies  et  homes  quaisies  pargies  de  damages  fais. 
Nous  supposons  que  hrisies  =  brisces,  rayon  do  miel  ;  que  quaisies  =  quait.  Voir  du 
Gange  haware^  brisca,  quaestus.  Main  bien  c'est  douteux. 

(2).  Gartul  ms.  d'Orval,  1. 1,  p.  609. 

(3)  On  donnait  le  nom  de  ville  neuve  k  tout  village  affranchi  à  la  loi  de  Beaumont. 
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chaque  bourgeois  payera  annuellement  au  seigneur  deux  gélines»  l'une  à  la  St- 
Jean -Baptiste,  l'autre  à  Noël. 

3.  —  Chacun  peut  pêcher  dans  toute  la  banlieue,  pourvu  que  ce  soit  sans 
nasse  et  sans  engins  dormants.  Les  fossés  et  les  étangs  sont  résoryés.  Nous 
nous  réservons  aussi  l'emplacement  d'un  étang  entre  Virton  et  Ethe,  près  du 
chemin  ;  mais  d'ici  à  ce  que  l'étang  soit  fait  et  que  l'eau  ne  les  en  empêche, 
les  habitants  sont  libres  d'y  faire  des  prés  ou  des  pâturages. 

4.  —  Nous  conservons  notre  droit  d'exiger  au  besoin  des  expéditions  mili- 
taires à  pied  et  à  cheval. 

6.  —  Chaque  bourgeois  doit,  dès  le  première  année,  payer  en  retour  qua- 
rante sous  parisis  (1). 

6.  —  Il  ne  pourra,  cette  première  année,  rien  vendre  ni  aliéner  de  ce  qu'il 
possède  à  titre  de  bourgeois. 

7.  —  Ni  bourgeois  ni  autres  ne  peuvent  ni  vendre  ni  donner  à  un  habitant 
de  Saint-Mard,  homme  ou  femme,  aucun  de  ses  immeubles,  situés  à  Virton  ou 
dans  la  banlieue  ;  et  aucun  habitant  de  Saint-Mard,  soit  homme  soit  femme, 
ne  peut  acquérir  un  immeuble  à  Virton  ou  dans  la  banlieue. 

8.  —  Personne  n'est  apte  à  posséder  aucun  immeuble,  mouvant  de  la  fran- 
chise et  de  la  bourgeoi^^io  de  Virton,  s'il  n'est  bourgeois  de  cette  localité  et  s'il 
n'y  remplit  les  obligations  attachées  à  sa  résidence  et  à  son  immeuble. 

9.  —  Tout  bourgeois  ou  autre  quelconque,  ayant  un  immeuble  à  Virton  ou 
dans  la  banlieue,  qui  partirait  de  Virton  ou  d'ailleurs  pour  aller  se  fixer  à  St- 
Mard,  perdra  la  jouissance  de  son  immeuble  mouvant  de  la  bourgeoisie  de  Vir- 
ton Cet  immeuble  doit,  en  ce  cas,  revenir  à  la  disposition  du  maire  et  des 
échcvins  qui  le  donneront  à  des  bourgeois  domiciliés  à  Virton. 

10.  —  Pour  fonder  cette  ville,  nous  livrons  toute  la  banlieue  de  Virton,  qui 
s'étend  depuis  celle  de  Robelmont  jusqu'à  la  croix  de  Herpigny,  et  depuis  cette 
croix  jusqu'à  la  fontaine  de  Robisnel,  et  depuis  cet  endroit  jusqu'au  ruisseau 
de  Rabay  en  Ensai,  vers  Virton  ;  hormis  les  propriétés  de  la  sainte  Eglise  et  de 
nos  francs  hommes.  Nous  y  consacrons  encore  tout  oe  que,  au  temps  de  l'an- 
cienne ville,  les  bourgeois  de  Virton  possédaient  sous  notre  vassalité  dans  la 
banlieue  de  Ragnery. 

11.  —  Toute  pièce  mise  en  culture  devra  payer  annuellement  le  terrage. 


(1)  Est-ce  le  vrai  sens  cette  expression  faire  raparant  à  lieu  f  Ne  serait-ce  pas  faire 
une  réparation,  une  restauration  de  40  sous  au  lieu,  c'est-à-dire  à  la  ville  ou  au  château? 
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12.  --  Nous  sommes  chargé  de  la  police  aux  lours  de  foiré  et  de  mardié. 
Tout  délit,  commis  par  des  étrangers  en  champ  de  foire  et  de  mardié,  sera 
Jugé  par  nous,  â  moins  qu'il  n'ait  été  déféré  au  maire  et  aux  échevins,  avant 
que  notre  sergent  n'eût  entamé  les  procédures. 

13.  —  Que  si  les  habitants  de  Virton,  en  masse  ou  à  quelques-uns,  quittaient 
leur  banlieue  à  cris  et  à  hafias,  pour  se  délivrer  de  quelque  vexation,  le  sei- 
gneur ne  pourrait  s'en  prévaloir. 

14.  —  Le  maires  et  les  échevins,  après  avoir  délibéré  entre  eux  et  consulté 
les  prudhommes  de  la  ville,  peuvent  prononcer  sur  toutes  matières,  sans 
recourir  aux  Juges  supérieurs  de  Montmédy  ;  et  nous  ne  pouvons  nous  y  oppo- 
ser. En  c^  cas,  si  les  parties  n^  veulent  pas  aller  en  instance,  leur  Jugement 
sera  définitif. 

15.  —  Quant  aux  habitants  des  communautés  foraines  (mcore  soumises  à 
l'ancien  droit,  s'ils  viennent  en  appel  devant  le  maire  et  les  échevins  de  Virton, 
il  seront  Jugés  par  le  conseil,  selon  l'ancien  droit,  comme  ils  l'étaient  par  les 
Jurés,  avant  l'affranchissement  de  Virton. 

16.  —  Personne  ne  pourra  posséder  une  place  à  bâtir  dans  les  murs  de 
Virton,  à  moins  qu'il  ne  lui  convienne  de  construire  une  maison  et  de  Tha- 
biter,  un  an  et  un  Jour  au  plus  tard,  après  l'avertissomont  donné  par  nous  ou 
do  notre  part.  Si  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  le  maire  et  les  échevins 
donneront  cet  emplacement  au  bourgeois  qui  voudra  et  pourra  y  bâtir. 

17.  —  Les  mesures  pour  le  vin,  pour  l'huile  et  les  autres  liquides,  l'aune, 
l^s  poids,  les  balances  seront  comme  à  Beaumont.  Les  mesures  pour  le  sel, 
les  grains  et  toutes  esi>èces  de  semences  resteront  les  mêmes  qu'au  temps  de 
l'ancienne  ville. 

18.  —  La  mouture  se  prendra  au  vingt-quatrième. 

19.  —  Le  four  sera  régi  selon  la  loi  de  Beaumont. 

20.  —  Le  maire,  les  échevins  et  les  prud'hommes  pourront  introduire  les 
règlements  et  les  coutumes  qu'ils  Jugeront  propres  à  améliorer  la  ville  et  sa 
banlieue,  pourvu  que  nos  droits  seigneuriaux  n'en  soient  pas  lésés. 

Lesquelles  franchises  et  loi  de  Beaumont  sont  accordées,  par  nous  au  châ- 
teau do  Virton,  â  toute  la  banlieue  et  aux  bourgeois,  avec  le  consentement  et 
l'approbation  de  Jeanne,  notre  femme,  comtesse  de  Ghiny  et  dame  de  Blâ- 
ment ;  nous  Jurons  de  nous  y  conformer  à  Jamais,  selon  l'esprit  et  les  termes 
de  la  loi  de  Beaumont,  excepté  en  ce  qui  dérogerait  aux  droits  de  la  santé 
Église  et  de  nos  francs  hommes,  ainsi  qu'aux  restrictions  et  aux  additions  que 
nous  venons  do  spécifier.  Et  pour  que  ce  soit  chose  â  Jamais  ferme  et  stable, 
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nous,  comte  et  comtesse,  apposons  nos  sceaux  à  la  charte  présente,  en  témoi- 
gnage de  vérité.  Fait  et  donné  l'an  de  grâce  1270,  au  mois  de  juillet. 

Affranchissement  de  Virton  à  la  loi  de  Beaumont. 

Juillet  1270. 

Nous  Lœys,  cuens  de  Chisnel,  faisons  savoir  à  tous  ciaus  qui  ces  lettres  verront 
et  oiront  que  nous  avons  mis  et  jurei  nostre  chastel  de  Verton,  la  ville  defors,  les 
bourjois,  tous  qui  i  sunt  et  venrront,  et  tout  le  ban  entièrement,  à  la  loi  et  à  la 
frainchise  de  Biamont,  sauf  le  droit  de  Sainte  Église,  de  nos  chevaliers  et  de  nos 
frans  homes,  et  saves  les  devises  qui  osteies  en  sunt  et  ajosteies,  c'est  à  savoir  que 
cil  de  Verton  penrront  loi  et  concel  à  Monmaidei,  ensi  cum  cil  des  autres  nueves 
villes  de  la  contei  de  Chisnei  font.  Et  deverat  chascun  bourjois  de  Verton  à  signor 
dou  lieu  dous  gelines  de  rente  chaskan  :  une  à  la  Saint  Jehan  Baptiste,  et  une  à 
Noeil,  por  les  aisences  des  bois  et  pour  le  cours  et  le  pasturage  de  lour  bestes,  que 
nous  lor  avons  donne!  et  otrié  en  nos  bois,  ensi  cum  cil  des  autres  nueves  villes  de 
la  prévostei  de  Verton  les  i  ont.  Et  pueent  poissier  par  tout  lor  ban,  sens  neis  et 
sens  engens  dormans,  fors  qu'ens  fosceis  et  en  estans.  Et  si  retenons  le  siège  d'un 
estan  en  la  voi  entre  Verton  et  Ettres,  en  tel  menière  que  cil  de  Verton  i  pueent 
faire  preis  et  paskis  sens  ocquoison,  jusqu'à  tant  que  H  estans  serat  fait  et  que 
l'yaue  lor  enforcerat.  Et  si  retenons  à  bourjois  de  Verton  nos  os  et  nos  chevai- 
chiees,  quant  nos  en  arons  mestier  et  que  nos  les  ferons  remonrre.  Et  doit  faire 
chascun  bourjois  raparant  à  lieu  de  quarante  soûls  de  parisis,  dedens  la  première 
aneie.  Et  ne  pueent  vendre  ne  despendre  li  bourjois,  dedens  la  première  aneie, 
chouze  qu'il  tiegnent  de  borgise.  Et  ne  puefc  borjois  ne  autres  vendre  ne  donneir  à 
home  ne  à  famé  demorant  à  Saint  Mair  héritage  qu'il  tiegnent  à  Verton  ne  en  tout 
le  ban.  Et  ne  puet  bons  ne  famé  demorant  à  Saint  Mard  tenir  ne  aquesteir  héritage 
à  Verton  ne  om  ban.  Et  ne  pourrat  ne  deverat  tenir  neus  bons  point  de  l'éritage, 
qui  de  la  frainchise  de  Verton  muet  et  de  la  bourgise,  qu'il  n'en  soit  borgois  et 
qu'il  n'en  face  à  lieu  ce  que  à  l'éritage  et  à  lieu  apartient.  Et  s'il  avenoit  que  au- 
cuns bourjois  ou  aucuns  autre  meussent  de  Verton  ou  d'allours,  qui  tenissent  (ou 
teinssent]  héritage  à  Verton  ne  om  ban,  et  alaissent  demoreir  à  Saint  Mard,  il  ne 
joieroient  mie  del  héritage  qui  de  la  bourgise  de  Verton  mouveroit,  aiens  revenr- 
roit  en  main  de  maior  et  d'eschavins  de  Verton,  cum  eschoite  por  doneir  à  borjois 
demorant  à  Verton.  Et  est  à  savoir  que  notes  metons  à  livreson,  por  ville 
faire,  tout  le  ban  de  Verton^  ensi  cum  il  s'estent  très  le  ban  de  Robermont 
jusqu'à  la  cruiœ  de  Herpignei,  et  de  la  cruix  jusqu'à  la  fontainne  a  Re- 
bisnel  (l),et  de  celle  fontainne  jusqu'à  russel  de  Ràbai  en  ensai,  ver  Ver- 


(1)  Ou  peut-être  Reèisueh  mot  qu'on  écrirait  ai:Oourd'hui  RMaenl.  Ce  passage  en  let- 
tres itali^es  est  aoulignô  dans  roriginal. 
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ton,  sauf  ce  que  Sainte  Église  et  nostre  franc  home  i  ont.  Et  i  metons  tout 
ce  dont  li  bourjois  de  Verton  estoient  tenant  et  prenant  om  ban  de  Ragnerei,  à  tens 
de  la  vies  ville.  Et  si  penrrat  on  le  terrage  as  chans.  Et  si  est  à  savoir  que  nos  de- 
vons faire  wardeir  les  foires  et  les  marchies,  et  les  meffais  des  gens  forrainnes, 
fais  en  foires  et  en  marchies,  jugier,  dont  clamour  niert  (1)  faite  à  maior  et  as  es- 
chavins,  ansois  que  nostre  scrjant  i  messcnt  les  mains.  Et  s'il  avenoit  que  cil  de 
Verton,  tuit  ou  aucun,  courrissent  fors  de  lour  ban  à  cri  ou  à  hahai  por  aucune 
paine  rescoure,  li  sires  nés  en  pourroit  penrre  à  ocquoison.  Et  si  est  à  savoir  que 
de  ce  dont  li  maires  et  li  escha\in  de  Verton  pourront  avoir  concel  entre  yaus  et 
par  les  proudomes  de  la  ville  et  jugier  sens  aleir  à  Monmaidei  à  lor  maistres,  il  le 
pourront  faire,  et  nos  ne  les  en  pourrons  ne  deverons  penrre  à  oquoison,  aiens 
serat  estable  ce  qu'il  jugeront,  se  les  parties  cui  il  jugeront  le  vuelent  soflrir,  sens 
aleir  à  lor  maistres.  Et  chargeront  li  maires  et  li  eschavin  les  vies  drois  par  le 
concel  de  la  ville,  ensi  cum  li  jure!  faisoient,  ansois  que  Verton  fust  jureie,  à  dans 
des  vies  villes  forainnes  qui  lor  requerront.  Et  ne  deverat  nuns  tenir  masure  dedens 
les  murs  de  Verton  qu'il  ne  li  conviègne  maiseneir  et  amasueir  dedens  Tan  et  le  jor 
qu'il  en  serat  requis  et  amonesteis  pas  nos  ou  par  nostre  coumandement,  aiens  la 
donrront  li  maires  et  li  eschavins  à  bourjois  qui  amasueir  la  pourrat  et  vourrat. 
Les  mesures  de  vin,  de  niel  et  de  ce  qu'om  trait  à  broché,  li  ane,  li  pois  et  les  ba- 
lances ceront  teis  cum  à  Biaumont.  Les  mesures  de  seil,  de  bleif  et  de  toutes  se- 
mences demourront  telles  cum  elles  soloient  estre  à  la  vies  ville.  On  mourrat  à 
moulin  a  vinte  quatreyme.  Et  cuirat  on  à  four,  ensi  cum  li  lois  de  Biamont  l'en- 
sagne.  Tous  les  bons  poins  et  les  bones  coustumes  que  li  maires  et  li  eschavin  et  li 
proudoumes  de  la  ville  pourront  mettre  et  accoustumeir  à  lieu  et  à  ban  de  Verton 
por  la  ville  amendeir,  il  le  pourront  faire,  sens  oquaison,  sauves  les  droitures  à 
signor.  La  desorditte  franchise  et  la  loi  de  Biamont  avons  nous  mise  à  desourdit, 
chastel  de  Verton  et  en  tout  le  ban  et  as  borjois,  par  le  crant  et  par  le  lous  Je- 
henne,  contesse  de  Chisnei  et  dame  de  Blanmont,  nostre  famé.  Et  l'avons  jurei  à 
tenir  à  touz  jours,  sens  fraindre,  ensi  cum  li  lois  de  Biamont  l'ensagnerat,  sauf  le 
droit  de  Sainte  Église  et  de  nos  frans  homes,  et  sauves  les  devises  et  les  poins  qui 
en  sunt  ostei  et  ajostei,  ensi  cum  il  est  dcsour  deviseis.  Et  por  ce  que  ce  soit  ferme 
chouze  et  estable  à  touz  jours,  nos  li  desor  dis  Loys,  cuens  de  Chisnei,  et  nos  li 
desorditte  Jehenne,  contesse  de  Chisnei  et  dame  de  Blanmont,  avons  mis  nos  seels 
en  ces  lettres  présentes  en  tesmognage  de  véritei,  lesquelles  furent  faites  et  don- 
neies  en  l'an  de  graice  mil  CC  et  soixante  et  dix  ans,  du  mois  de  julet  (2). 


(0  C'est  bien  niert  dans  T'^riginal.  Le  sens  de  ce  mot  répond  presque  évidemment 
aux  expressions  n'attra  pas  été,  en  latin  non  erit,  non  fuerit.  Ce  serait  donc  une  con- 
traction de  tion  érit. 

(2)  Copié  sur  l'original  à  l'hôtel  de  ville  de  Virton.  Cette  charte  est  en  parchemin,  à 
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Louis  y  inaugura  l'année  1271  comme  il  avait  fini  la  précédente,  par  un 
affiranchissemcnt  à  la  même  loi  de  Beaumont.  Cette  nouvelle  faveur  fut  acoor- 
dée  d*un  seul  coup  aux  trois  villages  de  Montlibert,  de  Vaux-les-Moines  et  do 
Signy  (12 Janvier  1271,  n.  st.).  Mais  ici  le  comte  n'était  pas  entièrement  libroi 
puisque  ces  villages  dépendaient  en  partie  de  l'abbaye  de  Saint-Ouon,  de  Rouen. 
Aussi  ne  docréta-t  il  leur  affranchissement  que  de  commun  accord  avec  Jean, 
religieux  et  représentant  de  l'abbaye,  lequel  était  alors  prieur  de  Vaux-Ies- 
Moines  (1).  Un  an  plus  tard  (9  Janvier  1272),  le  comte  écrira  lui-même  à 
Nicolas,  abbé  de  Rouen,  pour  lui  donner  connaissance  de  cet  affranchissement 
et  lui  en  expliquer  les  conditions  (2),  après  quoi,  il  promulguera  de  nouveau 
une  charte  sur  le  môme  objet.  Cette  dernière  pièce  n'est  vraisemblablement 
qu'une  expédition  ou  reproduction  littérale  de  la  charte  primitive.  Malgré  la 
postdate,  elle  doit  donc  avoir  ici  sa  place. 

Décembre  1273. 

Ge  Louys,  coens  de  Chigny,  et  Jehan,  prieur  do  Vaux  les  Lafertey,  faisons  asoa- 
Toir  à  tous  chacuns  qui  ces  lettres  verront  que  noz  avons  franchies  nos  villes  de 
Signy,  de  Vaux  et  de  Montlibert,  à  la  loi  de  Biaumont,  sans  mettre  et  sans  oster; 
sauve  la  droicture  de  sainte  Église,  et  la  di'oicture  que  les  frans  hommes  y  ont  ;  en 
tel  manière  que  chacuns  bourgeois  doit  avoir  masure  et  cortil,  par  laisnez  (?)  de 
maiour  et  d*eschevins,  ou  plus  près  de  luy  ;  et  tôt  le  remenant  des  terres  doit  venir 
à  la  main  de  maiour  et  d'eschevins  pour  faire  livraison  à  dit  bourgeois  des  ti*ois 
viles,  areis  (arle  hormis)  cheu  que  ge  Louys,  coens  de  Chiny  et  le  prions  de  Vaulx 
en  avons  retenu.  Et  panrons  teiTages  de  touttes  les  terres  qu'il  gaigneront  as  huis. 
Et  si  paieront  chascuns  bourgeois  n  gelines  pour  les  aisances  de  bois  ;  et  ils  auront 
leurs  aysances  es  bois  messire  le  comte  de  Chiny,  aussy  comme  les  autres  villes  de 
la  comté  les  y  ont  ;  et  doivent  aler  en  us  et  en  chevauchies  toutes  les  hores  qu'il 
en  seront  semonnés  ;  et  doivent  moudre  à  moulin  desous  Vaux  par  ban,  à  la  loy  de 
Biaumont  ;  et  doivent  le  charroi  du  moullin  toutes  les  hors  que  mestier  en  sera, 
ainsy  comme  les  autres  viles  de  la  comtôe  ;  et  sy  doivent  prendre  leur  loy  à  Mont- 
médy,  tant  comme  messire  le  coens  de  Chiny  le  voudra  souffrir. 


deux  doubles  queues  de  môme.  Il  reste,  à  la  première,  la  moitié  du  grand  sceau  du 
comte  Lonis  V.  On  y  reconnaît  un  cheval  do  parade.  La  moitié  du  contre-scel  prouve 
quo  Louis  V  portait  parti  :  au  premier  de  Chiny ,  au  second  de  Looz.  L*autre  sceau  a 
disparu. 

(1)  Archives  de  TEtat  à  Luxembourg,  Hardt.  p.  542. 

(2)  Ibidem,  copie  signée  Wiltheim,  et  Gartul,  des  Jôs.  f.  422. 
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Et  pour  cheu  que  cheu  soit  ferme  chose  et  estable,  ge  Louy,  coens  de  ChigDj,  et 
Jehan,  priour  de  Vaux,  avons  pendus  nos  seaux  à  ces  présentes  lettres  en  tesmoi- 
gnage  de  véritei  ;  qui  furent  faites  (et)  donnée  en  Tan  de  Tincamation  nostre  sgr 
que  la  milier  corroit  par  mil  IP  LXXni  ans,  en  moins  de  décembre  (1). 

Passons  rapidement  sur  deux  ventes,  faites  à  Tabbayo  d*0rval  ;  dans  le 
courant  de  cette  année  1271,  et  dans  lesquelles  Louis  Y  intervint  en  qualité  de 
sire  tt  cui  fief  c'estoit.  »  Par  l'une,  Simonin  do  Luz  et  Helluy,  sa  femme, 
cèdent,  au  prix  de  dix  livres  fortes,  une  rente  annuelle  de  deux  muids  de  blé 
vertenois,  à  prendre  sur  la  dime  de  Luz  (2).  Par  Tautre,  le  bois  de  Cherves  ou 
de  la  Gherve  devient  la  propriété  de  Tabbaye,  au  prix  de  cinquante  livres 
fortes.  Les  vendeurs  sont  Golet  de  Puilly  et  Jean^  son  frère.  Leurs  femmes 
Isabelle  et  Odile,  ainsi  que  leurs  hoirs  vinrent  déclarer  qu'ils  approuvaient 
cette  vente  (3).  Arrêtons-nous  un  peu  plus  longuement  sur  deux  faits  qui  eu* 
rent  lieu  presque  en  même  temps. 

Le  premier  est  curieux  à  plus  d'un  titre,  notamment  parce  qu'il  nous  fait 
voir  une  nombreuse  paroisse  formée  de  diverses  communautés  ou  villages,  se 
dépouiller  volontairement  d'un  droit  réel  ou  au  moins  prétendu,  sans  aucune 
compensation  terrestre,  uniquement  dans  le  but  de  faire  acte  de  pieuse  libéra- 
lité ;  ensuite  parce  que  ce  fait  s'est  accompli  par  l'intervention  de  cinq  caté- 
gories des  personnes  qui  jouissaient  alors  du  droit  d'aliénation,  ce  qui  suppose 
nécessairement  le  droit  de  vraie  possession.  Ces  catégories  sont  désignées  sous 
les  noms  de  milites,  armigeri,  ingenui,  liberti  et  libertini,  qu'il  faut  tra- 
duire peut-être  par  chevaliers,  écuyers,  francs  hommes,  aOflranchis  et  descen- 
dants d'affranchis.  Une  pareille  énumération  prouve  évidemment  que  le  se^ 
vage  n'était  pas  encore  aboli,  et  qu'il  y  avait  alors  au  moins  une  sixième 
catégorie  d'habitante,  celle  des  serfs,  lesquels,  n'étant  pas  propriétaires,  ne 
Jouissaient  pas  du  droit  d'aliénation  ou  de  contrat.  Nous  traduisons  littéra- 
lement. 

Le  21  Juin  1271. 

Nous  Louis,  comte  de  Chiny,  et  maître  J.,  doyen  rural  dlvoir,  faisons  savoir  à 
tous  ceux  qui  liront  ces  lettres  que  les  maires,  les  échevins  et  la  conmiunauté  ou 
les  communautés  de  Jamoigne,  des  Bulles,  d*Izel  et  des  banlieues  de  ces  villages, 


(1)  Archives  de  l'État  à  Luxembourg,  cartul.  Jésuites  f.  425  V"*.  D'après  une  cop.  de 
M»  Wûrth-Paquet. 

(2)  Cartul.  d'Orval,  t.  II,  p.  61. 

(3)  Juin  1271.  Ibidem,  p.  61. 
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notamment  Henrîon,  ûls  de  feu  messire  Anselme  de  Rossignol,  chevalier,  Herman 
de  Romponcel,  Jean  et  B,  du  Faing,  Nicolas  et  Gérard  des  Bulles  et  Guillaume  du 
Mesnil,  lesquels  ont  comparu  personnellement  devant  nous  à  l'effet  de  passer  le 
présent  acte,  et  ont  déclaré  que,  si  en  vertu  de  la  coutume  ou  pour  tout  autre 
cause,  les  communautés  précitées  ou  Tune  d'elles  jouissent  du  droit  de  glandée  ou 
d'un  parcours  quelconque  de  leurs  porcs  dans  les  bois  d'Orval,  eux,  en  leuj  qualité 
de  chevaliers,  d'hommes  d'ai*mes,  d'hommes  libi^s,  d'hommes  affranchis  et  issus 
d'affranchis,  ils  cèdent  ce  droit  à  l'abbaye  d'Orval,  librement  et  au  nom  de  la 
communauté  ou  des  conununautés,  au  nom  des  villages  et  de  leurs  banlieues  ;  de 
sorte  que,  à  cet  égard,  l'abbaye  et  ses  bois  ou  forêts  sont  libres  de  toute  ser« 
vitude. 

Interrogés  par  nous,  ils  ont  répondu  qu'ils  n'avaient  nullement  été  forcés  à  faire 
la  déclaration  qui  prééède,  ni  engagés  par  des  moyens  frauduleux,  ni  circonvenus 
d'aucune  manière  ;  mais  qu'ils  avaient  agi  spontanément,  en  toute  liberCà,  et  parce 
qu'ils  voulaient  réellement  céder  aux  moines  ce  qui  pouvait  leur  appartenir  dans 
les  droits  ou  usages  susmentionnés. 

En  témoignage  de  quoi,  à  la  demande  desdits  maires,  échevins  et  autres  prénom- 
més, tous  des  dits  villages  et  de  leurs  banlieues,  nous  avons  donné  ces  présents 
lettres  scellées  de  nos  sceaux. 

Donné  l'an  de  seigneur  1271,  le  samedi  qui  précède  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  (1). 

Pour  apprécier  Timportanoe  que  les  moines  attachaient  à  la  quatrième 
charte  que  le  comte  de  Gbiny  publia  en  leur  faveui*  en  l'année  1271,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  leur  a  coûté  huit  cents  livres  tournois,  somme  que  Louis  doit  con* 
vertir  à  son  profit  et  à  celui  du  comté  de  Ghiny. 

Le  comte  Louis  et  la  comtesse  Jeanne,  dame  de  Blamont,  commencent  par 
y  déclarer  que,  pour  maintenir  à  Jamais  l'union  et  la  concorde,  non-seulement 
entre  eux  et  l'abbé  d'Orval,  mais  aussi  entre  leurs  sujets  et  ceux  de  l'abbaye, 
ils  ont  fait  placer  des  bornes  pour  séparer  les  bois  et  les  autres  propriétés 
d*Oryal,  des  biens  appartenant  soit  au  comte,  soit  à  ses  hommes,  soit  aux 
communes. 

La  première  est  placée  sur  le  sentier  qui,  passant  au-dessus  des  pâturages, 
conduit  à  Jamoigne.  A  partir  do  ce  point  jusqu'à  la  borne  du  comte  en  Er- 
bulhi,  il  y  a  six  bornes.  Entre  Erbulhi  et  Lee-Fontaine,  il  y  a  une  septième 
borne  ;  une  huitième  à  Lee-Fontaine  ;  une  neuvième  derrière  Moïemont  sur 


(1)  Gartulaire  mi.  d'Orval,  1. 1,  p.  14. 
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la  Pisotte  (1).  Il  y  en  a  deux  entre  Moïmont  et  le  chemin  de  la  Sablonnière  ; 
une  à  la  Sablonnière,  sur  le  chemin  ;  une  à  Fouferreit.  De  là  au  champ  à 
Cerisier,  le  long  du  chemin,  il  y  en  à  trois  ;  une  à  la  petite  fontaine  à  la  croi- 
sière des  chemins. 

A  partir  de  cet  endroit  et  en  suivant  le  chemin  de  Herbeuval,  par  la  c6te  et 
le  haut  de  la  Belle-Nowe  jusqu'à  Aizon,  toutes  les  bornes  que  Ton  rencontre 
limitent  les  bois  du  comte  et  ceux  d'Orval. 

Le  comte  et  la  comtesse  déclarent  ensuite  que  les  moines  peuvent  faire 
creuser  un  fossé  de  sept  pieds  de  large  sur  cinq  de  profondeur,  et  établir  des 
cloisons,  pourvu  toutefois  que  ce  ne  soit  ni  murailles,  ni  palissades,  ni  plai- 
seis  f  (2),  partout  où  il  leur  plaira  dans  les  terrains  délimités  par  ces  bornes  ; 
pourvu  encore  qu'ils  laissent  complètement  libres  tous  les  chemins  qui  existent 
pour  conduire  d*un  village  à  un  autre.  Que  s'ils  rencontraient  des  contradic- 
teurs à  rétablissement  de  ces  fossés  ou  de  ces  clôtures,  nous  y  pourvoirions, 
disent-ils,  au  besoin  en  employant  la  force,  n'importe  contre  qui  ;  et  cela,  en 
notre  qualité  d'avoués  de  l'abbaye. 

Ceux  qui  auront  fait  des  dommages,  soit  dans  les  bois  d'Orval,  soit  aux 
étangs  ou  aux  cours  d'eaux  situés  dans  les  limites  susdites  et  dans  les  bois  de 
Blanchampague  ou  de  Conque,  seront  condamnés  à  une  amende  de  soixante 
sous  et  un  denier,  forte  monnaie,  n'importe  en  quel  lieu  ils  se  retirent  dans  le 
comté  de  Chiny. 

Vient  ensuite  une  confirmation  pleine  et  entière  de  tous  les  biens  que  les 
moiues  ont  acquis  par  donation,  échange  ou  de  tout  autre  manière  depuis  la 
fondation  de  l'abbaye,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  biens,  fiofs  du  comté, 
arrière-fiefs  ou  terres  allodiales  ;  droits  d'usage,  aisances,  etc. 

Quant  aux  prétentions  des  habitants  de  Willière  relativement  aux  parcours 
de  leurs  porc6  dans  les  bois  d'Orval,  le  comte  et  la  comtesse  déclarent  qu'ils 
ont  pris  l'avis  de  chevaliers,  leurs  vassaux,  et  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
bien  convoqués  à  cet  efiet,  qu'en  outre  ils  ont  consulté  les  chartes  octroyées  à 
l'abbaye  par  leurs  prédécesseurs,  et  qu'en  conséquence  de  ces  avis  et  de  cet 


(1)  On  donne  encore  ce  nom  aux  fontaines  qui  n*ont  qu'un  filet  d*eau. 

(2)  Il  eat  à  croire  que  cette  restriction  avait  pour  but  d*empèclior  les  moines  4^  faire 
des  parcs  d'où  le  gibier  n'aurait  pu  s*ôcbapper.  Dans  ces  contrées,  on  donnait  le  nom  de 
palis  à  des  planches  pointues  par  un  bout,  dont  on  se  servait,  naguère  encore,  ^  guise 
de  pieux,  pour  enclore  les  propriétés.  La  cherté  du  bois  les  a  fait  disparaître.  C'est  ce 
mot  qui  est  ici  employé.  La  signification  du  moi plaiseis  nous  est  inconnue. 
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examen,  ils  dédarent;  en  leur  qualité  de  sires  et  de  justiders,  que  les  habitants 
de  Willière  n'ont  pas  le  droit  de  glandée  dans  les  bois  d'Orval. 

Us  s'engagent  de  plus  à  garantir  l'accomplissement  des  cessions  faites  à 
l'abbaye  par  tous  les  Tillages  de  la  paroisse  de  Jamoigne  et  par  les  villages 
situés  dans  le  voisinage  des  bois  d'Orval.  Pour  tout  porc  placé  volontaire- 
ment dans  ces  bois  et  pris  en  contravention,  il  y  aura  une  amende  do  douze 
deniers,  forte  monnaie.  Mais  pour  un  porc  qui  s'y  trouverait  accidentel- 
lement, l'amende  ne  sera  que  de  six  deniers.  Le  forestier  assermenté  sera  cru 
sur  parole. 

Aux  quatre  cents  porcs  que  l'abbaye  avait  le  droit  d'entretenir  dans  les  fo- 
rêts du  comté,  elle  pourra  désormais  en  ajouter  cent.  Les  quatre  bois  exceptés 
précédemment  continueront  à  l'être,  savoir  :  Mai^jibois,  le  Ghenois  de  Breu- 
vanne,  le  bois  de  Lacuisine  et  celui  qui  est  situé  devant  Ivoix. 

Les  fermes  ou  autres  maisons  de  l'abbaye  qui  existent  dans  le  comté  de 
Gïiiny,  n'encourront  aucune  amende  ;  mais  s'il  leur  arrive  de  causer  quelque 
dommage,  elles  se  contenteront,  selon  l'ancien  usage,  de  le  réparer. 

La  maison  d'Ordenez-Ghamp  pourra,  pour  son  usage,  recueillir  le  bois  mort 
à  Maidljibois. 

Gettc  charte  fut  scellée  par  messire  Arnulpbe,  comte  de  Looz,  père  de  Louis 
V  ;  par  messire  Arnulphe,  prévôt  de  Gologne,  évêque  élu  de  Ghàlons,  frère  du 
même  comte  Louis,  et  par  Henri  de  Mirwart 

Les  témoins  convoqués  à  cette  an  furent  le  môme  messire  Henri  de  Mirwart, 
chevalier  ;  messires  André  de  Moweures,  Gilles  d'Yri,  Jacques  d'Étalle  et  Pon- 
char  de  Bellefontaine  ;  maitre  Jean,  doyen  de  l'église  dlvoix,  maître  Jean^ 
doyen  de  Laferté,  et  plusieurs  autres  (juin  1271)  (1). 

Une  autre  charte  portant  la  même  date  était  destinée,  ce  semble,  à  résumer 
les  principales  libéralités  du  pieux  comte  do  Chiny.  L'original  de  cette  pièce 
était  égaré  dès  l'année  1581,  mais  son  authenticité  ne  faisait  pas  doute,  puis- 
que l'abbaye  put  alors  en  invoquer  les  dispositions  dans  un  procès  contre  le 
prévôt  d'Ivoix,  sans  que  celui-ci  élevât  aucune  réclamation.  L'une  des  faveurs 
accordées  par  cette  charte  aux  religieux  d'Orval  consiste  dans  le  droit  de  faire 
autour  de  leurs  propriétés  des  fossés  de  sept  ou  huit  pieds  de  large  sur  cinq 
de  profondeur,  sans  toutefois  pouvoir  y  ajouter  des  murailles  et  des  palissa- 
des, et  sans  détruire  les  anciennes  voies  de  communication  d'un  village  à  une 
autre.  La  seconde  faveur  est  l'autorisation  d'infliger  une  amende  de  soixante 


(i)  Gartulaire  nu.  d'Orval,  1. 1,  p.  10. 
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sous  plus  un  denier,  à  ceux  qui  feraient  dos  dégâts  dans  les  propriétés  d'Onral. 
La  troisième  est  l'abandon  de  tous  les  droits  seigneuriaux.  La  quatrième  enfin 
est  l'autorisation  d'établir  des  gardes-forestiers  dont  les  dépositions  feront  foi 
et  seront  portées  devant  l'abbé.  Cette  charte  n'était  apparemment  qu'une  ex- 
pédition abrégée  de  la  précédente. 

Notons  ici  que -le  roi  Jean  l'Aveugle,  dont  l'aflfbction  pour  Glairefontaine 
ressemblait  beaucoup  à  celle  de  Louis  V  pour  Orval,  s'inspira  de  la  charte  de 
ce  comte  dans  la  rédaction  des  privilèges  qu'il  accordait  aux  religieuses,  au 
mois  d'août  1336,  et,  afin  de  témoigner  qu'il  veut  prendre  en  cela  le  comte  de 
Ghiny  pour  son  modèle,  il  va  jusqu'à  lui  emprunter  ses  expressions  et  plu- 
sieurs de  ses  phrases  (1). 

L'exemple  du  prince  exerçait  nécessairement  une  grande  influence  sur  les 
membres  de  sa  famille.  G^est  ainsi  que  Thibaut,  sire  de  Mellier  et  de  Neuf- 
château,  fit,  avec  le  consentement  de  sa  femme  Catherine,  de  son  fils  Arnul- 
phe  et  de  tous  ses  autres  enfants,  donation  d'une  rente  annuelle  do  vingt- 
quatro  franchars  de  seigle  pour  l'entretien  de  deux  lampes,  qui  devaient  brûler 
nuit  et  Jour  devant  le  maître  autel  de  l'église  d'Orval.  Il  y  met  pour  condition 
que  ces  deux  lampes  ne  pourraient  servir  de  prétexte  à  la  suppression  de  celle 
qui  existait  déjà.  Le  grain  devait  être  livré  par  le  moulin  de  Ncufchâteau  ou 
pris,  au  besoin,  sur  la  dîme  do  Mellier.  Mais  comme  la  rente  susdite  mouvait 
du  comte  de  Chiny,  Thibaut  priait  Louis  V  de  la  confirmer  et  d'en  garantir  à 
l'abbaye  la  perpétuelle  jouissance,  fallut-il  pour  cela  recourir  à  la  force,  contre 
lui-même  ou  contre  ses  héritiers,  si  eux  ou  lui  s'avisaient  jamais  de  s'opposer 
à  cette  donation  (septembre  1271)  (2). 

Les  religieux  de  Saint-Hubert  possédaient  le  haut  domaine  des  droits  féo- 
daux que  messire  Albert  de  Vans  percevait  aux  foires  et  aux  marches  de 
Virton,  et  aussi  de  ceux  que  ce  chevalier  avait  lui-même  inféodés  à  messire 
Thierry  de  Saint-Léger.  Le  comte  Louis  V  ofir  it  aux  religieux,  en  échange 
de  ce  haut  domaine,  le  droit  de  relief  et  d'hommage  que  Ini  devait  messire 
Guy  de  Virton,  à  cause  de  son  fief  de  Ghauvancy.  De  tout  son  droit  le  comte 
ne  se  réserve  que  la  garde  ou  l'avouerie  do  ce  bien,  lequel  se  trouvait  par 


(1)  Archives  de  l'État  à  Arlon  et  Cartulaire  d'Orval,  k  la  date  du  mois  de  Juin  1271.  Il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  cette  charte  avec  ceUc  du  roi  de  Bohème  ;  Gartul. 
de  Clairefontaine,  p.  165. 

(2)  Cartulaire  ms.  d'Orval,  t.  HT,  p.  547  ;  Bibl.  royale  à  Bruxelles,  Mss.  des  PP.  WUt- 
heim,  n»  6743,  p.  78. 
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là  dans  la  condition  des  autros  biens  que  l'abbaye  possédait  dans  le  mô 

Uen  (1). 

Le  25  noyembre  1271. 

Universis  ad  quos  présentes  littere  pervenerint  Ludovicus,  vir  nobilis,  cornes  de 
Chineio,  eternam  in  Domino  salutem.  Noverint  univers!  quod  nos  homagia  (seu) 
feoda,  que  habebamus  in  villa  et  terri torio  de  Chavenceio  Sancti  Huberti,  videlicet 
feodum  domini  Guidonis  de  Verton  de  Golunval  (?),  militis,  cum  homagio  seu  feodo 
quod  habebant  in  foro  de  Verton,  nundinis  et  pertinentiis  eorumdem,  viri  religiosi 
Th.,  Dei  providentia  abbas  monasteri  Sancti  Huberti  in  Ardenna  totusque  ejusdem 
loci  conventus,  et  quod  ab  eis  descendebat,  videlicet  feodum  Domini  Alberti  de  Vans, 
militis,  et  cum  illo  quod  Terriens  de  Sancto  Leodegario,  armiger,  ab  eodem  Alberto 
ibidem  tenebat  in  feodum,  quod  totum  a  prefatis  abbate  et  conventu  descendebat, 
pro  bono  pacis  et  bonorum  ducti  concilie,  permutavimus.  Et  dictum  Guidonem, 
militem  a  âdelitate  seu  servitio,  que  nobis,  occasione  dicti  homagii  seu  feodi  debebat, 
absolvimus,  et  dictum  liomagium  seu  feodum  contulimus  ecclesie  Sancti  Huberti,  et 
concessimus  ;  ita  quod  dicta  homagia  seu  feoda,  scllicet  domini  Guidonis  predicti, 
pleno  jure  et  sine  omni  contradictione,  cum  eorundum  fructibus,  ad  ecclesiam 
Sancti  Huberti  predictam,  ex  nunc  et  in  perpetum  pertinent.  Qui  vero  abbas  et 
conventus  voluerunt  et  consenserunt  quod  predicta  homagia  seu  feoda  predicti  do- 
mini Guidonis  sub  tuitione  et  protectione  nostra  existât,  ex  nunc  et  im  perpetuum, 
in  eodem  statu  et  modo  quo  sunt  rcs  alie  dicte  ecclesie,  que  în  dictis  villa  et  terri- 
torio  de  Chavenceio  sunt  constitute,  et  secundum  quod  in  litteris  viri  nobilis  Ludo- 
vici,  bone  memorie,  quondam  comitis  chisniacensis,  plenius  continetur,  et  secundum 
formamam  earumdem.  Promiserunt  etiam  prefati  abbas  et  conventus  quod  contra 
dictam  permutationem  per  se  vel  per  alium  non  veulent  infuturum,  sed  adversus 
onmes  juri  parère  nolentes  nobis  super  eisdem  legitimam  protabunt  garandiam.  In 
cujus  rei  testimonium  présentes  iitteras  sepedictis  abbati  et  conventui  silligo  nostro 
contulimus  roboratas.  Datum  anno  Domini  millésime  ducentesimo  septuagesimo 
primo,  feria  tertla  post  festum  beati  démentis,  mense  novembris  (2). 

Douze  Jours  plus  tard,  le  comte  de  Ghiny  assistait  à  l'affranchissement 


(1)  Cette  charte  nous  appread  encore  que  Thibaut  était  abbô  de  Saint-Hubert  dès 
Tannée  1271. 

(2)  Cartulaire  de  St-Hubert,  grand  in  fol.  ms  ,  f.  220,  aux  Archives  générales  k  Bru- 
xeUes. 

La  fête  de  saint  Clément  tombait,  cette  année,  le  lundi.  Reste  à  savoir  si  feria  tertia 
est  la  troisiôrae  férié  de  la  semaine  ou  de  la  f  été.  Tout  indique  qu'il  8*agit  de  la  troisième 
férié  de  la  fête. 
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que  son  frère,  Oérard  de  Looz,  sire  de  Ghauvançy,  accordait  au  village  de 
Moiry  (1). 

Il  ne  reste  qu'un  seul  document  de  Tannée  1272,  mais  il  est  intéressant  au 
,  point  de  vue  de&  usages  de  cette  lointaine  époque.  Le  18  février  comparais- 
saient devant  le  comte  de  Chiny,  Bauduin  de  Rumiguy,  avec  tous  ses  enfants, 
savoir  :  Jean,  Hugues,  Colin,  Gilet  et  Marie  ;  en  outre,  messire  Aubert,  onde 
des  enfants  et  doyen  do  la  chrétienté  d'Ivoix,  et  plusieurs  autres  personnages 
dont  les  suivants  sont  désignés  par  leurs  noms  :  maître  Jean,  dit  le  Sangnor, 
ailleurs  Signeris,  doyen  des  chanoines  d'Ivoix  ;  messire  Oodefroid,  chevalier 
et  bailli  ;  messire  Ponsard  de  Bellefontaine,  chevalier  ;  messire  Etienne,  curé 
de  Vaux  ;  messire  Herbert ,  chanoine  d'Ivoix  ;  Jean  de  Guinegni ,  prévôt 
d'Ivoix,  et  un  ou  plusieurs  religieux  d'Orval.  Comme  on  le  voit^  c'était  vrai- 
semblablement un  plaid  ou  cour  de  justice.  Bauduin  de  Rumigny  déclara 
d'abord  qu'il  constituait  mambour  ou  tuteur  de  ses  enfants  le  doyen  Aubert, 
leur  oncle.  Ensuite  le  père  et  le  tuteur  exposèrent  qu'il  était  de  l'intérêt  des 
enfants  de  vendre  une  partie  de  leurs  biens,  pour  fournir  à  leur  entretien  et 
pour  sauvegarder  le  reste  de  leur  fortune.  Le  comte  admit  ces  raisons  et  au- 
torisa la  vente  à  l'abbaye  d'Orval  de  la  grosse  dîme  de  Bièvro,  laquelle  était 
un  fief  mouvant  de  lui.  Après  quoi  eurent  lieu  les  formalités  do  la  vente.  Le 
comte  y  consentit  de  nouveau,  ainsi  que  chacun  des  enfants,  en  présence  des 
témoins  précités  (2). 

Ces  détails  d'administration  intérieure  n'empêchaient  pas  le  comte  Louis  de 
s'occuper  au  besoin  de  ce  qui  se  passait  au-<l^  de  ses  frontières.  Le  23  février 
1273,  mourait  Ulric  de  Sarnay,  soixantième  évêque  de  Verdun.  Depuis  plus 
d'un  siècle,  à  chaque  nouvelle  élection,  les  regards  et  les  cœurs  se  portaient 
vers  la  maison  de  Ghiny.  Il  y  avait  alors  dans  ce  comté  deux  frères  nommés 
Gérard  &  Henri  de  Granson,  lesquels,  on  le  sait,  étaient  descendants  des  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  ceux  de  Chiny. 

«  Ces  deux  frères  estoient  natifs  d'une  petite  ville  nommée  Grandson,  située 
«  près  la  comté  de  Bourgogne,  en  la  descente  du  mont  Jura,  où  est  Saint- 
i«  Claude  et  le  lac  de  Lausanne  (3),  laquelle  appartenoit  pour  lors  audict  comte 


(1)  Archives  de  TÉtat  à  Luxembourg  :  Beanmont,  charte  du  6  décembre  1271  ;  renou 
velée  le  5  juillet  i370  par  Gérard  et  Louis  do  Looz,  frères,  chevaliers. 

(2)  Gartulaire  d'Orval,  à  cette  date,  et  ms.,  t.  I,  p.  528. 

(3)  L'auteur  n'était  guôre  bon  géographe.  Saint-Claude  est  sur  l'autre  versant  du  Jura; 
ensuite  Oranson  est  sur  le  lac  de  Neufchâtel  et  Lausanne  sur  le  lac  Léman. 
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«  de  Bourgogne,  combien  que  les  dicts  frères  et  l'aisné  d'ioeulx  eussent  en  ioelle' 
«  et  aux  environs  grosses  rentes,  leurs  terres  et  seigneuries,  et  à  raison  de 
«  quoy  portoient  le  surnom  de  Orandson  ».  Des  difficultés  s'élevàrent  au  sujet 
de  ces  biens  entre  les  deux  frères  et  leur  parent  le  comte  de  Bourgogne  :  peu  à 
peu  elles  s'aggravèrent  à  tel  point  que  les  deux  frères,  abandonnant  la  Bour- 
gugne,  vinrent  s'ôtablir  au  comté  de  Ghiny.  Ils  y  «  avoient  aussi  gros  biens  et 
seigneuries,  à  raison  de  leur  «  mère  qui  estoit  sœur  du  comte  de  Chisni  ».  Ces 
seigneurs  étaient  tous  deux  entrés  dans  la  cléricature.  Leur  parenté  avec  le 
comte  de  Ghiny  et  l'appui  que  leur  prêta  ce  prince  les  fit  choisir  successive-* 
ment  pour  occuper  un  siégo  illustré  par  plusieurs  membres  de  leur  famille. 

Le  mémo  auteur  fait  observer  que  ces  deux  seigneurs  tenaient  le  parti  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  fut  en  la  même  année  élu  empereur.  Gette  re- 
marque nous  fait  voir  quelle  était  alors  la  politique  du  comte  de  Ghiny.  Les 
deux  évoques  rcc>)nstruisirent  l'abbaye  de  Ghâtillon;  voici  leurs  motifs  :  «  Pour 
a  l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  mémoire  et  la  souvenance  de  l'ancien  fondateur 
•  d'iceilo,  à  savoir  Albéro  de  Ghisny,  leur  prédécesseur,  et  aussy  pour  grati- 
fier aux  princes  de  Ghif>ny,  leurs  parents,  lors  vivans,  médiateurs  de  leurs 
promotions  (1).  » 

Pendant  le  même  mois  de  février  1273,  messire  Ponsard  de  Bellefontaine, 
chevalier,  avec  ses  frères  Simon  et  Warin,  écuyers,  et  leurs  femmes  Isabelle 
et  Marguerite,  tous  du  doyenné  d'Ivoyx,  comparaissaient  devant  le  comte  de 
Ghiny,  accompagnés  d'Aubert,  doyen  de  cette  chrétienté,  lequel  était  chargé 
de  prendre  acte  des  déclarations  qu'ils  allaient  faire.  Ils  reconnurent  alors  que 
le  comte  de  Ghiny  leur  avait  donné,  en  échange  de  leur  portion  de  la  dime  de 
Gérouville,  notamment  de  la  terre  dite  des  Mortshommes,  des  biens  d'une 
valeur  plus  considérable.  En  conséquence,  à  la  requête  du  même  comte,  ils 
faisaient  cession  de  cette  part  de  dime  à  l'abbaye  d'Orval.  A  la  suite  de  ladite 
déclaration,  Louis  V  ajoute  que  cette  dime,  étant  un  fief  mouvant  do  lui,  a  été 
résignée  entre  ses  maios  par  ses  susdits  vassaux  et  qu'il  en  a  «  revestis  »  l'abbé 
et  le  couvent  d'Orval.  On  verra  dans  la  charte  du  mois  de  mai  1273  quelle 
était  cette  portion  de  dime  et  quel  but  se  proposaient  le  comte  de  Ghiny  et 
l'abbé  d'Orval  (2). 

Quelques  )ours  après,  un  jeune  homme,  encore  écuyer,  nommé  Guillaume, 
fils  do  Thierry  de  Semelle,  avoué  do  Ghiny  donnait  lui-même  à  l'abbaye  d'Or- 


(1)  Wassebonrg,  fol.  85,  86. 

(Z)  Gartul.  nu.  d'Onral,  t.  Il,  p.  359. 
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val,  «  pour  lui  et  pour  les  ftmes  de  ses  ancestres  »  tout  oe  qu'il  possédait  au 
ban  de  Gérouville  et  dans  la  partie  du  ban  de  Jamoigne»  a  ki  fut  mise  à  la  11- 
vrizon  de  la  devantdite  GérouTille  ». 

On  ne  Toit  pas  que  le  comte  ait  pris  part  à  cet  acte.  Les  témoins  furent  : 
messire  Jehan,  prieur  de  Longlier  et  oncle  du  donateur  ;  messire  Jehan  de  Re- 
pais, chevalier  ;  Thierry,  prévôt  de  Habay  :  dom  Adam,  abbé  d*Orval  et  ses 
confrères,  avec  plusieurs  autres  «  bonnes  gens  ».  N'ayant  pas  de  sceau,  le 
Jeune  écuyer  pria  son  onde  le  prieur,  le  doyen  des  chanoines  d'Ivoix  et  celui 
de  la  chrétienté,  d'apposer  les  leurs  à  son  écrit  (i). 

Le  17  mars  1273,  messire  Lambert  de  Tintigny,  surnommé  le  Chassier  (le 
Chasseur  ?),  et  Jeannet,  son  fils,  avaient  vendu  la  dime  de  Meix  à  Aubert, 
ancien  prévôt  de  Stenai.  L'acte  de  vente  s'était  fait  par  devant  Jacques,  curé 
de  Stenay  et  officiai  de  messire  Thierry  de  Blankenheim,  archidiacre  de  Trêves. 
Gomme  cette  dime  était  un  fief  relevant  des  comtes  de  Chiny,  il  avait  été  sti- 
pulé que  les  vendeurs  s'engageaient  à  fournir  à  l'acheteur  «  les  lettres  de  noble 
home  le  comte  de  Chisnei,  lor  signor  de  cui  il  tenoient  la  dime  ddite  en  fies  et 
homage  ».  Quant  aux  frais  qu'il  faudrait  peut-être  faire  pour  obtenir  ces 
lettres,  ils  devaient  être  supportés  par  les  contractants  à  parts  égales.  Les 
lettres  du  comte  suzerain  sont  du  mois  d'avril.  On  n'y  voit  pas  qu'elles  aient 
été  rétribuées.  Louis  Y  se  borne  à  attester  et  à  garantir  la  transmission  de  ce 
bien  féodal.  Il  mentionne  le  consentement  de  Ponce,  femme  de  Jeannet  et  de 
Watelet,  son  frère  (2). 

Los  cessions  faites  par  les  familles  de  Bellefontaine  et  de  Semelle  n'étaient 
que  le  préambule  d'un  acte  plus  important  qui  fut  accompli  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  de  la  môme  année  1273.  Louis  Y  en  effet  et  Adam,  abbé  d'Orval, 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  d'établir  à  Gérouville  un  marché  hebdoma- 
daire. La  charte  relative  à  cet  établissement  émane  non  seulement  du  comte, 
mais  aussi  de  sa  femme,  dame  de  Blamont.  Ils  commencent  par  reconnaître 
que  l'abbaye  d'Orval  leur  a  payé  une  somme  de  deux  cents  livres  tournois, 
pour  quatre  muids  de  seigle  et  six  d'avoine,  que  la  famille  de  Bellefontaine 
levait  annuellement  sur  la  dime  de  Gérouville,  au  lieudit  les  Mortshommes  ; 
et  en  même  temps  pour  l'établissement  à  perpétuité  d'un  marché  qui  se  tiendra 
dans  ce  même  village,  le  Jeudi  de  chaque  semaine. 


(1)  Ibidem,  page  360. 

(2)  Cariai.  d*0nra1,  tome  III,  page  347. 
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Il  fut  convenu  que  les  produits  de  tonlieu,  d'étalage  et  autres  revenus  quel- 
conques, seront  partagés  de  moitié  entre  le  comte  et  les  moines.  Il  est  entendu 
également  que  ceux-ci  pourront  y  faire  vendre  ou  acheter  ce  qu'il  leur  plaira 
sans  payer  aucun  droit. 

Quant  au  taux  des  diverses  impositions,  il  sera  le  même  que  pour  les  autres 
marchés  du  comté.  Le  bureau  sera  ouvert  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain  du 
marché. 

Aucun  marché  ne  pourra  être  établi  dans  un  rayon  de  quatre  lieues  autour 
de  Gérouville.  Aucun  autre  empêchement  quelconque  no  pourra  être  mis  à  la 
bonne  réussite  de  celui  de  Gérouville. 

Le  premier  commencera  le  leudi  qui  suit  la  fête  prochaine  de  la  Sainte- 
Trinité  (8  Juin  1273).  Le  comte  et  la  comtesse  s'engagent  enfin  à  no  Jamais 
revenir  sur  ces  concessions.  Telle  est  l'analyse  de  cette  belle  charte  (1). 

Ce  marché  hebdomadaire  fut  supprimé  de  fait  pendant  les  guerres  si  fré- 
quentes qui  désolèrent  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté  de  Ghiny,  mais  on 
ne  sait  pas  à  quelle  époque  il  cessa  complètement  d'exister.  Le  roi  Philippe  II, 
sur  l'avis  du  conseil  provincial  et  des  magistrats  de  Virton,  Ivoix,  Marville  et 
Montmédy,  le  rétablit  provisoirement  le  5  Juin  1577.  Il  y  avait  alors,  dit  le 
décret  de  rétablissement,  «  longues  années  »  qu'il  était  •  discontinué.  »  On  le 
fixa  au  mercredi,  au  lieu  du  Jeudi.  Il  était  expressément  statué  que  ce  marché 
serait  de  nouveau  supprimé,  s'il  portait  préjudice  au  prince  ou  au  comté  de 
Ghiny  (2). 

Onze  ans  plus  tard  le  marché  existait  encore,  comme  nous  l'apprend  un 
procès  Jugé  par  la  cour  de  Montmédy  (28  mars  1588).  Les  fermiers  du  tonlieu 
de  Gérouville  prétendaient  que  les  gentilshommes  n'avaient  sur  le  marché 
aucune  exemption.  Jean  de  Bellefontaine,  écuyer,  se  fit  attraire  par  eux  en 
Justice  et  démontra  qu'en  sa  qualité  de  gentilhomme,  il  pouvait,  sans  payer 
aucune  taxe,  exposer  sur  le  marché  le  grain  provenant  de  ses  cultures  (3). 

Bien  que  le  comte  Louis  V  no  semble  avoir  pris  aucune  part  dans  l'affran- 
chissement de  Florenville  à  la  loi  de  Beaumont,  il  est  indispensable  d'en  parler 
id,  ne  fût-ce  que  pour  constater  cette  abstention.  Les  seuls  auteurs  de  l'affran- 


(1)  Gartul.  ms.  d'Onral,  t.  II,  p.  361. 
{2)  Ibidem,  p.  382. 
(3)  Ibidem,  p.  383. 
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chissement  sont  Jean  dit  l'Ardennois,  sire  de  Floronville,  et  Agnès,  sa 
femme  (1).  Ils  déclarent  qu'ils  soumettent  les  personnes  et  le  territoire  à  la  loi 
de  Beaumont,  sans  autres  réserves  que  les  suivantes  :  cent  vingt  Journaux  de 
terre  à  proximité  de  leur  métairie  de  Morsin  ;  douze  Journaux  devant  leur 
habitation,  et  le  gazon  qui  est  entre  leur  maison  et  le  moulin. 

Chaque  bourgeois  payera  annuellement  deux  gélines,  Tune  à  Noël  l'autre  i 
la  Saint-Jean-Baptiste.  Quant  au  torrage,  aux  rentes  et  aux  cens  de  prés,  ils 
s'en  rapporteront  à  la  loi  de  Beaumont. 

Ils  auront,  comme  précédemment,  leurs  usages  dans  les  bois,  à  la  rivière  et 
dans  les  pâturages,  en  payant  ce  qui  est  dû  au  comte  (2). 

Us  feront,  comme  auparavant,  les  charrois  du  moulin  et  du  four,  ainsi  que 
celui  du  pâtre  de  notre  maison  de  Florenville.  Au  besoin,  ils  devront  aider 
oelui-d  dans  son  office. 

Ils  feront  aussi  le  charroi  de  notre  maison  de  Florenville,  lorsqu'il  s'agira 
de  la  réparer,  ou  de  l'entretenir  ou  d'en  renforcer  l'enceinte  comprise  dans  les 
fossés. 

•  Il  est  entendu  que  nous  pourrons,  au  besoin,  faire  usage  de  la  literie  des 
bourgeois,  lorsqu'il  nous  surviendra  beaucoup  de  monde,  notamment  lorsque 
nous  tiendrons  notre  cour  ou  que  nous  donnerons  une  fête. 

«  Les  bourgeois  seront  encore  obligés  de  fournir  une  aide  à  nos  enfants  qui 
se  marieraient  ou  qui  deviendraient  chevaliers.  Les  autres  aides  sont  réglées 
par  la  loi.  Mais  quant  à  nos  propriétés  particulières,  elles  no  sont  pas  si^jettes 
â  cette  loi.  » 

«  A  part  les  stipulations  qui  précèdent,  rien  n'est  changé  dans  le  mode 
d'existence  des  bourgeois.  Chacun  conserve  donc  sa  demeure  et  ses  biens, 
comme  auparavant.  EnOn  nous  promettons  en  toute  loyauté  et  nous  Jurons 
d'observer  la  teneur  de  la  présente  charte,  et  nous  prions  l'abbé  d'Orval  d'y 
apposer  sou  sceau  avec  les  nôtres.  Fait  l'an  de  notre  Seigneur  1273,  le  Jour  de 
la  nativité  de  Saint-Jean-Baptis>te  (3).  d 

Aubert  de  Mousay,  connu  généralement  sous  le  nom  de  vieux  prévôt  de 


(1)  Voir  plus  loin,  année  1293,  une  note,  sur  la  parenté  de  Jean  l'Ardennois  avec  le 
comte  de  Ghiny. 

(2)  Parmi  tel  partage  com  doit  le  conte.  Je  traduis  comme  s'il  j  avait  c*om  doit  au 
conte.  Mais  est-ce  cela?  Faut-il  lire  co7nme  doit  le  comte,  ou  comme  doit  le  comté  f 

■  (3)  Feuille  volante  aux  archives  de  l'Etat  k  Arlon.  Copie  authent  certifiée  conforme  i 
Toriginai  par  dom  Matbias  del  Vaulx,  abbé  d'Orval.  Voir  cette  charte  dans  le  Gartulalre 
d'Orval. 
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Sfenay,  ayait  acquis  de  messire  Lambert,  dit  le  CSiassier»  une  portion  de  la 
dîme  de  Meix.  Le  3  mai  1274,  il  vint  avec  sa  femme,  nommée  Douce,  prier  le 
comte  de  Chiny,  de  vouloir  transporter  à  Tabbaye  d'Orval  l'entière  propriété, 
de  cette  dime.  Ils  voulaient^  lui  dirent-ils,  faire  cette  donation  uniquement  en 
vue  de  Dieu  et  en  reconnaissance  des  bienfaits  temporels  et  spirituels  dont  ils 
étaient  redevables  à  cette  abbaye.  A  cette  donation  ils  no  faisaient  aucune 
réserve  quelconque  et  ils  y  comprenaient  tous  les  accessoires,  notamment  ie 
droit  d'hommage  de  Servais  de  Rossignol,  feudataire  d'une  partie  de  cette 
dime,  et,  aprfe  lui,  de  ses  successeurs.  Le  comte  de  Chiny  approuva  et  garantit 
ces  pieuses  dispositions.  Jacques,  curé  de  Stcnay  et  officiai  de  Thierry  de 
Blankenheim,  grand  prévôt  et  archidiacre  de  Trêves,  apposa  son  sceau  à  côté 
de  celui  du  comte  (1). 

Après  cette  intervention,  le  comte  de  Gliiny  disparait  pour  cinq  ans  de  la 
scène  de  l'histoire.  Rien  n'empêche  toutefois  de  croire,  avec  Bertholet,  que 
dans  cet  intervalle  il  agit  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  I  pour  obtenir,  en 
faveur  des  religieux  d'Orval,  un  diplôme  élogieux  qui  pût  leur  servir  de  sau- 
vegarde, ainsi  qu'une  lettre  de  recommandation  adressée  au  roi  de  France 
Philippe  le  Hardi  (1276).  Dans  cette  lettre  l'empereur  exhorte  le  monarque 
français  à  traiter  avec  bienveillance  une  abbaye  si  méritante  qui,  à  cause  de  sa 
situation  aux  extrêmes  limites  de  l'empire,  est  souvent  exposée  à  des  tracas* 
séries,  voire  même  à  des  pillages.  Il  donne  aussi  au  monarque  français  pleine 
et  entière  autorisation  de  châtier  tout  sujet  de  l'empire  qui  aurait  fait  tort  à 
l'abbaye.  On  peut  lire  ce  document  dans  les  preuves  du  cinquième  volume  de 
l'histoire  de  Luxembourg  (2).  Quoiqu'il  n'y  soit  pas  faR  mention  du  comte  de 
Chiny,  la  conjecture  de  l'auteur  n'en  reste  pas  moins  vraisemblable. 

Au  mois  de  février  1279,  Louis  Y  reparait  pour  approuver  et  valider  une 
nouvelle  donation  pieuse.  Aubert  de  Vans,  chevalier,  donnait,  pour  Dieu  et  en 
aumône,  à  l'abbaye  d'Orval  une  rente  annuelle  d'un  muid  de  seigle,  à  la  mesure 
de  Yirton,  constituée  sur  les  terrages  de  Bolmont  en  Ardenne,  près  d'Ethe. 
Gomme  elle  était  un  fief  mouvant  du  comté  de  Chiny,  Aubert  ne  pouvait  se 
dispenser  de  demander  l'autorisation  de  son  suzerain  (3). 

Après  cet  acte  le  comte  de  Chiny  rentra  de  nouveau  dans  l'obscurité.  On 
l'aperçoit  un  instant,  au  mois  d'octobre  128 1 ,  à  un  acte  de  vente  passé  par 


(t)  Cartul.  ni8.  d'Orval,  t.  III,  p.  345. 

(2)  Page  LXVII  et  Cartulaire  imprimô  d*Oryal,  à  cette  .date. 

(3)  Cartul.  ma.  d*Orval,  t.  V,  p.  420  et  t.  suppltok.  p.  427. 


devant  un  écuyer,  nommô  Jean,  lequel  était  fils  de  messlre  Riehler  de  Labrté, 
chevalier.  L'objet  de  la  vente  était  la  part  que  possédait  Perrotin  de  la  Folie, 
écuyer,  et  sa  femme  Isabelle,  dans  la  dîme  grosse  et  menue  de  Laferté.  Les 
acquéreurs  étaient  les  religieux  d'Orval  ;  le  prix,  cent  quatre-vingts  livres 
tournois.  Comme  Perrotin  de  la  Folie,  frère  de  messire  Richard  de  Pailhy, 
chevalier,  tenait  cette  dime  en  flef  de  l'écuyer  Jean,  il  appartenait  à  celai-d  de 
présider  à  1»  vente  et  d'amortir  le  bien  vendu.  L'unique  motif  pour  lequel  in- 
tervint ici  le  comte  de  Ghiny,  c'est  que  le  vendeur  n'avait  pas  encore  de  sceau. 
Il  pria  donc  le  comte  d'y  suppléer  en  apposant  le  sien  (1). 

On  l'entrevoit  deux  fo!s  dans  le  courant  de  l'année  1282  :  il  assiste  en  effet 
comme  témoin  et  appose  son  sceau  à  une  charte  du  comte  de  Looz,  son 
neveu  et  son  futur  successeur  au  comté  de  Ghiny.  Dans  cette  charte  il 
s'agit  de  la  vente  à  l'abbaye  de  Saint- Trond,  de  l'avouerie  d'Helchteren,  avec 
ses  dépendances  (2).  En  outre,  il  préside  à  la  vente  d'une  partie  de  la  dime 
de  Malandry,  faite  à  l'église  d'Ivoix  par  Jean  de  Malandry.  fils  de  Francart  et 
par  Mélotine,  sa  femme.  Le  but  de  cette  acquisition  par  l'église  d'Ivoix  était 
de  doter  une  chapelle  ou  un  autel  fondé  par  maître  Julien,  chanoine  défunt  (3). 

De  son  côté,  l'abbaye  d'Orval  se  proposait  d'acquérir  le  tiers  de  la  grosse 
et  do  la  menue  dime  de  Moiry,  laquelle  appartenait  à  Wameson  de  Laferté, 
âls  de  messire  Gardlle,  chevalier  ;  mais,  pour  plus  de  sûreté,  sans  doute,  elle 
ne  ât  cet  achat  qu'en  secondes  mains.  C'est  d'abord  le  comte  de  Ghiny  qui 
acquiert  cette  dime  sans  faire  aucune  mention  de  l'abbaye.  Wameson  et  sa 
femme,  nommée  Jeanne,  déclarent,  en  présence  de  maître  Jean,  chanoine 
d'Ivoix  et  ofBcinl  «  en  romance  terre  »  de  «  révérend  père  Henri,  par  la  grâce 
de  Dieu  archevêque  de  Trêves,  »  et  en  présence  de  maître  Nicole,  doy<»n  de  la 
chrétienté  de  Juvigny,  qu'il  cède  cette  dîme,  pour  cinquante  livres  fortes,  à 
son  cher  et  noble  seigneur  Louis,  comte  de  Ghiny  et  à  ses  héiîtiers  (Juin 
1282)  (4). 

Le  même  jour,  car  la  charte  dont  nous  allons  parler  est  datée  du  l'^Juin 
1282,  le  comte  lui-même  déclare  que  lui  et  la  comtesse,  sa  femme,  vendent  i 


(1)  Cartulaire  ma.  d'Onral,  t.  III,  p.  33. 

(2)  Testes  qui  praemissis  interfuerunt  sont  hi  :  nobilis  vir  ao  carissimus  in  Ghrifto 

patnius  noster  Ludovicus,  cornes  de  Ghiny Nos  praesenti  paginte  sigillum  nostnim 

una  cum  sigillo  patrui  nostri  praedicti  Ludovic  i,  comitis  de  Ghiny,  necnon,  oto.  Mon- 
tell.  Hist,  los„  p.  218  ;  Gartul.  de  St-Trond,  publ.  par  M.  Piot,  t.  I,  p.  363. 

(3)  Cartulaire  mt.  d'Orval.  1. 111,  p.  277. 

(4)  Cartulaire  ma.  d'Onral,  t.  III,  p.  424. 


—    269    — 

Tabbaye^  pour  le  môme  prix  de  cinquante  livres  fortes,  «  la  tierce  partie 
de  la  dime  do  Moiry,  grosso  et  menue,  »  qu'il  a  achetée  à  Wameson  de 
Laferté  (1). 

Après  cinq  années  presque  perdues  pour  l'histoire  de  nos  comtes,  Louis  Y 
reparait  et  vient,  a^ec  le  comte  de  Bar,  assister  à  l'acte  important  de  l'aûran- 
cbissement  du  village  de  Vance. 

On  peut  toutefois  soulever  un  doute  sérieux  relativement  à  la  date  de  cet 
affranchissement.  Le  notaire  en  effet  s'est  contenté  d'écrire  qu'il  a  été  fait  Fan 
de  grâce  1284,  au  mois  de  mars,  le  vendreii  devant  Pâques  fleuries. 
Or  cette  manière  de  s'exprimer  est  amphibologique  :  elle  désigne  à  la  fois  le  31 
mars  1284  et  le  16  mars  1285  (2). 

Ayant  résolu  d'accorder  au  village  de  Vance  les  franchises  de  la  loi  de  Beau- 
mont,  messiro  Aubert  de  Vans  ou  de  Vance,  avec  ses  deux  fils  GoUignon  et 
Henrion  et  son  cousin  Thirion,  avait,  pour  donner  à  cet  acte  toute  la  solennité 
possible,  requis  la  présence  de  ses  deux  suzerains,  les  comles  de  Bar  et  de 
Chiny.  C'est  alors  que  les  deux  comtes  publièrent  la  charte  dont  voici  l'analyse 
et  le  texte. 

Cette  charte  a  deux  parties,  mais  fort  entremêlées  :  l'une  énumèro  les  ré- 
serves faites  par  les  seigneurs  ;  l'autre,  les  droits  qu'ils  accordent  aux  habi- 
tants. 

Ils  se  réservent  leur  manoir,  le  bois  et  le  pourpris  d'outre  le  ruisseau  ;  deux 
cent  cinquante-huit  Journaux  de  terre,  mesure  de  Beaumont,  dans  la  banlieue 
de  la  neuve  ville  de  Vance,  à  choisir  par  eux  avant  que  h  maire  et  les  éche- 
vins  ne  procèdent  à  la  répartition  des  terres.  Messire  Aubert  se  réserve  à  lui 
personnellement  le  vivier  de  Belmout  et  ceux  qu'on  nomme  à  la  Bâche.  Thi- 
rion  se  réserve  deux  Jours  de  terre  à  la  Croix  ;  Colliguon  et  Henrion  chacun 
deux  jours  de  terre  en  échange  du  vivier  à  la  Bâche.  Ils  se  réservent  en  com- 
mun les  prés  situés  dans  la  banlieue  de  la  neuve  ville  de  Vance  et  tout  le 
pourpris  qui  est  entre  la  Semois  et  Laglan. 

Messire  Aubert  cède  le  pré  dit  RoUépré,  pour  y  faire  un  village. 

Les  seigneurs  auront  un  garde-champètre  ainsi  qu'un  forestier,  et  ils  se 


(i)  Gartulaire  ms.  d*Onral,  t.  III,  p.  423. 

(2)  Bn  effet  Pftquos  tombait  en  1284  le  9  avril.  Le  vendredi  qui  précède  le  dimanche 
des  Rameaux  répondait  donc  au  31  mars  1284.  L'année  suivante.  Pâques  tombait  le  25 
mars.  Le  même  vendredi  répondait  donc  au  16  mars.  Or  le  16  mars  appartenait  encore 
à  l'année  1284,  puisque  l'année  1285  ne  devait  commencer  que  le  25  mars,  dans  le  style 
de  Trêves. 
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réservent  toute  Taunaie  qui  est  derriàre  la  maison  d'Aubert  jusqu'à  la 
chaussée. 

Us  accordent  pour  paquis  (pâturage  commun  au  milieu  ou  dans  le  Toisi- 
nage  des  maisons)  à  la  neuve  ville  do  Vance,  tout  le  breuil^  tel  qu'ils  l'ont 
possédé  (1). 

Ils  se  réservent  les  rentes  tenues  d'eux  par  des  gens  du  dehors  dans  la  ban- 
lieue du  village  de  Vance.  Aubert  en  particulier  se  réserve  ses  maisons,  meix, 
jardins,  pourpris,  t<^Is  qu'ils  les  a  possédés  antérieurement  ;  on  outre  la  grange 
provenant  des  enfants  de  Bornon  et  leur  meix  ;  de  même  le  meîx  provenant 
de  Pierron  le  Charpentier.  Thirion,  CoUignon  et  Honrion  se  réservent  aussi 
leurs  maisons  et  leurs  pourpris  tels  qu'ils  en  ont  joui  précédemment  ;  et  de 
plus  les  deux  maisons  provenant  l'une  de  Robin  et  l'autre  de  Husson,  son  fils, 
avec  les  meix  qui  sont  derrière  ces  maisons.  En  outre  lesdits  seigneurs  se  ré- 
servent tous  les  cours  d'eaux  du  ban  de  Vance  et  le  vivier  qui  est  au-dessus 
du  moulin  ;  les  fours,  dimes,  terrages,  moulins  et  cens  des  prés,  selon  la  loi 
de  Beaumont  ;  le  bois  de  la  Houz. 

Chaque  bourgeois  doit  payer,  outre  sa  rente,  deux  gélines,  l'une  à  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  l'autre  à  Noël  ; 

Les  seigneurs  se  réservent  encore  le  droit  d'usage  pai*  toute  la  banlieue 
de  Vance,  soit  dans  les  bois,  soit  partout  ailleurs,  pour  leurs  besoins  per- 
sonnels et  pour  l'entretien  de  leur  bétail.  Que  si  leurs  troupeaux  causent 
des  dommages,  ces  dommages  seront  réparés,  mais  il  ne  s<^ra  pas  question 
d'amende  ; 

Chaque  bourgeois  doit  faire  reparant  de  vingt  sous  parisis.  Tout  bour- 
geois doit  avoir  sa  résidence  au  village,  hormis  celui  qui  n'est  pas  encore 
marié.  Le  nouveau  bourgeois  ne  peut  rien  acquérir  des  anciens  bourgeois 
avant  un  an  et  un  jour.  Tout  bourgeois  ou  bourgeoise  quittant  le  village  doit, 
avant  sou  départ,  vendre  ou  céder  ses  biens  à  d'autres  bourgeois  ou  bour- 
geoises. S'ils  partaient  avant  de  l'avoir  fait,  leurs  biens  resteraient  à  la  dispo- 
sition du  maire  et  des  échevins  pour  former  une  nouvelle  métairie. 

Toutes  ces  réserves  ainsi  que  la  seigneurie  de  Vance  resteront  mouvantes 
des  comtes  de  Bar  et  de  Chiny.  Les  seigneurs  donnent  aux  deux  comtes  la 
moitié  des  bourgeoisies,  des  amendes  pour  crimes  et  délits,  et  des  aides 
(prières).  De  leur  côté  les  deux  comtes  s'engagent,  avec  l'agrément  des  sei- 


mmm* 


(1)  Pré  ordinairement  clôturé,  situé  à  proximité  du  village  et  appartenant  au.aeîgQew 
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gueurs.  à  maintenir  loyalement  les  bourgeois  dans  la  jouissande  de  tous  ces 
privil^ies,  contre  les  seigneurs  eux-mêmes. 

Aucun  cas  ne  sera  soustrait  à  la  justice  du  lieu,  laquelle  se  rendra,  au  nom 
des  seigneurs,  par  le  maire  et  les  échovins. 

Les  bourgeois  de  la  neuve  ville  do  Vanco  seront  exempts  de  toutes  chevau- 
chées ;  ils  devront  toutefois  aller  au  hahas  f  pour  la  défense  des  terres  des 
comtes,  des  seigneurs  et  de  leurs  propres  terres. 

Outre  la  moitié  des  bourgeoisies,  des  amendes  pour  crimes  et  délits  et  la 
moitié  des  aides,  les  deux  comtes  n'auront  rien  à  prétendre  en  ladite  neuve 
ville,  sauf  à  raison  des  fiefs  qui  relèvent  d'eux. 

Affranchissement  de  Vance. 

Nous  Thibaus,  cuens  de  Var,  et  Loys,  cuens  de  Chiny,  faisons  sçavoir  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  voyront  et  oyront,  que  messire  Abers  de  Vans,  chevalier, 
Thierion,  Colignon  et  Henrion,  seignors  de  Vans,  ont  juré  la  dicte  ville  de  Vans  à  la 
loix  de  Biaumont,  fors  ce  qu'ilz  retiennent  que  n'est  mye  en  la  loix  ;  et  est  à  savoir  : 

La  terre,  lor  manoir,  le  bois  et  tout  lor  pourprins  oulti^e  le  Roz. 

Et  sy  retiennent  lidit  seignor  trèze  vingtz  jours  de  terre  arrable,  deux  jours  moins, 
ou  ban  de  la  dite  neuve  vilie  de  Vans,  où  qu'il  les  vouidront  prenre,  à  la  corde  de 
Biaumont,  ançois  que  maire  ne  eschevins  en  liront  point. 

Et  sy  retient  messire  Abers  devantdit  son  vivier  à  Biaumont,  et  ses  viviers  qu'on 
dit  à  Bâche  (1),  sans  partir  à  aultiniy. 

Et  sy  retient  lidit  Thierions  deus  jours  de  terre  à  la  Crois. 

Et  sy  retiennent  lidis  Colignons  et  Henrions,  chacun  del  deux,  deux  jours  de  terre, 
pour  l'eschange  don  viviers  à  Bâche. 

Et  sy  retiennent  11  devantdis  seignors  tous  les  preis  que  il  tenoient  devant  ou  ban 
de  la  dicte  neuve  ville  de  Vance,  et  tout  le  pourprins  qui  est  entre  Seraoy  et  Laglan. 

Et  ait  quittez  li  sires  Abers  devantdis  le  prez  que  on  dit  ou  Rolleprez  (2),  pour 
faille  ville. 

Et  devent  (3)  li  devant  dit  seignors  mettre  warde  en  lor  prez,  en  lor  blez,  et  for. 
tier  en  lor  bois. 

Et  sy  retiennent  lidis  seignors  tout  l'aunoy  qui  est  derier  la  maison  lidit  Abers 
jusques  (4)  à  la  Chaucie. 


(1)  A  2a  Basche,  autre  exemplaire. 
(2RaUepiei. 

(3)  Doient. 

(4)  Très  que. 
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Et  mêlent  lidis  seignors,  pour  pasquis  à  la  dite  neuve  ville  de  Vans,  tout  le  breull, 
ainsi  comme  ilz  le  tenoient  devant. 

Et  retiennent  les  rentes  lidis  seignors  que  gens  foraines  tiennent  (1)  ou  ban  de  h 
dite  Vans  qu'il  tiennent  des  dits  seignors. 

Et  sy  retient  encores  Mit  Abers  la  maison  et  la  grange  que  fut  les  enfans  Bor- 
non  (2),  et  lor  meix  ;  et  le  meix  que  fut  à  Pieron  le  charpentier. 

Et  sy  retiennent  li  devantdit  Thierions.  Colignons  et  Henrions  lors  maisons  et 
tous  lors  pourpins,  ainsy  comme  ilz  les  tenoient  devant  ;  et  la  maison  qui  fut  Ro- 
bin, et  la  maison  qui  fut  Husson,  son  dlz,  et  les  meix  derier. 

Et  sy  retiennent  lis  dis  seignors  toutes  lors  rivières  dou  ban  de  Vans  et  le  vivier 
desor  le  molin. 

Et  sy  retiennent  lidis  seignora  Abers,  Thierions,  Henrions  et  Gollignons,  lors 
fours,  lors  dismes,  lors  terraiges,  lors  moulioft  et  la  censé  des  preis  en  la  dite  ville 
de  Vans  par  la  lois  de  Biaumo&t. 

Et  sy  retiennent  le  bois  de  la  Houz. 

Et  est  assçavoir  que  chacun  des  bourgeois  doibt,  chacun  an,  deux  gellines  (3),  avec 
sa  rente,  c'est  assçavoir  au  Noël  une  gelline  (4),  et  à  la  Sainct  Jean-Baptiste  Taul- 
tre  gelline  (5). 

Et  sy  retiennent  lidis  seignors  lors  aysances  par  tout  le  ban  de  la  dicte  ville  de 
Vans,  en  bois,  pour  lors  maisons  et  pour  toutes  lors  aysances. 

Et  sy  retiennent  lidis  signors  lors  aysances  pour  lors  bestes,  par  tout  le  ban  de 
la  dicte  Vans.  Et  s'il  advenoit  chose  que  les  bestes  aus  dits  seignors  fussent  con- 
ceutes  (6)  en  aulcuns  dommaiges,  ils  seroient  quittes  de  la  pargie  parmi  le  dom- 
maige  rendant. 

Et  doit  chacun  bourgeois  faire  reparant  de  vingt  soulz  de  pariais. 

Et  est  encores  assçavoir  que  ly  bourgeois  doit  estre  couchans  et  levans  au  lieu, 
fors  li  borgeois  à  marier. 

Et  est  encores  assçavoir  que  ly  novelz  borgeois  ne  pevent  rien  acquester  à  vielz 
borgeois,  tant  que  li  an  et  li  jour  soient  passez. 

Et  est  encor  assçavoir  que  li  bourgeois  et  bourgeoises  devent  vendre  ou  despen- 
dre as  bourgeois  et  à  bourgeoises,  ançois  que  il  se  partent  dou  lieu.  Et  se  il  ne 
l'avoient  fait  dedans  li  termine  devantdit,  li  hôritaiges  demoreroient  en  la  main  don 
mayour  et  des  eschevins  por  ville  faire. 


(1)  Que  gens  fouraines  tenoyent. 

(2)  Brenon. 

(3)  Douze  chellins. 

(4)  Un  esquillin. 

(5)  Esquillin. 

(6)  Pour  consuites,  do  consuivre,  atteindre. 
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Et  toutes  CCS  choses  retiennent  ilz  fors  de  loy  ;  et  la  devant  dite  ville  de  Vans 
tiennent  11  devant  dis  seignors  Abers,  Thierions,  Gollignons  et  Henrions,  âlz  lîdit 
Abei*s,  de  nous  Thiebaus,  conte  de  Bar,  et  Loys,  conte  de  Chiny,  desornommels. 

Et  est  assçavoir  que  11  seignors  devant  dis  donent,  à  nous  Thiebaus,  conte  de 
Bar,  et  Loys,  conte  de  Chiny,  la  moietié  des  bourgeoisies,  des  forfais,  des  émendes 
et  des  proyères,  en  tel  manière  que  nous  devons  saulver  et  waixier  en  bonne  foid 
les  bourgeois  encontre  les  seignors  devant  dis,  par  la  loix  de  Biaumont,  de  tort  et 
de  force,  par  le  grey  des  seignors  devantdis. 

Et  doit  on  faire  toutes  justices  ou  ban  de  la  dite  Vans,  et  telles  justices  dolent  li 
devant  dis  seignors  Abers,  Thierions,  Gollignons  et  Henrions  faire  par  mayeur  et 
par  eschevins  par  la  loix  de  Biaumont. 

Et  ne  feront,  et  ne  debveront  faire  les  bourgeois  de  la  dite  neuve  ville  de  Vans 
nulles  chevaulchies. 

Et  devant  aller  li  bourgeois  au  hahaz  pour  nos  terres  et  les  terres  as  seignors 
devant  dis,  et  pour  les  lors  à  deffendre. 

Et  (est)  assçavoir  que  nous  Thiebaut,  conte  de  Bar,  et  Loys,  conte  de  Chiny,  ne 
pouons  ne  ne  debvont  rien  réclamer  en  la  dite  nouve  ville  de  Vans,  fors  la  moietié 
des  bourgeoises,  des  forfais,  des  émendes  et  des  proyères  ;  saulf  nos  âetz  qu'ilz 
tiennent  de  nos. 

Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable,  nous  Lhiebaus,  cuens  de  Bar  et 
Loys  cuens  de  Chiny,  à  la  requeste  et  à  la  prière  des  devantdis  seignors  Abers, 
Thierion,  son  cousin,  Collignon  et  Henrion,  âlz  au  devantdit  Abers,  avons  mis  nos 
scelz  en  ces  présentes  lettres  en  tesmoignaige  de  vêriteit,  saulf  nostre  droit  et  saulf 
Taultruy. 

Ce  fut  fait  Tan  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vigtz  et  quatre,  ou  mois  de  mars, 
le  vendredy  devant  Pasques  Flories  (1). 


(1)  «  Scellé  de  deux  grans  scelz  armoyez  en  paste  ou  cire  blanche.  Se  trouve  en  tête 
de  diverses  pièces  de  procédures  concernant  la  seigneurie  do  Vance,  dont  deux  signées 
WUtheim.  Ces  piôees  ont  servi  au  grand  conseil  de  Luxembourg  en  1588, 1593  et  1597. 
U  y  a  deux  copies.  » 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle»  on  plaidait  devant  le  grand  Conseil  de  Luxembourg, 
touchant  rinterprétation  qu'il  fallait  donner  à  plusieurs  articles  de  cette  charte.  Les 
parties  étaient,  d*un  côté,  les  officiers  des  successeurs  des  comtes  de  Bar  et  de  Chiny,  à 
savoir  les  officiers  du  roi  Philippe  II,  duc  de  Luxembourg,  et  de  Charles,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar  ;  de  l'autre,  les  coseigneurs  de  Vance  :  Nicolas  du  Chanoy,  ditDurville; 
Ouillaume  de  JodainviUe  ;  les  héritiers  de  feu  le  seigneur  de  Naves  ;  Nicolas  de  Man- 
teviUe  ;  Robert  de  JodainviUe,  frère  de  Ouillaume,  et  Jean  de  Vaulx  ;  François  d' Alla- 
mont  ;  damoiselle  Waudruch  de  Hautmont,  veuve  de  Michel  d*Arimont,  douairière  de 
Vanoe  et  mère  de  Jean  et  do  Pierre  d' Arimont  (a)  Bauduin  Brocart  et  damoiselle  Hélène, 
sa  bœur  ;  François  du  Tru  et  Louis  de  Soie. 

Quatre  points  étaient  contestés  1»  Les  princes  ont-ils  droit  k  la  moitié  des  confisca- 
tions ;  2»  à  la  moitié  des  amendes  relatives  aux  fiefs  réservés  aux  seigneurs  et  non  sujets 
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Le  bois  dit  de  la  Riotte  était  possédé/en  qualité  de  fief  releyant  des  oomles 
de  Ghiuy,  par  Jeau  et  Perrin  de  Laferté,  tous  deux  écuyers  et  fils  de  fen  mes- 
sirè  Leudemart  de  Laferté  et  de  dame  Mattiildo,  encore  vivante.  De  leur  côté 
l'abbaye  d'Orval  avait  dans  oe  bois  les  droits  connus  sous  les  noms  d'usuair», 
d'usages  et  d'aisances,  c'est-à-dire  que  les  religieux  pouvaient  en  tirer  leur 
bois  de  chauffage  et  celui  de  leurs  gens,  de  même  le  bois  dont  ils  avaient 
besoin  pour  bâiir,  pour  faire  des  clôtures,  pour  échalasser  leurs  vignes,  en  an 
mot  pour  tous  leui's  besoins.  Ces  droits  leur  ayant  été  contestés  par  les  deux 
frères  Jean  et  Perrin,  l'affaire  fut  portée  au  tribunal  du  comte  suzerain.  Là, 
en  présence  des  preuves  écrites  fournies  par  les  religieux,  les  deux  feudataires 
reconnurent  leur  tort  et  promirent  de  respecter  à  l'avenir  des  droits  aussi  lé- 
gitimes, se  soumettant  en  cela,  eux  et  leurs  hoirs,  non-seulement  à  la  jostios 
des  comtes  de  Ghiny,  mais  même  à  la  justice  ecclésiastique  devant  laquelle  les 
moines  pourront,  au  besoin,  les  faire  comparaître  (juin  1284)  (1). 

Cette  réconciliation  faite,  les  mêmes  personnages,  accompagnés  de  Mathilde, 
leur  mère,  vendirent  à  l'abbaye  un  bien  féodal  assez  difficile  à  déterminer. 
Leudemart  do  Laferté  avait  emprunté  beaucoup  de  grain  à  l'abbaye  d'Orval. 
Mais  au  lieu  de  pouvoir  éteindre  cette  première  dette,  il  s'était  vu  dans  la 
nécessité  de  vendre  une  partie  de  ses  revenus.  C'est  ainsi  que  l'abbaye,  moyen- 
nant la  remise  des  emprunts  de  grain,  plus  une  somme  de  cent  livres  tournois 


à  la  loi  de  Beaumont  ;  3**  les  seigneu*  s  peuvent-ils  être  traduits  devant  les  officiels 
d'EtalIe,  ou  faut-ils  les  attraire  directement  devant  les  conseils  des  princes  ;  4*  pea- 
vent-ils  se  constituer  en  Juges  supérieurs  aux  maiies  etéchevins. 

Les  soigneurs  s'étaient  de  fait  ariogé  tous  ces  droits.  Les  officiers  des  princes  soute- 
naient que  les  confiscations  et  les  amendes  relatives  aux  biens  réservés  devaient  se  par- 
tager par  moitié  comme  les  forfaits  et  les  prières,  ou  les  amendes  relatives  aux  biens 
soumis  à  la  loi  de  Beaumont  ;  ils  soutenaient  encore  que  les  seigneurs  sont  justiciables 
en  première  instance  d»  s  officiers  d'Ëtalle,  comme  les  gentilshommes  des  terres  com- 
munes le  sont  des  prévôts,  enfin  que  les  maires  et  échevins  ont  le  droit  de  connaître  des 
causes  qui  excèdent  la  basse  justice,  qu'en  vertu  de  la  charte  d'affranchissement,  ce  droit 
leur  est  donné  et  enlevé  aux  seigneurs,  car,  disaient-ils,  c'est  aux  princes  à  protéger  les 
bourgeois  contre  les  seigneurs.  Ils  concluaient  que  ceux-ci  ne  pouvaient  se  mêler  de  la 
.Justice  et  qu'il  fallait  recourir  du  maïeur  au  conseil  des  princes. 

Un  Jugement  fut  prononcé  dans  ce  sens,  le  3  Juillet  1597,  mais  provisoirement,  c'est- 
à-dire  Jusqu'aux  prochaines  assises  solennelles  qui  devaient  se  tenir  dans  les  terres  com- 
munes au  Luxembourg  et  à  la  Lorraine. 

(a)  Un  Pierre  d'Arimont,  luxembourgeois,  entra  au  noviciat  des  Jésuites  kTonnaj. 
Il  était  à  Constance  en  1644.  Publicat,  histor.  de  Luxemb.  tome  XXX,  p.  274. 

(1)  Gart.  ms.  d'Orval,  t.  I,  p.  610,  et  simple  copie  du  16*  siècle,  aux  archiv.  de  l'État  à 
^À^lon* 


—  tes  — 

et  uDé  aub*e  de  deux  cents  petites  liTres,  avait  acquis  la  dime,  grosse  et  menue, 
des  terres  appartenant  à  Leudemart,  de  ses  charruages  de  Laferté  et  de  la 
banlieue,  ainsi  que  de  s<^s  maitairies  et  d'un  terrain  désigné  sous  le  nom  de 
Dimage  du  Ghéuois.  La  veuve  et  les  enfants  de  Leudemart  furent  eux-mêmes 
contraints  de  vendre  une  petite  rente  qui  leur  restait  et,  comme  c'était  égale- 
ment un  bien  téodal,  le  comte  de  Ghiny  intervint  dans  le  contrat  en  qualité  de 
suzerain  (i). 

En  cette  qualité  encore,  Louis  V  prenait  part  la  même  année  à  l'affran- 
cbissement  octroyé  par  son  frère  Gérard  de  Looz,  aux  habitants  d'Olizy. 

Bientôt  après,  il  Intervenait  pour  mettre  fin  à  un  différend  qui  régnait  entre 
Fabbaye  d'Orval,  d'une  part,  Goubaut  de  Virton  et  Aubortin,  âis  de  Simon  de 
Luz,  d'autre  part.  Ce  différend  concernait  la  dîme  de  Luz.  Pour  l'aplanir  les 
deux  parties  avaient  fait  choix  de  deux  arbitres  :  messire  Thierry  de  Villers- 
la-Ghèvre,  chevalier,  et  dom  Jacques,  moine  et  procureur  d'Orval.  Une 
amende  de  dix  livres  fortes  devait  être  encourue  par  la  partie  qui  refuserait 
de  se  soumettre  à  la  sentence  arbitrale.  Des  cautions  avaient  été  fournies  pour 
garantir  le  paiement  de  cette  somme  :  messire  Dussard  de  Robelmont  et 
messire  Thierry  de  Villcrs-la-Chèvre  s'étaient  constitués  pleiges,  chacun  pour 
(«nt  sous.  Ces  préparatifs  étant  terminés  et  la  sentence  des  deux  arbitres 
étant  prête,  les  parties  et  leurs  arbitres  comparurent  devant  le  comte,  qui 
lui-même  promulgua  la  sentence,  déclarant  que  «  Goubaus  et  Albertins  n'ont  * 
raison  ne  droiture  ens  choses  desordites  ».  Cette  charte  est  datée  do  «  l'stn 
de  grâce  mil  dous  cens  quatre  vins  et  quatre  ans  (vieux  style),  ou  mois  de* 
janvier  (2)  ». 

Le  20  septembre  de  cette  année  1285,  Louis  V  confère  à  Jacques  d'Etalle,  pour  ' 
la  somme  de  deux  cents  livres  tournois,  une  terre  située  dans  la  châtellenio  ' 
d'Ivoix.  II  déclare  dans  la  charte  de  collation  qu'il  est  tenu  d'employer  cette 
somme  à  l'achat  d'une  terre  appartenant  au  comte  de  Luxembourg,  terre  qu'il 
tiendra  en  âef  et  hommage  de  ce  même  comte,  à  charge  de  faire  monter  la 
garde  pendant  six  mois  à  Boulogne  près  de  Habay,  maison  forte  du  comte  de 
Luxembourg.  Il  ajoute  que,  faute  de  payement,  le  comte  de  Luxembourg  aura 
le  droit  d'occuper  le  château  de  Saint-Mard,  propriété  des  comtes  de  Chiny  (3). 


<1)  CarluL  ms.  d'Orral,  t.  III,  p.  36. 

(2)  Archiv.  gouv.  Arlon,  cartul.  d'Orval,  t  II,  p.  368.  La  preuve  qu*il  s'agit  de  1285  se 
trouve  dans  le  même  cartulaire  à  la  page  370  C'est  une  promesse,  datée  du  mois  d^oe* 
tobre  iS84,  faite  par  les  parties  de  s'en  tenir  au  futur  jugement  des  arbitres  susnommés. 

(3)  Table  chronol.  de  M.  Wurlh,  t.  XVI,  p.  66  deè  Publicat.  histor. 
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Au  mois  de  mai  1286.  le  même  comte  cédait  à  l'abbaye  d*Orval»  pour  la 
somme  de  cent  quarante  livres  tournois,  la  moitié  du  moulin  de  Luz,  village 
dont  il  reste  à  peine  quelques  traces  i  proximité  de  Gérouville.  C'était  un 
moulin  banal  auquel  les  habitants  de  Luz  et  de  la  banlieue  étaient  obligés  de 
faire  moudre  leur  grains.  Les  contrevenants  encouraient,  au  profit  du  comte 
et  do  l'abbaye,  l'amende  usitée  dans  le  pays  en  pareil  cas.  Le  comte  s'engage 
à  ne  Jamais  diminuer  la  valeur  de  ce  moulin,  soit  par  la  construction  d'un  autre 
moulin,  soit  de  toute  autre  manière.  Il  statue  que  l'abbaye  devra  contribuer 
pour  la  moitié  aux  frais  d'entretien  et  de  réparation  et  que  les  matériaux  nécps* 
saires  pourront  être  pris,  selon  l'ancienne  coutume,  dans  les  bois  du  comte  (1). 
On  verra  que,  sept  ans  plus  tard,  l'autre  moitié  de  ce  moulin  devint  la  pro- 
priété de  l'abbaye. 

Une  des  principales  fondations  du  comte  Louis  Y  et  de  la  comtesse  Jeanne 
fut  celle  du  prieuré  Je  Suxy,  à  une  lieue  environ  N.-E.  de  Ghiny.  Celte  pieuse 
fondation  remonte  à  l'année  1286,  à  part  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Thibaut, 
laquelle,  nous  apprennent  les  BoUanJistes,  fut  construite  par  le  même  comte 
six  ans  auparavant  (2). 

L'auteur  de  l'Arbre  généalogique  de  Suxy  confond,  comme  Butkens  et  bien 
d'autres  auteurs  (3),  le  comte  Louis  V  avec  son  socond  successeur  Louis  YI. 
De  là  vient  qu'il  lui  donne  à  tort  le  titre  du  comte  de  Looz  et  qu'il  le  fait  vivre 
trente-sept  ans  de  trop. 

«  Louis  dnquiesme,  dit-il,  comte  de  Chiny  et  de  Loz,  at  heu  à  femme  Jehenne 
«  de  Blamont.  Il  mourut  en  1336.  Us  ont  fondé  le  monastère  et  prioré  des 
«  Croisière  au  lieu  de  Suxi,  l'an  1286,  avec  expresse  réserve  de  sauvegaide, 
tf  donnant  pour  douaire  quatre  vingts  Journaux  de  terre  et  douze  fauchies  de 
•  prêt,  avec  puissance  d'y  ériger  un  moulin.  » 


(1)  «  Concord.  c.  orig.  n  cartul.  ms.  d'O.,  t,  II,  p.  147,  et  suppl.  H,  p.  157. 

(2)  Quinque  leucis  (ab  urbe  Hoio)  distat  Ghiniacum  oppidum,  in  ctjus  Bobfirbio  Saxeo 
{lis.  Suxy)  dicto  fuit,  anno  M<»  GG^  LXXX^,  ereota  a  Ludovico,  Ticecomite  (Us.  comité) 
Ghiniacensi,  capella  Sancli  Theobaldi,  cul  a^unctus  postea  fuit  prioratis,  a  Grucigerit 
HuysensibuB  dependens  ;  et  tam  ibi  quam  in  monte  sunt  fontes^  8.  Theobaldi  cognomi- 
nati,  quorum  aquœ  dicuntur  segria  pradberc  subsidiuni.  Acta  SS,^  t.  Vjtmii^p,  590. 

Il  y  a,  non  pas  cinq  lieues,  mais  vingt  de  Huy  à  Ghiny.  L*auteur  a  confondu  cette  der* 
niôre  ville  avec  Giney.  11  fait  de  Suxy  un  faubourg  de  Ghiny.  Ge  n'est  pas  entièrement 
inexact  :  entre  ces  deux  localités,  distantes  d'une  lieue,  U  y  avait  mutuelle  dépendance, 
quant  k  Tadministration. 

(3)  Les  BoUandistes  eux-mômes  ;  car  il  est  peu  probable  qu'ils  aient  inventé  un  vieomU 
dé  Ghiny.  G'est  à  l'imprimerie  que  les  mois  Ludovigo  vi  couitb  seront  devenus  Lnnovioo 
^ICBGOMITB.  Voir  la  note  précédente. 
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De  son  o6té  Russel  ou  Zittart,  dans  le  Brief  Recueil^  confond  Louis  V, 
comte  de  Ghiny,  avec  son  arrière  grand-onde  Louis  II,  comte  de  Looz,  et  lui 
donne  deux  femmes  :  l'une  fille  de  Thierry,  comte  de  Hollande,  Tautre,  Jeanne 
de  Blamont  ;  il  le  fait  encore  assister  à  la  bataille  de  Steppes,  en  1313.  Ce  sont 
là  de  grandes  distractions. 

Ces  choses  dites,  le  môme  auteur  en  vient  à  la  fondation  du  prieuré  de  SUX74 
En  citant  Tarbre  généalogique,  il  ajoute  quelques  mots  bons  à  noter,  parce 
qu'ils  diffèrent  de  ceux  qui  sont  employés  dans  la  charte  pour  désigner  les 
mêmes  lieux.  «  Louis  funda,  dit-il,  le  prieuré  de  Suxy,  donnant  pour  douaire 

•  quatre-vingts  journaux  de  terre  et  douze  fauchies  de  pretz,  entre  les  ruis- 

•  seaux  Douincis  et  de  la  Chapelle,  le  chemin  traversant  le  lieu  du  dit  Suxi, 

•  d'un  ruisseau  à  l'autre,  et  la  forest,  avec  pouvoir  dé  faire  un  moulin,  et 
«  quelques  autres  privilèges.  » 

On  peut  lire  dans  Bertholet  et  dans  Miraeus  la  charte  de  fondation  de  ce 
prieuré  (1).  Elle  y  est  trop  défigurée  pour  qu'il  soit  utile  de  la  reproduire  ici. 
Ck)ntentons-nous  de  la  résumer. 

Louis,  comte  Je  Chiny  et  Jeanne,  dame  de  Blamont  (2),  déclarent  qu'ils 
fondent,  à  Suxy,  une  maison  de  religieux  de  l'ordre  de  Sainte-Croix,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Il  donne  par  les  mains  de  frère  Jean,  prieur  de  Huy, 
aux  frères  qui  habiteront  ce  lieu,  quatre-vingts  journaux  de  terre  et  douze 
fauchées  de  prairies,  entre  le  ruisseau  appelé  Bournensis  et  celui  de  la  Cha- 
pelle ;  en  outre,  le  droit  de  parcours,  en  particulier  pour  vingt-cinq  porcs  ;  le 
droit  de  construire  un  moulin  et  de  prendre  dans  la  forêt  le  bois  nécessaire  à 
sa  construction  et  à  ses  réparations  ;  le  droit  de  pèche  dans  toute  la  banlieue. 
Ces  frères  seront,  quant  au  temporel,  soumis  exclusivement  au  comte  de 
Chiny  (3). 


(1)  Hist  tome  V,  prenv.,  p.  LXXIII  ;  Mir.  t.  IV,  p.  258.  Bertholet  se  plaint  que  cette 
charte  ait  été  retouchée.  Il  Ta,  dit-il,  reçue  en  cet  état  de  Suxy.  Miraeus  l*a  reproduite 
diaprés  Bertholet. 

(2)  C'est  évidemment  ainsi  qu'U  faut  lire,  et  non  Jeanne  dAnis  de  Blamont^  conuno  on 
lit  dans  ces  deux  auteurs. 

(3)  Voici  en  outre  des  données  qu'il  est  bon  de  recueillir^  malgré  les  lacunes  qu'on  y 
rencontre 

m  S.  Theohaldus  Remis  venit,  cum  Waltero  milite,  in  sylvas  cyniacences,  habitarunt- 
^e  abi  nunc  Succiniacum.  Garbonariis  autem  serviebant  ;  locusque  orationis  autem 
serriebant  ;  locusque  orationis  erat  ubi  nunc  crux. 

His  quoque  locis  multa  operatus  est  miracula  ;  unde  cornes  chiniacensis.  Ludovicus  II, 
anno  1060,  postqiiam  canonisatus,  eo  in  loco  sacellum  erexit,  ubi  nunc  crux...  Gumque 
ob  miracula  multi  accurrerent,  cornes  chinensis  Ludovicus  111  (qui  ad  bellum  sacrum 


—    2dS   -* 

~  Dans  ôet  acte  de  bienfaisance,  comme  dans  la  plupart  de  ceux  qui  Tont  pré- 
cédé, le  nom  de  la  comtesse  Jeanne  de  Blamont  figure  immédiatement  après 
celui  du  comte  son  mari  ;  mais  c'est  pour  la  dernière  tois  Elle  mourut  moins 
de  dnq  ans  après.  Ses  trois  enfants  Thierry,  Godef roid  et  Marguerite  rayaient 
précédée  dans  la  tombe.  De  son  premier  mariage  avec  le  comte  de  Salm  en 
Lorraine,  elle  avait  eu  une  fille,  nommée  Philippe,  et  peut-^tre  d'autres 
enfants  (1). 

Le  nécrologe  d'Orval  nous  apprend  que  le  service  anniversaire  de  cette  prin- 
cesse se  célébrait  le  3i  août  ;  il  rappelle  en  même  temps  qu'elle  a  donné  à 
l'abbaye  une  habitation  dans  la  ville  d'Ivoix.  Nous  verrons  bientôt  en  quoi 
consiste  cette  belle  donation  (Kj,  Selon  l'étrange  expression  de  Bertholet,  elle 
fut  enterrée  à  Orval,  à  T entrée  de  la  porte  de  V église  (3).  M.  Jeantin  fait 
remarquer  que  cette  énouciation  est  en  discordance  avec  l'emplacement  du 
monument  érigé  à  cette  pieuse  comtesse,  dans  la  chapelle  de  gauche  de  la 
vieille  église  ^4).  Dans  les  derniers  temps  do  l'abbaye,  on  lisait  sur  sa  tombe 
l'épitaphe  suivante  : 


profecttis  moritur  et  sepelitur  Bellgradi,  anno  1189)  ibi  domum  erexit  seu  une  maison 
de  plaisance  en^sironnée  d'eau  et  doubles  fossés^  ad  fluvium  Ver,  qusa  et  taberaa  essetpro 
peregrinis. 

Erectse  quoque  ibi  alise  sedicn'se,  cum  anfeà  merœ  sylv»  esdent.  Cornes  anno  priori 
sàcellum  œdiflcans,  inveoitibi  mol,  seu  f»vos  copiosos  in  quercu,  quos  dégustans,  no- 
minavit  locti<  Si*mi^  dxens  :  Hic  mella  Suc^i  Tandem  anno  12^6,  quia  pium  sacellum 
non  eiat  consticratum.  et  loco  orat  minus  commodo,  translata  sunt  omnia  ubi  nuncprio- 
Fatus,  quamviâ  moderna  ecclesia  priofis  (prioratus  ?)  belHs  francisis  cxusti  chonim  hodie 
occupet.  Fundatusque  prioratus  succiacensis  a  Ludovico  Y.  Idem  Ludovlcus,  in  litteris 
anno  1299,  succiasenses  omnes  facit  cives  chiniacenses.  Idem  Ludovicus  dédit  comitatum 
lossensem  eeclesiae  leodiensi,  ita  ut  in  feudam  ab  ea  dein  reciperei. 

Nota.  —  Prima  crux  fuit  erecta  a  S.  Theobaldo  inter  suam  et  Walteri  cellam,  ubi 
mine  crus,  et  po» te»  saceUuiu  vêtus  la  quo  comiti  Ludovico  terlio  propter(?)  sacellom 
diiit  sacrum  cardinalis  Latinius  veniens  ex  Germanir,  coactus  tempestaie  bospifare  in 
Suxi.  Ubi  Romam  rediit,  misit  indulgentias  quse  babentur  in  die  S.  Tbeobaldi,  Inven- 
tionis  S.  Grusif,  S.  OdilisB,  S.  Pétri  martyr  is.  Tempore  Phîlippi  comitis,  Ricbardas 
archiepiscopus  eas  npprobavit,  et  adjecit  quadraginta  dies  in  iisdem  festis,  anno  1534  >u 

Ck)pié  diaprés  tns  du  P.  A.  WUtheim^  Bibl,  Royale^  no  67ô2.  Il  n'indique  pas  Portée 
de  ces  renseignements, 

.  (1)  Garlul.  de  Bar  cité  par  dom  Galmet. 

(2)  Annales  de  la  prov.  de  Luxembourg,  t-  V,  p.  183. 

(3)  Tome  V,  page  233.  G'est  à  tort  qu'il  la  fait  vivre  Jusqu'en  1296. 

(4)  Gbroniq.  d'Orval,  page  201,  première  édition. 
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JOANNA,   GOMinSSA  DE  LOZ  ET  DE  GHINT, 

fiOMINAf  DE  BLAMONT, 

RBUaiOKB  LOGI  PBRMOTA,  HIC  SIBI  8EPULTURAM 

Obht  pridie  KAI^NDAS  seftembris. 

Cette  épitaphe  n'est  nullemeot  du  siècle  de  cette  princesse.  Personne  alors 
n*cût  été  assez  maladroit  pour  lui  donner  le  titre  de  comtesse  de  Looz. 

De  même  que  vingt  ans  auparavant,  de  graves  mésintelligences  régnaient, 
vers  cette  époque,  entre  le  comte  de  Ghiny  et  le  duc  do  Lorraine  Ferry  III.  On 
ne  peut  affirmer  qu'ils  en  vinrent  à  de  nouvelles  hostilités,  mais  la  chose  est 
très  probable.  Quant  à  la  cause  de  ce  dernier  conflit,  elle  ne  lui  était  nullement 
personnelle.  Il  n'intervenait  en  effet  que  comme  allié  fidèle  de  son  paront 
Bouchard  d'Âvesnes,  frère  du  comte  de  Hainaut  et  évèque  de  Metz.  Huguenin, 
autour  de  la  Chronique  de  cette  ville,  nous  apprend  que  le  prélat,  «  noble  et 
gentil  de  lignage,  n  ne  l'était  pas  moins  «  de  cœur  et  de  mœurs  »  ;  car,  dit-il, 
il  vendit  son  patrimoine  pour  acheter  le  comté  de  Castre,  qu'il  donna  à  son 
église  (1).  Voici  les  détails  bien  peu  nombreux  qui  nous  restent  sur  cette  inter- 
vention du  comte  de  Chiny. 

Sans  parler  de  sa  présence  à  Trêves,  en  1287,  puisqu'on  n'en  connaît  pas  le 
but  (2),  rappelons  qu'il  était  devenu  créancier  de  l'évêque  pour  la  somme  con- 
sidérable de  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois.  C'est  ce  que  déclare  le  prélat 
lui-même,  en  reconnaissance,  dit-il,  des  rervices  rendus  et  à  rendre,  tant  à  sa 
personne  qu'à  l'église  de  Metz,  par  son  cher  et  féal  cousin,  le  comte  de  Chiny  : 
m  en  guerredon  de  service  ke  il  nous  at  fait  et  at  promis  i  faire,  à  nous  et  à 
nostre  englyze  de  Mes  (3)  ». 

Pour  assurer  le  remboursement  complet  de  cette  somme,  l'évêque  Bouchard 
engagea,  mais  sous  forme  d'inféodation,  deux  cents  livrées  de  terres,  situées  à 
Yalenclennes  et  faisant  partie  de  son  héritage  paternel  Cette  cession  repré- 
sentait la  valeur  de  dix-neuf  cents  livres.  De  son  c6té,  le  comte  promit  de 
rendre  ces  terres  contre  remboursement  de  cette  somme.  Quant  aux  six  cents 
livres  tournois  qui  devaient  compléter  la  somme  totale,  le  prélat  promettait 
de  les  payer  prochainement,  c'est-à-dire  la  moitié  à  la  Saint-Remy  et  l'autre 
moitié  à  Noël.  Tel  est  l'objet  de  la  charte  que  voici  : 


(1)  Page  34. 

.(£)  On  sait. seulement  qu'U  y  aoeUa  une  charte  de  réglise  métropolitaine.  Compte- 
rendu  des  séances  de  la  Commiss.  d*Hist.,  t.  V,  p.  252. 

(3)  HagueniD,  ibidem. 
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Bouchard,  évêque  de  Metz,  doit  2,500  livres  tournois  à  Louis,  comte  de 

Chiny,         . 
U  prend  des  arrangements  pour  le  payement  de  cette  somme. 

* 

Le  22  août  1287. 

Nous  Bouchars,  par  la  grâce  de  Dieu  éveskes  de  Mes,  faisons  savoir  à  tous  ke, 
cum  nous  dewissiens  à  nostre  chier  kusîen  et  féal  Lowi,  conte  de  Los  ?.  Chini.. 
deus  mil  et  cin  cens  livres  de  tournois,  et  les  euwissiens  promis  à  rendre,  en  guer- 
redon  de  service  ke  il  nous  at  fait,  et  at  promis  à  faire,  à  nous  et  à  nostre  engljze 
de  Mes,  nous  l'en  avons,  pour  dis  et  neuf  cent  livres  de  la  dite  somme,  vendu  à  lui 
et  à  ses  houres,  en  héritage,  à  tousjours  mais,  dues  cens  livrées  de  terre,  ke  nous 
tenons  cheskun  an,  et  aviens  de  nostre  héritage  à  Valencyennes,  et  en  la  terre  de 
Haynawe  ;  et  Ta  repris  de  nous  en  fies  et  en  hommage  (1)  ;  Et  nous  lui  avons  re- 
pris à  hommage,  avons  promis,  prometons  loyalment  ke  nous  ferons  nostre  chyer 
frère  le  conte  de  Heynawe  laer  (2)  chu  que  nous  avons  fait...  Et  se  nous  en  défa- 
liens  que  nous  ne  le  feissions  à  sa  requeste,  il  porra  prendre  et  faire  prendre  de 
nostre  partout,  sens  mal  amour,  et  sens  meffair. 

Et  les  dittes  sis  cens  lihvres  remanant  de  la  devant  dite  summe  11  devons-nous 
paier  en  deus  termes  ;  c'est  assavoir  trois  cens  libvres  à  la  feste  Saint-Remy,  au 
chief  d'ouctembre,  prochainement  venant,  et  les  autres  trois  cent  à  la  nativité  de 
nostre  Sangneur,  après  ensiwant... 

Et  nous  Lowis,  cuens  devant  dit,  faisons  à  tous  ke  nous  avons,  par  courtoisie  et 
et  par  amours,  otroiet  et  otroons,  à  nostre  dit  seigneur  évesques  de  Mes,  que 
toutes  les  fois  que  il  et  si  hours  voirront  rendre  dix  et  neuf  cent  iibvres  de  tour- 
nois, et  les  nous  paeront  en  bonne  monnoye,  loyal  et  bien  conteit,  que  ils  raient  les 
dittes  deus  cens  livrées  de  terre,  et  nous  ne  devrons  plus  faire  hommage. 

Et  pour  chu  ke  ce  soit  ferme  choze  et  estauble,  avons-nous  mis  nostre  propre 
sayel  à  ces  présentes  lettres  en  tcsmongnage  de  vériteit.  Kl  furent  faites  et  don- 
neyes  en  Tan  de  grasce  mil  deus  cens  quatre  vint  et  set,  le  vendredi  devant  la  fieste 
sayn  Betremen  Tapostel. 


(1)  Cette  phrase  et  la  suivante  paraîtraient  contradictoires,  si  l'on  ne  saisissait  pas  la 
différence  qui  existe  ici  entre  reprendre  en  hommage  et  reprendre  i  homimage.  Le  comte 
Louis  reprend  en  âcf  et  en  hommage  les  terres  que  l'évéque  yîent  de  lai  céder  comme 
gage.  Celui-ci  reprend  ces  terres  à  hommage  c'est-à-dire  qu'il  accepte  l'hommage  que 
lui  en  fait  le  comte. 

(2)  Lises  loer,  louer.  Du  reste  laer  peut  aussi  s'expliquer  Laer  ou  taire,  origine  da 
mot  laisser,  signifie  consentir,  permettre.  On  dit  encore  dans  le  pays  de  Ghiny  :  Laes' 
m\  laissez-moi^  laez4e  faire^  laissez  le  faire. 
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Et  s'il  avenoit  ke  nous  Bouohars,  éveskes  de  Mes,  détausist  des  convenances  de« 
sourdittes,  etc.  (1), 
Donneit  ansi  com  desour  (2). 

Un  mois  après  oos  arrangements,  le  comte  de  Hainaut,  Jean  d'Ayesnes, 
promettait  à  son  cousin  Louis,  comte  de  Ghiny,  de  lui  payer  annuellement, 
au  nom  de  son  frère,  évéque  de  Metz,  la  somme  de  deux  cents  livres  ;  mais  il 
ajoutait  qu'il  n'engageait  sa  pan>le  que  Jusqu'à  la  mort  de  ce  prélat  (3).  Cette 
restriction  prouve  que  l'évèque  ne  possédait  qu'en  viager  les  deux  cents  livrées 
de  terre  dont  il  avait  disposé.  On  ignore  si  Louis  V  réclama  de  lui  une  garan- 
tie plus  durable. 

Depuis  quelques  années  une  question,  grosse  d'orages,  se  débattait  entre  les 
comtes  de  Gueldre  et  de  Berg  :  il  s'agissait  de  la  succession  au  duché  de  Lim- 
bourg.  Un  instant  on  put  la  croire  résolue  ;  car  deux  arbitres  puissants,  lea 
comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  avaient  décidé  que  les  choses  seraient  réta- 
blies sur  l'ancien  pied,  c'est-à-dire  que  le  Limbourg  resterait  au  comte  de 
Gueldre  Jusqu'à  sa  mort,  et  qu'ensuite  il  appartiendrait  au  duc  de  Brabant, 
substitué  légitimement  au  comte  de  Berg. 

Ce  Jugement  arbitral  est  du  8  Juillet  1284.  À  peine  fut-il  rendu  que  les 
deux  princes  rivaux  multiplièrent  les  démarches  pour  se  créer  des  alliés,  non- 
seulement  parmi  leurs  voisins,  mais  dans  toute  la  Basse-Allemagne  et  Jusqu'en 
France. 

Dès  le  23  août  suivant,  le  comte  de  Gueldre  confiait  la  garde  du  duché  ainsi 
que  des  châteaux  de  Limbourg  et  de  Rolduc  à  Waleran  de  Ligny,  fils  du  comte 
de  Luxembourg,  Henri  le  Blond.  C'est  ainsi  que  la  maison  de  Luxembourg 
prenait  insensiblement  parti  pour  le  comte  Renaud,  en  attendant  l'occasion  de 
faire  valoir  elle-même  ses  prétentions  à  l'héritage  contesté.  Quant  aux  deux 
comtes  de  Looz  et  de  Chiny,  ils  évitaient  de  se  prononcer,  bien  qu'ils  penchas- 
sent pour  le  duc  de  Brabant. 


(1)  I\  manque  ici  quelques  mots  qui  étaient  illisibles. 

(2)  Wolten,  God.  diplomat.  loss.,  page  167.  Cette  charte  est  analysée  dans  les  Mon. 
de  St-Oen.,  i^*  partie,  page  750,  d'après  une  copie  en  parchemin  do  la  Chambre  des 
comptes  de  Lille. 

(3)  Promesse  faite  par  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut,  de  payer,  en  l'acquit  de 
son  frôre  Bouchard,  évéque  de  Metz,  une  rente  de  deux  centi  livres,  qu'il  devait  à  son 
cousin,  comte  de  Chiny,  et  ce  pondant  la  vie  de  cet  é/éque  seulement.  Le  samedi^  nuit 
de  soini  Mathieu,  en  septembre  i287  (20  septembre).  Mon.  anc.  de  St<]^en.,  i^  partie, 
page  332. 
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Au  commenooment  de  l'année  1286|  il  s'éleva  quelques  difflcuHés  entre  Wa- 
leran  de  Luxembourg  et  Renaud  de  Gucldre,  au  siget  des  frais  .qu'exigeait  la 
garde  du  duché  et  de  ses  deux  principales  places  fortes.  On  nomma  des  arbi- 
tres :  Henri,  seigneur  de  Blamont,  et  Henri,  seigneur  de  Burkelot.  Ce  Henri, 
seigneur  de  Blamont,  devait  être  parent  rapproché  de  la  comtesse  de  Chïuj 
qui  se  disait  elle-même  dame  de  Blamont.  Le  sire  de  Ligny  l'appelle  son  cher 
cousin  (1)  et  l'on  sait  qu'il  était  neveu  de  la  comtesse  de  Ghiuy. 

Â  la  veille  de  la  bataille  de  Wœringen  qui  décida  du  sort  du  Limbourg,  les 
comtes  de  Bar  et  de  Ghioy  s'étaient  définitivement  rangés,  avec  celui  de  Looz, 
du  côté  des  Brabançons.  Le  manuscrit  de  Suxy  assure  que  Louis  V  prit  part 
à  ce  mémorable  combat  :  «  L*an  1288,  dit-il,  en  la  bataille  de  Waronc,  Louis 
assista  Jean,  duc  de  Brabant,  où  Henry,  comte  de  Luxembourg,  et  ses  frères 
laisseront  la  vie,  et  Tarchevesque  de  Ck)logne,  avec  le  comte  de  Gueldre  furent 
faits  prisonniers  et  liés  des  chaisnes  qu'ils  avoient  apprestées  pour  leurs  en- 
nemis. » 

Il  est  toutefois  à  remarquer  que  le  nom  de  ce  comte  n'est  pas  cité  par  l'au- 
teur de  la  Chronique  Rimée,  tandis  que  ceux  de  son  neveu,  le  comte  de  Looz, 
et  de  son  beau -frère,  le  comte  de  Bar,  reviennent  fréquemment  et  toujours  avec 
éloge.  D'où  l'on  peut  présumer  que  le  comte  de  Ghiny  se  sera  maintenu  dans 
la  neutralité  autant  que  possible,  et  qu'il  aura  borné  son  concours,  à  fournir  à 
son  principal  suzerain  le  comte  de  Bar,  Tassistanoe  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser 
sans  forfaire  à  ses  devoirs  de  vassal. 

La  paix  en  tout  cas  ne  tarda  pas  à  se  rétablir  entre  les  maisons  de  Lux'^m- 
bourg  et  de  Ghiny.  Ge  qui  le  preuve,  c'est  l'importante  charte  du  20  janvior 
1290,  par  laquelle  le  nouveau  comte  de  Luxembourg  jure  «  en  la  présence 
«  nobles  hommes  et  nos  féales  Lowy,  comte  de  Ghynei,  Gillion,  seigneur  de 
«  Rodemackre,  Guenon,  seigneur  d'Ouron  et  en  la  présence  d'autres  de  nos 
•«  hommes,  n  de  respecter  les  franchises  de  la  ville  et  des  bourgeois  de  Luxem- 
bourg i2). 

(1)  Rymkronyk  van  Jean  van  Heelu.  BruœeUeSt  Î836.  God.  diplom.,  pages  432,  438» 
440  ;  dans  les  Chroniques  Belges. . 

(2)  Cette  pièce  se  trouve  tout  au  long,  d*aprôs  l'original,  dans  la  Table  chronologiqM 
des  chartes^  etc.,  de  M,  Wttrth-Paquet,  PubUcat.  de  la  Société  hist,  de  LuœemboterQ, 
XVII«  livraison,  page  46.  Henri  déclare  que  tous  ses  nobles  feudataires  nommôs  dans 
cette  charie  ont  Juré  comme  lui  Tobsorvance  des  anciennes  franchises.  Mais  pour  ce  qui 
est  de  la  comtesse  Bôatriz,  sa  mère,  du  comte  de  Chiny  et  du  seigneur  d*Ësch  (s.  S.)  il 
se  contente  de  les  prier  d'apposer  leurs  sceaux. 

11  y  a  encore  quelques  fragments  du  troisième  sceau,  celui  du  comte  de  Chiny.  Oo 
distingue  sur  le  contre-scel  deux  saumons  adossés,  avec  les  croisettes.  Ibidem. 
On  peut  voir  aussi  cette  même  charte  dans  la  VII*  livraison  des  mêmes  Publications. 
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L*écuyer  Perrotin  de  la  Folfe»  frère  du  chevalier  Richard  de  Puilly,  avait 
vendu  à  l'abbaye  d*Orval,  en  1281,  sa  part  dn  la  dime  de  Laferté,  puis  il  était 
mort,  neuf  ans  après,  ainsi  que  sa  femme  Isabelle. 

Dans  Tacte  de  veuto,  on  s'était  bien  assuré  du  consentement  du  frère, 
Richard  de  Puilly,  mais  on  avait  eu  le  tort  de  négliger  celui  d'une  sœur, 
nommée  Béatrix,  et  de  ses  deux  enfants,  d'un  premier  lit,  Richard  et  Enge-' 
bour,  autrement  dite  Isabelle.  Le  père  de  ces  deux  enfaiits  se  nommait  Gollin  ; 
leur  mère  était  remariée  à  Guillaume,  dit  de  Repais,  écuyer  Les  quatre  sur- 
vivants s'empressèrent  donc  de  profiter  de  ce  défaut  de  forme  pour  essayer  de 
faire  anuuler  la  veate  de  la  dime.  L'affaire  fut  examinée  ot  jugée  en  faveur  de 
l'abbaye,  par  le  suzerain  immédiat  Jean  de  Laferté,  écuyer,  fils  de  Richier, 
chevalier  Les  plaignants  se  soumirent  à  cette  sentence  prononcée  «  en  court 
et  en  justice,  »  et  ils  se  joignirent  au  juge  pour  prier  le  comte  de  Chiny  d'ap- 
poser son  sceau  en  témoignage  de  vérité  et  de  garantie  (1). 

Cependant,  le  comte  de  Chiny  resté  seul  depuis  la  mort  de  ses  enfants  et  de 
la  comtesse  Jeanne  de  Blamont,  s'était  enfin  remarié.  Ce  second  nlariage  pa- 
rait incontestable,  bien  que  les  auteurs  n'en  aient  jamais  parlé.  Dans  une: 
charte,  dont  l'original  existe  encore  aux  Archives  de  l'État  à  Luxembourg,  le 
comte  Louis  atteste  lui-même  que,  le  17  septembre  1201,  il  avait  pour  femme 
Isabelle,  fille  de  feu  Aubertin  de  Vans,  écuyer,  et  sœur  du  Jeannette  et  d'Er- 
mengarde.  L'objet  de  cette  charte  est  la  constitution  du  douaire  de  damn  Oude, 
veuvo  d'Aubert  de  Vans  et  aïeule  des  trois  sœurs  (2). 

On  connaît  déjà  plusieurs  membres  de  la  famille  seigneuriale  de  Vans. 
Albert  ou  Aubcrt,  aïeul  d'Isabelle,  était  fils  de  Henri,  sire  de  Vans  Celui-ci 
avait  un  frère  nommé  Waleran  et  deux  sœurs  au  moins.  Leur  père  Albert  de 


.  (1)  En  tesmognage  des  queils  choses,  et  pour  ce  que  ce  ^oit  ferme  chos»  et  estable, 
ai-je  mis  mon  seel  à  ces  lettres,  à  la  requeste  dosdits  Willamo,  Béatrix,  Richart  et  En- 
gebour,  et  proiet  avec  eux  noble  home  mon  signor  Loys,  conte  de  Chinei,  que  il  y  at 
mis  le  si^'n  avec  le  mien  en  tesmognago  de  véiiteit  et  de  faire  ces  choses  tenir.  Et  nos 
Loys  ddit  tesmognons  par  ces  lettres  que  11  dis  Jehans,  WiUame,  Béatrix,  Richars  et 
Engobours.  ont  cogncu»  ces  choses  par  devant  nos,  et  promises  k  tenir,  tôt  ainsis  com 
elles  sont  dcsus  de  visées,  et  que  nos  avons  mis  nostrc  seel  k  ces  lettres  :  lesquelcs  furent 
faites  en  l'an  de  grâce  mil  dovis  cens  quatre  vins  et  dis,  on  mois  de  aoust.  Çartuîaire 
(VOrval^  tome  III  page  34.  • 

(2)  «  Nous  Loys,  cueus  de  Ghiney,  faisons  savoir...  que...  Ysabealz,  mai  feme,  fille 
Aubebtin  de  Vans,  cscuveier,  qui  fuit,  Jehennette  et  Armangars,  ses  deus  serous,  ont 
recognuit,  etc.  Mil  deux  cens  quatre- vins  et  unzo.  le  lundi  après  l'Exaltation  sainte 
Croix.  *t  A  moins  de  supposer  qu'il  n'y  a  dans  ce  mot  ma  femme  qu'une  idée  de  vassa- 
lité«  et  que  les  deux  autres  sœurs  n'aient  pas  été  vassales.  Est-ce  possible  1    ^ 
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Chantemelle  vivait  encore  en  1236,  ainsi  qu'Ag^nès,  sa  femme.  Deux  des  fils 
d*Aubert  de  Vans,  CSollignon  et  Henrion»  prirent  part  à  l'afl^anchissement  do 
village  de  Vance  ;  le  troisième,  Aubei  tin,  n'y  fut  pour  rien,  sans  doute  parce 
qu'il  était  déjà  mort,  et  le  quatrième,  nommé  Wamesson,  qui  était  entré  dans 
la  cléricature,  avait  ailleurs  ses  droits  seigneuriaux^  notamment  sur  le  village 
de  Sainte-Marie  (1). 

Quant  au  mariage  d'Isabelle,  fille  d'Aubertin,  avec  le  comte  de  Ghiny,  il  se 
fit,  selon  toute  apparence,  dans  la  première  moitié  du  mois  de  septembre  de 
cette  année  1201.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  d'une  charte  datée  de 
ce  même  mois,  mais  sans  indication  du  jour.  Gomme  le  comte  de  Ghioy  y 
nomme  les  trois  sœurs,  filles  d'Aubertin  de  Vans,  et  les  met  sur  le  même 
rang,  sans  donner  à  Isabelle  aucune  de  ces  qualifications  usitées  entre 
époux  dans  les  actes  publics,  on  doit  supposer  que  cet  acte  a  été  fait  quel- 
ques Jours  avant  le  mariage,  c'est-à-dire  au  commencement  du  mois  de 
septembre. 

Henrion  de  Vans,  oncle  d'Isabelle,  faisait,  au  mois  de  juillet  suivant,  une 
nouvelle  donation  à  l'abbaye  d'Orval,  à  savoir  une  rente  annuelle  d'un  muid 
vertenois  sur  la  dime  de  Vance.  A  la  demande  du  donateur,  de  sa  femme, 
damoisellp  Marie  ^t  de  son  frère  Warnesson,  le  comte  de  Ghiny  non-seulement 
approuva  cette  libéralité,  mais  promit  d'en  garantir  l'exécution  (2). 

Moins  d'un  an  après,  Louis  V  mettait  fin  à  un  différend  très  compliqué  qui 
existait  entre  la  même  abbaye  et  Robert  de  Mussy,  écuyer,  fils  de  feu  messire 
Cuenon  de  Mussy,  chevalier.  Robert  était  vassal  du  comte  de  Ghiny  :  il  tenait 
de  lui  en  fief  et  en  hommage  neuf  livrées  de  terre,  petits  tournois,  plus  une 
rente  annuelle,  payable  à  Virton,  de  trois  muids  et  demi  vertenois  de  blé  et 
de  vingt-cinq  gelines.  Quant  aux  nombreux  objets  du  litige,  ils  n'étaient  pas 
situés  dans  les  limites  du  comté  de  Ghiny,  mais  en  Lorraine.  Le  comte  inter- 
vint cependant  et  fit  avouer  à  Robert  que  ses  réclamations  étaient  mal  fon- 
dées, soit  en  ce  qui  concerne  son  hôtel  ou  sa  maison  située  au  fays  (bois  de 
hêtres)  de  Vieux- Villancy,  soit  au  sujet  de  divers  droits  sur  un  terrage,  sur 
le  four  de  Longuion,  sur  la  métairie  de  Villancy,  etc.  Golette,  femme  de  Ro- 
bert de  Mussy,  vint  faire  les  mêmes  aveux  que  son  mari  et  tous  deux,  pour 
gage  de  la  sincérité  de  leur  désistement,  consentirent  à  ce  que  le  comte  de 


(i)  Cartulaire  de  Clairefontaine,  page  155. 
(2)  Ibidem,  tome  V,  page  7. 
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Ghiny  les  dépouillât  de  leurs  flefii  situés  dans  son  comté,  s'ils  recommençaient 
à  inquiéter  les  religieux  à  ce  si^et  (1). 

Presque  en  même  temps,  grâce  â  un  acte  do  rigueur,  Louis  Y  hâtait  la 
conclusion  d*un  autre  différend  qui  régnait  entre  la  même  abbaye  et  le  village 
de  Florenville.  Il  s'agissait  d'un  droit  d'usage  dans  les  bois  de  l'abbaye.  Ar^ 
nulphe  de  Florenville,  écuyer,  et  Jean,  son  frère,  chanoine  d'Ivoix,  soute- 
naient énergiquement  la  cause  des  habitants,  qui  du  reste  était  la  leur  (2). 
Amulphe  avait  même  employé  des  voies  de  fait  en  s'emparant  de  certains 
biens  de  l'abbaye  pour  une  valeur  de  deux  cents  livres  tournois  au  moins  ; 
mais  à  cette  nouvelle  le  comte  de  Chiny  l'avait  fait  saisir  lui-même  et  l'avait 
emprisonné.  Force  fut  alors  d'en  venir  à  un  arrangement.  On  nomma  deux 
arbitres  :  Othon,  sire  de  Trazegnies,  oncle  d'Arnulphe  et  de  Jean  de  Floren- 
ville, et  Jean,  comte  de  Gracdpré.  Les  deux  frères  Jurèrent  sur  les  saints 
évangiles  de  s'en  tenir  fidèlement  â  leur  arbitrage.  La  sentence  fut  rendue  le 
dimanche,  10  Juillet.  Elle  déboutait  complètement  les  deux  frères  ainsi  que 
leurs  hommes,  bourgeois  de  Florenville  (3). 

Une  charte  du  mois  suivant  (août  1293)  doit  être  rapprochée  de  celle  qui 
porte  la  date  du  mois  de  mai  1286.  Louis  V  vendait  alors  au  monastère  d'Orval 
la  moitié  du  moulin  de  Luz  ;  aujourd'hui  il  lui  cède  l'autre  moitié,  avec  ses 
cours  d'eau  et  tous  ses  droits.  Il  se  réserve  les  amendes  de  ceux  qui  foraient 
moudre  ailleurs.  Le  meunier  pourra  désormais,  sans  payer  aucun  droit,  cher- 
cher â  Maidjibois  ou,  s'il  préfère,  dans  n'importe  quel  autre  bois  du  comte, 
tout  lo  bois  de  chauffage  ou  de  construction  dont  il  aura  besoin.  Les  moines 
donnent  en  échange  au  comte  de  Chiny  douze  muids  vertenois  de  grain,  sa- 
voir :  quatre  muids  au  moulin  de  Berchiwez,  cédés  â  l'abbaye,  comme  paye- 
ment d'une  dette,  par  Oérard,  sire  de  Chauvançy,  frère  du  comte  Louis  Y  ; 


(1)  Gartulaire  de  Glairefontaine,  page  70. 

(2)  Voir  sur  Jean  l'ArdenoU  de  FlorenviUe  et  laabelle,  sa  mère,  cartul.  impr.  d'Orval, 
pago  396.  Voir  aussi  ci-dessus  à  la  fin  de  la  vie  de  Louis  IV.  8i  Isabelle,  dame  de  Flo- 
renville, est  la  dernière  des  filles  de  ce  comte  et  la  femme  d*Othon  de  Trazegnies  (Bau- 
duin  d'Avesnes  et  Saint-Génois),  le  comte  Louis  V  a  fait  emprisonner  son  cousin  issu  de 
germain.  En  effet  : 

I    Jeanne,        j    Louis  V. 
Isabelle.       I    Jean  rArdenois,     |    j^^P^' 
(    Othon. 

(3)  CartuUdre  d'Onral,  au  19  Juillet  1293. 
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quàtTjB  muids  sur  la  métairie  do  Mandresy,  donnés  Jadis  eh  aum6ne,  ayee  le 
consentement  du  comte,  par  feu  messiro  Louis  d'Otbe,  chevalier  ;  et  quatre 
muids  au  moulin  de  Pin;  acquis  par  Tabbaye  du  sire  et  des  bourgeois  de  Pin, 
en  échange  du  droit  d'usage  et  de  parcours  dans  le  bois  de  Bertreheis,  entre 
Pin  et  le  bois  d'Orval  (1). 

>  Le  prieuré  de  Vaux-les-Moines  venait  d'échapper  à  une  administration  dé- 
sastreuse, soit  par  la  mort  soit  plutôt  par  la  révocation  de  son  prieur,  nommé 
Guillaume.  Le  comte  de  Chiny,  avoué  de  cette  maison,  crut  qn*il  était  de  son 
devoir  d'en  informer  l'abbé  de  Saint-Ouen,  premier  supérieur  du  prieuré.  En 
conséquence,  il  chargea  Gérard,  doyen  de  Juvigny  et  Nicolas  de  Moreyo,{sans 
doute  Motry),  prévôt  d'I voix,  notaire  apostolique  et  membre  de  sa  noblesse, 
do  faire  un  ^tat  détaillé  des  revenus,  des  dettes  et  de  la  situation  présente  da 
prieuré. 

Pour  satisfaire  à  la  requête  du  comte,  le  doyen  de  Juvigny  convoqua,  pour 
le  second  dimanche  du  Carême,  8  mars  1294,  dom  Jean,  dit  Mussy  on  de 
Mussy,  moine  et  procureur  de  l'abbaye  d'Orval  ;  maître  Arnold  de  Margot; 
Herbert,  curé  de  Vicagne  ;  Anselme,  curé  de  Laferté,  et  Nicolas  de  Moreyo, 
prévôt  d'I  voix.  Ga  dernier  convoqua  à  son  tour  les  maïeurs,  les  échevins,  1<9 
Jurés  et  beaucoup  d'autres  personnes  respectables  des  villages  de  Si^y,  de 
Vsux,  de  Montlibert  et  de  Sapoigne.  Au  jour  indiqué,  tous  étaient  réunis  à 
Vaux-les-Moines. 

'  On  commença  par  faire  pêcher  les  deux  fossés  qui  se  trouvaient  dans  le 
Jardin  du  prieuré.  On  y  fit  passer  à  trois  reprises  un  large  filet,  traînant 
Jusqu'au  fond  de  Teau.  Les  poissons  pris  furent  évalués  à  dix  sous,  forte 
monnaie. 

On  fit  ensuite  l'estimation  des  rentes  achetées  par  Tancien  prieur.  Toutes 
réunies,  c'est-â-dire  celles  des  prés,  des  Jardins,  des  maisons,  des  places  à 
bâtir,  etc  ,  montaient  à  vingt-deux  sous  tournois  et  demi. 

Immédiatement  après,  on  fil  le  relevé  des  dettes  ;  elles  s'élevaient  à  ^a  somme 
de  cent  et  six  livres  tournois  plus  trois  sous  et  demi. 

On  constata  que  le  prieur  Guillaume  avait  vendu  la  grosse  et  la  meoue 
dîme  qui  dovait  être  perçue  Tannée  suivante  au  village  de  Sapoigne,  avec  le 
four  d'Herbeuval  ;  qu*il  avait  égalenaent.vendu  la  grosse  dîme  do  Vaux  ;  plus 
quinze  muids  memmois  de  blé,  nàesure  de  Mairville,  soit  dix  de  froment  et 


(1)  Gartulaire  d'Orral,  t.  lU  p.  148. 
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dnq  d'ayoine  ;  plus  encofe  les  fruitâ  et  16  foin  de  neuf  fauchées  de  pré  à  Villy» 
à  Linay.  à  Pure  et  ailleurs.  li  devait  en  outre  un  muid  de  blé  à  un  laïc  nommé 
Gambray.  et  un  muid  memmois  à  Jacques  de  Villy,  écuyer.  Total  trente-trois 
muids  memmois,  dont  douze  seulement  d'avoine,  le  reste  de  froment. 

Il  n'existait  aucune  provision  de  blé,  de  vin,  de  poix,  de  fèves,  ni  d'autres 
choses.  Les  terres  n'étaient  pas  ensemencées  et  il  n'y  avait  au  prieuré  aucun 
animal  de  labour. 

Dame  Aye  de  Marville  possédait  audit  prieuré  une  bergerie  de  cent  quarante 
brebis,  plus  trente-trois  agneaux. 

L'ancien  prieur,  en  faisant  creuser  deux  fossés  dans  le  Jardin,  a  détruit  une 
partie  du  bois  et  du  jardin. 

Il  doit  à  maitre  Mathieu,  son  avocat  à  Trêves,  cinquante  sous  tournois,  et 
il  n'a  jusqu'ici  payé  les  gages  d'aucun  de  ses  domestiques. 
^  Tel  est  le  rapport  qui  fut  scellé  par  le  doyen  de  Juvigny  et  le  prévôt  d'Ivoix, 
puis  adressé  à  la  maison-mère  de  Rouen. 

Le  8  mars  1293  v.  st. 

Venerabili  in  Christo  ac  domino  Deî  gratîa  abbati  monasterii  Sancti  Andoeni  rotho- 
magensis,  ordinis  sancti  Benedieti,  magister  D.  [alias  G.),  dccanus  ebristianitatis  de 
Dungueyo  (lis»  Givegneio{,  et  Nicolaus,  dlctus  de  Moreyo,  praepositus  dQ  Ivodio, 
nobilis  (1)  viri  domitis  de  Cbyneyo,  quldquid  possunt  reverentiae  et  honoris.  Nove- 
rityestra  dominatio  quod,  de  inandato  domini'comitis.  nos  praédictus  decanus,  às- 
sociatis  nobisviris  discrétis,  domino  Johanne  dicte  Mussei,  monacho  monasterii  Au-^ 
reaevalis,  cisterciensis  ordinis,  procuratore  dicti  monasterii,  magistro  Amoldo  de 
Margueyo.  Herberto  de  Viconia  et  Anselmo  de  Firmitate,  ecclesiarum  rectoribus, 
dicto  etiam  publico  autoritate  apostolicae  sedis  notario  ;  et  nos  Nicolaus  prsepositus, 
cum  servientibus  in  dicta  praepositura,  vocatis  in  prioratus  coram  nobis,  de  man- 
date dicti  domini  comitis,  villicis  et  scabinis  ac  aliis  juratis  villarum  de  Signy,  de 
Vallibus,  de  Monte  Liberti,  de  Sapoignes,  et  pluribus  aliis  flde  dignis,  anno  Domini 
M^  ce®  nonagesimo  tertio,  die  dominica  qua  cantatur  Reininiscere,  primo  piscari 
fecimus  duo  fossata  existentia  in  dicto  prioratu,  in  gardino  dicti  prioratus,  cum  ma- 
gnis  retibus  et  trahi  in  quolibet  ter,  in  quibus  captifuerunt  pisces  ad  valorem  de- 
cem  solidorum,  fortium,  secundum  aestimationem  patriœ.  Postmodum  computari' 
fecimus  de  redditibus  emptis  per  fratrem  Guillermum  quondam  priorem  dicti  prio- 
i*atus,  et  comparatis  per  eumdem  tam  in  pratis,  bortis,  domibus,  masuris,  quam 
aliis,  invenimus  et  computavimus  valere  prsemissa  annuation,  pro  annuo  redditu 


(1)  N'était-ce  pas  nomine  nobilis  viri  f 
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yigînti  duos  solidos  tiironenses  cum  dimidio.  Item  immédiate  computavimos  débita, 
ipsius  prioratus,  qu»  ascendunt  summam  centum  et  sex  librarum  turonensium, 
turonensium,  cum  tribus  solidis  cum  dimidio. 

Item  invenimus  décimas  grossas  et  minutas  anni  futuri  villsB  de  Sapougnes  esse 
yenditas  per  dictum  fratrem  Guillelmum,  cum  fumo  de  Herbeval,  et  grossas  déci- 
mas villse  de  Vallibus.  Item  vendidit  quinque  [sic)  modios  bladi  memois,  mensuraB 
de  Marville,  videlicet  decem  frumenti  et  quinque  avensB.  Vendidit  etiam  fructus  et 
fœna  nondum  (1)  falcata  prati  exisientis  in  Villei,  Linay,  Pure,  et  alibi.  Tenetur 
etiam  cuidam  laico,  nomine  Cambray,  unum  modium  bladi  solvere.  Item  Jacobosu> 
migero  de  Villei  in  uno  modio  memois*  Summa  bladi  in  universo  triginta  et  très 
modii  memois,  de  quibus  modiis  sunt  tantum  duodecim  modii  aven»,  résiduum  aa- 
tcm  frumenti.  Item  nullam  munitionem  bladi,  vini,  pisorum,  fabarum,  allorum  Tic- 
tualium  invenimus  in  dicto  prioratu  ;  et  rémanent  terras  inséminâtes,  nec  sunt  ali- 
qua  animalia  in  ipso  prioratu  per  quœ  excoli.  Item  invenimus  quod  domina  Âya  de 
de  Marville  habet  in  dicto  prioratu  septem  viginti  oves,  cum  triginta  et  triginta  ct^ 
tribus  agnellis.  Item  destruxit  nemus  in  parte,  cum  gardino,  in  quo  deciderunt  ar- 
bores, propter  duo  fossata  quss  fecit  tieri  in  eodem  tenëtur  magistro  Matheo,  advo- 
cato  suo  in  Treveri,  in  quinquaginta  solidis  turonensibus,  nec  adhuc  satisfecit  fa- 
mulis  suis  qui  sibi  servierunt  in  aliquo  de  servitiis  eorum.  In  cujus  rei  testimonium 
sigilla  nostra  prœsenfibus  sunt  appensa. 

Actm  et  datum  anno  et  die  prsedictis,  curatis  prsdsentibus  et  quam  pluribus 
aliis  (2). 

La  bonne  entente  qui  avait  toij^ours  régné  entre  les  deux  maisons  de  Bar 
et  de  Ghiny  fut  un  instant  compromise  vers  l'époque  qui  nous  occupe.  C'est  os 
qu'on  voit  dans  le  résumé  de  deux  chartes  transférées  à  Metz  et  perdues.  L'une 
de  ces  chartes  était  du  comte  de  Ghiny  ;  l'autre,  du  comte  de  Bar.  Toutes  deox 
portaient  la  date  du  8  juin  1294. 

La  première  nous  apprend  que,  à  l'occasion  d'une  somme  de  douze  i  qua- 
torze cents  livres  tournois,  duo  par  le  comte  de  Chiny  au  bailli  de  Saint- 
Mihiel,  et  vraisemblablement  contestée,  le  comte  de  Bar  fit  irruption  dans  les 
terres  de  Ghiny.  Louis  V  déclare  qu'il  renonce  à  toutes  réclamations  au  siyet 
«  des  levées  et  des  prises,  »  faites  alors  par  son  neveu.  Voici  le  résumé  de  cette 
charte: 

.  m  Lettres  de  Louis,  comte  de  Gbiuy,  par  lesquelles  U  déclare  qu'il  ne  peut 
ni  ne  doit  rien  demander  à  noble  homme  son  cher  seigneur  Henry,  comte  de 


(1)  Alias  novem  falcarum  prati. 

(2)  Archiv.  Gouvernement  de  Luxembourg.  Cartulaiie  Jésuites,  t9  424  y. 
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Bar,  ni  i  868  hoirs,  ni  à  8e8  gens,  des  levées  et  des  prises  que  ledit  comte  de 
Bar  à  &ites,  et  ses  gens,  sur  la  terre  dudit  comte  de  Chiny,  de  ses  gens  et  de 
ses  pièges,  à  l'occasion  de  la  dette  qu'il  devait  à  Asselin  de  Bouconville,  baiily 
de  Saint-Mihel,  de  douze  ou  quatorze  cents  livres  de  tournois. 

•  Fait  l'an  1294,  le  mardy  après  la  Pentecoste  (1).  • 

La  seconde  charte  émanait  du  comte  de  Bar.  On  y  voit  que  le  comte  et  feu 
la  comtesse  de  Ghiny  avaient  élevé  des  réclamations  et  peut-être  employé  des 
voies  de  fait  dans  le  but  d'augmenter  la  part  d'héritage  de  la  comtesse  Jeanne. 
Or,  comme  il  existait  une  ancienne  charte  par  laquelle  cette  princesse  consen- 
tait à  payer  un  dédit  de  cinq  mille  livres  petits  tournois,  si  elle  ne  se  contentait 
pas  de  sa  dot,  le  comte  de  Bar  pouvait  se  croire  autorisé  à  la  mettre  en  de- 
meure, elle  ou  son  mari,  ou  même  le  comté  de  Ghiny,  de  payer  cette  somme 
de  cinq  mille  livres.  Mais  il  renonce  à  ce  droit  éventuel,  comme  son  oncle 
renonce  lui-même  à  ce  que  les  dommages  qui  lui  ont  été  faits  soient  réparés. 

•  Lettre  d'Henry,  comte  de  Bar,  contenant  que,  s'il  arrive  que  sa  chère  tante, 
noble  dame  Jeanne,  comtesse  do  Ghiny,  eût  contravint  forfait  devant  que  noble 
homme  Louis,  comte  de  Ghiny,  l'eût  espouséo,  ou  durant  son  mariage,  ou 
après,  contre  la  quittance  qu'elle  a  faite  audit  comte  ou  contre  la  garantie 
qu'ilie  lui  a  promise  avec  ledit  comte  de  Ghiny,  de  tout  ce  qu'elle  pouvait  pré- 
tendre et  demander  de  la  succession  de  ses  père  et  mère,  et  de  celle  de  messires 
seigneurs  Henry  et  Renaud  de  Bar,  ses  frères,  sur  la  peine  de  cinq  mille  livres 
de  petits  tournois,  ainsi  qu'il  est  contenu  èz  lettres  desdits  comte  et  comtesse 
de  Ghiny  passées  sous  leurs  sceaux  et  celui  de  l'offlcial  de  Longwy,  le  comte 
de  Bar  reconuoist  ne  pouvoir  rien  demander  audit  comte  de  Ghiny,  ses  hoirs 
et  syjets,  de  ladite  somme  de  cinq  mille  livres  de  petits  tournois,  à  moins  que 
ledit  comte  ou  ses  hoirs  ne  contrevinssent  susdites  lettres,  ou  ladite  comtesse 
son  épouse,  en  sorte  qu'il  en  fût  troublé. 

•  Fait  l'an  1294,  le  mardy  après  la  Pentecoste  (2).  » 

Dès  lors  la  paix  était  bien  rétablie.  Il  y  eut  néanmoins  encore  quelques  ar- 
rangements de  détails,  car  dom  Galmet  cite  une  quittance  de  cinq  cents  livres 
tournois,  donnée  l'année  suivante  par  Jeanne  de  Blamont  à  son  cousin  Henri, 


(1)  •  Seoau  à  moitié  cassé  :  un  homme  à  cheval  armé  de  toutes  pièces  ;  au  roTers  on 
petit  escn  aux  armes  de  Bar  (Ghiny).  ••  Compte  rendu  des  séances  de  la  Gom  d'Hist. 
sér.  III»  t.  X,  p.  189. 

(2)  «  SceUé  du  grand  sceau  en  cire  verte,  à  cheval,  qui  est  cassé.  **  Compte  rendu 
ibidem,  p.  105. 
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comte  de  Bar  (l).  Remarquons  que  Henri'  était  effectivement  te  cousin  et  le 
neveu  de  la  comtesse  de  Ghiny  ;  mais  qu'il  ne  s'ap'it  pas  d'elle  ici  puisqu'elle 
était  morte.  Peut-être  est-ce  une  de  sf^s  filles  du  premier  lit. 

Le  13  août  qui  suivit  cette  réconciliation,  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxem- 
bourg faisaient  un  compromis  nu  sujet  de  certaines  terres  oonununes  qui  don- 
naient lieu  à  des  dissentiments.  Chacun  nomme  deux  arbitres,  à  savoir  :  pour 
le  comte  de  Bar,  l'évèque  dé  Metz  et  le  seigneur  de  Befremont  ;  et  pour  celui 
de  Luxembourg  :  Godefroid  de  Brabant,  «  seigneur  d'Ascot  •  et  Waleran,  sire 
de  Faulquemont.  Il  était  statué  que,  si  ces  arbitres  ne  parvenaient  pas  à  s'ac- 
corder pour  la  fête  prochaine  de  Noël,  ils  devraient  assumer  «  comme  surar- 
bitre, sire  Louis,  comte  de  Chiuy.  » 

Dans  ce  même  acte  les  deux  comtes  de  Luxembourg  et  de  Bar  promettent 
de  se  conformer  à  la  décision  des  arbitres  sous  peine  de  vingt  mille  livres 
tournois.  Selon  l'usage.  Ils  fournissent  des  plciges  pour  se  garantir  mutuelle- 
ment cette  somme.  Ceux  du  comte  de  Bar  ne  sont  pas  nommés.  Le  comte  de 
Luxembourg  n'en  a  pas  moins  de  vingt-et-un,  entre  autres  le  comte  de  ChiDy 
pour  deux  mille  livres  (2). 

Les  droits  seigneuriaux  du  village  de  Vaux-les-Moines  étaient  partagés  entre 
le  comte  de  Chiny,  l'archevêque  de  Reims  et  l'abbaye  de  Mouzon  ;  mais  ils 
étaient  mal  définis  et  donnaient  lieu  à  de  continuels  malentendus  L'affranchis- 
sement accordé  par  le  comte  de  Ghiny  et  par  les  religieux, do  Saint-0u<'n(3) 
était  du  ro»te  incomplet,  à  défaut  de  la  participation  de  l'archevêque  et  de 
l'abbé.  Un  accord  définitif  eut  lieu,  le  18  octobre  1294.  D'après  l'avis  de  gens 
respectables  et  avec  le  consentement  de  Pierre  Barbette,  archevêque  de  Reims, 
le  comte  de  Ghiny  et  l'abbé  de  Mouzon  protestent  qu'ils  affranchissent  à  la  loi 
de  Beaumont  le  village  de  la  banlieue  de  Vaux,  sous  les  réserves  ci-aprés 
énoncées. 

Il  est  convenu  qu'ils  partageront  de  moitié  tout  droit  quelconque  sur  les 
personnes  et  les  choses.  Sont  toutefois  exceptés  les  droits  féodaux  que  le  comte 
percevait  auparavant  rn  sa  maison  de  la  Ghaussée.  Que  si,  dans  cettn  maison, 
il  se  commet  des  faits  répréheusibles,  ces  faits  seront  Jugés  selon  la  loi  de 
Beaumont,  à  moins  que  l'inculpé  ne  soit  vassal  du  comte  ou  de  Tabbayô. 


(1)  Cartulaire  de  Bar,  XII. 

(2)  Wûrth-Paqnot.  Tabl.  des  Chartes,  etc.,  dans  les  Publicat.  Luxemb.  Livrais.  XVIl, 
page  70. 

(3)  Gi-dosstts,  décembre  1264. 


—    281    — 

Les  bourgeois  se  soumettent  de  plein  gré  aux  ostes  et  aux  chevauchées  ou 
expéditions  guerrières  à  pied  et  à  cheval,  lorsqu'ils  en  seront  requis  par  le 
Gomte  ou  par  les  religieux.  Le  premier  requérant  sera  le  premier  servi  ;  mais 
ils  ne  pourront  être  menés  par  le  comte  contre  Tarchevèque,  ni  par  l'arche- 
vêque contre  le  comte.  Sous  les  ordres  du  prélat,  ils  iront  aussi  loin  que  les 
gens  du  château  de  Mouzon  ;  sous  ceux  du  comte  do  Ghiny,  aussi  loin  que  les 
gens  dlvoix. 

L'archevêque  recevra  annuellement  de  chaque  bourgeois,  à  titre  de  sauvo- 
ment,  un  setier  d'avoine,  mesure  do  Beaumont,  une  geline  et  un  petit  tournois. 
11  cède  à  cette  condition  au  comte  de  Ghiny  et  à  l'abbaye  do  Mouzon,  tout  ce 
qn'il  possède  au  village  de  Vaux  et  dans  sa  banlieue,  hommes  et  choses,  no- 
tamment les  droits  de  relief  et  d'hommage,  inféodés  par  lui  au  comte,  ainsi 
que  ceux  d'avouerie,  inféodés  aux  religieux. 

Le  comte  et  l'abbé  déclarent  qu'au  village  de  Vaux,  on  ne  pourra,  sans  un 
mvtuel  consentement,  arrêter  les  gens  de  l'archevêque  ou  du  comte,  ni  les 
gens  de  leurs  feudataires.  Ils  conviennent  encore  que  Mouzon  et  Ivoix  conser- 
veront leur  ancien  droit  de  parcours  dans  la  banlieuo  de  Vaux. 

Enfin  le  comte  et  l'abbé  affirment  qu'ils  ont  juré,  la  main  nue  posée  sur 
l'autel,  d'observer  ces  divers  articles,  sauf  toutefois  les  droits  de  la  sainte 
Eglise. 

Le  18  octobre  1294. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  nous  Loys,  cuens  de 
Chiney,  et  nous  frères  Bertrans,  par  la  patience  de  Dieu  abbés  de  Mouson,  et  tout 
le  couvent  de  ce  mesme  lieu,  salut  de  cognoissance  de  véritei. 

Nous  faisons  savoir  à  tous  que,  pour  bien  de  pays,  et  par  conseil  de  bones  gens, 
et  par  le  consentement  révèrent  père  PieiTe,  par  la  grâce  de  Dieu  archcvesque  de 
de  Rains,  sommes  accordeit  et  accompaigniet  de  nostre  ville  de  Vaus,  et  dou  ban  ; 
laquelle  ville  de  Vaus  siet  entre  Mouson  et  Ivois  :  et  Pavons  franchie  et  franchis- 
sons, sans  mettre  et  sans  osteir,  à  la  loy  de  Biamont,  sous  (sauf  ?)  les  retenues  que 
nous  retenons  qui  sont  escriptes  et  dénommeies  en  cette  présent  escript.  Et  nous, 
cuens  et  religieus  désordit,  nous  somes  acordeit  que  nous  sommes  moictiet  (par) 
moictiet  en  ladite  (ville)  de  Vaus,  et  ou  ban  de  ce  mesme  lieu,  en  homes  (?),  en  ban, 
en  justice,  et  en  toutes  aultres  choses  quy  sont  et  quy  escheoir  puent  ;  sans  (sauf  ?) 
nous  des  que  nous,  cuens  desordis,  y  avons  receut  et  recevons  en  nostre  maison  de 
la  Ghaucie. 

Et  s'aucuns  cas  avenoit  en  ladite  maison,  il  seroit  demeneis  par  la  loy  de  Bia- 
mont, se  ce  n'estoit  d'un  de  nostres  hommes,  qui  ne  doient  mie  estre  demeneit  par 
ladite  loy  de  Biamont.  Et  est  assavoir  que,  par  le  gi^eit  et  l'otroy  des  homes,  il  paie- 
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ront  ost  et  chevauchiet  à  nous,  conte,  et  à  nous,  religieus  desordis.  Et  cis  qui  de- 
vant le  somonrat,  sans  fraude  et  sans  boidie,  devant  les  auerat.  Ne  ne  puevent,  ne 
doient  ledit  home  aleir  pour  nous,  conte  desordit,  encontre  l'archeveske  de  Rains  ; 
ne  pour  ledit  archeveske  enconti*e  nous,  conte  desordit.  £t  doient  aleir  ledit  home 
pour  ledit  archeveske  si  avant  corn  les  gens  dou  chastel  de  Mouson  iront  ;  et  pour 
nous,  conte  desor  nommeit,  sy  avant  comme  les  gens  de  nostre  chastel  d'Yvois 
iront. 

Et  est  acordeit  entre  nous,  conte  et  religieus  desordis,  et  par  le  greit  des  hommes 
desordis,  que  nostre  chier  peires  Pierres,  par  la  grâce  de  Dieu,  archeveske  de 
Rains,  et  sy  successour,  aront,  chascun  an,  le  jour  de  lafeste  St-Remy,  ouchief 
d'octobre,  en  non  de  sauvement,  en  ladite  ville  de  Vaus,  c'est  assavoir  :  de  chascun 
bourjois,  demeurant  ou  lieu,  un  sestier  d'evainne,  à  la  mesure  de  Biamont;  une 
geline  et  un  petit  tournois.  Et  doibt  estre  leveit  li  sauvement  desordit  par  ledit  ar- 
cheveske ou  par  ses  gens. 

Et  li  archeveske  desordit  nous  ait  conteit  et  quité,  pour  luy  et  pour  ses  succès- 
sours,  ses  hommes  et  tout  ce  entièrement  que  il  at  et  puet  avoir  et  doit,  en  ladite 
ville  de  Vaus  et  ou  ban  ;  le  sauvement  desordit  retenut  à  luy,  et  les  des  et  les  ho- 
mages  que  nous,  cuens  desordis,  tenons  en  ladite  ville  de  Vaus  de  luy  ;  et  la  garde 
que  nous  religieus  desordit  tenons  de  luy  en  la  ville  desordite. 

Et  nous,  cuens  et  religieus  desordit,  nous  sommes  accordeit  que  on  ne  peut  rete- 
nir en  la  ville  desordite,  nulle  de  gens  ledit  archeveske,  ne  de  ses  des,  ne  de  nos 
gens,  conte  desordit,  ne  de  nos  fies,  se  ce  n'est  dom  ?  par  nostre  commun  assenti- 
ment. Et  est  encor  acordeit  entre  nous,  conte  et  religieus  desortUt,  que  la  viUe  de 
Mouson  et  la  ville  d'Yvois  demeurent  en  pasturaige  en  ladite  ville  de  Vaus  et  ou  ban, 
ensy  come  elles  soloient. 

Toutes  choses  desoi*dites  avons  nous,  Loys,  cuens  desordis,  pour  nous  et  pour 
nos  hoirs  ;  et  nous  abbés  et  convens  desoi*dit,  pour  nous  et  pour  nos  successours, 
promitz  et  promettons  à  tenir  ;  et  l'avons  jureit  de  nos  mains  corporeillement  oou- 
chies  sur  l'autel  nuement,  saulf  le  droict  de  saincte  Église.  En  tesmognage  de  la 
quel  choze,  nous  Loys,  cuens,  et  nous  abbés  et  convens  desordit,  avons  mis  nous 
seaux  à  ces  présentes  lettres,  qui  furent  faictes  en  l'an  de  grâce  mil  deus  cens  quatre 
vins  et  quatorze  ans,  ou  mois  d'octobre,  le  jour  de  feste  Saint  Luc  (1). 

Presque  tous  les  souvenirs  quo  nous  évoquons  se  rattachent  à  des  faits  qui 
sont  à  la  fois  civils  et  religieux.  La  raison  en  est  simple,  c'est  que  Ibs  religieux 
et  autres  ecclésiastiques  ont  conservé  plus  soigneusement  que  les  laïcs  les 
divers  documents  de  ces  temps  anciens.  C'est  ainsi  qu'il  reste  encore  uda  petite 


(1)  Archives  de  l'Etat  à  Luxembourg,  copié. 
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trace  d'un  arrangement  conclu  entre  le  comte  Louis  V  et  l'archevêque  de 
Reims  au  sujet  de  «  Porrut  le  Labri,  Porbois,  Porrut  en  Laine»  Escombre, 
Lagrange  et  quelques  autres  terres  (1294).  »  Il  fut  décidé  que  le  comte  do 
Ghiny  tiendrait  ces  biens  en  foi  et  hommage  de  l'archevêque  de  Reims  (1). 

Entre  l'abbaye  de  Saint-Hubert  et  Erard  de  Deluz,  il  régnait  un  assez  grave 
dissentiment  au  sujet  de  diverses  propriétés.  On  en  vint  cependant  à  un  acco- 
modement  que  le  comte  de  Ghiny  s'empressa  de  confirmer  et  de  garantir  en 
qualité  de  suzerain.  Le  bois  de  Bertereimont,  premier  objet  du  désaccord, 
avait,  sans  doute,  été  détérioré  par  les  deux  parties,  car  le  comte  déclare  qu'on 
n'y  touchera  pas  l'espace  do  dix  ans  ;  après  quoi  l'abbaye  et  le  couvent  ren- 
treront  dans  la  jouissance  de  leurs  droits  anciens.  D*autres  dispositions  sont 
prises  relativement  aux  bois  de  Belloy,  du  Hatoy  et  du  Jeunebois,  relativement 
encore  au  four  de  Ghauvancy,  à  l'Ile  de  Giuvery  et  à  d'autres  points  contestés. 

Le  4  mars  1295. 

Nous  Loys,  cuens  de  Ghiney,  faisons  connoissant  à  tous  ciaus  qui  ces  présentes 
lettres  verront  et  oiront  que,  com  descors  ait  estait  entre  homme  religiout  Thiebaut, 
abbeit  de  Saint  Hubert  en  Ardcnne,  dune  part,  et  Erart  de  Delus,  escuier,  dautre, 
que  pais  et  concorde  est  faite  en  la  forme  et  en  la  menière  qui  si  après  sensuit. 

Premièrement  fait  à  savoir  que  li  bois  de  Bertereimont  sera  wardeis  par  dis  ans 
ensuians  continuels,  et  i  ceront  mis  li  fortiers,  ensi  com  il  suelent.  Et  nen  doient  11 
dis  abbés  ne  Erars  panre,  vendre,  despendre  ne  donner,  par  les  dis  années.  Et  le 
doit  Erars  aidier  à  warder  en  bonne  foi.  Et,  après  les  dis  années,  chacuns  i  revient 
à  tell  et  à  teil  raison  com  il  i  a  anciènement. 

En  bois  de  Belloi,  dou  Hatoi,  dou  Jonebois,  li  abbés  auera  le  sorpois,  et  vendera, 
et  son  prout  en  fera,  com  dou  sien,  par  cinc  anôes  ensuians  continuées  ;  et  les 
taillera  par  les  cinc  anées,  ensi  com  on  doit  convenablement,  celonc  la  coustumo 
dou  pais.  Et  ansi  les  droit  Erars  aidier  à  warder,  par  les  dites  cinc  années,  bien  et 
leaulment. 

Et  de  tous  ces  bois  desor  noumeis  Erars  ne  puet  riens  panre,  vendre,  donner  ne 
despendre,  ne  par  lui  ne  par  autrui,  sauf  se  que,  toutes  les  fois  que  11  dis  Erars  ou 
sa  femme  demorront  à  Chavencei  Saint  Hubert,  en  lor  personcs,  il  porront  panre, 
chacunne  semainne,  trois  charrées  de  bois,  en  la  taille,  se  de  tant  ont  besong  ;  et 
nen  puent  point  vendre,  ne  donner  à  autinii,  ne  mener  for  dou  ban. 

Se  au  four  de  Chavencei  est  défaute  et  besong  de  refaire,  et  li  uns  diaus  refuset 
à  mestre  son  avenant,  11  autres  le  doit  requerre  par  devant  bonne  gens  de  metti*e 


(I)  Galmet,  Gartul.  de  Bar. 
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;36n  avenant.  Se  il  le  fait,  bien  est  ;  se  il  ne  le  fait,  li  autres  le  puet  refaire  et,  par 
le  tesmoing  de  bonne  gens,  mettre  les  despens  ;  et  tanra  tant  longuement  tout  le  dit 
four  que  11  défaillans  11  auerat  rendus  son  avenant  des  despens,  par  le  tesmoingnage 
de  bonne  gens. 

De  lile  deleis  Ginverei,  que  li  abbés  clainne  (1)  de  son  fie,  est  ensi  acordeit  :  que 
li  ile  demeure  à  labbeit. 

En  la  terre  qui  est  séchie  entre  celle  ile  et  la  terre  dou  ban  Erart,  ehacuns  i  auera 
la  moitié,  selonc  se  que  ces  hiretages  dure. 

Dou  mur  de  quoi  Erai*s  se  plaindoit  que  li  abbés  at  fait  sor  le  paiquis  et  le  che- 
min, est  ensi  acordeit  :  que  Erars  ne  sen  puet  clamer,  ne  mois  rien  demander.  Et  li 
abbés  ne  li  puet  mais  riens  demander  dou  pignon  de  sa  nueve  maison,  douquel  11 
abbés  disoit  que  il  estoit  fais  sor  le  sien. 

De  la  voie  dou  moulin,  dont  Erars  disoit  que  li  abbés  lavait  empechie  et  tourneit 
sor  sa  terre,  il  est  ensi  aeordeit  :  que  li  voie  demorra  et  sera  tout  ensi  com  elle  suet 
estre  ancicnement. 

De  lestan,  est  ensi  acordeit  :  que  li  demorra  ensi  com  il  est.  Et  se  li  \ille  enseit 
riens  demander  au  dit  abbeit,  ne  dou  mur  desor  dit  douquel  Erars  disoit  que  il  est 
fais  sor  le  paiquis  et  le  chemin,  se  il  len  welent  arrainier,  li  abbés  les  en  doit  faire 
bon  droit  par  le  droit  dou  leu. 

De  ce  que  Erai*s  disoit  que  li  abbés  tenoit  des  terres  Erart,  et  li  abbés  disoit  que 
Erars  tenoit  de  sienes,  ensi  est  accordeït  :  que  ehacuns  diaus  demori'a  en  sa  tenour, 
ensi  oom  il  at  esteit  jusques  à  jour  dui. 

Dou  jour  de  terre  que  Erars  disoit  quil  avoit  aquestait  à  maour  de  Ginverei,  qui 
avoit  esteit  de  liretage  le  doien  Nichole  qui  fut,  li  ques  jour  siet  derrier  sa  maison 
à  Chavencei,  ensi  est  acordeit  :  que  Erars  auera  le  dit  jour  de  terre,  tous  jours  mais, 
en  hiretage,  par  eschange  au  dit  monsignour  Robert  et  monsignour  Jehant  Hazar, 
chevaliers. 

Des  terres,  maisons  et  autres  hiretages,  qui  furent  jadis  maitre  Nichole,  doien  de 
ia  cristienteit  de  Gevignei,  et  monsignour  WiUaume,  de  ce  meisme  leu,  est  ensi 
acordeit  :  que  li  abbés  en  demorra  en  telle  tenour,  com  il  est.  Et  se  li  hoir  qui  en 
sont  plangnant  len  welent  arrainier  ou  riens  demander,  il  en  doit  songnièr  et  faire 
raison  par  le  droit  dou  leu. 

Encor  est  acordeit  que  tous  domages,  coutanges,  dépens  ei  despens,  que  li  pair- 
iies  devant  dites  ont  eut,  fait  et  soufert  pour  loquoison  des  choses  dont  li  acort 
sont  fait,  ensi  com  il  est  desor  deviselt,  li  une  partie  nen  puet  mais  riens  demander 
à  lautre. 

Et  sont  fait  cest  acort,  sauves  toutes  Chartres,  lettres  et  tenours  ancienes.  Et  pour 


(1)  C'est  bien  clainme,  la  lettre  i  avec  l'accent  aigu  ;  pour  clame. 
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ce  que  ces  choses  soient  fermes,  et  estaules,  et  mîex  tenues,  nous  dis  cuens  les 
proumetons  à  faire  tenir,  com  sires. 

En  tesmongnage  des  queis  choses  nous  avons  mis  notre  sael  à  ces  présentes  let- 
très,  à  la  requeste  des  dites  parties,  qui  furent  faites  Tan  de  graice  mil  deus  cens 
quatre  vins  et  quatorse,  le  renredi  après  les  octales  de  la  feste  Saint  Mathie,  ou 
mois  de  mars. 

D*aprÔ8  l'orignal  en  parchemin,  k  une  double  queue  de  même.  Le  sceau  n*existe  plus. 
Une  copie  de  l'annôe  1613  porte  cette  mention  que  le  fceau  y  était  »  appëndant  sur  cire 
verte  ». 

Archives  de  l'Etat  à  Arlon  :  Saint-Hubert,  layette  30,  A.  n«  2. 

Dès  l'annéo  1227  une  chapelle  avait  été  consacrée  à  Frénois  devant-Mont- 
médy  par  Henri,  évèque  do  Troie  en  Asie  (1)  En  1295  cette  chapelle  n'était 
pas  suffisamment  dotée  pour  fournir  à  Teutretien  d'un  prêtre.  C'était  donc  le 
curé  de  Montmédy  qui  venait  administrer  le  baptême  et  les  autres  sacrements 
au  village  de  Frénois.  Il  résultait  de  là,  surtout  en  temps  de  troubles  ou  de 
guerre,  que  bien  des  personnes  y  mouraient  privées  des  derniers  secours  de  la 
religion,  car  alors  les  portes  de  la  ville  ne  pouvaient  toujours  s'ouvrir  à  temps, 
soit  au  prêtre,  soit  à  ceux  qui  venaient  réclamer  son  minûstèro  (2).  Plusieurs 
personnes  entreprirent  donc  de  fonder  dans  le  village  même  un  bénéâce  qui 
suffirait  à  r<'ntretien  d'un  prêtre  résidant  (juin  1205).  Golliguon  de  Failly  y  af- 
fecta d'abord  une  rente  annuelle  fie  vini<t-et-un  franchars  do  seigle,  mesure  de 
Laferté,  à  percevoir  sur  les  terragos  de  Thonne-le-Til.  Bientôt  après  il  y  ajouta 
une  autre  rente  annuelle  de  la  même  quantité  d'avoine,  et  sa  femme  Helluy, 
fille  de  Simon,  dit  l'Oncle  de  Pouilly,  y  ajouta  elle-même  trois  rasières  (restas). 
de  froment.  De  son  c6té  Willemain  de  Frénois,  écuyer,  fit  une  donation  sem- 
blable do  vingt -et  un  franchars  de  froment  sur  les  mêmes  torrages  de  Thonne- 
le-Til,  plus  six  franchars  d'avoine.  Quand  au  comte  do  Ghiny,  il  ratifia  toutes 
ces  donations  et,  pour  l'honneur  do  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  ce  sont  ses 
paroles,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  l'âme  de  ses  ancêtres,  il  leur  accorda 
le  privilège  de  l'amortissement.  Nicolas  de  Lupifont,  abbé  d'Orval,  Joffroid, 
sire  d'Aspremont  et  l'archevêquo  de  Trêves,  Boémont  de  Warnesberg,  inter- 
vinrent également,  le  premier,  parce  qu'il  possédait  le  patronage  de  la  chapelle, 


(1)  Voir  ci-dessus,  à  rannôe  1227. 

(2)  Gartul.  ms.  d'Ôrval,  t.  II.  p.  247,  et  Gartul.  imprimé,  décembre  1296. 
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le  second,  parce  que  les  trois  rasiôres  de  froment  relevaient  de  lui,  le  troisième 
pour  approuver  le  tout  (2). 

Nous  ignorons  quelle  connexion  il  peut  y  avoir  entre  ce  qui  précède  et  le 
fait  que  voici.  Un  meurtre  avait  été  commis  sur  la  personne  d'un  noble  nommi 
Simon.  Selon  Tusage  de  ce  temps,  la  famille  de  la  victime  prit  les  armes  afin 
d'exiger  réparation  do  la  part  du  meurtrier  ou  de  sa  famille.  C'étaient  d'aa 
côté  Gobert  do  Villy,  chevalier  et  ses  partisans  ;  de  l'autre  Jean  de  Frénois, 
chevalier,  Arnould  de  Mcrondal,  son  fils,  Gonon  do  Ferment  et  Jean  d'Anse- 
sart,  écuyers.  Cependant,  on  ne  tarda  pas  à  nommer  des  arbitres  et  la  récon- 
ciliation f .  t  décrétée  aux  conditions  suivantes  :  Jean  de  Frénois  et  les  siens 
s'engageaient  par  serment  à  faire  construire  une  chapelle  à  Frénois,  sur  le 
tombeau  du  défunt  et  à  doter  un  prêtre  qui  prierait  pour  le  repos  de  son  âme  (8). 
Mais  survint  bientôt  une  difficulté  inattendue.  Le  défunt  avait  été  inhumé  dans 
un  lieu  qui  appartenait  à  l'abbaye  do  Glairefontaine.  Or  les  religieuses  refusè- 
rent leur  consentemout  à  l'érection  d'une  chapelle  en  cet  endz  oit.  C'est  alors 
que  le  chevalier  Jean  de  Frénois  recourut  à  l'archevêque  de  Trêves  pour  loi 
exposer  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'accomplir  son  serment.  L'archevêque 
renvoya  cette  affaire  à  l'abbé  d'Orval,  lequel  devoit  exiger  du  chevalier  et  des 
siens  un  nouveau  serment  de  bâtir  la  chapelle  dans  un  autre  lieu,  puis  leur 
imposer  une  pénitence  pour  avoir  fait  â  la  légère  un  premier  serment  qui  ne 
pouvait  être  tenu  et  qu'il  fallait  commuer. 

Les  arbitres  choisis,  l'année  précédente,  par  les  comtes  de  Luxembourg  et 
de  Bar,  étaient  loin  d'avoir  aplani  toutes  les  difficultés  qui  existaient  entre  les 
deux  princes.  Un  acte  du  10  octobre  1295  nous  apprend  que,  pour  en  finir  avec 
«  leurs  diverses  querelles  au  sujet  de  châteaux,  héritages,  fiefs  et  arrière-fiefo, 
de  gardes  et  d'arrière-gardes,  »  ils  ont  choisi  pour  nouveaux  arbitres  quatre 
chevaliers,  savoir  :  du  côté  du  comte  de  Bar,  Philippe,  châtelain  de  Bar  et 
Colard  de  Willehaut  ;  du  côté  du  comte  de  Luxembourg,  Simon,  sire  de  Eroile, 
et  Robert  d'Useldange.  Comme  l'année  précédente,  ils  prirent  le  comte  Louis  V 
pour  surarbitre  ;  mais  cette  fois  ils  spécifièrent  que  si  les  arbitres  n'étaient  pas 


(1)  Gartul.  ms.  d'Orval,  pages  242-247  ;  Gartul.  impr..  Juin  1295,  déc.  1296. 

(2)  Ce  qu*il  y  a  de  plus  inexplicable  encore  dan^  la  charte  dont  nous  rendons  compte, 
c*est  que  le  défunt  y  est  dit  frère  du  chevalier  Jean  de  Frénois.  Serait-ce  donc  un  fratri- 
cide, ou  le  copiste  s*est-il  trompé  en  écrivant  JohannU  au  lieu  de  Qiberti  dans  la  phrase 
occasione  Symonis,  fratris  dicH  Johannis,  quondam  interfecH  ?  Gartul.  ms.  d*Orv ,  t  Ht 
p.  248  et  Gartul.  impr.  Janvier  1297. 
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parvenus  à  se  mettre  d'aocord  aux  prochaines  fêtes  de  Pâques,le  comte  deChiny, 
à  partir  de  ce  moment  Jusqu'à  la  fête  suivante  de  Noël«  serait  le  seul  arbitre  (1)  • 

Le  jour  môme  où  se  faisaient  ces  conventions,  Louis  V  et  Joffroid,  sire  d*As- 
premoct,  garantissaient  solidairement  au  comte  de  Luxembourg  une  somme 
de  trois  mille  livres,  petits  tournois,  que  le  comte  de  Bar  s'engageait  à  lui 
payer,  s'il  ne  se  soumettait  pas  à  la  future  sentence  des  quatre  arbitres  ou  du 
surarbitre  ^2). 

Le  P.  Bertholet,  après  avoir  parlé  sommairement  de  ces  deux  faits,  ajoute 
que  la  paix  régna  désormais  entre  les  comtes  de  Luxembourg  et  de  Bar  (3). 

Nous  touchons  aux  trois  dernières  années  du  comte  Louis  V,  mais  presque 
rien  de  ce  qui  s'y  rattache  n'a  échappé  à  l'oubli.  On  voit  qu'il  céda  au  monas- 
tère d'Orval,  pour  la  somme  de  trois  cents  livres,  petits  tournois,  le  droit  de 
terrage  qu'il  possédait  au  territoire  de  Luz  (avril  1296).  Ce  droit  était  un  franc 
allou,  c'est-à-dire  qu'il  ne  relevait  de  personne)  (4).  Une  semblable  transaction 
différait  donc  peu  de  celles  qui  se  font  aujourd'hui.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
suivante,  qui  eut  lieu  presque  en  môme  temps  et  que  nous  rapporterons,  bien 
que  Louis  V  n'y  intervienne  que  fort  indirectement.  Elle  aura  l'avantage  de 
dévoiler  quelques  unes  des  milles  complications  qu'avait  engendrées  le  système 
d'hommages  à  plusieurs  degrés. 

Gauthier  de  Wais  (Wez  ou  Willz),  l'un  des  feudataires  du  comte  de  Chiny, 
ât  hommage  au  comte  de  Flandre  pour  soixante  livrées  de  terre.  Cet  hommage 
impliquait  pour  lui  et  ses  hoirs  l'obligation  de  servir  le  comte  et  ses  descen- 
dants, comtes  de  Namur.  Gauthier  contracta  cet  engagement,  mais  en  spéci- 
fiant les  réserves  suivantes  nécessitées  par  des  engagements  antérieurs  :  il  ne 
portera  les  armes  ni  contre  les  comtes  de  Luxembourg,  de  Chiny,  de  Looz  et 
do  Vianden,  ni  contre  le  sire  d'Agimont  ;  il  marcherait,  au  contraire,  avec  eux 
contre  le  comte  de  Flandre  lui-même,  si  celui-ci  entreprenait  de  les  attaquer 
sur  leurs  propres  terres.  Mais  si  c'est  l'inverse,  c'est-à-dire  si  ces  comtes  allaient 
attaquer  celui  de  Flandre,  il  se  tournerait  contre  eux  (5). 

Six  semaines  après  (23  juin),  comparaissait  d«)vant  le  comte  de  Chiny  un 
chargé  d'affaires  de  l'abbaye  d'Orval,  avec  Hennekin  le  Bègue  de  Montplain- 


(1)  Publicat.  histor.  Luxemb.,  tom.,  XVII,  p.  76. 

(2)  Ibidem,  page  75. 

(3)  Histoire  du  duché  do  Luxembourg  etc.,  t.  Y,  p.  452. 

(4)  Cartul.  d'Orval,  à  cette  date,  et  ms.  t.  II,  p.  373. 

(5)  Woiters,  cod.  diplom.  loss.  p.  175. 
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chanQp,  écuyer,  accompagné  de  Clarisse,  sa  femme,  et  do  sa  mère,  dame  SâliHle. 
.Ces  derniers  déciarèrent  au  comte  qu'ils  avaient  vendu  à  l'abbaye,  au  prix  de 
cinquante  livres,  petits  tournois,  leur  part,  c'est-à-dire  le  tiers  de  la  grosse 
dime  du  village  et  du  territoire  du  Faing  Comme  cette  portion  de  dime  était 
un  fief  mouvant  du  comté  de  Chiny,  ils  venai*?nt  selon  le  droit,  la  réintégrer 
entre  les  mains  de  leur  suzerain,  pour  qu*il  en  gratifiât  l'abbaye  d'OrvaL  La 
charte  publiée  ce  Jour  mémo  p»r  le  comte,  relate  ces  faits  et  contient  le  décret 
d'amortissement  do  la  nouvelle  acquisition  faite  par  l'abbaye  (1). 

Le  jour  de  la  Saint  Georges  1207,  Jacques  d'ÉtallA,  chevalier,  obtenait  do 
comte  Louis  V,  moyennant  la  somoie  de  trois  cents  dix  livres,  petits  tournois, 
la  rétrocession  de  certaines  rentes  provenant  de  feu  Aubert,  siro  de  Vans,  et 
constituées  sur  le  toulieu  de  Virton. 

Le  23  avril  1297. 

Nous  Loys,  cuens  de  Ghiney,  faisons  savoir  à  tous  ciaux  qui  ces  présentes  lettres 
veiTont  et  orront  que,  pour  trois  cens  et  dix  livres  de  touraois  petis  que  nous  avons 
eut  et  receut  de  monseigneur  Jake  d^Estales,  chevalier,  en  bone  monoie  conteit  et 
délivrée  à  nous,  que  nous  avons  mises  et  mettons  ou  propre  pourflt  de  nostre  terre 
et  conteit  de  Chiney,  —  nous  Ten  avons  assenneit  et  assennons,  et  donneit  et  don- 
nons, pour  lui  et  pour  ses  hoirs,  la  tierce  partie  dou  tonneu  et  dou  marchiet  de 
nostre  ville  et  chastel  de  Verton,  en  toutes  valeurs,  en  toutes  croissances,  en  tous 
débis,  en  tous  vendaiges,  et  en  tous  proufls  ;  la  quelle  tierce  partie  dessus  dite  nous 
acquestames  à  monseigneur  Aubert  de  Vans,  chevalier,  qui  fut  ;  par  ensi  que  lidis 
messîre  Jake,  pour  luy  et  pour  ses  hoirs  tien  et  tenrat  à  tous  jours  mais,  permena- 
blement,  en  héritage,  les  choses  dessurdites  de  nous  et  de  nos  hoirs  en  fief  que  il 
tenoit  ja  de  nous.  Et  nous  desdites  choses  en  avons  ledit  monseigneur  Jake  reprisa 
home  de  fief.  Toutes  les  menances  et  les  chozes  de  son  déniâtes  (deseur  divisées?) 
avons  nous  promis  et  promettons  ateint  ?  bien  et  loyalment  en  bone  foies,  sans  aleir 
encontre.  Et  pour  ce  que  les  chozes  et  les  menances  de  bon  (deseur)  escriptes  soient 
ferme  et  estables  et  maintenues,  nous  avons  mis  nostre  propre  sael  à  ces  présentes 
lettres  en  témoingnage  de  vériteit.  Ce  fut  fait  en  Tan  de  grâce  nostre  Seigneur  mil 
deux  cens  quatre  vins  et  dix  et  sept,  le  jour  de  la  feste  saint  George,  ou  mois 
d'avril  (2). 

Un  an  après  ces  arrangements,  le  même  chevalier  priait  le  comte,  son 


(i)  Gartul.  d'Orval  à  cette  date,  etms.  t.  II,  p.  211. 

(2)  D'après  une  copie  du  18*  siècle  de  M.  de  Lafontaine.  Wûrth-Paquet,  Publicat., 
etc.,  tome  XVII,  page  81.  
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suzerain,  d'approuTor  et  d'amortir  la  donation  que  dame  Béatrix»  sa  femme,, 
avait,  en  mourant,  faite  à  l*abbaye  d'Orval,  à  savoir  une  rente  de  douze  fran-*^ 
chars,  moitié  seigle,  moitié  avoinn,  sur  le  torrage  de  Meix:  11  le  priait  encore 
d'approuver  de  même  et  d'amortir  une  donation  semblable,  mais  double,  c'est- 
à-dire  de  vingt-quatre  franchars  que  lui-même  percevait  annuellement  au 
même  lieu,  sur  la  portion  de  dîme  qui  appartenait  à  l'abbaye.  Le  comte 
acquiesça  au  pieux  désir  de  son  vassal  et  eu  garantit  l'exécution  (1). 

Louis  V  avait  une  prédilection  particulière  pour  la  bourgade  de  Suxy.  Selon 
le  manuscrit  du  prieur  Russel,  il  offrit  «  aux  habitans  de  Suxi  et  à  ceulx  qui 
«  vouloient  y  venir  résider  des  places  à  déboscher  (déboiser)  et  (à)  convertir 
«  en  nature  de  pretz  et  champs.  »  Il  avait,  ajoute-t-il,  donné  à  ce  bourg  un 
accroissement  considérable  et,  pour  mettre  le  comble  à  ses  bienfaits,  «  lodit 
«  Louis  acQouta  de  donner  auxdits  habitans  du  Suxi  ce  singulier  privilège,  en 

•  date  du  cinquième  de  janvier  1299  (2),  par  lequel  (il)  dit  et  veult  :  Que  les 
«  manans  de  Suxi  seront  incorporés  aux  bonijois  de  sa  ville  de  Ghiny,  Jouissans 

•  (\e  tous  les  droicts  et  privilèges  de  bourgcoiserie,  tant  comme  s'ils  estoieut 
«  habitans  en  sa  dite  bonne  ville  de  Ghiny  No  pourront  constituer  ou  déter- 
«  miner  aulcune  chose  pcrtinant  à  la  bourgeoisie,  choisir  magistrats  ou  com- 
«  missaires,  vendre  ni  engager  aulcun  bien  do  la  dite  bourgoisie,  sans  avoir 
«  appeîlé  les  dits  habitans  de  Suxi,  qui  représenteront  le  droict  mitant  (la 

•  juste  moitié)  de  la  ville  de  Ghiny.  » 

•  Au  mois  de  févrif^r,  il  vend  lui-même  à  Tabbaye  d'Orval,  une  rente  d'un  muid 
vcrtenois  ^c  seigle,  mesure  de  Montmédy,  sur  les  torrages  de  Gérouville.  Le 
prix  n'est  pas  indiqué.  Une  clause  de  la  charte  semble  indiquer  qu'il  était  payé 
d'avance,  c'est  à  dire  qu'il  aurait  eu  recours  à  un  emprunt  ;  il  renonce  en  effet 
à  l'exception  «  de  pècune  non  nombreie  «  (3). 

Les  deux  derniers  actes  connus  du  comte  Louis  V  sont  de  nouvelles  preuves 
de  sa  piété  et  de  son  inépuisable  charité. 

Dans  une  charte  datée  du  mois  d'août  1299,  il  nous  apprend  que  sa  première 
femme  ayant,  au  lit  de  mort,  exprimé  le  désir  d'être  inhumée  à  l'abbaye 
d'Orval,  son  corps  y  a  été  honorablement  reçu  Quant  à  ses  autres  volontés, 


(1)  Cartul.  d'Orval,  avril  i298,  et  ms.  t.  III,  p.  348. 

(2)  Cette  date,  non  d'une  charte,  mais  du  manuscrit  de  Suxy,  doit  è>re  entendue  dans 
le  nouveau  style,  puisqu'on  voit  par  la  charte  citée  plus  loin  de  Boémont,  archevêque  de 
Trôves»  que  Louis  V  était  mort  avant  le  3  décembre  1209. 

(3)  Cartul.  ms.  d'Orv.  t.  II,  p.  373. 
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elle  8*60  est  entièremont  rapportée  à  son  mari.  Voulant  donc,  a)oufa-t-il,  con- 
tribuer au  salut  de  son  àme  et  lui  fonder  un  anniversaire,  avec  pitance,  je 
donne  à  l'abbaye  et  j'amortis,  snns  rien  me  réservnrque  la  souveraineté  et  lo 
droit  de  protection,  la  maison  et  toute  la  propriété  qui  appartenait  à  la  défdnta 
dans  notre  ville  d'Ivoix  ;  maison  sise  entre  Thôtel  habité  par  Thierry,  dit 
Lefort,  aujourd'hui  par  Perrotin,  son  petit-âls,  et  la  maison  de  Henri,  dit  de 
Saint-Omeir,  notre  varlet.  Les  dépendances  qui  s'étendent  par  derrière  jus- 
qu'aux fortifications,  la  tourelle  qui  touche  à  ces  fortifications,  la  poterne  qui 
est  dans  les  murs  de  la  ville,  tout  leur  appartient  ;  ils  en  feront  l'usage  quil 
leur  plaira,  sans  toutefois  exposer  la  steurité  de  la  ville.  Je  donne  Clément 
à  l'abbaye  tout  ce  que  podsédait  la  chère  défunte  au-delà  des  fortifications  : 
enclos,  jardins,  vergers,  étangs,  etc.,  avec  la  faculté  de  les  enclore  et  de  les 
garder  comme  bon  leur  semblera.  Tous  ceux  qui,  avec  le  consentement  de 
l'abbaye  habiteront  en  ce  lieu  jouiront  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  gens  et 
pour  leurs  troupeaux,  des  pacages,  cours  d'eau,  étangs,  bois,  forêts,  fours, 
moulins,  biens  comn:uns  de  la  ville  et  du  territoire  d'Ivoix,  et  des  usines  à  la 
condition  de  payer  la  même  rétribution  que  les  clercs  tt  les  francs-hommes. 
Ils  pourront,  tant  dans  la  ville  et  la  banlieue  d'Ivoix  que  partout  ailleurs  sur 
nos  terres,  taire  légalement  des  marchés,  dos  ventes  ou  des  achats,  et,  soit  au 
château,  soit  à  la  campagne,  agir  en  tout  comme  les  clercs  et  les  francs- 
hommes  (1) 

Louis  V  venait  de  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  assurer  l'exé- 
cution des  dernières  volontés  de  la  pieuse  comtesse.  Il  songea  aussitôt  après  à 
fonder  pour  lui-même  une  œuvre  do  charité  chrétienne. 

L'acte  do  cette  fondation  nous  le  montre  se  dépouillant  en  faveur  des  pauvres 
d'une  rente  annuelle  de  vingt-six  muids  d'avoine  et  de  quatre  muids  de  seigle, 
à  la  mesure  de  Montmédy,  chaque  muid  étant  de  douze  franchars.  Cette  rente 
était  constituée  sur  la  paroisse  de  Jamoigno,  c'est-à-dire  aux  Bures  ou  Bulles, 
à  Romponcel,  à  Prouvy,  au  Faing  et  au  Walansart  Le  comte  veut  que  cette 
rente  soit  désormais  payée  au  prieur  et  au  portier  de  l'nbbaye  d'Orval,  afin 
qu'au  jour  de  son  anniversaire,  ils  en  fassent  deux  parts  :  l'une  destinée  aux 
pauvres,  l'autre  à  une  pitance  pour  les  religieux. 

Cette  charte  est  datée  de  l'an  de  grâce  mil  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 


(1)  Cartul.  d'Orval,  à  cette  date,  et  ma.  t  II,  p.  9;  Bertholet,  t.  V,  p.  LXXX  ;  Wol- 
ters,  Godez,  p.  183. 
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le  mercredi  après  l*Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  ao  mois  de  septembre,  16 
septembre  1299  (1). 

C'était  là  sans  doute  une  partie  des  dispositions  testamentaires  du  comte 
Louis  V.  Il  mourait  fort  pou  de  temps  après,  puisque,  dès  le  3  décembre  sui- 
vatt,  son  successeur  portait  déjà  le  titre  de  Chiny. 

Le  manuscrit  de  Suzy  nous  apprend  que,  d'après  ses  dernières  tolontés, 
«  son  cœur  embaulmé  fut  ensepvely  devant  l'autel  sainct  Thiebault  à  Suxi, 
«  dans  un  couvercle  de  plombe.  »  Il  ajoute  que  «  la  pierre  magnifique  que  la 
«  contesse  Margarite  y  avoit  posée,  avec  les  cloches  et  aultres  ornemens, 

•  fut  emportée  par  les  gens  du  maréchal  Robert  de  la  Marche  (Lamarck),  avant 
«  de  mettre  le  feu  dans  l'église,  parmi  la  guerre  entre  Charles  le-Quint  et 

•  François,  roy  de  France.  »  D'après  une  note  marginale,  ces  renseignements 
sont  fournis  par  des  chartes  de  Suxy. 

Ou  a  déjà  fait  la  remarque  que  Russel,  comme  Butkens  et  d'autres  auteurs, 
a  confondu  Louis  Y  avec  son  petit-neveu  Louis  VI,  ne  faisant  de  ces  deux  comtes 
qu'un  seul  personnage.  De  là,  des  erreurs  et  des  impossibilités,  par  exemple, 
lorsqu'il  écrit  que  le  comte  Louis  Y  mourut  «  la  nuict  saincts  Sebastiain  et 
«  Fabiain  de  l'an  1336,  eagé  de  plus  de  sept  vingts  ans  ;  »  ou  encore  lorsqu'il 
aiQrme  que  Marguerite,  fille  du  même  comte  Louis  Y,  épousa  Arnould  d'Agi- 
mont,  en  1300,  au  château  de  Stockem. 

Aucun  des  enfants  de  ce  pieux  comte  ne  lui  avait  survécu.  Le  comté  de  Chiny 
appartenait  donc  de  plein  droit  à  son  neveu  le  comte  de  Looz,  son  plus  proche 
héritier. 


^0^0%^^0^^0^0t0*0^0^0*0^0^^^0^^^>^^t^^*^'^ 


(i)  Cart.  à  cette  date,  et  ma.  t.  V,  p.  1. 


NÉCROLOGE. 


GERMAIN,  François,  né  à  Namur,  professeur  au  séminaire  de  Bastogae. 
Un  collègue  et  ami  du  défunt  veut  bien  nous  communiquer  la  notice  suivantâ 
sur  ce  regrette  collaborateur  de  nos  Annales  : 

M.  François  GERMAIN,  naquit  à  Namm\  Orphelin  et  bientôt  seul  survivant  de 
la  famille,  il  fit  des  études  brillantes  au  collège  de  la  Paix.  Après  avoir  reçu  les 
ordres  mineurs  au  grand  séminaire  de  Namur,  il  fut  envoyé,  en  1839,  pai'  son 
évoque,  au  petit  séminaire  de  Bastogne,  où  il  enseigna  les  mathématiques  supérieu- 
res, la  physique,  Thistoire  naturelle  et  pendant  quelque  temps  la  philosophie  de 
Thistoire.  Il  y  mourut  le  11  mars  1860,  dans  la  42«  année  de  son  âge,  la  20*  de  son 
sacerdoce. 

M.  Germain  était  une  âme  élevée  ;  quoique  d'une  santé  très  délicate,  il  a  tou- 
jours apporté  à  l'étude  des  sciences  une  ardeur  que  rien  n'a  pu  ralentir.  La  viva- 
cité et  la  promptitude  de  son  intelligence  lui  rendaient  le  travail  extrêmement 
facile.  La  volonté  bien  arrêtée  de  résoudre  les  nombreuses  difficultés  dont  sont 
hérissées  les  mathématiques  supérieures  et  de  scruter  les  causes  pour  ainsi  dire 
premières  des  phénomènes  physiques,  lui  faisait  oublier  toute  fatigue.  Il  aimait 
tellement  l'étude  que  de  sa  chambre,  véritable  mais  heureuse  solitude,  étaient  ex- 
clues toute  réunion  d'amis  et  toute  autre  récréation  que  celle  du  piano.  Même  ce 
dernier  divertissement,  M.  Germain  ne  se  le  permettait  qu'après  de  longues  heures 
d'un  travail  opiniâtre. 

M.  Germain  était  un  prêtre  très  pieux,  modeste,  d'un  abord  facile,  gagnant  par 
sa  bonté  et  par  sa  science  la  confiance,  le  respect  et  l'amour  de  ses  élèves  et  de  ses 
collègues.  M^r  Dehesselle  l'avait  en  haute  estime  et  lui  en  a  donné  plusieurs  fois  des 
témoignages  particuliers. 

Mathématicien  dans  toute  la  force  du  terme,  il  n'a  pas  restreint  ses  études  en 
algèbre,  en  géomètre  &  en  trigonométrie  aux  limites  si  étroites  du  programme 
qu'il  devait  enseigner.  Les  nombreux  fascicules  manuscrits  qu'il  a  laissés  montrent 
que  cet  esprit  pénétrant  voulait  toujours  élargir  l'horizon  de  ses  connaissances  et 
se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  les  plus  grandes  difficultés  des  sciences  abs- 
traites. 

Physicien,  il  a  laissé  de  nombreux  cahiers  manuscrits,  principalement  sur  la  mé- 
canique, l'optique  et  l'électricité,  parties  qu'il  semble  avoir  eu  particulièrement  en 
affection.  Ces  ti^avaux  sont  aussi  remarquables  par  la  lucidité  de  l'exposition  que 
par  l'ingénieux  de  leurs  aperçus. 


•-    .  < 
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Lié  d'amitié  avec  ie  savant  Père  Maas,  professeur  de  physique  au  collège  de  la 
Paix,  il  a  entretenu  avec  lui  une  correspondance  très  active  au  sujet  des  princi- 
cipales  difficultés  et  des  nouvelles  découvertes  de  la  physique. 

Le  séminaire  de  Bastogne  doit  aussi  à  l'activité  dévorante  de  M.  Germain  de  pos- 
séder  un  assortiment  assez  considérable  d'instruments  de  physique,  ainsi  que  d'as- 
sez riches  collections  de  monnaies,  d'antiquités,  de  minéraux  et  de  fossiles,  dont 
l'acquisition  et  la  classification  rendent  à  la  fois  hommage  à  son  ardeur  et  à  ses  vas- 
tes connaissances  en  histoire  naturelle. 

Ai'chèologue,  il  a  publié  dans  ^e$  iinna/6$  de  la  Société  archéologique  du  Lu- 
xembourg, plusieurs  mémoii*es  intéressants.  (Notice  sur  le  couvent  de  Bethélem, 
fondé  à  Bastogne  ;  sur  l'église  de  Bastogne,  etc.,  etc.). 

Organiste  distingué  et  modeste,  dont  la  renommée  n'a  guère  franchi  les  limites  de 
la  province,  il  a  composé,  de  concert  avec  M.  Frazelle,  actuellement  curé-doyen  de 
Bastogne,  un  ouvrage  théorique  sur  le  plain-chant,  sous  ce  titre  :  «  Études  et  re- 
cherches sur  le  chant  grégorien^*  Cet  ouvrage,  remarquable  pour  l'époque  où  il 
a  été  composé,  n'a  pas  été  achevé.  L'auteur  mourut  avant  qu'il  ait  pu  en  rassembler 
tous  les  matériaux.  M.  Germain  s'était  occupé  particulièrement  de  la  théorie  physi- 
que de  la  musique  et  il  avait  soumis  à  l'appréciation  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  présidée  par  M.  Fétis  père,  un  mémoije  sur  \à,  sub- 
duction dans  le  chant  grégorien.  Ce  travail  ayant  été  critiqué  par  la  classe  des 
beaux-arts,  les  auteurs  du  mémoire,  MM.  Germain  et  Frazelle,  le  fiurent  paraître 
en  brochures  avec  une  réponse  victorieuse  aux  critiques  de  l'Académie  et  l'ajoutè- 
rent en  supplément  à  leurs  études^  publiées  chez  M.  Wesmael-Legros,  Namur,  en 
1857. 

PRUVOST,  Albxanbrb,  né  à  Tourcoing,  le  21  janvier  1823,  mort  à  Liège, 
le  2  avril  1874. 

Après  d'excellentes  études  d'humanités  commencées  à  St-Omer  et  terminées 
à  Cambrai,  il  entra  au  noviciat  de  Tronchiennes,  le  30  mai  1840. 

Professeur  de  rhétorique  au  collège  des  Jésuites  de  Tournai  pendant  plu- 
sieurs années,  il  occupa,  ensuite,  pendant  cinq  ans,  la  chaire  d'écriture  sainte 
au  collège  théologique  de  Louvain  et  fut  envoyé,  après  avoir  passé  quelques 
années  à  Arlon,  en  qualité  de  supérieur  de  la  maison  des  Jésuites,  à  Liège  au 
collège  St-Servais. 

M.  Pruvost  avait  été  ordonné  prêtre  à  Liège,  le  11  septembre  1854,  et  était 
entré,  le  8  septembre  1867  dans  la  Ck)mpagnie  de  Jésus. 

Outre  quelques  opuscules  de  piété,  on  lui  doit  la  Vie  du  R.  P,  Philippe  de 
Scouville,  des  Notices  sur  quelqtces  personnes  remarquables  de  Tour- 
coing f  Vhistoire  de  Watlrelos,  couronnée  par  la  société  impériale  des  scicn- 
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ces,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille,  V Histoire  des  Seigneurs  de  Tour- 
coing et  la  Chronique  et  Cartulaire  de  Vabhaye  de  Bergues  Saint-  Winoc. 
Il  a,  en  outre,  enrichi  les  Annales  de  rin«titut  arcbôologique  de  plusieurs 
communications  importantes. 

Notre  Institut  a  perdu  encore  plusieurs  de  ses  membres  pendant  les  dernières 
années. 

Faute  de  renseignements  suffisants,  nous  nous  voyons  forcé  de  mentionner 
simplement  ces  pertes . 

Membres  eorrespondante* 

LnsuTENANT-GoLONBL  GEOFFROY,  né  à  Saint-Hubert,  mort  en  la  mémo 
ville,  dans  le  courant  de  l'année  1877. 

M.  ROULEZ,  professeur  à  l'université  de  Qand,  décédé  à  Gand,  en  mars 
1878. 

M  LE  COMTE  DE  BRIEY,  aucieu  ministre  des  affaires  étrangères,  ancien  am- 
bassadeur de  Belgique  auprès  de  la  Confédération  germanique  et  de  la  Ck)ur  de 
Russie,  décédé  au  château  Je  La  Glaireau  (Ethe). 

M.  GUIOTH,  ancien  ingénieur  en  chef  directeur  des  ponts-et-cbaussées  à 
Anvers. 

Lieutenant  Général  baron  GUILLAUME,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
aide  de  camp  du  Roi. 

Chanoine  DAMAN,  ancien  administrateur  de  la  fondation  Marci,  de  Chasse- 
pierre,  décédé  plus  que  nonagénaire,  à  Chassepierre,  en  mai  1878. 

M.  GRANDGAGNAGE,  ancien  premier  Président  à  la  cour  d'appel  de  Liège. 

Membres  effeetifli. 

M.  HERIN,  notaire  à  Tellin,  décédé  en  1878. 

M  OZERAY,  Michel-Jean- Jacques,  juge  de  paix  honoraire,  chevalier  de 
rOrdre  de  Léopold,  décédé  à  Bouillon,  le  0  mai  1878,  à  l'âge  de  83  ans. 
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MM  Wilwerth,  employé  au  Gouvernoment  provincial,  2  pièces  de  monnaies. 


Caillety  id. 

Dewez,  id. 

Leroy,  conseiller  communal  à  Nassogne, 
Vandewyngaert,  architecte  provincial  à  Arlon, 
P.  Rogister,  commissionnaire,  id. 

Valérius,  docteur  en  médecine,  id. 

Gueiff,  instituteur,  id. 

Leroux,  éehevin  à  Bouillon, 

Delvenne,  inspecteur  cantonal  à  Rottigny, 
Lepage,  instituteur  à  Salmchâteau, 


i  id. 

4  id.  et  jeton. 

1  id. 

1  médaille. 
1  jeton. 

1  pièce  de  monnaie. 
14  id. 

Manuscrits   et   docu- 
ments divers, 
id. 
Morceau  de  vitrail  co- 
lorié et  plan. 
Poteries  et  débris. 


M.  rinstituteur  communal  à  Vesqueville, 

Besseliiig,  inspecteur  provincial  de  la  voirie 
vicinale  à  Arlon  et  Roger,  commissaire -voyer 
à  Virton,  6  pièces  de  monnaies. 

Legros,  commissaire-voyer,  à  Etalle,  Cuiller  à  encens,  en 

bronze. 

Wahl,  négociant  à  Luxembourg,  Médaille  de  la  Société 

des  Arquebusiers  de 
Luxembourg. 

André,  instituteur  communal  à  Buret  1  pièce  en  argent. 

Verbrugghe,  avocat  à  Arlon.  id     en  cuivre. 


ERRATUM. 

Ce  n'est  pas  de  Vaux-les-Moines  ou  Vaux-devant-Laferté,  mais  de  Vaux- 
devant-Mouzon,  qu'il  s'agit  dans  la  charte  du  18  octobre  129  t.  J'ai  confondu 
ces  deux  localités,  page  272  ;  Histoire  des  comte  de  Chiny. 

H.  GOFFINET. 
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i  M.  le  baron  Edouard  Orban  de  Xivry, 

Gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg,  né  k  Laroche 

le  28  septembre  1858, 

mort  tragiquement  i  Arlon  le  26  janvier  1901. 


Institut  Archéologique  du  Luzembourg. 


Assemblée  générale  du  8  mai  1901. 


PRâsjsNTS  :  MM.  Tandelf  président  ;  Sibenaler,  conservateur  ;  Hollenfeitz, 

secrétaire  ;   R.  P.  Gofflnet  ;   Houry  ;  Frère  Maoédone  ;  Jules 
Vannérus  ;  Van  de  Wyngaert,  père  ;  Van  de  Wyngaert,  flls. 

MM.  Bimbaum  ;  Gustave  Déome  ;  Jules  Déome  ;  Laurent,  directeur  ; 
Legrand,  de  Nassogue  ;  curé  Loes  ;  curé  Roster,  se  sont  fait  excuser. 

M.  Tandel,  président,  donne  lecture  du  rapport  ci-après  : 

Messieurs, 

C'est  à  roccasion  du  Congrès  àrchéolo^que  d'Arlon  que  nous  avons  été  réunis 
pour  la  dernière  fois. 

Tous,  vous  avez  encore  présent  à  la  mémoire  l'accueil  si  réellement  magnifique 
qui  fut  fait  au  Congrès  et  à  notre  Institut  par  son  Président  d'honneur,  le  Gouver- 
neur de  la  province  de  Luxembourg,  cet  accueil  fait  de  bonnes  grâces  et  de  cour- 
toisie aimable  qui  ne  se  démentait  pas  un  instant. 

Peu  de  temps  après,  le  26  janvier  1901,  cet  homme  bon  et  droit,  charitable  en- 
tre tous,  cet  homme  qui  avait  conquis  tous  les  cœurs,  tombait  dans  son  cabinet 
frappé  par  la  balle  d'un  fou  ! 

Cet  homme  d'une  générosité  sans  pareille  vis-à-vis  de  toutes  les  infortunes,  de 
toutes  les  misères;  cet  homme  qui  aimait  à  répéter  qu'il  devait  payer  son  bonheur, 
était  subitement,  violemment  arraché  aux  siens  qu'il  adorait  et  qui  le  lui  rendaient 
aussi  sans  compter. 

Vous  savez  quelle  émotion  ce  tragique  événement  a  fait  naître  dans  le  pays  en- 
tier, dans  notre  province  surtout  ;  vous  avez  vu  les  manifestations  si  générales, 
presqu'vnanimes,  qui  de  toutes  parts,  sans  distinction  d'opinions,  se  sont  produites 
pour  consacrer  par  un  monument  la  mémoire  du  baron  Edouard  Orban  de  Xivry. 
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Beaucoup  d'entre  vous  s'y  sont  associés  alors  ;  tous,  aujourd'hui,  vous  vous  join- 
tes à  moi  pour  adresser  à  la  veuve,  aux  enfants,  à  la  famille  du  regretté  Clouve^ 
neur,  un  hommage  de  condoléance,  forcément  tardif,  mais  cordial  et  profondément 
sincère. 

—  Je  ne  vous  parlerai  pas  longuement  de  nos  travaux,  vous  en  lirez  en  partie  le 
détail  dans  le  compte-rendu  de  la  session  du  Congrès  archéologique  de  1699  que 
nous  publions  cette  année  dans  nos  Annales. 

Depuis,  en  dehors  de  nos  publications  habituelles  et  de  quelques  acquisitions  dont 
va  vous  parler  M.  Sibenaler,  le  conservateur  du  Musée,  notre  activité  n*a  pas  trouvé 
occasion  de  s'exercer  utilement. 

—  De  même  qu'aux  assemblées  précédentes,  le  comité  vous  propose  les  nomina- 
tions des  membres  ci-après,  destinées  à  rajeunir  nos  cadres  et  à  combler  les  vides 
que  la  mort,  les  départs  et  les  démissions  ont  causés  dans  nos  rangs  depuis  1898. 
(3  morts,  MM.  Donnai,  D' lAmbert,  de  Bouillon,  et  Schmitz,  président  de  la  So- 
ciété agricole,  auxquels  aussi  nous  adressons  un  adieu  ému  ;  3  départs,  MM.  De- 
meuse  et  du  Mont,  anciens  préfets  des  études  à  TAthénée  d'Arlon  ;  M.  Stassin,  con- 
servateur des  hypothèques  ;  3  démissions,  MM.  Waltzing  et  Kurth,  professeurs  à 
l'Université  de  Liège  et  Roland,  curé  à  BâIAtre). 

MM.  De  Barsy,  docteur  en  médecine  &  Bouillon  ;  BerghL.,notaireàNeufch&teaa; 
Bertrand,  juge  de  paix  à  Virton  ;  Bosseler,  notaire  à  Arlon  ;  Braffort,  membre  de 
la  Députation  permanente,  à  Villers-sur-Semois  ;  du  Bus  de  Wamaffe,  juge  au  tri- 
bunal de  Neufch&teau  ;  Caprasse,  commissaire  de  l'arrondissement  de  Bastogne  ; 
Clément,  notaire  à  Neuf  château;  Cordier  A.,  conseiller  communal  àTintigny  ;  Daa- 
by,  docteur  en  médecine  à  Tintigny  ;  DelacoUette,  ancien  instituteur  à  Bstinnes-au- 
Mont  (Halnaut)  ;  Dordu,  capitaine  retraité  à  Ethe  ;  Eischen,  docteur  en  médecine  i 
Arlon  ;  Ensch-Tesch,  avocat  à  Arlon  ;  Ernould,  instituteur  communal  à  Jamoigne  ; 
de  Favereau,  conseiller  provincial  à  Orandhan;  Finet,  sénateur  à  Bruxelles  ;  Fran- 
çois, inspecteur  provincial  des  contributions  à  Arlon  ;  Fribourg,  Paul,  négociant  à 
Arlon  ;  Oaupin,  père,  doeteur  en  médecine  à  Saint-Léger  ;  Gaupin,  ûls,  rentier  à 
Saint-Léger  ;  Glouden,  échevin  à  Virton  ;  Gofflnet,  Jules,  ingénieur  à  la  Société  gé- 
nérale à  Binixelles  ;  Goffinet,  Auguste  (baron),  secrétaire  des  commandements  de 
ILL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine,  à  Bruxelles  ;  Goffinet,  Constant  (baron),  intendant  de 
a  liste  civile  à  Bruxelles  ;  Guerlot,  instituteur  communal  à  Virton  ;  Guiot,  secré- 
taire communal  à  Jamoigne  ;  Hansez,  père,  négociant  à  Bastogne  ;  Havcrland,  in- 
génieur à  Virton  ;  d'Herbemont  (comte),  rentier  à  Bruxelles  ;  Heren,  fils,  rentier  à 
Villers<levant-Orval  ;  Heurion,  directeur  des  Hauts-Fourneaux  à  Musson  ;  Heynen, 
vice-président  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Bertrix  ;  d'Hoffschmidt,  A.,  ren- 
tier au  château  de  Recogne  ;  d'Huart,  H.  (baron),  rentier  au  château  de  Villemont; 
Jacmin-Staudt,  industriel  à  Gérouville  ;  Jamart,  E.,  docteur  en  médecine  à  Arlon  ; 
Kipgen,  curé  â  Aubange  ;  Kuborn,  A.,  ingénieur  et  bourgmestre  à  Martelange  ; 
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Kupper,  architecte  provincial  à  Bastogne  ;  Lambinet,  R.,  notaire  à  Virton  ;  Lam- 
biotte,  L.y  industriel  à  Marbehan  ;  Laurent,  Camille,  avocat  à  Gharleroi  ;  Laurent, 
géomètre  du  cadastre  à  Arlon  ;  Leclerc,  chanoine,  inspecteur  diocésain  à  Arlon  ; 
Leroux,  cosmiis  des  postes  à  Bastogne  ;  Liégeois,  E.,  instituteur  communal  à 
Grâce-Berleur,  lez-Liége  ;  Michel,  L.,  secrétaire-trésorier  du  bureau  administratif 
de  TAthénée  de  Bruxelles;  Mortehan,  Ad.,  notaire  à  Bastogne;  Mortehan,  Ed., 
avoué-licencié  et  agent  consulaire  de  France  à  Arlon  ;  Namur,  greffier  en  chef  du 
tribunal  de  Neuf  château  ^  Origer,  conseiller  provincial  à  Autelbas  ;  Ozeray,  C,  an- 
cien membre  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Bouillon  ;  Ozeray,  J.,  rentier  à 
Bouillon  ;  Petit,  capitaine  au  10*  de  ligne  à  Arlon  ;  Poncin,  J.,  éditeur  à  Arlon  ; 
Robert,  Eudore,  notaire  à  Vh^ton  ;  Rodange,  curé  à  Vecmont  ;  Scheuer,  V.,  docteur 
en  médecine  à  Bruxelles  ;  Schiltz,  curé-doyen  de  Saint-Martin  à  Arlon  ;  Schreder, 
curé  à  Assenois-Bastogne  ;  Smet,  lieutenant  au  10*  de  ligne  à  Arlon  ;  Stemon, 
pharmacien  à  Yirton  ;  Tesch,  Albert,  notaire  à  Arlon  ;  Tesch,  Jules,  notaire  à  Mes- 
sancy  ;  Thibessart,  curé  à  Regné-Liemeux  ;  Walin,  commissaire-voyer  à  Arlon  ; 
Zoude,  Henri,  industriel  à  Saint-Hubert. 

—  A  la  date  du  6  juin  189S,  nos  recettes  s'élevaient,  depuis  le  28  juillet  1896,  à 
fr.  4,328-74  et  nos  dépenses  à  fr.  3,014-69,  soit  un  excédant  de  fr.  1,314-05.  A  la 
date  de  ce  jour,  et  depuis  le  6  juin  1898,  Tensemble  des  recettes  est  de  fr.  7,354-98 
et  celui  des  dépenses  de  fr.  6,244-29  soit  un  excédant  de  fr.  1,110-69  ;  seulement,  il 
est  à  remarquer  que  dans  cet  excédant  sont  compris  les  subsides  de  l'Etat  et  de  la 
province  pour  l'exercice  courant.  Notre  excédant  n'est  donc  en  réalité  que  de 
fr.  110-69. 

Voici  les  chiffres  détaillés  des  recettes  effectuées  pendant  la  période  du  6  juin 
1898  à  la  date  du  4  mai  1901  : 

Subsides  ordinaires  de  l'État  (Total) fr.  1,500    » 

Id.              de  la  province  (Total) 1,500   » 

Subsides  extraordinaires  pour  fouilles 500   » 

Cotisations  et  abonnements 1,603-01 

Vente  d'annales  ordinaires 196-85 

Vente  d'exemplaires  des  Communes  luxembourgeoises  .    .  304-50 

Vente  d'une  coll^^®>^  complète  des  Annales  et  des  Communes,  209-40 

Produits  divers .  227-22 

6,040-98 
Excédant  au  6  juin  1898.    .    .    1,314-05 

7,355-03 
6,244-29 

1,110-69 
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Void  ceux  des  dépenses  : 

Impression    .    •    .    •    • fr.  '2,955-17 

Gravures 625-06 

Acquisitions  et  entretien  du  Musée     ...  941  » 

Bibliothèque,  reliures,  etc 710-81 

Salaires,  ports,  recouvrements,  etc.   ...  571-20 

FouiUes 226^ 
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Je  vous  propose.  Messieurs,  d*arrôter  à  ces  sommes  notre  comptabilité  à  ce  jour. 
Notre  situation  financière  n'est  pas  très  brillante,  d'autant  plus  qu'une  de  nos 
sources  de  revenus  va  se  tarir,  presque  tous  les  exemplaires  des  Communes  luxem- 
bourgeoises étant  vendus  ;  mais  j'espère  que  nous  nous  en  tirerons  avec  de  Téco- 
nomie.  C'est  une  raison  pour  m'amener  à  recommander  une  fois  de  plus  à  tous  nos 
collègues  de  ne  pas  perdre  une  occasion  de  faire  de  la  propagande  en  faveur  d« 
notre  œuvre  et  de  nous  présenter  des  membres  nouveaux. 

—  Je  dois  vous  dire  encore  un  mot  du  différend  qui  s'est  élevé  entre  MM.  Kurth 
et  Waltzing,  professeurs  à  Liège  et  nous.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'objet  principal 
du  débat  ;  tous  vous  ayez  pu  lire  la  brochure  intitulée  Nos  réponses  à  M,  Kurth 
que  nous  avons  cru,  notre  confrère  et  ami,  l'honorable  abbé  de  Leuze  et  moi, 
devoir  faire  distribuer  en  réponse  aux  libelles  injustifiables  et  injustifiés  de  ces 
Messieurs.  Vous  la  trouverez  d'ailleurs  au  volume  de  cette  année  ;  vous  avez  pa 
apprécier  de  quel  côté  est  la  vérité,  de  quel  côté  la  délicatesse,  de  quel  côté  Thoo- 
néteté. 

Mais  il  est  un  point  de  cette  affaire  sur  lequel  je  dois  revenir  et  que  j'exposais 
comme  suit  dans  Nos  réponses  : 

«  En  1876,  à  ma  prière,  M.  le  gouverneur  Vandamme  avait  bien  voulu  demander 
aux  administrations  communales  de  la  province  les  rapports  des  instituteurs  et  1& 
copie  des  Lieux-Dits  des  tables  cadastrales.  (1) 

«  Ck)s  documents,  M.  Vandamme  me  les  donna.  J'utilisai  les  premiers,  après  les 
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(i)  Pour  compléter  ce  dossier,  J*ai  demandé  le  20  février  1901,  k  M.  le  Ministre  de 
Tagriculture,  pour  les  archives  de  notie  Inslilut,  le  relevé  des  Lieux-Dits  des  boi«  soa. 
mis  au  régime  forestier  de  la  province  de  Luxembourg. 

Â  la  date  du  6  septembre  de  cette  année,  M.  le  Ministre  a  bien  voulu  m'envoyer  ces 
relevés  dont  nous  pourrons,  je  l'espère,  faire  un  usage  fructueux 

Le  10  septembre,  Je  lut  en  ai  dressé,  au  nom  de  l'Institut,  tous  mes  remerciements. 

B.  T. 


•  avoir  remaniés,  comme  on  l'a  ru  dans  les  Communes  luxembourgeoises.  Quant 
«  aux  Lieux -dits,  leur  quantité  et,  trop  souvent,  leur  manque  de  précision,  étaient 
«  tels  que  je  dus  renoncer  à  en  faire  usage  et  je  dis  à  nos  confrères  que  je  les  met- 
«  tais  à  leur  disposition. 

«  Le  15  avril  1897,  je  les  prêtai  à  M.  Kurth  qui,  malgré  la  rupture  de  toutes 
«  relations  entre  nous,  malgré  mes  réclamations  réitérées,  persiste  encore  à  ne  pas 
«  me  restituer  ces  manuscrits,  ma  propriété  personnelle.  » 

M.  Kurth,  bien  que  j'eusse  refusé  de  continuer  à  correspondre  avec  lui  ;  bi^n 
qu'il  fut  sorti  de  notre  Société,  ne  consentait  pas  à  restituer  ces  documents  ; 
lorsque,  subitement,  le  13  mars  dernier,  il  écrivit  à  notre  conservateur  la  lettre 
ci-après  : 

Liège,  le  13  mars  1901. 
Monsieur  le  Conservateur, 

Dans  son  a8semb]ée  générale  du  25  Juin  1894,  l'Institat  archéologique  du  Luxem- 
bourg, sur  la  proposition  de  M.  Tandel,  avait  mis  k  ma  disposition  le  volumineux  dos- 
sier coûtenant  la  liste  des  LieuohDUs  des  communes  du  Luxembourg  (V.  le  procès- 
verbal  de  la  séance  dans  les  Annales  de  Tlnstitut,  t.  XXIX,  p.  7).  Depuis  lors,  M. 
Tandel  m*a  réclamé  ce  dossier  à  deux  reprises,  alléguant  que  c'est  sa  propriété  per- 
sonnelle. 

Cette  affirmation  est  en  contradiction  flagrante  aveo  le  texte  du  procès-verbal  visé 
ci-dessus,  et  Je  ne  la  crois  avancée  que  pour  les  besoins  de  la  cause. 

Néanmoins  comme  il  ne  me  convient  pas  do  discuter  ce  point  avec  M.  Tandel  et  afin 
de  dissiper  toute  équivoque.  Je  veux  restituer  à  Tlnstitut  le  dépôt  qu'il  m*avait  confié, 
et  dont  Je  suis  empêché  de  faire  l'usage  qu'il  espérait.  Je  viens  donc  de  vous  expédier 
par  chemin  de  fer,  le  dossier  en  question  et  Je  vous  prie  de  bien  vouloir  le  déposer  aux 
archives  de  l'Institut  en  même  temps  que  vous  lui  donnerez  communication  de  ma 
lettre  dans  sa  prochaine  assemblée  générale. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Conservateur,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

GoDKFRom  KURTH. 

A  Monsieur  Sihenaler,  conservateur  du  Musée  de  llnstitut  archéologique  à  Arlon. 

M.  Kurth  qui,  depuis  1897,  conservait  et  prétendait  conserver  ce  document,  était 
vraisemblablement  retombé  sur  le  procôs-verval  de  notre  assemblée  générale  du  25 
juin  1894  et  il  avait  compris  qu'en  présence  de  ce  texte  sa  position  devenait  intena- 
ble. Il  s'est  alors  exécuté  et,  payant  d'audace  avec  son  habituel  aplomb,  il  a  écrit  la 
lettre  que  vous  venez  de  lire. 

Or,  voici  la  reproduction  textuelle  de  ce  procès-verbal,  d'après  le  volume  XXIX 
de  nos  Annales,  p.  7  : 

•  M.  Kurth  revenant  sur  la  question  des  Lieuao-Dits  qui  a  déjà  été  agitée  k  d'autres 
séances,  insiste  sur  la  nécessité  d'avoir  une  copie  exacte  de  tous  ces  noms.  M.  Tandel 
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répond  QU'IL  POSSÈDE  CETTE  COPIE,  faite  par  les  soins  des  administrations  com- 
munales ;  qu'ui)  contrôle  ou  une  revision  plus  précise  ne  pourrait  être  faite  que  par  des 
hommes  spécialement  compétents.  Il  propose  —  ce  qui  est  accepté  —  de  mettre  à  la 
disposition  de  M.  Kurth  tous  les  dossiers  comprenant  la  collection  des  Lieux-Dits.  9 

On  le  voit,  comme  je  le  répétais  dans  la  brochure  NOS  RÉPONSES,  en  juin  1894 
je  disais  :  Je  possède  cette  copie  et  je  la  mets  à  la  cUsposition  des  membra 
de  V Institut. 

Je  n'ai  jamais  tenu  un  autre  langage. 

Bref,  finissons-en. 

Autant  que  qui  que  ce  soit  je  regrette  cet  incident  qui  montre  sous  un  jour  si  peu 
favorable  un  homme  à  la  valeur  duquel  nous  nous  sommes  toujours  plu.  moi  tout 
le  premier,  à  rendre  hommage  ;  mais  le  souci  de  notre  dignité  et  Tintérêt  de  la  So- 
ciété qui  nous  est  confié  ne  nous  permettaient  pas  d*agir  autrement  que  nous  ne 
l'avons  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  nous  continuerons  tranquillement  et  modestement 
notre  marche  vers  le  but  que  nous  poursuivons  ensemble,  le  but  pour  lequel  a  été 
fondée  notre  Société  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  54  ans  d'existence.  Tous,  j'en 
suis  convaincu,  vous  nous  conserverez  le  bon  et  utile  concours  que  vous  n'avez 
cessé  de  nous  accorder. 

Je  prie  M.  le  conservateur  Sibenaler  de  vous  donner  lecture  de  son  rapport.  Puis, 
après  cette  lecture  et  avant  de  parcourir  nos  salles,  notamment  celle  où  se  trouve 
déposé  le  legs  Francq  que  plusieurs  d'entre  vous  ne  connaissent  pas  encore,  vous 
aurez  à  vous  prononcer  sur  une  question  qui  a  déjà  été  agitée  en  1898  et  au  sujet 
de  laquelle  plusieurs  membres  sont  i^evenus  à  la  charge,  celle  de  l'opportunité  de  la 
mise  en  adjudication  de  l'impression  de  nos  Annales. 

Je  dois  pourtant  faire  remarquer  dès  à  présent  que,  pour  une  publication  de  ca- 
ractère spécial  comme  celui  d'Annales  archéologiques,  la  mise  en  adjudication  n'est 
pas  sans  présenter  des  inconvénients. 

M.  Sibenaler,  conservateur,  lit  le  rapport  suivant  : 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

pendant  Texercice  1900. 


■ 

Congrès  d* anthropologie  et  d'antiquités  préhistoriques  de  Paris,  — 
^^"^  Centenaire  de  la  fondation  de  la  société  «  Filr  niltzliche  Forschun- 

gen  »  de  Trêves.  —  Anneau  ou  bout  de  clef  en  bronze  de  Vépoque 
(  romaine.  —  Taque  avxc  armoiries  de  Baillet-Cogels.  —  Plaque 

defourneau  représentant   Vénits.  —  A  propos  de  la  taque  aux 
armoiries  de  Stolberg-  Wied.  Renseignements  généalogiques  et  hé- 
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raldiques.  —  Toque  aux  armoiries  des  Vimenbourg.  —  Pierre 
représentant  un  gtierrier  romain  avec  cuirasse  et  baudrier.  — 
Estoc  de  ville  allemande  du  XVP  siècle ^  trouvé  dans  les  fossés  de 
la  ville  d'Arlon. 

Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  infructueuse  au  point  de  vue  des  dé- 
couvertes archéologiques  dans  notre  province  et  de  l'accroissement  de  nos  collec- 
tions bien  que  les  dépôts  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  que  la  concurrence  de- 
vient de  plus  en  plus  acharnée. 

Néanmoins  le  sol  de  la  province  et  particulièrement  celui  d'Arlon  nous  donnera 
encore  des  surprises  très  intéressantes. 

Le  Musée  archéologique  continue  à  recevoir  les  visites  de  nombreux  étrangers  et 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  ayant  compris  l'importance 
de  nos  dépôts  archéologiques  a  ordonné  des  visites  périodiques  avec  les  élèves  de 
l'Athénée  sous  la  conduite  de  leurs  professeurs. 

J'ai  eu  l'honneur  de  représenter  la  société  au  Congrès  d'anthropologie  et  d'anti- 
quités préhistoriques  de  Paris,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  ce 
qui  m'a  permis  d'augmenter  mes  relations  et  connaissances  archéologiques.  J'ai 
également  assisté  aux  fêtes  du  centenaire  de  la  fondation  de  la  société  pour  les  re- 
cherches utiles  de  Trêves  (Gesellschaft  fur  nûtzliche  Forschungen).  Je  n'essayerai 
pas  de  vous  rendre  compte  des  fêtes  spendides  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  ; 
il  me  faudrait  nécessairement  un  autre  cadre  pour  le  faire,  je  dirai  seulement,  en 
passant,  que  les  archéologues  allemands  s'entendent  parfaitement  pour  l'organisa- 
tion de  ce  genre  de  festivités  et  qu'ils  sont,  d'ailleurs,  puissamment  aidés  à  ce 
sujet  par  l'autorité  supérieure. 

M.  le  docteur  Hettner,  le  distingué  conservateur  du  Musée  provincial  de  Trêves, 
a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes  de  même  que  M.  le  Président  du  Gouverne- 
ment «  Zur  Nedden  »  et  les  autres  membres  du  comité. 

Une  exposition  du  vêtement  ancien  et  d'un  intérieur  d'une  maison  était  installée 
dans  l'ancien  Hôtel  de  la  Maison  Rouge,  dont  le  Gouvernement  à  fait  l'acquisition  ; 
cette  exposition  faite  au  moyen  d'objets  prêtés  ou  acquis  a  eu  un  grand  succès. 

J'ai  reçu  parmi  les  organisateurs  l'accueil  le  plus  charmant  et  particulièrement 
chez  M.  le  Dom  Kapitular  Lager,  une  hospitalité  des  plus  cordiales. 

M.  le  docteur  Wolfram,  de  Metz,  a  donné  une  intéressante  communication  sur 
les  monuments  romains  trouvés  dans  les  remparts  de  Metz  et  en  a  fait  un  rappro- 
chement avec  ceux  d'Arlon. 
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de  gueules  partagé  d'or  par  la  seigneurie  Mûntzenberg  qui  est  écliu  aux  comtes  de 
Stollberg  des  seigneurs  d'Eppstein  ot  de  Kônigstein.  —  8.  cinq  fasces  d'or  et  cinq 
f  asces  de  gueules  les  unes  sous  les  autres  par  la  seigneurie  d'Aigmont  qui  est  échue 
avec  le  comté  de  Rochefort  aux  comtes  de  Stollberg.  —  Les  quatre  autres  quartiers 
avec  l'écu  central  sont  les  armoiries  de  Honstein  qui  sont  décrites  dans  les  armoi- 
ries de  SchwartEburg,  notamment  9  Gletteberg,  10  et  13  Honstein  11  et  12  Laate^ 
burg  sur  lesquels  les  comtes  de  Stollberg  avaient  des  droits  par  leurs  alliances. 

Sur  les  armoiries  décrites  se  trouvent  trois  casques  ouverts.  Le  premier  de  Stoll- 
berg est  couronné  et  porte  une  queue  de  paon  qui  est  accompagnée  de  deux  plumes 
d'argent.  Le  deuxième  conmie  de  Honstein  est  couvert  d'un  bonnet  de  gueules 
garni  d'hermine  et  a  un  bois  de  cerf  de  gueules  et  un  bois  de  cerf  d'argent  sur  lui, 
entre  ces  deux  une  boule  (balle  ou  pfenning)  d'or  avec  une  queue  de  paon  issante. 
Le  troisième  de  Rochefort  est  aussi  couronné  et  porte  une  queue  de  paon  sur  Isr 
quelle  se  trouve  une  aigle  de  gueules. 

Les  lambrequins  sont  à  dextre  d'or  et  noir,  au  milieu  d'argent  et  de  gueules  et 
enfin  à  senestre  d'or  et  de  gueules. 

Les  titres  sont  :  Du  saint  empire  Romain  comte  de  Stollberg,  KOnigstein,  Roche- 
fort, Wemigerode  et  Honstein,  seigneur  d'Eppstein,  Mûntzenberg,  Brenberg,  Ai- 
gemont,  Lora  et  Klettenberg,  etc. 

Religion  :  Evangélique  admise  primitivement  par  le  comte  Henri. 

Résidence  :  A  llsenburg,  Gendem  et  Ortenberg. 

Dans  ce  curieux  petit  livre  qui  doit  être  devenu  fort  rare,  se  trouvent  aussi  des 
renseignements  généalogiques  sur  la  famille  de  Stollberg,  qui  pourraient  intéresser 
les  chercheurs  et  que  je  consigne  ci-après  : 

Les  comtes  de  Stollberg  se  partagent  en  deux  lignes.  La  plus  ancienne  ou  celle 
d'Ilsenbourg  et  la  plus  jeune  celle  de  Stollberg. 

1®  La  plus  ancienne  se  partage  de  nouveau  en  deux  :  1*  Ilsenbourg  Ernest,  né  le 
25  mars  1650,  ses  parents  étaient  Henri-Ernest,  mort  le  4  avril  1672,  un  fils  Chris- 
tophe et  Anna-Elisabeth  de  Stollberg,  son  épouse  Sophie-Dorothée,  ûlle  de  la  mai- 
son de  Saxe-Mecklembourg.  D'où  sont  nés  : 

1.  Henri-Christian,  né  le  23  novembre  1673,  mort  le  14  mai's  1683. 

2.  Sophie-Elisabeth,  née  le  6  février  1676. 

3.  Emmanuel-Ernest,  né  le  31  août  1678,  mort  le  17  juillet  1680. 

4.  Albertine-Gharlotte,  née  le  26  juiUet  1679,  décédée  le  25  juillet  1680. 

2®  Louis-Christian,  né  le  8  septembre  1652,  ses  parents  sont  cités  ci-dessus. 
Epouse  Sophie-Dorothée,  née  le  26  septembre  1658,  décédée  le  23  juillet  1681.  Elle 
était  fille  du  comte  Frédéric  de  Wirtemberg  de  Neustadt  et  de  Claire- Augustine,  de 
la  maison  de  Braunschweicb*Luneburg. 
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II.  —  Christine,  née  le  14  août  1663,  mariée  le  14  mai  1683,  à  Gustave-Adolphe, 
comte  de  Meclemboarg-Gustrow  et  de  Madeleine-Sibille,  tille  de  la  maison  de 
Holstein. 

De  laquelle  elle  eut  14  enfants  : 

*  I  Jumeaux  morts,  nés  le  17  janvier  1684. 

3.  Gustave-Ernest,  né  le  10  mars  1685,  décédé  le  4  juin  1689. 

4.  Frôderica-Charlotte,  née  le  3  avril  1686. 

5.  Emelie-Augustine,  née  le  11  mai  1687. 

6.  Christine-Louise,  1688-1691. 

7. 1  Albertine- Antoinette,  /  .  ,^^^  ,^^, 

8.  t  Charles-Louis,  |  ''^'^'  ^'^^'^^- 

9.  Gustava-Madeleine,  1690-1691. 

10.  Christian-Ernest,  1691. 

11.  Christine-Eléonore,  1692. 

12.  Fréderio^Iharles,  1693. 

13.  Ernestine-Wilhelmino,  1695. 

14.  Fréderica-Louise,  1696. 

Sa  sœur  était  Anne-Eléonore,  née  le  1^6  mars  1651,  mariée  au  comte  d'Anhalt  en 
1670  et  veuve  le  même  année,  décédée  le  27  janvier  1690. 

IL  —  La  branche  cadette  des  de  StoUberg  : 

Christophe-Louis,  né  le  18  juin  1634. 

Ses  parents  étaient  Jean-Martin,  décédé  le  22  mai  1669,  deuxième  ûls  du  pré- 
nommé Christophe. 

Anne-Elisabeth,  comtesse  de  Barby,  décédée  le  16  janvier  1651. 
son  épouse  était  Louise-Christine,  née  en  1636,  ûlle  du  comte  Georges  III  dç 
Hesse-Darmstadt  et  de  Sophie-Eléonore  de  la  maison  de  Saxe. 

D'où  sont  nés  : 

1.  Georges,  le  14  novembre  1666. 

2.  Charles,  1668-1685. 

3.  Sophie-Eléonore,  1669. 

4.  Joseph-Louis,  1670-1685. 

5.  Christophe-Frédéric,  1672. 

6.  Louise-Christine,  1675. 

7.  Justin-Christian,  1676. 

8.  Agnès-Elisabeth,  1680,  décédôe  la  même  année. 

Sœurs: 

1.  Henriette^ûnther,  1637-1656. 


^ 
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2.  Frédoric-Guillaume,  1639-1684,  sans  héritiers.  —  Marié  à  Dresde,  en  sep- 
tembre 1666,  à  Marie-Marguerite  de  Lûtzelburg. 

3.  Sophie-Hedwig,  décédée  immédiatement  après  sa  naissance. 

Les  ancêtres  de  cette  haute  noblesse  qui  suivaient  partout  les  ducs  de  Saxe  à  la 
gueiTe  étaient  tellement  considérés  que  dans  les  anciennes  archives  leurs  noms 
étaient  suivis  de  la  mention  «  par  la  gr&ce  de  Dieu  ». 

Leurs  biens  ont  été  agrandis  par  le  comte  Botho  avec  le  comté  de  Wemigerode 
par  le  mariage  de  son  grand  oncle,  du  même  nom,  avec  Anna-Philippe,  comtesse 
d'Ep  et  KOnigstein  qui,  de  son  côté,  hérita  des  seigneuries  de  Butzbach,  Gruningeo, 
Ziegenberg,  Crauzberg,  la  moitié  de  Mûntzberg,  de  Rodheim,  Lichen,  Konigstein, 
Wiebel,  unb  partie  du  comtâ  db  Rochefort  qui  appartemait  à  Anna,  mère  de 
Loûisa-Marcana,  du  côté  de  sa  grand'mère  Agnès-Jeanne,  fille  du  dernier  de  Roche- 
fort.  Botho  avait  néanmoins  de  sa  femme  Anna  d'Epstein  13  enfants,  dont  4  fils 
seulement,  Wolfgang,  Louis,  Henri  et  Christophe,  atteignirent  leur  majorité  et 
dont  Wolfgang  et  Henri  eurent  seuls  des  descendants  et  se  partagèrent  en  deux 
lignes.  La  première  continua  avec  Wolfgang-Georges.  Un  descendant  de  Henri  fat 
évéque  à  Cologne.  Il  en  reste  encore  deux  fils,  Louis-Georges  et  Christophe,  qui  se 
partagèrent  encore  en  deux  lignes,  mais  la  première  disparut  avec  son  fils  unique 
Henri-Volrath. 

Le  plus  jeune  fils  de  Christophe,  Henri  est  le  père  d'origine  de  la  branche  encore 
existante  (en  1698).  Après  la  mort  de  celui-ci,  Henri-Ernest  et  Jean-Martin  se  pa^ 
tagèrent  en  deux  branches  conune  idnô  d'Iisenbourg  et  cadet  de  StoUburg,  les- 
quelles brillent  encore  au  premier  rang  et  appartiennent  à  la  maison  de  Saxe. 

V  44.  -  Tape  aoi  amoiries  des  Yineioniti. 

Une  autre  taque  a  été  trouvée  dans  l'aBcienne  maison  Sonnetty  et  j'aurais  été 
heureux  d'en  faire  l'acquisition  si  les  prétentions  de  son  propriétaire  n'avaient  pas 
été  si  grandes  (1).  Je  me  contenterai  donc  de  la  décrire  : 

Elle  est  semblable  au  n*  33,  c'est-à-dire  que  le  blason  central  est  celui  des  Phi- 
lippe d'Espagne  avec  leur  devise  DOMINUS  MIHI  ADIVTOR,  mais  on  l'a  prolongée 
pour  ajouter  en  tète  cinq  fois  Técusson  des  Virncnbourg,  ancienne  famille  luxem- 
bourgeoise, qui  portait  :  eTor  d  7  losanges  de  gueules  posés  4-3. 


(1)  Cette  taque  vient  d*étre  acquise  pour  le  Musée  et  remplace  le  n»  44  qui  a  reçu  une 
autre  destination. 
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Pierre  roiiÉie  reiirlii»Btiint  E  perrier  am  lav^ 

Lorsque  le  OouTernement  m'avait  alloué  un  petit  subside  pour  faire  des  fouilles, 
j'avais  sollicité  Tautorisation  d'en  pratiquer  dans  le  petit  jardin  appartenant  au  sieur 
HoUenfeltz,  rue  de  la  Porte-Neuve,  à  l'endroit  où  passaient  les  murs  romains,  mais 
encore  les  exigences  du  propriétaire  m'ont  fait  reculer,  quand  par  une  circonstance 
fortuite,  en  démolissant  le  mur  de  fond  de  la  salle  de  fête  Haupert,  donnant  contre 
cette  propriété,  les  ouvriers  mirent  à  jour  une  pierre  sculptée  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  d'Arlon. 

Cette  pierre  est  actuellement  au  Musée.  Elle  a  été  donnée  par  M.  Haupert  que  je 
remercie  vivement. 

A  l'inverse  des  autres  personnages  représentés  sur  les  pierres  du  Musée  d'Arlon, 
qui  sont  généralement  drapés  dans  de  grands  vêtements,  il  s'agit  ici  d'un  guerrier 
portant  cuirasse,  baudrier  (bmlteus)  et  épée  ou  glaive  comme  on  en  remarque 
dans  les  bas-reliefs  des  colonnes  do  Trajan,  de  Marc-Aurèle  et  d'autres  arcs  de 
triomphe. 

Le  baudrier  est  orné  et  la  gsdne  du  glaive  est  garnie  de  dessins  élégants.  Il  est 
passé  de  droite  à  gauche. 

Il  s'agit  d'un  costume  de  parade  dont  les  détails  intéresseront  vivement  les  ar- 
chéologues. On  peut  en  faire  un  rapprochement  avec  la  st'itue  de  Constantin  qui 
est  au  Capitole  et  le  portrait  d'Honorius  deux  fois  répété  sur  les  feuilles  d'un  dipty- 
que d'ivoire  découvert  à  Aoste,  en  1833,  qui  est  reproduit  dans  le  dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio  et  Daremberg  (p.  665). 

Malheureusement  on  ne  possède  qu'une  partie  du  sujet,  dans  le  haut  de  la 
pierre  se  trouvent  de  grands  creux  ayant  servi  aux  attaches  en  fer  du  monument, 
il  manque  le  tête,  les  jambes  et  une  partie  du  côté  gauche  du  corps. 

Le  personnage  qui  y  est  représenté  tient  le  bras  droit  replié  sur  le  dos,  bras  dans 
lequel  est  engagé  le  bouclier.  Sur  le  côté  droit  on  remarqué  une  main  tenant  un 
animal  par  une  corne,  la  tête  baissée,  comme  s'il  s'agissait  d'un  taureau  que 
l'on  amène  pour  le  sacrifice. 

Doit-on  voir  dans  ce  dernier  sujet  une  allusion  au  culte  de  Mithra  dans  le  pays 
des  Trévires  ? 

On  sait  que  le  motif  principal  de  l'art  mithriaque  c'est  Mithra  sous  la  forme  d'un 
adolescent,  poursuivant  un  taureau,  saisissant  de  la  main  gauche  les  naseaux  de 
l'animal,  lui  relevant  violemment  la  tête  en  arrière  et  lui  plongeant  au  défaut  de 
l'épaule  un  largo  couteau  qui  fait  jaillir  le  sang  en  abondance.  Ce  motif  principal 
est  dans  un  certain  nombre  de  cas,  encadré  de  motifs  secondaires  qui  retracent  les 
mythes  de  la  naissance  des  combats  et  du  tiiomphe  final  de  Mithra  (1). 


(i)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Franz  Camont  :  Textes  et  manuscrits  figurés  relatifs  aux 
znystéres  de  Mithra,  et  le  compte-rendu  critique  de  ce  travail,  par  M.  £.  Remy. 


—     XIV     — 

Le  bas-relief  dont  il  8*agit  représente  bien  un  g^uerrier  en  grand  costume  d'appa- 
rat et  on  distingue  parfaitement  une  main  faisant  baisser  la  tète  d*un  taurean  re- 
oonnaissable  au  chevelu  caractéristique  qu'il  porte  entre  les  deux  cornes. 

On  remarque  encore  que  ce  monument  était  peint  à  Tencaustique  et  la  tête  de 
l'animal  est  brunie  par  cet  enduit. 

Estoc  di  W  sidcle,  troiiTll  dans  les  lossUs  de  la  Yille  d'Arloi 

Enfin,  le  Musée  a  fait  l'acquisition  d'une  grande  épée  dite  ESTOC  DE  VILLE, 
trouvée  dans  les  anciens  fossés  comblés  de  la  ville  d'Arlon. 

Cette  épée  est  d'un  ti*avail  allemand  remarquable  (I),  la  garde,  artistiquement 
travaillée,  la  caractérise  spécialement  et  on  peut  la  classer  vers  la  fin  du  XVI*  siècle. 
Elle  est  en  tous  points  semblable  à  celle  qui  se  trouve  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal 
à  Bruxelles,  indiquée  au  catalogue  par  Herman  Van  Duyse,  sous  le  n?  44,  seixième 
série. 

Cette  arme  a  été  donnée  au  Musée  par  M.  Breyer,  auquel  j'adresse  nos  plus  vifs 
remerciments.  J.-B.  SIBENALER. 

La  Société  charge  son  Président  do  transmettre  à  Madame  la  baronne  Orban 
de  Xivfy,  l'expression  de  la  part  qu'elle  a  prise  au  deuil  si  cruel  qui  Ta 
frappée. 

Elle  adopte  les  propositions  du  Comité  quant  à  la  nomination  de  nouveaux 
membres  et  à  la  situation  financière. 

Elle  décide  que  des  soumissions  pour  la  fourniture  et  l'impression  des 
Annales  seront  demandées  à  trois  éditeurs  de  la  ville  ;  au  surplus  elle  laisse 
au  bureau  le  soin  de  prendre  une  décision  au  mieux  des  intérêts  de  la  Société. 

On  procède  alors  à  la  visite  du  Musée. 

La  séance  ouverte  à  1  heure  30,  est  levée  à  3  heures. 


(1)  Probablement  de  l'ancienne  manufaatore  de  Solingen. 
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Liste  des  Membres  de  la  Société. 
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1901. 


s.  A.  R.  M*'  lo  Comte  de  Flandre,  membre  protecteur. 
M ,  gouverneur,  président  d'honneur. 

Bureau. 

MM.  Tandel,  commissaire  d'arrondissement,  à  Arlon,  président. 
Sibenaler,  conservateur  du  Musée. 
A.  Hollenfeitz,  avocat,  secrétaire. 
Loes,  curé,  bibliothécaire. 

Comité  permanent. 

MM.  Tandel,  Hollenfeitz,  Houry,  Sibenaler  et  Van  de  Wyngaert,  père. 

Membres  effectifs  ^^). 


MM.  Altenhoven,  professeur  au  Collège  de  Bouillon, 
de  Barsy,  docteur  en  médecine  à  Bouillon. 
Barth,  juge  à  Arlon. 
Bergh  L.,  notaire  à  Neufchâteau. 
Bertrand,  juge  de  paix  à  Virton. 
Bimbaum,  professeur  à  TAthénée  d'Arlon. 
Bosseler,  notaire  à  Arlon. 
Braffort,  membre  de  la  Députation  permanente  à  Villers-s/Semois. 


(1)  M.  Joseph  Netzer,  bourgmestre  de  la  vlUe  d' Arlon,  né  à  Martelange,  le  20  février 
1826,  est  mort  inopinément  à  Arlon,  le  21  juin  1901. 

M.  Tabbé  Jean  Roster,  curé  à  Thiaumont,  né  k  Wiltz,  le  22  mai  1832,  est  décédé  k 
Thiaumont,  le  22  Juin  1901.  M.  Rester  avait  été  un  de  nos  collaborateurs,  de  nos  mem- 
hre»  les  plus  assidus  et  dévoués. 
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MM.  Bribosia,  secrétaire  de  M.  le  gouverneur  de  la  province,  à  Arlon. 
du  Bus  de  Warnaffe,  Juge  au  tribunal  de  NeufcMteau. 
Gaprasse,  commissaire  de  l'arrondissement  de  Bastogne. 
Carly,  juge  de  paix  à  Florenville. 
Charles,  secrétaire  de  la  Société  agricole  à  Arlon. 
Clémenty  notaire  à  Neufchàteau. 
Gordier  A.,  conseiller  communal  à  Tintigny. 
Dauby,  docteur  en  médecine  à  Tintigny. 
Delacollette,  ancien  instituteur  à  Bstinnes-au-Mont  (Hainaut). 
Delferrière,  membre  de  la  Commission  d'agriculture  à  Bastogne. 
Déome  G.,  directeur  honoraire  des  contributions,  rue  de  Turquie, 

21,  à  Bruxelles. 
Déome  J.,  avocat  à  Neufchàteau. 
Derlet,  curé  à  Dampicourt. 
Dewez-Decat,  ingénieur  à  Fontaine-l'Évêque. 
Dordu,  capitaine  retraité  à  Ethe. 
Doyen,  chanoine,  curé-doyen  de  Wellin. 
Dubois,  directeur-général  au  ministère  du  travail,  chef  du  cabinet 

du  ministre.  Chaussée  de  Vleurgat,  94,  à  Bruxelles. 
Eischen,  docteur  en  médecine  à  Arlon. 
Ensch-Tesch,  avocat  et  bourgmestre  à  Arlon. 
Ernould,  instituteur  communal  à  Jamoigne. 
de  Favereau,  conseiller  provincial  à  Grandhan. 
Felsenhart,  ancien  chef  de  section  aux  archives  de  l'État,  rue  de 

la  Tulipe,  à  Ixelles. 
Finet,  sénateur  à  Bruxelles. 

François,  inspecteur  provincial  des  contributions  à  Arlon. 
Fribourg  Paul,  négociant  à  Arlon. 
Gaupin,  père,  docteur  en  médecine  à  Saint-Léger. 
Gaupin,  flls,  rentier  à  Saint-Léger. 

Glouden,  professeur  d'histoire,  rue  du  Conseil,  34,  à  Bruxelles. 
Glouden,  échovin  à  Virton. 
Goblet,  professeur  à  l'Athénée  d' Arlon. 
Gofflnet  H.,  (R.  P.),  de  la  Société  de  Jésus  à  Arlon. 
GofBnet  Jules,  ingénieur  à  la  Société  Générale  à  Bruxelles. 
Gofflnet  Auguste  (baron),  secrétaire  des  commandements  de  LL. 

MM.  le  Roi  &  la  Reine,  à  Bruxelles. 
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MM.  Gofflnet  Constant  (baron),  intendant  de  la  liste  civile,  à  Bruxelles. 
Gourdet,  Juge  à  Marche. 
Guerlot,  instituteur  communal  à  Virton. 
Guiot,  secrétaire  communal  à  Jamoigne. 
Hallet,  curé  à  Villers-devant-Orval. 
Hansez,  père,  négociant  à  Bastogne. 
Hanus,  secrétaire  communal  à  Arlon. 
Haverland,  ingénieur  à  Virton. 
d'Herbemont  (comte),  rentier  à  Bruxelles. 
Heren,  flls,  rentier  à  Villers-devant-Orval. 
Heurion,  directeur  des  hauts-fourneaux  à  Musson. 
Heynen,  vice-président  de  la  Chambre  des  Représentants  à  Bertrix. 
d'Hoffschmidt  A.,  rentier  au  château  de  Recogne. 
Hollenfeltz  A.,  avocat  à  Arlon. 
Houry,  président  honoraire  du  tribunal  à  Arlon. 
d'Huart  Henri  (baron),  rentier  au  château  de  Villemont. 
Jacmin-Staudt,  industriel  à  Géroiiville. 
Jamart  E.,  docteur  en  médecine  à  Arlon. 
Jacques  E.,  docteur  en  médecine  et  bourgmestre  à  Florenville. 
Jacques  G.,  vice-président  de  la  Société  agricole  à  Goronne. 
Jacques,  notaire  à  Vielsalm. 
Jaumin  D.,  inspecteur  de  la  voirie  vicinale  à  Mous. 
Julien  F.,  ancien  chef  de  division  au  gouvernement  provincial  à 

Arlon. 
Kipgen,  curé  à  Aubange. 

Kuborn  A.,  ingénieur  et  bourgmestre  à  Martelange. 
Knepper,  curé-doyen  de  St-Donat  à  Arlon. 
Kupper,  architecte  provincial  à  Bastogne. 
Lambinet  R.,  notaire  à  Virton. 
Lambiotte  L.,  industriel  à  Marbehan. 
Laurent  C,  avocat  à  Charleroi. 

Laurent,  J.,  directeur  au  gouvernement  provincial  à  Arlon. 
Laurent,  géomètre  du  cadastre  à  Arlon. 
Loclerc,  chanoine  à  Namur. 
Leclerc,  chanoine,  inspecteur  diocésain  â  Arlon. 
Lejeune,  docteur  en  droit  au  gouvernement  provincial  à  Arlon. 
liCgrand,  notaire  à  Nassogne. 
Lenoir,  curé  à  Habay-la-Vieille. 
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l>tf.M>  Leroux,  çoqmis  d^  postea  ^Bast^gpie. 
de  Leuze,  curé  à  Graux. 

Liégeois  £.,  instituteur  communal  à  Grâca-Berleur  Ito-Liége. 
de  Limburg-Stiruox  (comte),  représûBtani  d- Auloû.  Bruselles,  ru« 

du  Commerce,  15,  ou  château  Si*J«ao,  oap  Maobay» 
Loes,  curé  à  Hondelauga» 

Macédone  (frère),  directeur  de  ritabUBSwiWDt  4  Carlsbourg. 
Magnette  Félix,  docteur  en  philosophie  et*  lettres  à  Chimay. 
de  Mathelin  M.,  sculpteur  à  Liège,  avenue  de  robsenvatoire,  112. 
Mertesse  J.,  coutrôleur  du  cadastre  à  Mons. 
Michaélis,  archiviste  de  TEtat  à  Arlon. 

Michel  L. ,  secrétaire-trésorier  du  bureau  administraiif  de  T Athé- 
née do  Bruxelles,  rue  de  rHomme-Chrétien,  3. 
Mortehan  Ad.,  notaire  à  Bastogne. 
MortehanËd.,  avoué-licencié  et  agent  consulte  de  France  à 

Arlon. 
Mousel,  directeur  des  Eaux  <&  Forêt»  au  MinistéM  de  l'agriculture, 

chaussée  dlxelles,  à  Bruxelles. 
Namur,  greffier  en  chef  du  tribunal  de  Neufohâteau^ 
Nickers,  curé  à  Izel. 

Noël,  bourgmestre  à  Villers-devant-Orval. 
Orban  de  Xivry  A.  (baron),  sénateur  à  Louvain. 
Orban  de  Xivry  J.,  château  de  GaillardmoatrGrivegnéfi. 
Origer,  conseiller  provincial  à  Autelbas. 
Ozeray  Camille,  ancien  membre  de  la  Chambra  des  B^présentants, 

à  Bouillon. 
Ozeray  J.,  rentier  à  Bouillon. 
Petit,  capitaine  au  10"  de  ligne  à  Arlon. 
Pierrard,  ancien  professeur  à  l'Ecole  normale  d'Arlon,  rue  da 

Wayenberg,  44,  à  Bruxelles. 
Poncin  J.,  éditeur  à  Arlon. 
de.  Premorel  J.,  rentier  à  Rochefort. 
Renquin  Charles,  propriétaire  à  Ramioule,  et  Liège,  75,  rue  du 

Paradis. 
Robert  Eudore,  notaire  à  Virton. 
Rodange,  curé  à  Yecmont  (Beausaint). 
Scheuer  V.,  docteur  en  médecine,  rue  Potagère,  5,  à  Bruxelles. 
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MM.  Schiltz,  oaréndoyM  de  8t-Martin  A  ArloB. 
Sehr«dér,  curé  à  Aesenois  (Bastogne). 
Sibenaler,  conservateur  du  Musée  à  Arlon. 
Smet,  lieutenant  au  10^  de  ligne  à  Arlon. 
Stemon,  pharmacien  à  Yirton. 
Tandd,  commissaire  d'arrondissement  à  Arlon. 
Tesch  Albert,  notaire  à  Arlon. 
Tesch  Jules,  notaire  à  Messancy. 
Tiiibessart,  curé  à  Ligné-Liemeux. 
Tibon,  docteur  en  médecine  à  Theux. 
Van  de  Wyngaert,  père,  architecte  à  Arlon. 
Van  do  Wyngaert,  flls,  architecte  prorincial  à  Arlon. 
Vannérus  Jules,  archiviste.  Chaussée  de  Charleroi,  194^8, 

à  Bruxelles. 
Walin,  commissaire  voyer  à  Arlon. 
Zoude  Henri,  industriel  à  Saint-Hubert. 

Membres  correspondante  «n  Bei^qne. 

MM.  Baugnet,  inspecteur  principal  de  renseignement  primaire,  Hotton. 

Bequet,  conservateur  du  musée,  Namur. 

Boreux,  ancien  ini^cteur  cantonal  de  Fenseignemeat  primaire, 
Bertrix. 

Chevalier  de  Borman,  député,  Hasselt. 

Bormans,  administrateur  de  l'université,  Liège. 

Bouvrie,  fils,  architecte,  Marche. 

Charneux,  commissaire-voyer,  Barvaux. 

Cumont,  numismate,  BrtLxelles. 

Delvenne,  inspecteur  cantonal  de  renseignement  primaire,  Basto- 
gne 

Dendal,  secrétaire  du  ministre  des  chemins  de  fer,  postes  et  télé- 
graphes, Bruxelles. 

Dierickx,  archiviste,  Ypres. 

Douret,  fonctionnaire  pensionné,  rue  de  la  Consolation,  37,  Sehaer- 
beek. 

Dupont,  professeur  à  Tathteée  royal  de  Bruxelles. 

Frédéricq,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand. 

Fréson,  J.,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Liège. 
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MM.  Gerlache  (de),  E.,  de  la  Société  de  Jésus,  Liège. 

Groulard  (de),  ancien  major  au  11*  de  ligne,  Bruxelles. 

Hagemans,  G.,  archéologue,  Bruxelles. 

Henriquet,  commissaire  voyer,  Izel. 

Hubert,  secrétaire  communal,  Sainte-Marie. 

Jacquier,  ancien  commissaire  d'arrondissement,  Neufchàteau. 

Massonnet,  instituteur,  Chassepierre. 

Michaëlis,  curé,  Atlius. 

Pavoux,  ingénieur,  Bruxelles. 

Pety  de  Thozée,  avocat,  Charleroi. 

Proost,  J. ,  chef  de  section  aux  archives  du  royaume,  Bruxelles. 

Roger,  commissaire  voyer,  Virton. 

Roisin  (baron  de),  archéologue,  Bruxelles. 

Schuermans,  président  honoraire  de  la  cour  d*ai^l,  Liège. 

Schœpkcns,  A.,  membre  de  l'Académie  d'archéologie  d'Anvers, 
Bruxelles. 

Van  den  Steen  de  Jehay  (comte  Xavier),  Liège. 

Tillière,  curé,  Malonne. 

Tocq,  professeur  au  séminaire  de  Bastogne. 

Van  der  Straten-Ponthoz,  F.,  président  de  la  Société  archéologi- 
que de  Bruxelles. 

Warion,  commissaire  voyer,  Vielsalm. 

Warker,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Arlon. 

Warzée,  chef  de  division  honoraire  à  la  divisien  des  mines  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  Saint-Josse-ten-Noode. 

Wihnart,  archéologue,  Amonines. 

A  Fétranger. 

M.  Blum,  curé,  Greisch. 
M**"*  Bourgeois,  rentière,  Mentmèdy. 
MM.  Brimmeyer,  Rudolphe,  industriel,  BoUendorf. 

Conrot,  A.,  industriel,  Luxembourg. 

Fischer-Ferron,  négociant,  Luxembourg- 

Gaasch,  curé,  Itzig. 

Germain,  Léon,  archéologue,  Nancy,  rue  Heré. 

Grob,  curé  à  Bivingen-Berchem. 
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MM.  Comte  d'Harnoncourt,  cbambellan  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche, 
à  Rehhof-AItenmarkt,  a.  d.  Triesting  (Nieder-Ostarreich). 

Hof&nann,  ethnologiste,  Smithsonian  Institution,  Washington. 

ly  José  de  Amaral  B.  de  Toro,  président  del'Institut  de  Yizen  (Por- 
tugal). 

Kellen,  propriétaire,  Platen. 

Liénart,  Félix,  secrétaire  de  la  Société  philomathique,  Verdun. 

Pety  de  Thozée,  consul  de  Belgique,  Sofia. 

Reiners,  curé,  Nagem. 

Riggauer,  Hans,  attaché  au  cabinet  royal  des  médailles,  Munich. 

Rivière  (baron  de),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France,  Toulouse. 

Ruppert,  archiviste,  Luxembourg. 

Schaudel,  receveur  principal  des  Douanes,  Chambéry  (Savoie). 

Schliep,  ancien  fonctionnaire  de  l'Btat  néerlandais  aux  Indes, 
Luxembourg. 

Sève,  consul  général  de  Belgique,  Liverpool. 

de  Thiridez,  chanoine,  aumônier  militaire  général,  Reims. 

Van  Werveké,  professeur  à  l'Âthénée  de  Luxembourg. 
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Sociétés  avec  lesquelles  notre  Institut  fait 

échange  de  publications. 


Sociétés  Belg99* 

Académie  royale  de  Belgique  à  Bruxelles. 

Académie  d'archéologie  à  Anvers.  (Envois  à  M.  P.  Donnet,  bibliothécaire  de 

l'Académie,  rue  du  Transvaal,  53,  à  Anvers.) 
Cercle  archéplogique  de  Mons. 

Id.  d'Enghien. 

Cercle  hutois  des  sciences  &  beaux-arts  à  Huy.  (Envois  à  Ai.  René  Dubois,  se- 
crétaire communal  à  Huy.) 
Commission  centrale  de  statistique  à  Bruxelles. 
Id.        royale  des  monuments  à  Bruxelles. 
Id.        pour  la  publication  des  anciennes  ordonnances  à  Bruxelles. 
Id.        royale  d'histoire. 
Comité  de  publication  des  analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  à 

Louvain. 
Institut  archéologique  de  Liège. 
Id.  de  Nivelles. 

Id.  de  Charleroi.  (Envois  au  Musée  archéologique,  Boale- 

vard  de  l'Ouest.) 
Id.  de  Namur.  (Envois  à  M.  Aérien  Oger,  conservateur  du 

Musée  archéologique.) 
Société  d'archéologie  à  Bruxelles.  (Rue  Ravenstein.) 
Id.    des  sciences,  arts  &  lettres  à  Mens. 

Id.    de  littérature  wallone  à  Liège.  (Envois  à  M.  J.  Defrécheux,  bibliothé- 
caire, rue  Bonn^Nouvelle,  88.) 
Société  historique  &  littéraire  à  Tournai. 
Id.    numismatique  belge  à  Bruxelles. 
Université  catholique  à  Louvain. 
Société  royale  malacologique  à  Bruxelles. 
Annales  des  travaux  publics  de  Belgique  à  Bruxelles. 
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Cercle  historique  <fe  archéologique  de  Gand.  (Envois  à  M.  Van  Werveke,  se- 
crétaire, boulevard  d'Akkerghem,  48,  à  Gand.) 

Abbaye  de  Marcdsous. 

Société  d'art  &  d'histoire  du  diocèse  de  Liège.  (Envois  à  M.  Joseph  Brassinne, 
rue  Pont-d'Avroy,  35,  à  Liège). 

Cercle  archéologique  de  Malines.  (M.  de  Coninckx,  secrétaire,  rue  du  Ruis- 
seau, 23.) 

Sociétés  Étrangères. 

Allemagne.  —  Université  de  Heidelberg. 

—  Gcsellschaft  fur  niitzliche  Forschungen  in  Trier. 

—  Verein  fiir  Thûringische  Geschichte  in  lena. 

—  Historische  Gesellschaft  der  provinz  Posen. 
Alsace-Lorraine,  —  Académie  de  Metz. 

—  Gesellschaft  fur  Lothringische  geschichte  und  Alter- 

tum  Kunde  in  Metz. 
Amérique.  —  Académie  des  sciences  à  San  Francisco. 

—  Smithsonian  Institution,  bureau  of  Ethnology  à  Washington. 
France.  —  Comité  archéologique  à  Senlis  (Oise). 

—  Id.    de  rédaction  du  bulletin  d'histoire  ecclésiastique  à  Ro- 

mans (Drôme). 

—  Société  archéologique  lorraine  à  Nancy. 

—  Id.  des  antiquaires  de  Picardie  à  Amiens. 

—  Id.  historique  &  littéraire  à  Bourges  (Cher). 

—  Id.  philomatique  de  Verdun. 

—  Id.  des  lettres,  sciences  &  arts  à  Bar-le-Duc. 

—  Revue  d'Ardenne  &  d'Argonne  à  Sedan. 

—  Mélusine,  à  Paris,  rue  des  Chantiers,  2. 

—  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  à  Toulouse. 

—  L'Intermédiaire  des  chercheurs  &  curieux  à  Paris,  rue  Victor 

Massé,  dlbifl. 

—  Société  des  naturalistes  &  archéologues  du  Nord  de  la  Meuse 

à  Montmédy. 

—  Académie  d'Hippone  à  Bône. 

Grand'Ihiché  de  Liucembourg.  —  Institut  archéologique  de  Luxembourg. 

—  Bibliothèque  de  l'athénée  id. 

Stùède.  —  Société  académique  d'archéologie  suédoise  à  Stockholm. 
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Institut  Archéologique  du  Luzembourg. 
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Il  nous  a  paru  qu'il  serait  intéressant  pour  nos  collègues  comme  pour 
nos  abonnés,  de  pouvoir  lire  et  étudier  les  comptes-rendus  des  travaux 
des  sections  (1)  du  Congrès  archéologique  d'Arlon. 

Par  suite  d'un  accord  avec  le  bureau  du  Congrès,  nous  donnons  ces 
documents  on  tête  du  volume  de  nos  annales  de  1901. 


Première  Section.  —  PRÉHISTOIRE. 


séance  do  31  Juillet   t809. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  du  matin. 

Prennent  place  au  bureau  :  M.  Bleicher,  président  ;  MM.  Cumont 
et  FouRDRiGNiER,  vicc-présidcnts  ;  M.  de  Villenoisy,  rapporteur,  et 
M.  Cornu,  secrétaire. 

Ont  signé  la  liste  de  présence  :  MM.  Ch.-J.  Comhaire,  Henri  Siret, 
C.  Malaise,  V.  Dormal,  B^°  Ch.  Gilles  de  Pélighy,  A.  Daimeries, 
E.  Rem  Y,   Loes,  Q^  J.  Beaupré,  Jacques  Grob,   L.  Guionard  de 

BUTTEVILLE,  D'  JORISSENNE,  B°°  P.  VlARD,  N.  VAN  WeRVEKE,  Ad.  OOER, 

A.  Flebus,  Ch.  Arendt  &  De  Ridder. 

M.  Bleicher,  président,  remercie  le  Congrès  de  l'honneur  qu'il  lui  a 
fait  en  l'appelant  à  la  présidence.  Le  programme  étant  fort  chargé,  il  ne  veut 
point  par  ses  discours  retrancher  im  temps  précieux  aux  moments,  déjà  trop 
courts,  réservés  à  la  discussion  des  intéressants  mémoires  qui  sont  annoncés. 


(1)  Ces  comptes-rendus  ont  été  fournis  :  pour  la  première  section,  par  M.  le  baron 
Ch.  Gilles  de  Pélichy  ;  pour  la  seconde,  par  MM.  Jos.  Hàtkin  (première  séance)  et 
Em.  Matthieu  (deuxième  et  troisième  séances)  ;  pour  la  troisième,  par  MM.  C  De 
Muyser,  Soil  et  Haverland  ;  le  Comité  remercie  vivement  ces  Messieurs  pour  leur 
collaboration. 
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MM.  Fourdrignier,  Donnai  ot  Loes  échangent  quelques 

paroles  au  sujet  des  antiquités  préhistoriques  du  Grand-Duché  ;  ils  estiment 
que  si  des  découvertes  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes  n'ont  poiot 
encore  été  faites  dans  la  province  belge  du  Luxembourg,  les  archéologues  De 
doivent  nullement  désespérer.  Tout  semble  indiquer  que  ce  pnys  a  été  égole- 
ment  habité  par  les  mêmes  peuples. 

M.  Dormal.  —  je  signalerai,  entre  autres  découvertes  faites  dans 
notre  contrée,  celle  de  silex  taillés  à  Thiaumont  et  à  Villers-dovant-Orval  ; 
une  hache  polie  a  également  été  recueillie  à  Lasoyo. 

M.  Gh.  Arendt  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 

LES  TROUVAILLES  PRÉHISTORIQUES 

MHS  nlci  im  le  H-DuÉe  de  Liieilnnii 

En  1880,  dans  le  volume  XXXIV  des  Publications  de  la  section  historique  de 
rinstitut  de  Luxembourg,  j'avais  publié  une  notice  intitulée  :  Siudie  ûberpràhù' 
torische  Funde.  Cette  notice  attira  l'attention  du  public  Luxembourgeois  sur 
cette  intéressante  matière,  témoin  les  découvertes  assez  nombreuses  faites  dans  le 
cours  des  vingt  dernières  années. 

Dans  ce  qui  suit,  j'ai  l'avantage  de  présenter  un  rapport  circonstancié  sur  toutes 
les  trouvailles  préhistoriques  faites  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Grand-Duché  de  Lu- 
xembourg. 

Des  armes  et  outils,  tant  en  silex  ou  autre  pierre  dure,  taillée  ou  polie,  qu'en 
bronze,  ont  été  trouvés  en  beaucoup  d'endroits  (hauteurs  de  Kehlen,  de  Hunsdorf, 
de  Birtrange,  de  Mersch,  de  Grevenmacher,  d'Ehnen,  de  Bech-Kleinmacher,  de 
Dalheim,  d'Ellingen,  de  Wasserbillig,  d'Altrier,  de  Wittenberg,  de  Weymershof . 
Mais  le  plus  grand  nombre  fut  trouvé  sur  les  hauteurs  de  la  Sûre,  au  Scheidgen, 
au  Melingerhof,  et  notamment  sur  les  plateaux  de  BeMorf  et  du  Hunershof, 
bordés  par  l'Ernz  noire  et  l'Aesbach,  et  respectivement  par  ce  ruisseau  et  la  Lei- 
verdellt. 

M.  Dondelinger,  conducteur  des  travaux  publics  à  Echtemach,  y  a  recueilli  130 
haches  et  hachettes,  partie  en  grauwacke  du  Hundsrtick,  partie  en  granit  ;  45 
dards  de  flèches  et  9  pointes  de  lances  en  silex  taillé  ;  22  casse-tôte  ;  15  grattoirs, 
8  haches  en  serpentine  respectivement  en  silex  poli  ;  4  règles  carrées  en  pierre 


bleue,  que  M.  de  Puydt,  de  Liège,  qualifie  de  bâtons  de  commandement  (1)  ;  2  mar- 
teaux, dont  l'un  perforé  ;  en  tout,  235  pièces. 

Un  autre  collectionneur  du  môme  endroit,  M.  le  docteur  Graff ,  est  parvenu  à 
réunir  un  nombre  non  moins  important  de  reliques  de  l'âge  de  la  pierre. 

A  Luxembourg,  le  Musée  archéologique  de  l'État  possède  : 

16  dards  de  flèche  ;  2  haches,  2  grattoirs  et  12  couteaux  en  silex  taillé;  81  haches, 
dont  4  en  silex  poli  et  77  en  d'autres  pierres  dures  polies  ;  1  marteau  et  1  houe 
(Hacke)  en  quartzite,  perforés  ;  enfin  1  pilon,  également  en  quartzite.  —  Moi- 
même  ai  trouvé  près  de  Godbrange,  sous  un  sédiment  de  sable  de  5  1/2  mètres 
d'épaisseur,  une  houe  perforée  en  quartzite,  et  près  du  village  d'Ellingen,  une 
hache  et  une  hachette  en  diorite  poli. 

Notre  musée  possédé  encore  41  objets  de  l'âge  du  bronze,  savoir  :  1  faucille,  10 
haches  et  1  couteau-poignard,  (trouvés  respectivement  à  Altrier,  à  Dalheim,  à 
Grevenmachèr  et  au  Bisserweg-lez-Luxembourg)  ;  1  coin,  2  colliers,  25  anneaux  et 
1  bague  en  bronze,  retirés  des  sépultures  de  Hunsdorf  et  de  Niederdonven,  et  enfin 
un  morceau  de  bois  de  chône  tout  noir  et  poli,  trouvé  au  fond  d'une  margelle,  à 
Enscheid. 

Mentionnons  aussi  2  instruments  en  gros  os  (Tours,  retirés  du  diluvium  à 
Kahler,  et  dont  l'un  ressemble  aux  polissoirs  en  usage  chez  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Nord  pour  unir  leurs  cuirs.  Deux  autres  trouvailles  non  moins  intéres- 
santes, furent  faites,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  Bertrange  et  à  Wasserbillig, 
dans  des  terrains  quaternaires. 

Au  premier  de  ces  lieux  on  découvrit,  sous  le  diluvium,  dans  une  couche  non  re- 
muée de  cendres  et  de  charbons,  des  fragments  de  poterie  grisâtre  simplement 
séchée  au  soleil. 

Et  sous  un  sédiment  du  diluvium  de  2  mètres  50  d'épaisseur,  on  trouva  à  Was- 
serbillig un  vase  en  calcaire  dolomite  grossièrement  travaillé,  (2) 

Aux  confins  de  l'ancien  Grand-Duché,  près  de  Oérolstein,  on  retira,  en  1886,  du 
sédiment  fluviatile  d'une  Caverne ,  dite  «  Buchenloch  »,  des  armes  et  outils  en 
silex  taillé,  gisant  à  côté  d'ossements  de  Manmiouth,  de  Rhinocéros  et  d'Ours.  Et  â 
Daun,  village  situé  également  dans  la  partie  de  l'ancien  Duché  cédée  à  la  Prusse, 
on  a  trouvé  dans  des  sépultures  celtiques  des  outils  et  armes,  tant  en  pierre  qu'en 
bronze.  Ces  objets  occupent  aujourd'hui  une  vitrine  spéciale  du  Musée  provincial 
de  Trêves. 


(1)  Les  bâtons  de  commandement  ordinaires  sont  en  bois  de  renne  et  portent  un  ou 
plusieurs  trous,  indiquant  le  grade  du  commandant.  (V.  catalogue  du  Musée  de  Saint- 
Germain-en-Layo,  k  Paris). 

(2)  V.  Wies  :  Wegweiser  zur  geologischen  Kirte,  p.  71< 
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.  Dans  les  vallées  de  TErnz,  de  TEisch  et  de  FAlzette  se  trouvent  encore  des  ca- 
vernes qui  mériteraient  d'être  explorées. 

La  dernière  période  préhistorique,  c'est-à-dire  celle  de  la  pierre  polie  et  du 
bronze,  a  laissé  chez  nous  d'assez  nombreuses  traces. 

Je  citerai  en  premier  lieu  le  tnenhir  situé  sur  la  hauteur  de  Pûtscheid,  à  gauche 
du  chemin  conduisant  de  Vianden  à  Hosingen.  C'est  un  grand  et  isolé  f ramonent  de 
roche,  iiché  debout  dans  le  sol  et  appelé  «  Gralenstein  >». 

«  Le  menhir,  dit  le  IK  Maurice  Adam  (1),  fut  un  symbole  divin.  Il  symbolise  la 
puissance  générati*ice  de  l'univers,  répandue  dans  les  éléments.  Il  servit  aussi  à 
faire  respecter  les  frontières  d'un  territoire.  * 

La  haute  pierre  isolée  du  plateau  de  la  Weilerbach,  dont  parle  M.  Schuermans' 
dans  son  article  sur  les  environs  de  Bollendorf ,  peut  être  considérée  également 
comme  menhir. 

Je  citerai  en  second  lieu  les  escarpes  ou  enceintes  fortifiées  (Ringwâlle)  dn 
Titelberg,  du  Helperknapp,  des  hauteurs  de  Lelllg,  de  Girst  et  de  la  Weilerbach, 
fonnées  de  terre  et  de  murs  en  grosses  pierres. 

«  Schon  die  Kelten,  dit  Nacher  (2),  schufen  sich  auf  den  hochliegenden,  gerâu- 
migen  Bergkuppen  Zufluchtstâtten  (i*efuges),  zur  Bergung  ihres  Habes  und  Gutes 
in  Zeiten  der  Gefahr.  » 

Les  Romains,  dit  l'Èvéque  de  la  Basse-Mouturie  (3),  utilisèrent  plus  tard  ces  en- 
ceintes pour  établir  leurs  camps  retranchés. 

Sur  la  hauteur  de  Waldbillig  se  trouve  un  Qromlech  (Steinring),  dont  il  est  déjà 
fait  mention  au  vol.  III,  p.  180,  de  nos  Publications,  C'est  un  grand  rond  de  pierres 
isolées  fichées  en  terre.  —  Les  cromlechs  (pierres  en  cercle)  étaient  des  lieux  con- 
sacrés, ser^'ant  sans  doute,  à  la  fois,  de  temples  et  de  lieux  de  jugement.  lien 
existe  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie  (4).  Il  semble  assez  probable  que  les  ron- 
delles, la  plupart  perlées,  figurées  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  celtiques  et 
gauloises,  symbolisent  le  cromlech. 

Le  Grand-Duché  possède  en  outre  un  nombre  assez  considérable  de  Margelles. 
excavations  en  forme  de  cône  renversé,  qui,  comme  l'on  sait,  ser\irent  de  sous-sol 
aux  habitations  celtiques.  (5) 


(1)  Etudes  celliques.  De  l'idée  religieuse  chez  les  Celtes  préhistoriques.  -*  Paris, 
librairie  Bodin. 

(2)  Die  deulschc  Burg.  1885,  p.  1. 

(3)  Itinéraire  du  Luxembourg  germanique,  p.  351. 

(4)  Voir  Maurice  Adam,  Études  celliques. 

(5)  Voir  D'  H.  Schreiber,  1840. 
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Non  loin  du  village  d*Altlinster,  à  proximité  de  la  «  Hertaley  »,  se  trouvent  entre 
autres,  six  margelles,  dont  plusieurs  contenaient  des  restes  de  solives  en  pourri- 
tui*e.  L*une  d'elles  renfermait  un  vase  en  bronze  et  quelques  monnaies.  (1) 

L'agglomération  de  plus  de  100  margelles  sur  le  plateau  boisé,  situé  entre 
gchrondweiler,  Bettendorf  et  Diekirch,  ne  laisse  aucun  doute  qu'un  village  celtique 
se  trouva  jadis  en  ce  lieu. 

Près  de  Mantemach,  sur  la  crête  de  partage  de  la  Syr  et  de  la  Moselle,  au  lieu 
dit  «  beim  Deivelsteen  »,  se  trouve  une  pie9*re  hy^anlante  circulaire,  de  2,60  m. 
de  diamètre,  aujoui*d'hui,  hélas,  brisée  en  deux  morceaux,  assez  malhabilement 
i*estaurés,  j'ignore  par  qui.  (2) 

Une  pierre  branlante  semblable,  de  4  mètres  de  diamètre  et  de  0,60  d'épaisseur, 
se  trouvait  jusqu'en  1843  au  bois  communal  de  Biver,  au  lieu  dit  «  beim  Brede- 
steen  ».  Les  débris  en  ont  été  posés  dans  le  chemin  d'exploitation,  en  guise  de  chaus- 
sée. Au  centre  se  trouvait  un  trou,  dans  lequel^  selon  la  légende,  le  diable  avait 
mis  son  pied.  (Rapport  de  M.  le  curé  N.  Frommes,  de  Bivcr,  du  14  juillet  dernier). 

Mais  le  monument  mégalithique  (3)  de  beaucoup  le  plus  important  du  Grand- 
Duché  est  le  dobnen  d'environ  5  mètres  de  hauteur,  appelé  «  Deivelselter  »,  situé 
à  la  lisière  du  bois  de  la  Hart,  à  proximité  de  Diekirch,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sûre.  Ce  dolmen,  décrit  par  M.  le  D' Glaesener,  dans  le  vol.  44  de  nos  Publications^ 
vient  d'être  restauré  aux  frais  de  l'État.  Ce  qui  confirme  le  caractère  funéraire  du 
monument,  c'est  le  squelette  exhumé  à  sa  base  et  les  fragments  de  poterie  gros- 
sière y  joints.  (4)  '  ■'* 

Voici,  pour  finir,  d'après  Lelevel  et  un  mémoire  spécial,  tout  récent,  de  M.  Cons- 
tant De  Muyser,  les  principaux  coins  de  monnaies  celtiques  et  gauloises,  trouvées 
dans  le  Grand-Duché  : 

1.  —  Monnaie  en  or  anépigraphique,  trouvée  à  Rœdgen:  c'est  une  copie  barbare 
du  statère  de  Macédoine  ; 


(1)  Voir  Wies.  Die  Urbewohner  des  Luxemburger  Landes.  (Programme  de  l'Athé- 
née.) 

(2)  Les  pierres  branlantes  ou  autels  tabulaires  servaient,  selon  8affray,  à  une  espèce 
de  Jugement  de  Dieu.  C'étaient  des  tables  d'oblation. 

(3)  Formé  de  grandes  pierres. 

(4)  Le  monument  funéraire  caractéristique  de  cette  époque  reculée,  le  monument  du 
moins  des  grands  personnages,  dit  le  D'  Maurice  Adam  dans  ses  «  Études  celtiques  », 
c'est  le  dolmen^  tombea*i  fait  de  pierres  brutes  ou  simplempnt  dégrossies.  On  trouve 
des  dolmens  en  Europe,  en  Algérie  et  dans  llnde.  La  même  idée  religieuse  et  les 
mêmes  pratiques  présideront  partout  à  rédiflcation  de  ces  sépultures.  Les  vases  intacts 
trouvés  dans  le«  dolmens,  se  trouvent  vides  ;  d'autres  ont  contenu  des  offrandes,  des' 
os  brftlés.  restes,  sans  doute,  d'animaux  sacrifiés  en  l'honneur  du  mort,  sa  part  dans  le 
festin  funèbre. 


s.  —  Monnaie  en  or  également  anépigraphique;  tête  symbolisée  avec  cheval  à 
gorge  fourchue  ; 

3.  —  A  l'avers,  tôte  barbare  ;  au  revers,  cheval  symbolique.  Inscription  illi- 

sible ; 

4.  —  Rémoise  à  tête  symbolique  avec  coiffui*e  à  tresses.  Cheval  à  corps  allongéi 

regardant  par  derrièi*e  ; 

5.  —  Monnaie  à  coin  de  vase  ; 

6.  —  Monnaie  à  tôte  laurée,  cheval  raccourci,  avec  génie  ailé  ; 

7.  —  Monnaie  â  tête  laurée,  cheval  androcéphale  (avec  tête  humaine)  ; 

8.  —  Aii*ain.  Udécom  ;  avers  :  tête  symbolique  ;  revers  :  cheval  ; 

9.  —  Gottina  (Pottina).  Figure  à  Toeil,  enjambant  une  rondelle  ; 

10.  —  Qenoanus  Indutilil  ; 

11.  —  Ulatos  Ateula.  Buste  au  collier  et  cheval  en  quinte  partie,  regardant  en 

haut; 

12.  —  Atiu-la-Ulatos,  semblable  ; 

13.  —  A.  Hirtius.  Coin  à  TEléphant.  Au  revers,  hache  avec  accessoires  ; 

14.  —  Arda.  Différentes  espèces.  A  l'avers,  buste  ;  au  revers,  bœuf  ; 

15.  —  Arda»  Buste  et  cavalier  romain  ; 

16.  —  Arda.  Tête  barbare  et  cheval  symbolique  ; 

17.  —  Monnaies  en  bronze,  avec  l'inscription  :  Giamilos. 

La  majeure  partie  des  monnaies  furent  trouvées  au  Titelberg, 

M«  JBteicher,  président.  —  Je  remercie  M.  Arendt  de  soa  înt^^rcssante 
communication  ;  mais,  à  en  Juger  par  le  croquis  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  voir  un  dolmen  dans  cet  amas  de  pierres  disposées 
plutôt  en  forme  de  porte  haute  ;  ne  sommes-nous  point  en  présence  d'une  re- 
constitotioa  fantaisiste  ? 

SL  Jlyeildt.  —  Le  dolmen  fut  établi  dans  son  état  primitif  par  un  con- 
ducteur des  ponts  &  chaussées,  d'après  les  souvenirs  de  plusieurs  ténaoins 
oculaires.  On  ne  peut  concevoir  de  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  monument  : 
sous  les  blocs  de  pierre  reposait  un  squelette. 

M.  de  Villenoisy.  —  j'estime  que  cfts  pierres,  qui  primitivement 
étaient  de  grandes  dalles,  ont  été  brisées,  soit  à  l'époque  de  la  reconstruction, 
soit  antérieurement.  En  tous  cas,  elles  ont  été  fort  mal  remises  on  place  ;  car 
jamais  on  ne  rencontre  de  superpositions  de  pierres  dans  un  dolmen. 

M.  Arendt.  —  Aucun  membre  de  cette  section  n'aurait-il  de  remarque 
à  faire  au  sujet  des  mardelles  ou  margelles  que  l'on  rencontre  en  si  grand 
nombre  dans  nos  contrées  ? 


M.  de  Villenoisy.  —  il  se  peut,  quelquefois,  que  les  dépressions  de 
terraio  do  forme  plus  au  moins  circulaire  que  l'on  appelle  Mardelles  aient  une 
origine  purement  naturelle  ;  il  suffit  pour  cela  d'un  tassement  du  tréfonds. 

M.  Tabbé  Grob.  —  Permettez,  Messieurs,  que  Je  signale  à  votre  at- 
tention quelques-unes  de  ces  excavations  de  forme  arrondie,  ayant  de 
dix  à  trente  mètres  de  diamètre  et  en  moyenne  un  ou  deux  mètres  de 
profondeur  et  do  soumettre  à  votre  appréciation  les  conclusions  auxquelles 
in*a  mené  leur  étude. 

Sur  la  hauteur  entre  Obermortzig  et  Vichten  (près  d'Bttelbrùok»  dans  le 
Grand-Duché  de  Luxembourg),  le  long  du  chemin  qui  réunit  ces  deux  villa- 
ges, en  passant  par  le  hameau  de  Michelbouch,  on  rencontre  une  série  de  ces 
excavations,  répondant  en  tout  point  à  la  description  qu'on  donne  des  mar- 
gelles, l'une,  surtout,  qui  se  trouve  près  d'Obermertzig,  au  lieu  dit  «  Seitert  r, 
à  cause  de  la  différence  entre  Targile  formant  la  surface  du  sol  de  l'excavation 
et  do  celui  des  champs  environnants,  assez  sensiblement  modifié  par  la  cul- 
ture. Moi-même,  J'inclinais  tout  d'abord  à  prendre  ces  excavations  pemr  des 
margelles. 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  ce  plateau  de  Michelbouch,  c'est  du 
grès  bigarré  du  Keuper  du  terrain  triasique,  recouvert  d*uuo  couche 
plus  ou  moins  épaisse  d'argile  blanche,  passant  par  endroit  à  de  Tangiie  8a- 
blonouse,  voire  même  à  du  sable  argileux. 

Demandez  maintenant  aux  habitants  leur  avis  sur  ces  excavations:  ils  vous 
répondront  que  ces  excavations  proviennent  de  l'effondrement  naturel  du  sous- 
sol,  que  parfois  même  on  a  l'occasion  de  s'en  voir  former  de  nouvelles.  Tel 
est  réellement  le  cas  :  ainsi,  il  n'y  a  que  quelques  années  que  les  Journaux  de 
notre  pays  rapportaient  la  mésaventure  d'un  paysan,  qui,  menant  un  Jour  tran- 
quillement sa  charrue,  sentit,  soudain,  le  sol  s'affaisser  sous  lui,  et  chevaux, 
charrue  et  conductrur  de  se  trouver  au  fond  d'une  de  ces  excavations,  qui 
venait  de  se  former.  Du  reste,  ce  phénomène  de  l'effondrement  du  sol  à  cer- 
taines places  est  si  connu  dans  le  pays  de  Luxembourg,  qu'on  désigne  ces 
emplacements,  ou  plutôt  le  phénomène  de  l'effondrement  lui-même,  sous  le 
nom  de  wf'bbelpetz,  c'est-à-dire  puits  tremblants. 

Il  est  donc  bien  nécessaire,  en  étudiant  les  margelles,  d'examiner,  et  pour 
chaque  cas  en  particulier,  si  ces  excavations  ne  peuvent  provenir  d'un  effon- 
drement naturel  du  sol. 

Le  simple  fait  qu'on  y  ait  trouvé  les  produits  de  l'industrie  de  l'homme  pré- 
historique, ne  pourra  pas,  à  mon  avis,  dispenser  de  cet  examen,  car  ces  restes 
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pourraient  bien  ne  s'y  trouver  que  par  hasard,  ainsi,  par  exemple,  par  suite 
d'un  accident,  surtout  lorsque  ces  excavations  forment  étang. 

Encore  une  dernière  remarque  qui  me  fait  douter  que  toutes  ces  excava- 
tions soient  des  margelles,  c'est-à-dire  des  soubassements  de  huttes  celtiques, 
c*est  l'existence  de  ces  excavations,  car  si  l'on  admet  que  ces  excavations  da- 
tent de  l'ôpoque  préhistorique,  je  comprends  difficilement  que  les  agents  at- 
mosphériques et  en  p'énéral  tous  ces  agents  naturels  tendant  à  niveler  le  sol, 
ne  soient  parvenu  à  combler  ces  peu  profondes  excavations,  n'aient  pu  faire 
leur  œuvre  et  n'aient,  depuis  longtemps,  comblé  ces  excavations. 

Pourtant  je  ne  voudrais  pas  dire  que  certaines  de  ces  excavations  ne  pour- 
raient être  des  margelles,  bien  au  contraire,  mon  avis  est  que  maintes  de  ces 
excavations  sont  réellement  des  margelles,  mais  qu'il  faut  le  prouver  ^ur 
chaque  cas  en  particulier. 

Si  je  fais  mes  réserves  sur  le  caractère  de  margelles  à  attribuer  à  bon  nom- 
bre de  ces  excavations,  que  l'on  rencontre  un  p'U  partout  dans  lo  Grand- 
Duché,  je  crois  néanmoins  que  le  nombre  des  margelles  est  bien  conndérable 
dans  notre  pays,  mais  que,  par  la  suite  des  temps  et  par  l'effet  de  œs  agents 
naturels  de  nivellement,  elles  ont  été  comblées  et  ce  n'est  que  par  dds  fouilles 
qu'on  parvient  à  les  constater.  Gomme  telles,  je  signalerai  les  excavations 
remblayées  du  Wittenberg,  entre  Mensdorf  et  Flaxweilcr,  d'où  proviennent, 
en  bonne  partie,  les  objets  préhistoriques  du  Musée  de  Luxembourg,  où  ils  ont 
été  recueillis  par  le  juge  de  paix  honoraire,  M.  Petry,  de  Rodt  sur-Sire.  Nf . 
van  Werveke  résume  en  œs  termes  le  rapport  de  M.  Petry  :  «  Sur  le  Wiltcn- 
»  berg  et  aux  environs,  les  haches  en  pierre  polie  ne  sont  pas  rares  ;  on  eu 
n  trouve  assez  souvent,  les  unes  en  labourant  la  terre,  les  autres  en  cxploi- 
n  tant  (à  ciel  ouvert)  les  carrières  situées  sur  le  Wittenberg.  Au  dire  des  ou- 
«  vriers,  ils  trouvent  quelques  fois,  en  déblayant,  des  espèces  de  silos, 
»  trous  circulaires  en  forme  de  cône  renversé,  remplis,  en  la  partie 
n  inférieure,  de  terre  noire  et  de  cendres,  entremêlées  de  petits  frag- 
»  ments  de  vases,  de  haches  en  pierre,  entières  ou  brisées,  et  des  frag- 
n  ments  en  silex  Malheureusement,  ni  M.  Petry,  ni  moi,  n'avons  jusqu'ici 
»  eu  la  chance  de  pouvoir  assister  au  déblayement  d'une  de  cos  habitations 
9»  préhistoriques,  qui  fourniraient  sans  aucun  doute  de  précieux  renseigne- 
91  ments.  »  (Publications  de  la  Section  historique  de  l'Institut  de  Luxembourg, 
t.  41,  p.  VII). 

Ges  «  trous  circulaires  en  forme  de  cône  renversé,  remplis  en  la  partie 
inférieure  de  terre  noire  et  de  cendres....  »,  sont  bien  à  mon  avis  ce  qu'on 
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entend  par  margelles  et  à  notre  tour  nous  ne  pouvons  malheureusement  que 
regretter  que  la  Section  historique  de  notre  Institut  ne  songeât  pas  même  à 
élucider  cotte  question  en  faisant  faire  des  fouilles  systématiques  au  Witten- 
berg,  car  ces  fouilles  fourniraient  sans  aucun  doute  de  précieux  renseignements 
sur  les  margelles  et  leurs  anciens  habitants. 

M.  Fabbé  Keriger.  —  a  Everlange,  on  rencontre  également  de  ces 
dépressions  de  terrain,  dont  Torigioe  peut  sembler  douteuse  ;  à  Schuweilcr,  la 
présence  de  margelles  me  semble  plus  certaine.  Dans  ce  même  village,  j'ap- 
pelle Tattcntion  de  Messieurs  les  membri^s  du  Congrès  sur  la  découverte  d'une 
poterie  que  je  crois  pouvoir  faire  remonter  à  Tépoque  romaine  Jadis  on  a 
enlevé  les  cadres  qui  foriLaient  le  four  ;  mais  la  terre  est  jonchée  de  débris  de 
tuiles  que  la  charrue  a  broyées. 

M.  Guignard.  —  une  étude  approfondie  des  auteurs  qui  ont  étudié  la 
question  serait  utile  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre  des  fouilles  dans  les 
margelles  du  Luxembourg.  Je  crois  pouvoir  leur  recommander  l'ouvrage  de 
MM.  do  Saint-Vonant  et  de  Grosroudre. 

M.  le  Président.  —  Le  programme  nous  invite  â  aborder  maintenant 
la  seconde  question  :  De  quelle  manière  s'est  peuplée  l Europe  occidentale 
et  centrale  ;  mais  M.  de  Villenoisy  m'ayant  demandé  de  remettre  la  dis- 
cussion à  une  séance  ultérieure,  je  vous  propose  do  passer  à  la  troisième 
question. 

M.  de  Villenoisy.  —  a  en  juger  par  les  échantillons  qui  nous  ont 
été  mis  sous  les  yeux,  j'incline  à  croire  que  le  silex  employé  par  les  peuplades 
préhistoriques  du  Luxembourg  provient  principalement  du  Hainaut  et  de  la 
Champagne.  Quant  aux  haches  p^rforées^  celles-ci  sont  rarement  en  silex  ; 
elles  sont  surtout  répandues  en  Suisse,  en  Alsace,  en  Scandinavie.  J'estime 
qu'il  y  aurait  lieu  de  relever  les  endroits  précis  de  ces  découvertes  ;  peut-être 
une  étude  coordonnée  nous  donnerait- elle  des  renseignements  plus  précis  sur 
les  migrations  des  peuples  qui  les  ont  employées. 

M.  Gumont.  —  Dans  le  nord  et  le  centre  de  la  Belgique,  on  trouve 
rarement  de  ces  haches  perforées. 

M.  le  Président.  —  Nous  en  avon<ï  peu  en  Lorraine  ;  bien  moins 
qu'en  Alsace. 

M.  le  comte  J.  Beaupré.  —  Le  Musée  de  Nancy  en  possèlo 
quatre,  dont  un  très  beau  spécimen  qui  semble  de  fabrication  Scandinave 
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M.  Guignard.  —  Dans  le  Loir-et-Cher  je  signalerai  une  hache  que 
possède  M.  Goëtte,  nieunier  à  Saint-Secondin-Molineiif.  Sur  le  territoire  de 
Chousy,  j'ai  recueilli  deux  ou  trois  fragments  que  Ton  pourrait  peut-être  at- 
tribuer à  des  haches  du  genre  précité. 

Voici,  en  outre,  une  remarque  concernant  les  difféi  enoes  de  races  constatées 
dans  le  Loir-et-Cher.  Lorsque  le  prince  de  Broglie  reconstruisit  l'église  de 
Pont-le-Voy,  on  découvrit  des  caveaux  contenant  des  squelettes  dont  les  crânes 
étaient  peu  épais,  tandis  que  les  fouilles  opérées  au  château  avaient  amené  la 
découverte  de  crânes  très  épais.  Or,  le  châtelain  Gelduin,  auteur  des  seigneurs 
de  Fougères,  était  de  race  danoise.  D'aucuns  trouveront  peut>-étre  des  rensei- 
gnements utiles  dans  cette  simple  note  que  je  donne  on  passant. 

M.  Gumoilt.  —  Nous  parlions  tantôt  de  l'importation  des  silex  ;  est-il 
quelqu'un  parmi  ces  Messieurs  français  qui  puisse  me  dire  si  au  Graud-Pres- 
signy  on  trouve  parfois  des  silex  d'un  brun  plus  clair  que  ceux  que  l'on  y 
rencontre  communément  ?  J*ai  recueilli  de  ces  silex  brun  clair  à  Rhode-Saiut- 
Genèse,  qui  sont,  peut-être,  de  cette  provenance. 

M.  Fourdrignier.  —  Oui,  ces  silex  existent  au  Grand -Pressigny. 
M,  Dormal  donne  communication  du  mémoire  suivant,  de  M«  van 

Werveke  : 

LES  DÉCOUVERTES  PRÉHISTORIQUES 

dais  le  M-DncM  de  Lmenlioiirii. 

Au  Luxembourg  Grand-Ducal,  les  découvertes  préhistoriques  ne  sont  pas  très 
nombreuses  ni  très  importantes  ;  nous  n'avons  constaté  jusqu'ici  ni  un  atelier 
quelconque  pour  la  fabrication  des  armes  en  pierre  ou  en  silex,  ni  un  dépôt  con- 
sidérable, ni  enfin  une  caverne  recelant  des  restes  des  premiers  habitants  de  nos 
contrées  avec  les  traces  de  leur  séjour.  Toutes  les  trouvailles  sont  isolées  ;  ce 
n'est  qu'au  Mullerthal,  surtout  aux  environs  de  Berdorf,  que  l'on  semble  avoir 
trt)uvé,  sens  des  roches-abris,  réunis  en  un  certain  nombre,  des  fragments  et  des 
éclats  de  silex,  sans  que  cependant  j'aie  pu  m'assurer  de  la  vérité  des  faits  ra- 
contés. 

Les  premiers  objets  préhistoriques  furent  trouvés  aux  environs  même  de  Lu- 
xembourg, sur  les  hauteurs  du  Weimershof  ;  M.  Fischer,  mort  depuis  longtemps, 
avait  constaté  qu'on  y  trouvait  quelquefois  des  pointes  de  flèche  en  silex  ;  il  por- 
vint  à  en  rassembler  une  dizaine  qu'il  déposa  dans  la  suite  au  Musée  de  la  Société 
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archéologique.  Depuis  lors,  on  commença  à  apporter  plus  d'attention  aux  trou* 
vailles  de  ce  genre  ;  nous  sommes  arrivés  maintenant  à  constater  que  les  armes  de 
Tâge  de  la  pierre  se  retrouvent  sur  tous  les  points  de  nofere  pays,  mais  que,  cepen- 
dant, elles  se  retrouvent  en  plus  grand  nombre,  surtout  dans  quelques  endroits  qui 
semblent  avoir  eu  une  population  plus  dense  que  le  reste  du  pays. 

La  partie  du  Grand-Duché  la  plus  riche  en  restes  de  Tâge  préhistorique  est  le 
Marscherwald  et  les  environs,  c'est-à-dire  tout  le  terrain  des  abords  de  la  Sûre 
et  du  Mullerthal,  depuis  Berdorf,  Consdorf,  Altrier,  jusqu'à  Echtemach.  Sur  les 
champs  franchement  labourés,  ainsi  que  lors  du  défrichement  des  bois  et  do  tous 
les  travaux  faits  pour  l'aménagement  des  routes  et  des  chemins,  on  trouve  cons- 
tamment des  haches  en  pierre,  plus  rarement  des  pointes  de  flèche  en  silex,  pres- 
que toujours  isolées.  M.  le  docteur  Graf,  d'Eehternach,  et  M.  Dondelinger,  conduc- 
teur des  travaux  publics  au  même  endroit,  ont  réuni  chacun  un  très  grand  nombre 
de  ces  armes;  d'autres,  au  nombre  d'une  quarantaine  (1),  sont  entrées  au  Musée 
de  la  Société  archéologique  de  Luxembourg.  Les  haches  sont,  sans  exception,  pour 
ainsi  dire,  en  pierre  noire,  semblable  aux  galets  que  roule  la  Moselle  ;  quelques- 
unes  sont  de  schiste  ou  de  grès  de  Luxembourg  ;  les  pointes  de  flèche  sont  en 
silex. 

Si  Ton  considère  le  grand  nombre  d'armes  trouvées  dans  cette  contrée  du  pays, 
on  doit  forcément  en  conclure  à  la  présence  d'une  population  plus  dense  qu'ail- 
leura,  attirée  sans  doute  sur  ces  lieux,  d'un  côté  par  le  nombreux  gibier  des  forêts 
qui  couvraient  toute  la  contrée,  d'un  autre  côté,  par  les  rivières  poissonneuses  et 
peut-être  aussi  par  les  nombreux  abris  que  fournissaient  les  rochers. 

Une  autre  station  était  le  WUtenbcrg,  non  loin  de  Roodt-sur-Syre  :  elle  fut  ex- 
plorée, autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  par  M.  Petry,  ancien  juge  de 
paix  à  Grevcnmacher,  qui  put,  grâce  à  la  position  qu'il  occupait  et  aux  relations 
amicales  qu'il  entretenait  avec  toute  la  population  de  son  canton,  recueillir  des 
renseignements  précieux  et  multiples.  On  trouva  un  certain  nombre  de  haehes  en 
pierre  polie,  quelques  pointes  de  flèche  et  couteaux  en  silex,  les  uns  éparpillés 
sur  toute  la  hauteur  du  Wittenberg,  les  autres  sur  les  champs  qui  avoisinent  la 
montagne  du  côté  de  Flaxweiler,  de  Roodt  et  de  Mensdorf.  Sur  la  hauteur  même, 
on  a  trouvé  à  quelques  reprises  des  restes  de  foyers  et  d'habitations,  celles-ci 
creusées  dans  le  sol  en  forme  d'entonnoirs  ;  on  y  trouve  régulièrement  des  cen- 
dres, des  débris  de  poterie  grossière  et  des  fragments  d'armes,  mais  ni  M.  Petry, 
ni  moi,  ne  sommes  jamais  arrivés  à  pouvoir  examiner  soigneusement  et  comme 
ils  l'auraient  mérité,  ces  précieux  restes  des  temps  préhistoriques  ;  les  ouvriers, 
en  trouvant  de  tels  restes,  se  hâtaient  autant  que  possible  de  déblayer  la  terre  pour 


(1)  17  haches  de  Berdorf,  des  pointes  de  flèche  et  des  haches  d'AHrier  et  de  Consdorf. 
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arriver  aux  couches  de  pierre  qu'ils  roulaient  exploiter.  Notre  Musée  a  47  haches 
y  trouvées  et  quelques  grattoirs. 

Une  troisième  station  néolithique  est  la  hauteur  du  BvidM^  près  de  Kopstal  ;  on 
y  a  trouvé  un  grand  nomhre  de  haches  en  pierre,  recherchées  dans  le  temps  par 
les  ordres  du  propriétaire,  M.  Van  Volxem,  et  envoyées  à  Bruxelles  ;  quelques-unes 
sont  entrées  au  Musée  de  la  Société  archéologique  de  Luxembourg. 

Une  quatrième  station  fut  découverte  à  Grevenmacher,  sur  les  bords  même  de 
la  Moselle,  par  M.  Petry  ;  elle  se  composait  de  quelques  foyers  où  les  cendres  et 
les  débris  de  charbon  étaient  parfaitement  reconnaissables  ;  pas  de  poterie,  mais 
quelques  fragments  do  couteau  et  de  grattoir  en  silex.  Les  foyers  se  trouvaient, 
lors  de  leur  découverte,  à  une  profondeur  de  50  à  60  centimètres  sous  terre.  Il  est 
probable  qu'il  s'agit  des  traces  laissées  par  un  séjour  peu  prolongé,  peut-être  ac- 
cidentel, d'une  famille  tle  pécheurs. 

Enfin,  citons  encore  la  hauteur  de  TFe/;ner5/io/'- lez-Luxembourg,  laquelle,  à 
l'inverse  de  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  autres  stations,  n'a  fourni  jusqu'ici  que  des 
pointes  de  flèche  et  des  couteaux  et  aucune  hache. 

En  dehors  de  ces  endroits,  j'ai  constaté  la  trouvaille  d'objets  préhistoriques  en- 
core dans  un  certain  nombre  d'autres  localités  : 

A  Luxembourg  môme,  dans  la  vallée  do  la  Pôtrusse,  une  hache  en  pierre  norre, 
brisée  ;  sur  le  Limpcrsberg,  un  fragment  de  couteau  ;  au  Bisserweg,  la  moitié 
d'une  hache  très  lourde,  en  pierre  grise. 

A  Dalhetm,  dans  les  ruines  de  l'établissement  romain,  une  hache  en  silex  poli, 
trouvée  lors  des  travaux  qui  y  furent  faits  de  1851  à  1853;  depuis  lors,  quatre  autres 
haches,  les  unes  fragmentées,  les  autres  entières,  y  furent  encore  trouvées  et  en- 
trèrent dans  nos  collections. 

A  Gonderange,  une  hache  en  grés,  percée  d'un  trou,  mais  conservée  seulement 
^  moitié,  fut  trouvée  dans  une  sablonnièrc  ;  elle  fut  donnée  à  notre  Musée  par 
M.  Arendt,  architecte  de  l'État. 

A  PreUangey  près  de  Lintgen,  non  loin  des  restes  d'un  camp  fortifié,  deux  ha- 
ches jaunâtres  que  je  n'ai  pas  vues,  mais  qui,  d'après  la  description,  devaient  dire 
en  silex  poli  ;  elles  ont  été  vendues  à  des  passants. 

A  Hollenfelz,  une  hache  en  pierre  gris-clair,  polie,  à  tranchant  fort  eiïïlé  (Musée 
de  Luxembourg). 

A  Troinet  une  hachette  en  pierre  grise,  polie,  trouvée  dans  un  tumulus  (Musée 
de  Luxembourg). 

A  Eichelborn,  une  hache  en  pierre  noire,  polie,  très  mince,  et  un  marteau  assex 
léger  en  pierre  grise  (Musée  de  Luxembourg). 

A  Ehnen^  la  moitié  d'une  hache  plus  grosse  qu'à  l'ordinaire,  en  pierre  grise 
(Musée  de  Luxembourg;. 

A  Birtrangey  partie  d'une  hachette  (môme  collection). 
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A  Kehleiiy  une  hache  en  pierre  verdâtre  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  le  Luxem- 
bourg, très  bieB  polie  et  conservée  ;  la  partie  postérieure  se  termine  en  pointe 
(même  Musée). 

Â  Heisdorf^  la  moitié  postérieure  d'une  hache  en  pierre  verte,  polie  (même 
Musée). 

A  Bech-Kleinmacher,  une  hache  perforée  à  deux  tranchants,  en  pierre  noire 
polie,  d'une  conservation  et  d'une  facture  admirables  (même  Musée). 

Au  Juckelsbusch-lez-H^mev^  la  seule  hache  non  polie  en  silex  que  nous  ayons 
rencontrée  jusqu'ici  (même  Musée). 

A  Hostert,  dans  une  carrière,  deux  haches  qui  doivent  avoir  été  données  au 
pensionnat  épiscopal  à  Luxembourg. 

A  Gtlsdorf,  près  du  Deivelstlter,  une  hache  en  pierre. 

A  Kayly  non  loin  du  Titelberg,  une  belle  hache  en  silex  poli. 

L'âge  de  bronze  a  laissé  moins  de  restes  que  l'âge  de  pierre  ;  cependant,  on  con- 
state de  temps  en  temps  des  trouvailles  isolées.  Les  seuls  dépôts  dont  jamais  j'aie 
eu  connaissance  furent  détruits  ou  égarés,  mal  à  propos,  et  n'ont  par  suite  pu  être 
étudiés.  Le  premier  de  ceux-ci  fut  trouvé,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  au 
Neuhàuschen,  près  de  Sandweilor  ;  il  se  composait  d'un  seau  en  bronze  rempli 
d'un  grand  nombre  de  bracelets  en  âl  de  bronze  à  une  dizaine  ou  douzaine  de  spi- 
rales ;  le  tout  était  fortement  oxydé;  le  trouveur  n'eut  rien  de  plus  pressé  à  faire 
que  de  s'assurer,  en  brisant  les  objets,  si  ce  n'était  pas  de  l'or,  et,  après  avoir 
constaté  que  ce  n'était  que  du  cuivre,  il  jeta  le  tout. 

Un  second  dépôt  fut  trouvé  à  Luxembourg  même,  aux  abords  de  l'ancienne 
porte  des  Juifs,  au  voisinage  immédiat  do  la  grande  route  romaine  d'Arlon  à  Trêves, 
qui  par  cette  porte  entrait  dans  la  ville.  On  trouva,  en  creusant  les  fondements  de 
la  maison  Ferrant,  plusieurs  haches  &  plusieurs  bracelets  en  bronze  ;  le  tout  passa 
inaperçu,  et  maintenant  (il  y  a  de  cela  trente  ans),  tous  ces  objets  ont  disparu. 

Les  autres  trouvailles  de  l'âge  de  bronze  sont  des  trouvailles  isolées.  Voici  celles 
que  je  suis  parvenu  à  constater  : 

Près  de  jMrochette,  une  magnifique  épée  en  bronze,  couverte  d'une  patine  mer- 
veilleuse, qui  passa  dans  la  collection  de  M.  Ëyschen,  ministre  d'État  du  Grand- 
Duché  de  Luxembourg  ;  et,  en  un  autre  endroit,  une  pointe  de  lance. 

A  Luxembourg,  dans  la  vallée  de  l'Alzette,  au  lieu  dit  «  Bisserwcg  »,  une  ha- 
che en  bronze,  trouvée  lors  de  la  construction  du  viaduc  du  Bisserweg  (Musée  de 
Luxembourg),  et  sur  le  plateau  de  Weimershof,  un  fragment  de  poignard. 

A  Lauterborn,  près  d'Echternach,  dans  un  petit  bois  défriché  il  y  a  quelques 
années,  une  petite  hache  très  bien  conservée  (Musée  do  Luxembourg). 

Au  Witteriberg,  près  de  Roodt,  une  grande  hache,  donnée  au  Musée  do  Luxem- 
bourg, par  M.  Petry,  juge  de  paix  honoraire  à  Roodt. 

Les  trouvailles  les  plus  intéressantes  furent  celles  de  deux  tombes  â  inhumation, 
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dont,  chose  remarquable,  le  mobilier  fanéraire  était  sensiblement  le  même.  La 
première  fut  trouvée  au  bois  dit  «  de  S.  Maximin  i»,  près  de  Hunsdorf,  dans  la 
vallée  de  Mersch,  la  seconde,  non  loin  de  Niederdonvon,  sur  la  Moselle. 

On  trouva  la  première  de  ces  tombes  en  enlevant  les  racines  d'un  vieux  chêne 
qui  se  trouvait  tout  à  fait  sur  une  hauteur  dominant  la  plaine.  Ck)mme  presque  tou- 
jours, je  fus  averti  trop  tard  de  la  découverte  et  je  ne  pus,  par  conséquent,  m'as- 
surer  de  visu  de  la  véritable  disposition  ;  d*après  ce  que  Ton  me  racontait,  le  corps 
était  étendu  de  son  long,  les  pieds  vers  l'est  ;  aucune  urne  ni  fragment  d'urne  ne 
fut  trouvé  ;  mais  on  trouva  sur  le  corps  quinze  objets  en  cuivre  :  treize  bracelets, 
sept  à  l'un  des  bras,  six  à  l'autre,  un  petit  anneau  tellement  étroit  qu'il  n'a  pu 
servir  qu'à  une  fille  fort  petite,  de  tout  au  plus  12  ou  13  ans,  et  un  collier  en  bronze 
d'une  seule  pièce.  Los  bracelets,  aplatis,  larges  de  3  à  5  millimétrés  et  épais  de  deux 
à  deux  et  demi,  ne  sont  que  faiblement  ornés  de  quelques  lignes  tracées  dans  le 
sens  de  l'épaisseur  ;  ]e  collier  n'est  pas  orné  du  tout,  l'anneau  se  compose  d'un  fil 
de  bronze  creux,  formant  deux  spirales  et  demi. 

La  tombe  de  Niederdonven  fut  trouvée  lors  de  l'abaissement  d'un  chemin  d'ex- 
ploitation rurale,  au  Heu  dit  «  Weisenstein  n  ;  là  encore,  on  ne  trouva  nul  reste  de 
poterie,  tandis  que  les  ornements  en  brenze  étaient  à  peu  près  les  mêmes  :  douze 
bracelets,  semblables  à  ceux  de  Hunsdorf ,  un  collier,  un  peu  pius  gros  et  plus 
pesant,  et  un  anneau.  Le  corps  était  enseveli  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
premier. 

En  l'absence  de  tout  signe  nettement  caractéristique,  il  est  impossible  de  fixer 
même  approximativement  l'âge  de  ces  tombes;  un  seul  fait  est  certain,  c'est  qu'elles 
doivent  être  à  peu  près  de  la  même  époque. 


En  fait  de  monuments  mégalithiques,  nous  n'en  possédons  que  deux,  le  Deivels- 
elfe9\  près  de  Gilsdorf,  et  la  pierre  grise  [Grôestén),  près  de  Manteraach. 

Aucune  caverne  n'a  été  jusqu'ici  explorée  ;  du  reste,  elles  ne  sont  pas  fort  nom- 
breuses et  il  est,  pour  la  plupart  d'elles,  assez  douteux  qu'on  puisse  y  retrouver 
des  restes  de  l'époque  préhistorique. 

Si  nous  comparons  entre  elles  les  données  fournies  par  les  trouvailles,  nous 
constatons  que  celles-ci  ont  été  faites  presque  toutes  sur  les  bords  de  la  Moselle  et 
de  la  Sûre,  un  plus  petit  nombre  dans  ce  que  nous  api)elons  le  bon  pays^  une  seule 
dans  rOesling.  Cependant,  il  serait  téméraire  d'en  conclure  que  le  nord  de  notre 
pays  n'ait  pas  eu  également  un  certain  nombre  d'habitants  à  l'époque  préhistori- 
que ;  si  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  des  découvertes  s'y  rapportant,  cela 
tient  surtout  à  ce  que  cette  partie  du  pays  n'a  pas  encore  été  explorée  sufiisam- 
ment. 
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Sf  •  GuHlOIlt.  —  Y  a-t*il  des  raisons  géologiques  qui  expliquent  le 
choix  des  bords  de  la  Moselle  &  de  la  Sûre  par  les  peuplades  préhistoriques  ? 

H.  Donnai.  —  L*abondance  des  sources. 

M!.  Tabbé  Grob.  —  Tant  sous  le  rapport  géologique  que  clîmatérique 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la 
PARTIS  NORD,  «  VOesUfiQ  »,  formée  de  plusieurs  assises  du  Terrain  devo- 
nien,  —  c'est  la  continuation  des  Ardennes  —,  et  la  partie  sud,  le  bon 
pays,  »  Gutlani  »,  composée  des  trois  assises  du  terrain  triasiquo  :  grès 
bigarré,  Muschelkalk  &  Keuper,  et  des  deux  assises  du  terrain  jurassique  : 
du  Lias  et  de  TOolithe  inférieur. 

Quant  aux  localités  où  l'on  a  trouvé  des  armes  et  ustensiles  en  pierre,  et 
parfois  en  grand  nombre,  ce  sont  les  sui^'antes  :  Alttrier,  Bech-loz-Hemstal, 
Bech- Klein  mâcher,  Berdorf,  Berlrange,  Birtrange,  Bollendorf,  Christnach, 
Consdorf,  Diekirch,  Ehnen,  Flaxweiler,  Godbrange,  Grevonmacher,  Hagen, 
Heisdorf,  Hemstbal,  HoUenfels,  Junglinster,  Kahler,  Kehlen,  Kôrich,  Kops- 
tal,  Larochette,  Luxembourg,  Medemach,  Mersch,  Michelau,  vallée  de  la 
Moselle,  Nommem,  Rippîg,  Sandwciler,  Schlindermanderscheid,  Schuttrange, 
vallée  de  la  Sire,  Stadtbredimus,  Strassen,  Troine,  Waldbillig,  Wasserbillig, 
le  plateau  du  Weimershof-Kirchberg -lez -Luxembourg,  le  Wittonberg-lez- 
Mensdorf  et  Zittig. 

De  toutes  ces  stations,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient  situées  dans  l'Oes* 
ling  :  la  station  de  Troine,  signalée  par  la  trouvaille  d'une  seule  hache,  par 
M.  Arendt,  et  les  deux  stations  de  Michelau  &  Schlindermanderscheid.  Or,  ces 
deux  dernières,  situées  sur  le  bord  sud  de  l'Oesling,  se  rattachent  par  leur  voi- 
sinage directement  à  la  station  de  Diekirch,  donc  aux  stations  de  la  vallée  de 
la  Sûre.  Eh  bien,  à  part  donc  cette  seule  station  de  Troine,  on  peut  dire  que 
toutes  les  stations  néolithiques  du  Grand-Duché  sont  situées  dans  le  terrain 
triasique  et  dans  la  partie  nord  du  Lias,  et  le  grès  du  Luxembourg,  que  l'on  ne 
connaît  pas  de  station  néolithique  dans  la  partie  du  Luxembourg  située  au 
sud  d'une  ligne  joignant  Klein-Bettingen,  Luxembourg  <&  Remich. 

C'est  à  bon  escient  que  M.  Arendt,  en  posant  la  première  question,  parle 
d'un  «  nombre  prodigieux  d*armes  &  d'outils  en  pierre  trouvés  dans  le  Grand- 
Duché  n  ;  ces  objets  appartiennent  aux  différentes  périodes  de  l'âge  de  la 
pierre.  Quant  à  la  matière  dont  ils  sont  formés,  il  y  en  a  surtout  en  silex  ; 
d'autres  sont  en  quartzite,  en  diorite,  en  serpentine,  en  pierre  de  touche,  etc. 
Signalons  enfin  que  feu  M.  le  professeur  Wies,  l'auteur  de  la  carte  géologi- 
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que  du  Grand-Duché,  a  rencontré  dos  fragments  de  poterie  grossière  dans  un 
terrain  diluvien  ferrugineux  des  environs  do  Slrassen. 

Bon  nombre  des  objets  furent  recueillis  dans  les  vallées,  surtout  aux  bords 
de  la  Moselle,  mais  la  grande  majorité  a  été  trouvée  sur  les  hauteurs.  Mais 
ceci  s'i^xplique  facilement,  d'abord  par  l'importance  des  alluvions  dans  les 
vallées  de  notre  pays,  car,  dans  des  endroits  favorables,  Toxhaussement  des 
vallées  est  encore  aujourd'hui  facilement  à  constater.  Le  fait  s'explique  en- 
suite par  l'état  marécageux  do  nos  vallées  à  l'époque  néolithique,  état  attesté 
encore  pour  des  époques  bien  plus  récentes  par  certains  noms  de  villages  et  de 
lieux-dits  :  citons  seulement  le  lieu-dit  assez  fréquent  de  Loeschebann,  ban 
du  jonc,  ban  des  roseaux,  dans  la  vallée  de  Roser. 

M.  Dormal.  —  Je  crois  que  souvent  l'homme  de  cette  époque  reculée 
a  choisi  les  vallées  pour  un  motif  stratégique. 

M.  le  Président.  —  si  personne  ne  demande  plus  la  parole,  nous 
passerons.  Messieurs,  à  la  quatrièmn  question  :  Faire  V étude  des  polis- 
soirs  de  Saint'Mard  au  point  de  vue  de  Vorigine  de  la  roche  et  dire 
quel  est  Vendroit  où  ils  ont  été  utilisés. 

M.  Dormal.  —  a  mon  avis,  ces  polissoirs  proviennent  des  sommets  ; 
c'est  là  qu'ils  furent  employés  par  les  hommes  de  la  préhistoire  ;  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'ils  furent  entraînés  dans  la  vallée. 

La  Société  géologique  du  Luxembourg  vous  propose.  Messieurs,  d'émettre 
un  vœu  en  faveur  de  l'intervention  do  l'État,  devenue  ici  nécessaire  ;  il  s'agi- 
rait d'entourer  ces  polissoirs  d'un  grillage  en  fer  en  vue  d'en  empêcher  la  des- 
truction . 

M.  le  Président.  —  Je  crois  être  l'interprète  de  l'assemblée  en  don- 
nant mon  entière  approbation  à  ce  projet  et  en  priant  M.  Dormal  de  bien  vou- 
loir rédiger  la  formule  du  vœu,  que  le  bureau  se  chargera  de  transmettre  à  la 
ratification  do  la  réunion  générale.  (Applaudissements.) 

Abordons  plus  directement  maintenant.  Messieurs,  la  cinquième  question, 
celle  des  Mardelles  ou  Margelles,  qui  fut  traitée  incidemment  il  y  a  quelque 
instants. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  président  du  Congrès.  - 
La  bruyère  de  Bihain  présente  des  excavations  circulaires  et  fort  régulières. 
A  première  vue  tout  nous  autorise  à  croire  que  ce  sont  bien  là  des  mardelles. 

(L  orateur  communique  un  plan  dressé  par  un  habitant  du  village). 


—    17    — 

M.  de  Villenoisy.  —  U  arrive  que  oe  que  Ton  croit  être  des  mar- 
delles  ou  fonds  de  cabanes  préhistoriques  sont  tout  simplement  des  excava- 
tions pratiquées  pour  la  recherche  de  l'étain.  En  serait-il  de  même  dans  cette 
contrée  f 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  La  forme,  les  dimen* 

sions,  le  groupement  de  ces  fosses,  tout  semble  indiquer  remplacement  de 
huttes  primitives  ;  les  habitants  do  Bihain  n'ont  point  conservé  le  souvenir  de 
recherches  minéralogiques  opérées  à  cet  endroit. 

M.  Guignard.  —  L'origine  de  ces  mardelles  ne  pourrait-elle  être  at- 
tribuée parfois  à  des  volcans  boueux  ? 

M.  Tabbé  Loes  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 

LES  MARDELLES 

Quelles  furent  les  populations  préhistoriques  de  notre  pays  ?  Quelles  traces  ont- 
elles  laissées  de  leur  passage  ?  Ces  questions  se  présentèrent  naturellement  à  mon 
attention  pendant  mes  excursions  à  la  recherche  des  antiquités  romaines  de  Tarron- 
dissement  d'Arlon. 

Or,  les  vestiges  du  passé  préhistorique  qu*on  rencontre  le  plus  souvent  dans  nos 
campagnes,  sont  les  mardelles.  Ailleurs,  ce  sont  les  cavernes,  les  abris  sous  roche, 
les  plateaux  isolés,  les  cités  lacustres,  les  tourbières,  les  koekkenmoeddings,  qui 
parlent  de  ce  passé  perdu  dans  la  nuit  des  temps.  Ici,  sur  nos  collines  luxembour- 
geoises, nous  n'avons  pas  de  ces  stations  aux  koekkenmoeddings  comme  au 
Danemark.  En  fait  de  tourbières,  nous  n*avons  que  celles  de  la  Bernois  et  du  bois 
d'Arlon,  dont  aucune  ne  fut  encore  scientifiquement  explorée  ;  cependant  on  y  a 
trouvé,  au  fond,  des  souches  d'arbres  entaillées  et  des  tas  de  perches  coupées  à  la 
hache.  Nous  n'avons  pas  de  cavernes.  Celle  de  la  Wel-fra-haus,  près  de  Bonnert, 
est  plutôt  un  abri  sous  roche,  qui  se  déplace  à  mesure  que  la  roche  s'effrite.  Encore 
ces  abris  ne  se  rencontrent-ils  que  dans  les  vallons  creusés  par  érosion,  en  terrain 
sablonneux,  entrecoupé  de  couches  de  gi'ès  de  Virton,  comme  ici,  à  la  Geichel  et 
près  d'Udange.  Mais  ce  terrain  est  trop  mouvant  pour  conserver  les  vestiges  des 
campements  préhistoriques.  Aussi,  ni  à  l'emplacement  des  éboulis  enlevés  ou  lavés 
par  les  eaux,  ni  dans  les  ravins,  ni  aux  abords,  je  n'ai  trouvé  des  vestiges  de  cette 
époque,  soit  en  os,  soit  en  bronze,  en  pierre  ou  en  silex.  Quant  à  cette  dernier  ma- 
tière, elle  était  autrefois  tellement  recherchée  chez  nous  comme  pieri*e  à  feu,  que 
ceux  qui  se  trouvaient  à  la  surface  du  sol,  ou  qui  furent  mis  au  jour  par  la  charrue 
et  la  pioche,  n'auront  pas  échappé  à  la  destiniction. 
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Les  sommets  de  colline  les  plus  favorables  au  campement  des  populations  pré- 
historiques furent  en  général  occupés  par  les  Romains,  qui  bouleversèrent  tout  pen- 
dant le  long  séjour  qu'ils  firent  dans  notre  pays. 

Nous  n'avons  pas  de  lacs  comme  la  Suisse  et  il  était  bien  difficile  d'en  établir  dans 
les  vallées,  qui  à  cette  époque  reculée  étaient  généralement  marécageuses  et  suiett4?8 
aux  inondations. 

Mais  nous  avons  nos  mardelles  qui  les  remplacent  et  fournirent  à  une  population 
préhistorique  les  moyens  de  défense  dont  se  servirent  les  habitants  des  cités  la- 
custres. 

Par  mardelle  on  entend  une  excavation  de  dix  à  trente  mètres,  et  parfois  plus, 
de  diamètre,  aux  contours  arrondis,  au  fond  vaseux  provenant  du  long  séjour  des 
eaux  de  pluie  ou  d'infiltration.  Vulgairement,  on  les  appelle  en  allemand,  meer, 
moor,  et  en  français,  mare  ;  d'où  mardelle  que  certains  font  pourtant  dériver,  par 
permutation  de  son,  du  celte  bar  (homme),  quoique  la  lettre  b  fût  conservée  dans 
les  mots  barde,  baron. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  mardelles  proprement  dites  avec  les  anciennes  car- 
rières de  sable,  de  pierres,  de  marne,  etc.,  ni  avec  les  étangs  qui,  aux  siècles  pas- 
sés, étaient  si  nombreux  dans  notre  pays  et  dont  on  retrouve  les  vestiges  dans 
presque  tous  les  vallons,  où  il  y  avait  moyen  de  conserver  les  eaux  en  établissant 
un  barrage.  Cependant  bien  des  mardelles  ont  été  converties  en  étangs  ou  en  car- 
rières. On  y  trouvait  le  travail  préparatoire  tout  fait.  De  môme,  les  constracteurs 
de  mardelles  trouvant  dans  les  excavations  naturelles  un  emplacement  tout  préparé 
ou  facile  à  approprier,  n'ont  pas  manqué  d'en  profiter. 

Rien  que  l'aspect  extérieur  suffit  le  plus  souvent  pour  les  distinguer  des  carrières, 
des  étangs  et  des  excavations  naturelles.  Elles  ont  toujours  une  forme  plus  ré^- 
lière,  tandis  que  les  étangs  affectent  des  formes  plus  anguleuses  à  cause  du  bar- 
rage, et  les  carrières,  une  forme  plus  oblongue  à  cause  des  couches  de  terrain  plus 
faciles  à  exploiter  en  les  découvrant  sur  une  ligne  plus  étendue.  D'ailleurs,  dans  les 
carrières  le  terrain  est  complètement  bouleversé  et  inégal,  tandis  que  les  mardelles 
ne  portent  pas  trace  de  semblables  remaniements. 

De  plus,  les  mardelles  se  trouvent  presque  toujours  sur  les  plateaux  et  au  som- 
met des  collines,  tantôt  isolées,  tantôt  en  groupes.  Elles  se  suivent  parfois  en  ligne 
directe  sur  la  crête  des  collines. 

Elles  ont  un  mètre  ou  deux  de  profondeur,  mais  dans  celles  qui  se  trouvent  au 
penchant  des  collines,  le  talus  supérieur  est  naturellement  plus  élevé. 

Leur  étendue  varie  beaucoup.  D'ordinaire  elle  est  d'un  are  ou  deux.  Mais  on  en 
trouve  dont  la  superficie  est  d'un  hectare  et  môme  davantage. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  mardelles  :  celles  à  fond  humide  et  remplies 
d'eau  et  celles  à  fond  sec.  Pour  les  premières  on  recherchait  surtout  les  terrains 
argileux  ou  marneux,  parqu'ils  conservent  mieux  les  eaux  de  pluie.  On  y  trouve 
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des troncs  d'arbres  enfoncés  dans  la  vase,  ayant  servi  de  pilotis  pour  l'établisse- 
ment des  cabanes.  L'extrémité  inférieure  de  ces  arbres  était  taillée  en  pointe  par 
la  hache  ou  réduite  par  le  feu.  La  partie  supérieure  était  pourrie.  Dans  d'autres, 
maïs  elles  sont  rares,  on  avait  roulé  quelques  pierres  de  fortes  dimensions  pour 
servir  d'assiette  aux  arbres  de  support  des  cabanes.  On  en  trouve  aussi  portant  au 
centre  une  butte,  sans  doute  les  restes  d'un  îlot  artificiel. 

Dans  la  plupart  des  mardelles  on  trouvait  autrefois  de  vieux  troncs  d'arbres,  des 
chênes  dépourvus  d'écorce  et  d'aubier,  entièrement  noircis  comme  les  arbres  fos- 
siles. Partout  où  les  cultivateurs  en  soupçonnaient  la  présence,  ils  n'ont  pas  man- 
qué de  les  enlever  pour  en  tirer  profit.  Ils  ont  dû  servir  de  support  à  d'autres  ar- 
bres de  moindre  dimension,  sur  lesquels  était  construite,  au  moyen  de  branchages  et 
de  terre  glaise,  une  plate-forme.  A  voir  les  nombreux  débris  de  branchage  dans 
d^autres  mardelles,  on  dirait  que  ces  huttes  étaient  établies  sur  un  radeau  composé 
de  fascinages. 

Les  cabanes  étaient  sans  doute  semblables  aux  huttes  des  charbonniers,  des  cités 
lacustres  ou  des  anciens  Germains,  telles  qu'on  les  voit  encore  sur  certains  monu- 
ments de  Rome,  comme  sui*  la  Colonne  ti*ajane. 

En  dehors  des  maixlelles  que  nous  venons  de  décrire,  il  en  est  d'autres,  mais 
moins  nombreuses,  qui  sont  construites  en  terrain  tellement  perméable,  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'y  conserver  les  eaux  pour  en  former  une  nappe  peiinanente. 
Bien  loin  de  vouloir  les  conserver,  on  avait  construit  pour  leur  écoulement  un 
canal  ou  un  aqueduc  dont  on  voit  encore  les  vestiges. 

Plus  d'une  fois,  on  a  pu  constater  que  le  talus  de  ces  mardelles  était  garni  de 
troncs  d'arbres  juxtaposés.  Cette  palissade  solide  devait  dépasser  de  moitié  le  ni- 
veau du  sol  et  porter  un  toit  conique  de  branchages.  C'étaient  des  châteaux  bien 
primitifs. 

Dans  les  grandes  mardelles,  les  palissades  formaient  une  enceinte  fortifiée,  dont 
l'intérieur  servait  de  lieu  de  campement. 

Cette  dernière  manière  d'établir  les  mardelles  marquait  un  certain  progrès  dans 
l'art  de  construire  et  de  fortifier  l'habitation  humaine.  Si  les  premières  mardelles 
pouvaient  servir  de  réservoir  pour  la  poche  et  sufiSr  pour  défendre  la  famille  contre 
les  fauves,  elles  étaient,  d'un  autre  côté,  froides,  humides  et  insalubres  et  ne  pré- 
sentaient pas  de  gi'ands  avantages  comme  moyen  de  défense  contre  l'homme,  qui  est 
souvent  le  pire  ennemi  de  son  semblable. 

Les  secondes  présentaient  cet  avantage  d'être  plus  chaudes  et  moins  exposées  aux 
rigueurs  du  climat.  C'est  probablement  cet  avantage  que  recherchaient  les  colons 
romains  de  notre  pays  en  construisant  leurs  villas  à  mi-côte,  à  moitié  engagées 
dans  le  sous-sol  ;  mais  ils  savaient  au  moyen  de  leur  excellent  ciment,  par  le  drai- 
nage et  l'hypocauste,  les  préserver  entièrement  de  l'humidité  et  dos  inconvénients 
qui  s'en  suivent.  Aux  constructeurs  de  mardelles,  il  ne  restait  d'autres  moyens 
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d'y  obvier  que  de  transporter ,  leurs  demeures  sur  le  sommet  des  collines.  D'ail- 
leurs, la  nécessité  de  la  défense  les  poussait  également  à  ce  choix. 

On  en  arriye  ainsi  aux  châteaux  ou  maisons  fortifiées  des  barons  celtes  (bar  : 
hommes),  à  côté  desquels  on  trouve  le  plus  souvent  des  substructions  romaines. 

Ces  excavations  fortifiées  tenaient  le  milieu  entre  les  mardelles  et  les  camps 
retranchés  que  décrit  César  dans  ses  Commentaires,  De  Bello  Gallico,  cap.  Vil,  S3. 
Mais  au  lieu  de  dresser  les  arbres  verticalement,  on  les  couchait  alors  horizonta- 
lement et  on  faisait  alterner  le  bois  avec  les  pierres  et  la  terre  glaise.  C'était 
un  nouveau  progrès.  Ces  murs  résistaient  à  la  hache  et  au  feu.  Cependant  cette 
manière  de  construire  n'était  en  usage  que  pour  les  enceintes  à  grands  développe- 
ments, qui  servaient  de  lieu  de  refuge  en  temps  de  guerre  ;  hors  de  là,  la  popula- 
tion demeurait  toujours  dispersée  dans  les  campagnes. 

Les  constructeurs  de  mai*delles  ne  vivaient  pas  seulement  de  ehasse  et  de  pêche, 
ils  s'adonnaient  aussi  à  l'agriculture.  Us  se  servaient  d'une  poterie  grossière,  et 
connaissaient  déjà  l'usage  des  métaux  ;  pourtant  les  traces  en  sont  rares  dans  les 
fouilles  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Nos  populations  ont  même  conservé  dans  leurs  légendes  le  souvenir  de  ce  peuple 
disparu. 

A  Nobressart,  on  raeontait  autrefois  au  sujet  des  mardelles  du  bois  conunuDal 
de  ce  village,  qu'elles  avaient  servi  de  lieu  de  campement  à  un  peuple  nomade 
comme  les  bohémiens  (Zigeunerwlk).  A  certaines  mardelles  est  attachée  une  lé- 
gende spéciale.  Voici  comme  on  la  rapporte  à  Hondelange,  au  sujet  de  la  mardelle 
dite  Meerchen  :  «  Au  penchant  de  cette  colline  qui  monte  vers  l'orient,  près  de  notre 
village,  là  haut,  au  pied  de  ce  talus  qui  borde  cette  petite  mare  (meerchen),  s'élevait 
autrefois  un  château  qui  fut  englouti,  voici  à  quelle  occasion  :  un  mendiant,  venant 
de  loin,  monte  lentement  la  côte  opposée,  tout  fatigué  de  la  longue  route,  et  entre 
dans  la  cour  du  château  pour  demander  l'aumône.  Le  seigneur,  un  homme  dur  et 
sans  miséricorde,  entendant  les  aboiements  de  ses  chiens  de  garde,  vient  s'enquérir 
de  la  cause  de  ce  brait  et,  voyant  ce  mendiant  tendre  la  main,  il  entre  en  colère  : 
Fainéant,  s'écrie-t-il,  retire-toi  à  l'instant,  ou  je  vais  lâcher  contre  toi  les  chiens.  — 
Le  pauvre  vieux  s'en  alla  aussi  vite  que  la  faiblesse  de  ses  jambes  le  lui  permettait 
et  quand  il  fut  à  quelque  distance  du  château,  il  se  retourna  pour  le  maudire.  Mais 
une  pauvre  servante  (en  d'autres  endroits  on  dit  la  propre  fllle  du  châtelain),  qui 
avait  vu  cet  accueil  brutal,  avait  eu  pitié  de  lui  et  accourait  tout  émue  pour  lui 
remettre  en  cachette  son  aumône.  Le  vieillard  touché  par  cet  acte  de  générosité, 
la  bénit  et  lui  dit  :  L'acte  même  que  tu  viens  de  poser  sera  ta  récompense  ;  vois 
ce  que  devient  le  château  de  tes  maîtres  si  durs.  —  La  servante  se  retourne  :  la 
terre  venait  d'engloutir  la  demeure  seigneuriale  !  Elle  n'en  vit  plus  que  le  faite, 
qui  disparut  aussitôt.  —  Depuis  lors,  les  eaux  en  recouvrent  l'emplacement.  » 

La  légende  n'est  donc  pas  très  favorable  à  la  population  des  mardelles.  Mais. 
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quel  est  ce  peuple  1 1l  ayait  les  mdmes  habitudes  que  celui  des  cités  lacustres.  Faut- 
il  conclure  à  une  ideBdiâcation  ?  Pas  encore  ;  il  faut  entendre  que  des  recherches 
ou  des  découvertes  ultérieures  aient  levé  davantage  le  voile  qui  en  couvre  This- 
toiro. 


Dans  rénumération  que  je  vais  faire  des  mard elles  de  l'arrondissement  d'Arlon, 
il  y  a  peut-être  des  erreurs  et  certainement  il  y  a  des  omissions.  Je  n'ai  pu  faire 
les  fouilles  nécessaires,  ni  même  examiner  suffisamment  toutes  celles  qui  sont  ca- 
chées sous  bois,  parceque  l'épaisseur  des  futaies  rendait  parfois  cette  visite  impos- 
sible. Quant  à  celles  qui  se  trouvent  dans  les  bois  défrichés,  les  cultivateurs 
s'étaient  empressés  d'en  retirer  les  bois,  d'y  creuser  des  fossés,  de  remanier  pro- 
fondément le  sol  pour  l'assécher,  le  niveller  et  en  faire,  soit  une  prairie,  soit  une 
terre  arable  et  productive.  Ce  sont  ces  travaux  surtout  qui  m'ont  permis  de  re- 
cueillir les  observations  consignées  dans  la  présente  notice. 

Groupe  du  haut  de  TAttert. 

Dans  les  bois  couronnant  les  hauteurs  qui  s'étendent' entre  les  villages  de  No- 
bressart,  de  Thiaumont  et  de  Hachy,  sur  la  ligne  de  séparation  entre  l'Attert  et  la 
Semois,  sont  groupées  de  nombreuses  mardelles,  dont  le  plus  grand  nombre  se 
trouve  on  terre  marneuse  et  quelques  unes  en  terre  sablonneuse. 

A  gauche  du  chemin  de  Nobressart  au  bois  communal,  à  l'entrée  du  bols,  existe 
une  grande  mai'delle  de  cinquante  mètres  environ  de  diamètre  et  de  trois  mètres 
de  profondeur.  Un  canal  d'écoulement  fut  creusé  plus  tard  dans  la  direction  de  la 
Droh-Attert,  pour  dessécher  cette  vaste  excavation. 

A  gauche  de  celle-ci,  dans  le  même  bois,  se  trouvent  deux  autres  mardelles, 
mais  bien  plus  petites.  Au  midi  de  celles-ci,  d'anciennes  carrières  ont  produit  cette 
grande  différence  de  niveau  entre  les  terres  labourées  et  le  bois,  qu'on  pourrait 
quelquefois  prendre  pour  le  reste  d'une  de  ces  excavations  préhistoriques  détruites. 
Plus  loin  dans  les  ehamps  existent  encore  d'anciennes  carrières  ressemblant  égale- 
ment à  des  mardelles. 

En  reprenant  le  chemin  qui  nous  a  conduit  au  bois  communal,  pour  le  pour- 
suivre dans  la  direction  de  Hachy,  jusqu'à  la  colline  qui  sépare  les  vallons  de  Heck- 
sang  et  de  la  Hell,  nous  voyons  là,  à  notre  droite,  une  mardelle  oblongue  ou  ovale 
de  25  sur  30  mètres  de  diamètre.  Elle  a  également  un  canal  d'écoulement.  En  des- 
cendant la  hauteur  boisée  qui  couronne  la  même  colline,  on  rencontre  deux  au- 
tres mardelles. 

Encore  dans  le  bois  communal  de  Nobressart,  lieu  dit  Spetzbesch,  à  l'entrée  du 
bois,  il  y  a  une  petite  mardelle  ;  et  plus  bas,  vers  l'Ouest,  non  loin  de  la  lisière  du 
bois  communal  de  Hachy,  existent  deux  autres  petites  mardelles. 
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Passons  sur  le  ierritoiro  de  la  commune  de  Hachy. 

En  face  du  Pont-d'Oie,  dans  le  bois  dit  Wiltgenbesch,  il  y  a  trois  mardelles.  Dans 
le  bois  communal  du  môme  village,  sis  entre  les  deux  routes  de  TÉtat,  de  Habaj- 
Heinstert  et  de  Habay-Arlon,  non  loin  du  chemin  qui  relie  les  deux  routes  en  lon- 
geant le  bois,  se  cachent  trois  autres  mardelles  fort  peu  éloignées  Tune  de  Tautre. 
Plus  bas,  vers  l'orient,  près  d'une  petite  prairie,  dans  le  même  bois,  également  une 
petite  mardelle. 

Dans  les  champs  à  gauche  de  la  route  d'Arlon  à  Habay,  à  deux  cents  mètres  en- 
viron de  celle-ci,  au  dessus  du  fond  de  prairie  qui  descend  vers  le  midi  et  fait  bien> 
tôt  coude  pour  tourner  vers  l'orient,  autre  mardelle. 

Rentrons  dans  le  bois  jusqu'à  l'endroit  où  le  bois  communal  de  Thiaumont  fait 
pointe  entre  ceux  de  Nobressart  et  de  Hachy.  Là  nous  rencontrons  deux  mardelles 
dont  celle  qui  est  plus  au  nord  a  un  canal  d'écoulement.  De  là  dans  la  direction 
S.-E.,  entre  deux  prairies  formant  clairière,  se  rencontrent  deux  autres  mardelles. 
En  remontant  jusqu'en  haut  du  Retschelbusch,  on  voit  à  travers  bois,  à  gauche 
du  chemin  qui  suit  la  hauteur  dans  la  direction  de  Thiaumont,  en  face  du  lieu  dit 
WalUnirff^  une  mardelle  assez  profonde.  Plus  loin,  à  droite  du  même  chemin,  se 
prolonge  vers  le  midi  une  carrière  dont  l'origine  fut  probablement  une  mardelle. 
Sur  la  côte  qui  se  détache  de  notre  plateau  pour  descendre  vers  l'est,  en  longeant 
la  Droh-Attert,  et  qui  fut  défrichée  il  y  a  une  trentaine  d'années,  s'alignaient  trois 
mardelles  dont  deux  sont  foii;  peu  reconnaissables. 

Signalons  encore  du  ban  de  Nobressart,  à  côté  de  nombreuses  fosses  de  marne, 
entre  la  route  de  Habay  et  le  petit  ruisseau  qui  sur  la  carte  militaire  porte  le  nom 
de  Kleinbach,  deux  mardelles,  dont  Tune  au-dessus  du  fond  de  prairies  qui  descend 
vers  l'étang  de  la  forge  du  Prince,  et  l'autre,  à  800  mètres  plus  au  Nord,  au  haut  de 
la  côte  qui  domine  la  Kleinbach.  Au-delà  du  profond  vallon  où  coule  ce  ruisseau,  à 
un  idlomètre  et  demi  plus  loin,  dans  le  Nassenèuêch,  encore  une  autre  mardelle. 

Groupe  des  hauteurs  de  la  Hof. 

ffofest  le  nom  de  ce  petit  ruisseau,  le  plus  souvent  desséché  en  été,  qui  se  forme 
au-dessus  de  Nothomb  de  deux  affluents  venant  du  Rodenhof  et  de  Holz  et  qui  ?ase 
jeter  dans  l'Attert  en-dessous  de  Grendel.  Au-dessus  de  Nothomb,  au  versant  orien- 
tal de  l'affluent  venant  de  Holz,  lieu  dit  Holzerherg  :  trois  mardelles  alignées  et 
une  quatrième  plus  au  sud. 

A  droite  de  l'affluent  occidental,  au-dessus  du  chemin  de  Rodenhof-Parette,  au- 
tre mardelle. 

Sur  la  hauteur  entre  les  vallons  de  Colbach  (Grand-Duché)  et  de  la  Hof,  à  droite 
du  chemin  de  Qrendel  à  Petit-Nobressart,  existaient  autrefois  trois  mardelles. 
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Groupe  de  Fascht. 

Fascht  est  ce  grand  bois  qui  s'étendait  autrefois  des  villages  d'Attert  et  de  Gren- 
dcl,  au  nord,  aux  villages  de  Tontelange  et  de  Pallen,  au  midi.  Ce  bois,  qui  servait 
de  lieu  de  refuge  à  nos  populations  pendant  les  nombreuses  guerres  qui  ont  tant 
de  fois  désolé  notre  pays,  est  en  grande  partie  défriché  ;  il  n'en  reste  que  des  par- 
tics  détachées  appartenant  aux  communes  voisines  et  à  des  particuliers. 

Dans  le  bois  communal  d'Attert,  dit  Derenbesch  :  deux  mardelles.  En  face,  vers 
l'orient,  au-delà  du  fond  dit  Petemelle  :  deux  mardelles  superposées,  reliées  plus 
tard  par  un  petit  fossé  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Dans  la  partie  défrichée  du  bois  communal  de  Grendel,  en  face  du  village,  à  deux 
cents  mètres  du  chemin  de  Tontelange,  sur  la  droite,  large  mardelle  de  30  X  40 
mètres.  Une  voie  romaine  passait  à  côté.  Près  du  même  chemin,  plus  loin  vers 
Tontelange,  à  gauche,  au  coin  du  bois  de  Grendel,  près  de  la  ferme  de  Fascht,  pe- 
tite mardelle  de  10  sur  10  mètres.  Les  excavations  qui  se  trouvent  auprès  du  dit 
chemin,  au  sortir  du  village  de  Grendel,  sont  d'anciennes  carrières.  A  quelques 
kilomètres  plus  bas,  également  à  droite  de  l'Attert,  en  face  du  village  de  Colbach, 
lieu  dit  Kalkofen,  se  trouvent  de  nouveau  d'anciennes  carrières.  Mais  plus  haut, 
près  des  champs,  vers  le  midi,  existent  deux  mardelles. 

Revenons  au  chemin  de  Tontelange.  Sur  la  gauche,  près  du  Koenigsgaertchen  et 
de  la  nouvelle  ferme,  on  voit  deux  excavations  naturelles  qui  ont  pu  servir  de  mar- 
delles. En  suivant  le  dos  de  la  colline  qui  porte  la  dite  ferme,  on  remarque  un  peu 
plus  loin,  à  sa  gauche,  une  petite  mai*delle  presqu'entièrement  détruite,  et  plus 
bas  encore,  sur  le  revers  de  la  colline  de  droite,  on  en  voit  deux  autres.  Une  troi- 
sième se  trouve  plus  loin  dans  le  bois,  près  de  la  frontière  grand-ducale. 

Groupes  de  la  commune  de  Bonnert. 

Au  nord-ouest  d'Arlon  se  trouve  un  profond  vallon  qui  réunit  les  bassins  de 
l'Eisch  et  de  l'Attert.  Il  part  du  village  d'Eischen,  remonte  vers  la  route  d'Ober- 
pallen,  où  il  atteint  son  point  le  plus  élevé,  et  de  là  redescend  vers  la  Pall,  affluent 
de  l'Attert.  La  masse  sablonneuse  qu'il  borde  et  qui  est  dominée  par  la  ville  d'Arlon, 
est  entaillée  de  profondes  échancrures  qui  toutes  convergent  vers  cette  ville.  Elles 
produisent  ainsi  des  collines  élevées  qui  supportent  des  mardelles,  généralement 
associées  deux  à  deux. 

Commençons  par  le  nord.  Entre  les  villages  de  Tontelange  et  de  Bonnert,  lieu  dit 
Om  Reg,  au  sommet  d'une  butte,  mardelle  sèche  ;  plus  bas,  des  carrières. 

A  l'est  de  Bonnert,  dans  le  bois  communal,  s'en  trouve  une  qui  domine  l'entaille 
du  Buschelbesch.  Une  seconde  se  trouve  en  contre-bas  de  la  côte  et  fut  convertie  au- 
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trefois  en  étang;  dans  celle-ci  se  trouvaient  de  grosses  pierres,  serrant  sans  doute 
de  support  aux  arbres  de  traverse. 

Le  monticule  suivant  porte  de  nombreuses  carrières  et  a  été  trop  travaillé  pour 
qu'une  mardelle  y  soit  reconnaissable. 

A  Test  de  Frassem  existent  deux  mardelles,  l'une  dans  le  bois,  l'autre  sur  la 
lisière;  de  celle-ci  on  a  tiré  des  pierres  à  bâtir.  Les  enfoncements  plus  rapprochés 
du  village,  sui*  le  dos  de  la  même  colline,  ne  permettent  plus  de  distinguer  la  mar- 
delle de  lu  carrière. 

Sur  la  colline  de  Peiffershof ,  deux  mardelles,  dont  l'une  derrière  la  maison  la 
plus  rapprochée  du  bois,  et  l'autre  plus  à  l'est,  de  forme  ovale  et  portant  au  centre 
une  surélévation. 

La  côte  suivante,  qui  confine  à  la  Geichel,  fut  entièrement  boulcvei*séo  par  les 
ouvriers  carriers  pour  en  tirer  le  grès  de  Virton. 

Au-delà  de  la  Oeichel,  à  l'est  de  Waltzing,  dans  le  petit  bois  dit  Leerchen^  deux 
mardellos.  A  côté,  dans  les  champs,  existent  d'anciennes  caiTières. 

Au  midi  de  Waltzing,  en  suivant  le  chemin  de  Clairefontaine,  sur  la  droite,  on 
peut  trouver  deux  mardelles,  dont  l'une  en  face  du  village  et  l'autre,  plus  loin,  au 
Tosscnbesch,  défriché  par  M.  Wagner,  de  Clairefontaine. 

Groupe  de  Heckbous. 

Nous  allons  parcourir  le  plateau  opposé,  celui  qui  se  trouve  au-delà  du  profond 
vallon  que  j'ai  décrit  ci-dessus.  Montons  d'abord  au  petit  village  de  Heckbous.  Au- 
delà,  dans  un  petit  bois,  près  du  chemin,  se  trouve  une  mardelle  qui  rend  encore 
parfois  des  services  aux  habitants  de  ce  village  en  temps  de  sécheresse. 

Sur  le  plateau  de  droite,  au-delà  d'un  fond  de  prés,  tout  près  de  vastes  subs- 
tructions  romaines,  existent  trois  dépressions  de  terrain  qui  furent  probablement 
d'anciennes  mardelles. 

Au-delà  de  la  maison  Ncpper,  à  quelques  pas  de  la  frontière  grand-ducale,  tou- 
chant au  bois  :  mardelle  fouillée.  Plus  au  midi,  à  quelques  pas  de  la  frontière,  à 
l'origine  d'un  vallon,  lieu  dit  LeUringeriy  dans  les  champs  :  deux  mardelles  assez 
profondes. 

Plus  haut  vers  le  soleil  levant,  dans  le  bois,  mais  tout  près  des  champs,  existent 
encore  deux  mardelles.  Celle  qui  se  trouve  au  coin  rentrant  des  champs  était  pavée. 
On  y  a  trouvé  de  nombreux  fers  à  cheval  romains,  dont  plusieurs  à  emboîtement. 
A  côté  se  trouvaient  de  belles  substructions  romaines,  maintenant  en  grande  partie 
détruites. 

Dans  le  même  bois  et  sur  le  même  plateau,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  superbo  sur 
la  vallée  do  Schweioh,  existent  encore  d'autres  mardelles.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
empiéter  sur  le  terrain  de  nos  confrères  de  Luxembourg. 
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Groupe  de  Sterpenich. 

Sur  la  crête  des  coteaux  dominant  TEisch,  où  elle  fait  limite  entre  les  deux  pays, 
je  n'ai  trouvé  aucune  mardelle.  Mais  à  droite  de  la  route  d'Arlon  à  Luxembourg, 
tout  près  des  frontières  grand-ducales,  au  bout  des  ckamps  qui  partent  de  la  route, 
on  croit  reconnaître  les  traces  d'une  de  ces  excavations  préhistoriques.  Plus  au 
midi,  on  ne  voit  que  d'anciennes  carrières  de  pierres  à  bâtir  et  de  sable. 

Au  midi  de  Sterpenich,  dans  la  partie  non  défrichée  du  Hohwald,  sur  le  versant 
de  la  colline  qui  longe  la  Grendel,  existent  deux  mardelles  assez  grandes.  Plus  au 
nord  dans  la  partie  défrichée,  existaient  également  deux  mardelles,  dont  Tune  fut 
convertie  en  étang. 

Groupe  de  Hondelange. 

Ce  village  se  trouve  dans  un  entonnoir  dominé  par  des  mardelles.  La  première 
se  trouve  au  nord,  dans  le  bois  communal  d'Autel-Haut,  dit  Tombesch,  La  seconde 
se  trouve  à  Test,  au-delà  du  chemin  de  fer  d*Athus,  lieu  dit  Hungermes  et  porte  le 
nom  de  Meerchen  (petite  mardelle),  quoiqu'elle  soit  assez  grande.  La  troisième  se 
trouve  au  midi,  lieu  dit  ffotischt,  entre  le  chemin  de  fer,  le  chemin  de  Sélange, 
l'ancienne  route  romaine  et  le  bois  communal  de  Turpange,  à  50  mètres  de  celui-ci. 
Cet  intervalle  est  occupé  pai*  des  substructions  romaines.  Dans  le  bois,  à  vingt  pas 
de  la  lisière,  existait  une  petite  mardelle  qui  fut  détruite,  il  7  a  deux  ans,  par  des 
ouvriers  en  tirant  des  souches  d'arbres. 

Les  plateaux  de  Sélange  et  de  Guerlange  présentaient  d'excellents  emplacements 
pour  mardelles,  mais  le  terrain  y  fut  complètement  remanié  pour  en  tirer,  ici  de 
la  mine  de  fer,  là  des  pierres  à  bâtir,  plus  loin  des  dalles. 

Groupe  d'Athus. 

Le  bois  communal  de  ce  village  occupe  le  sommet  de  la  montagne  qui  sépare  le 
bassin  de  la  Messancy  de  celui  de  la  Chière.  Quoiqu'une  grande  partie  de  ce  bois 
fut  bouleversée  par  les  minières,  il  y  existe  encore  quatre  mardelles.  La  première, 
très  petite,  se  trouve  à  Test  de  Guerlange,  au  penchant  oriental,  à  l'entrée  du  bois, 
à  gauche  du  chemin  de  vidange  qui  traverse  le  bois  dans  toute  sa  longueur  pour 
aboutir  à  Athus.  Plus  haut,  à  gauche  du  môme  chemin,  lieu  dit  Jofferbesch,  avant 
d'arriver  à  l'étang  creusé  pour  les  minières,  deux  autres  sont  cachées  sous  le  bois. 
.  La  quatrième  se  trouve  à  droite  du  même  chemin,  au  bas  de  la  côte,  avant  d'arriver 
aux  champs. 

Groupe  d'Aubange. 

Dans  le  bois  communal  d'Aubange,  couvrant  le  monticule  qui  longe  le  chemin  de 
fer  de  Longwy,  se  trouvent  deux  mardelles  près  du  chemin  qui  traverse  ce  bois 
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dans  toute  sa  longueur.  Le  bois  dit  Jungenbesch^  qui  couvre  la  hauteur  suiyante, 
recèle  une  mardelle  dans  sa  partie  orientale.  Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent,  il 
doit  en  exister  encore  une  dans  la  partie  occidentale. 

Groupes  de  Habergy. 

Au  sommet  de  chacune  des  trois  buttes  qui  dominent  les  villages  de  Haberf  j  et 
de  Guelf,  se  trouve  une  mardelle  fort  réduite  par  la  culture.  Dans  le  même  aligne- 
ment N.-S.,  tout  contre  le  chemin  de  Mcix-Messancy,  au  haut  d'un  vallon  qui  des- 
cend vers  Battincourt,  en  existe  une  quatrième.  Lors  de  la  construction  du  dit  che- 
min, on  y  avait  ouvert  une  carrière. 

Plus  à  l'occident,  dans  le  bois  de  Habergy,  dit  Oravenscheid^  sur  la  crête  de  la 
colline  qui  domine  le  chemin  de  Meix,  sont  alignées  trois  mardelles  dont  deux  sont 
tout  près  de  la  lisière  et  fort  rapprochées  Tune  de  Tautre. 

A  un  kilomètre  de  là,  direction  N.-O.,  à  la  pointe  que  pousse  le  ban  de  Meix  dans 
celui  de  Habergy,  lieu  dit  Haut-les- Fosses  ou  Ob  den  Kollen,  dans  les  champs, 
existent  plusieurs  excavations  dont  une  de  vingt  ares  d'étendue  et  qui  n'a  pu  ser- 
vir ni  d'étang,  ni  de  carrière. 

Dans  la  direction  de  Rachecourt,  au  bois  dit  Lôploch,  à  l'angle  formé  par  Ict 

territoires  de  Battincourt  &  de  Rachecourt,  se  trouvent  deux  mardelles.  Plus  loin, 

au-dessus  du  village  de  Rachecourt,  mais  sur  le  territoire  de  Battincourt,  à  gauche 

du  chemin  qui  réunit  ces  deux  villages,  existe  une  carrière  ouverte  dans  une  an- 

.cienne  mardelle. 

Plus  loin  encore,  toujours  dans  la  môme  direction  et  dominant  le  village  de 
Rachecouii:,  existent  deux  mardelles,  dont  Tune  dans  le  bois  dit  Au  Chenois,  près 
du  chemin  de  Rachecourt  à  Battincourt,  l'autre  dans  le  bois  dit  Au  Fays^  près  du 
chemin  de  Rachecourt  à  Halanzy.  On  m'a  encore  renseigné  deux  mardelles  au  bois 
communal  de  Bébange,  dit  Meidbesch.  Mais  je  n'ai  pu  examiner  par  moi-môme  les 
nombreuses  mardelles  de  ces  derniers  groupes. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  l'arrondissement,  il  reste  encore  à  examiner  le 
centime,  le  bois  d'Arlon  avec  ceux  des  communes  limitrophes  qui  ne  forment 
qu'un  ensemble.  Mais  il  y  a  fort  peu  à  glaner  sur  ces  côtes  à  sable  mouvant,  dans 
ces  tourbières  ou  fanges  et  dans  ces  terrains  à  minerai  de  fer  qui  ont  été  complète- 
ment bouleversés. 

M.  le  Président.  —  A-t-ou  trouvé  dans  ces  excavations  des  objets 
propres  à  déterminer  leur  âge  et  leur  emploi  ? 

M.  Donnai.  —  a  Grendel,  on  a  exhumé  des  troncs  d'arbres  ;  plusieurs 
étaient  équarris  et  portaient  des  traces  de  coups  de  hache.  On  constata  la 
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présence  de  pieux  enfoncés  yerticalement  ;  la  partie  dépassant  le  niveau  habi* 
tuel  de  l'eau  était  détruite. 

M.  wolfram  signale  l'existence  de  mardelles  au  nombre  de  plus  de 
cent  à  Sarrebourg,  en  Lorraine.  On  y  trouve  des  monnaies  romaines,  des 
chaudrons  perforés  employés  probablement  à  la  fabrication  du  vin,  etc.,  etc 

M.  Donnai.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  Luxembourg,  mon  sentiment 
est  que  ces  prétendues  mardelles  sont  dues  à  des  effondrements  purement  na- 
turels. 

M.  Fabbé  Loes.  —  Les  dépressions  par  effondrement  du  sous-sol  ne 
manquent  pas  dans  nos  environs  et  il  s'en  produit  encore  de  nos  Jours,  sur  les 
territoires  de  Waltzing  et  de  Hondelange,  par  exemple,  que  je  connais  mieux. 
Mais  ces  excavMtions  diffèrent  complètement  des  mardelles.  A  Waltziug,  qui 
n'est  qu'à  vingt  minutes  d'Arlon,  on  pourra  facilement  comparer  les  unes  aux 
autres  et  se  convaincre  de  la  différence. 

M.  wolfram.  —  Remarquons  aussi  que  si  l'origine  purement  natu- 
relle de  plusieurs  de  ces  excavations  est  constatée  dans  un  endroit  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  ailleurs  ;  César  ne  dit-il  pas  que  les  Gaulois  habitaient  des 
demeures  souterraines  ? 

M.  Dox^mal.  —  Pour  élucider  la  question,  M.  l'abbé  Loes  no  pourrait- 
il  marquer  sur  sa  carte,  d'un  signe  particulier,  les  trous  ou  excavations  qui 
renferment  des  pièces  de  bois  équarries. 

M.  de  Villenoisy.  —  on  peut  admettre  que  l'homme  ait  choisi  des 
trous  produits  par  des  effondrements  naturels  pour  y  établir  son  habitation, 
s  Dit  sur  un  sol  sec,  soit  au-dessus  des  eaux,  au  moyen  de  pilotis. 

M.  le  baron  Gh.  Gilles  de  Pélichy.  —  m.  l'abbé  Loes  pour- 
rait-il nous  dire  s'il  a  jamais  trouvé  des  cendres  de  bois  (restes  do  foyers),  ou 
des  débris  d'ossements  calcinés  (restes  de  repas),  dans  les  margelles  du  Luxem- 
bourg ?  Les  fonds  de  cabanes  explorés  à  Tourine  (province  de  Liège)  (1)  et 
ceux  que  j'ai  étudiés  moi-même  sur  les  bords  de  la  Mandel,  en  Flandre  occi- 
dentale (2),  contenaient  des  objets  semblables.  Nous  y  recuolllimos,  de  plus,  des 
silex  et  de  grossières  poteries  néolithiques. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles.  T.  VU.  p.  302. 

(2)  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de  Gand,  1896.  —  Mémoire  intitulé  :  Les 
Stations  préhistoriques  de  la  Flandre  occidentale. 
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M.  Fabbé  Loes.  —  Pour  Tétude  des  mardelles,  1*ai  profité  des  tra- 
vaux de  défoncemeut  entrepris  par  les  cultivateurs,  me  livrant  avec  eux  à  un 
examen  attentif.  Bien  qu'il  y  eût  des  bois  carbonisés  et  des  ossements  épars, 
nous  n'avons  jamais  trouvé  de  foyer,  ni  de  dépôts  de  cuisine. 

M.  de  Villenoisy.  —  L'observation  de  M.  le  baron  Gilles  de  PéUchy 
est  sérieuse,  car  là  où  Thomme  a  vécu  on  retrouve  toujours  les  traces  du  feo  ; 
les  foyers  sont  d'excellents  critères  en  cette  matière. 

M.  le  Président.  —  Le  moyen  pratique  de  résoudre  la  question  pour 
le  Luxembourg  serait,  je  crois,  d'exécuter  des  sondages  dans  les  margelles. 
Les  instruments  que  l'on  emploie,  de  nos  jours,  à  cet  effet,  sont  si  perfection- 
nés qu'ils  ne  peuvent  rencontrer  une  couche  archéologique  sans  nous  fournir 
la  preuve  positive  du  séjour  de  l'homme. 

M.  de  Villenoisy.  -*  La  première  section  ne  pourrait-elle  rédiger 
de  courtes  instructions  à  l'usage  de  ceux  qui  voudraient  tenter  l'exploratioa 
des  margelles  ?  Ce  serait-là,  me  semble-t-il,  faire  œuvre  très  utile. 

M.  WolfrSiPl.  —  En  Lorraine,  nous  avons  remarqué  que  le  fond  des 
margelles  ou  mardelles  était  communément  enduit  de  terre  glaise. 

M.  Guignard.  ~  La  présence  de  cette  terre  glaise  semble  indiquer 
que  ceux  qui  l'y  ont  mise  voulaient  conserver  l'eau  dans  les  mardellcss.  Ne 
seraient-ce  pas  alors  des  réservoirs  et  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  rattacher  aux 
mardelles  les  noms  de  lieu  si  communs  de  Beuce  ou  de  Bove  ? 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Séance,  du  1"  HotU  1899 
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La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  matin. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Bleigher,  président  ;  Cumont  et 
FouRDRiGNiER,  vlce- présidents  ;  de  Villenoisy,  rapporteur  ;  comte 
J.  Beaupré  et  baron  Ch.  Gilles  de  Pélichy,  secrétaires. 

Ont  en  outre  signé  la  liste  de  présence  :  MM.  le  chanoine  van 
Caster,  baron  P.  Viard,  C.  Malaise,  Gh.-Jos.  Gomhaire,  Dormal, 
Flkbus,  Henri  Siret,  J.  Roster,  N.  Keriger,  Ad.  Oger,  J.  Gros, 
A.  Daimeries,  Huybrigts,  Ign.  Mighaëlis  &  Jottrand. 

M.  le  Président.  —  Messieurs,  je  donne  la  parole  à  M.  Dormal 
chargô  de  nous  résumer  uu  mémoire  de  M.  Doudou. 

M.  Dox^mal.  —  Le  travail  que  vous  avez  sous  les  yeux  conoerne  les 
recherches  exécutées  dans  les  cavernes  d'Engis  et  d'Aigremont.  L'auteur  a 
divisé  son  exposé  en  huit  chapitres,  ajoutant  à  la  description  des  fouilien  cer- 
taines remarques  sur  les  fragments  de  poterie  recueilllis^  sur  la  faune,  sur  les 
coutumes  funéraires  des  peuples  primitifs,  etc.  Gomme  conclusion,  je  dirai  que 
ce  mémoire  contient  quelques  faits  intéressants;  que,  par  contre,  les  fouilles 
qui  y  sont  relatées  auraient  pu  être  plus  méthodiques  et  que  les  théories  y 
développées  ne  sont  pas  suffisamment  scientifiques. 

Après  une  courte  délibération,  il  est  décidé  que  lo  travail  précité  ne  sera 
pas  inséré  au  compte-rendu  du  Congrès. 

M.  le  Président  donne  connaissance  du  vœu  rédigé  par  M.  Dormal, 
en  vue  d'engager  l'Etat  à  acquérir  ces  monuments  et  à  les  faire  entourer  d'un 
grillage.  Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Gumont  donne  communication  d'une  note  concernant  les  meul- 
les  en  arkose  et  en  tcphrite  de  la  région  de  Vielsalm  (VP®  question).  Une 
carrière,  située  près  de  Poteau,  commune  de  Grombach  (Prusse),  a  250  mètres 
de  longueur  ;  elle  présente  des  bancs  d'un  mètre  de  puissance.  Les  moules  que 
l'on  en  tirait  pouvaient  donc  être  de  forte  dimension,  à  prf^uve,  celle  qui  est 
conservée  au  musée  de  Stavelot  ;  elle  mesure  un  mètre  de  diamètre  et  sa  forme 
est  conique.  Les  champs  voisins  de  la  carrière  renferment  encore  un  grand 
nombre  de  fragments  de  ces  meules. 
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M.  Jottrand.  ^  Les  carrières  du  genre  de  celles  dout  M.  Gamont 
vient  de  nous  parler  sont  très  nombreuses  sur  l'affleurement  de  poudingue  Ge- 
dinien  qui  limite  au  midi  ce  que  les  géologues  appellent  l'ile  cambrienne  de 
Stavelot.  Les  habitants  des  villages  voisins  on  attribuent  généralement  l'ou- 
verture à  l'extraction  des  pierres  qui  ont  servi  à  construire  leur  église,  mais 
elles  sont  bien  plus  anciennes  ;  à  l'époque  romaine  elles  ont  été  le  siège  d'une 
grande  fabrication  de  meules  de  forme  circulaire  du  type  bien  connu,  mais 
cette  industrie  avait  été  précédée,  tout  le  long  de  l'affleurement  d'arkose  ou 
poudingue  caractéristique  de  la  région,  d'une  production  en  quantité  formidable 
do  petites  meules  ovoïdes,  plates  sur  une  face,  arrondies  sur  l'autre.  J'ai  dé- 
friché des  bruyères  près  de  Salm -Château  :  les  ouvriers  employés  à  ce  travail 
trouvaient  à  profu^^ion  de  ces  pierres,  dont  la  forme  les  intriguait  fort  ;  il  les 
appelaient  les  grains  de  café,  dont  véritablement  elles  avaient  la  forme. 

Les  meules  ovales  dont  on  a  retrouvé  de  rares  spécimens  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  soiit  bien  antérieures  à  l'époque  romaine.  Schlicmann,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  ruines  de  Troie,  en  donne  la  figure  exacte  et  dit  en 
avoir  trouvé  par  centaines  dans  les  constructions  antérieures  à  l'âge  du  bronze 
qui  constituent  la  base  de  ces  ruines.  Il  en  a  donné  des  échanUilons  à  plusieurs 
musées  d'Europe.  Leur  abondance  â  Troie  n'a  d'égal  que  leur  abondance  aux 
environs  de  Salm  Château.  Leur  forme  est  celle  des  pierres  dont,  dans  toute 
l'Afrique,  les  femmes  se  servent  pour  broyer  leur  grossière  farine. 

Ceux  de  nos  officiers  qui  ont  résidé  au  Congo,  nous  donnent  de  curieux 
détails  sur  les  réunions  de  toutes  ces  commères,  rassemblées  autour  d'énormes 
blocs  auprès  de  leur  village  et  y  travaillant  chacune  avec  sa  meule  mouvante, 
au  milieu  d'un  caquetage  étourdissant  où  s'échangent  tous  les  potins  des 
environs. 

Ces  récits  me  font  douter  que  les  polissoirs  de  St-Mard  dont  on  parlait  hier 
n'aient  servi  qu'à  aiguiser  des  instruments  de  silex  ;  qu'ils  aient  eu  cet  usage, 
)e  le  veux  bien,  mais  j'incline  â  croire  qu'ils  ont,  comme  aux  bords  du  lac  Tan- 
ganyka,  servi  de  meule  dormante,  banale,  aux  femmes  des  villages  voisins. 

La  région  où  l'arkose  a  été  exploitée  dans  l'Ardenne  pour  la  fabrication 
industrielle  des  meules,  s'étend  dans  l'ile  de  Stavelot  sur  18  lieues  de  long,  de 
Dochamps  à  Montjoye  ;  elle  reparaît  sur  les  bords  de  la  Meuse  à  Haybes  et  a 
Fépin,  et  aux  sources  de  l'Oise,  à  Milourd  et  Macquenoise,  où  le  lieu  dit  le 
Camp  de  César  a  été  un  immense  atelier  de  production  de  meules  à  l'époque 
romaine. 

J'ai  consacré  à  cette  question  une  note  très  étendue  que  le  Bulletin  de  la 
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société  d'anthropologie  de  Bruxelles  de  1895,  tome  XIII,  a  publiée,  et  dont  je 
dépose  un  exemplaire  tiré  à  part  sur  le  bureau  de  ce  Godgrès. 

M.  Henri  Siret.  —  En  Espagne,  mon  frère  et  moi  nous  avons  re- 
trouvé abandonnées  des  meules  de  la  forme  allongée,  indiquée  par  M.  Jottrand. 

M.  Jottrand.  —  une  meule  oblongue  se  trouve  également  au  Musée 
de  Nancy.  Il  y  en  a  plusieurs  en  lave  basaltique  au  Musée  de  Bonn. 

M.  le  Président.  —  Effectivement,  quant  à  Nancy. 

lfl[.  Dormal.  —  Les  polissoirs  de  Saint-Mard  ne  peuvent  avoir  été 
employés  à  autre  chose  qu'à  polir  des  haches  ;  les  rainures  ont  exactement  la 
dimension  de  ces  instruments,  elles  sont  trop  étroites  pour  indiquer  Tusage 
que  leur  attribue  l'honorable  préopinant. 

M.  de  ViUenoisy.  —  La  meule  fixe  est  plate,  mais  rarement  polie  ; 
le  polissoir  est  poli  et  porte  des  rainures. 

'NL.  Fourdrignier.  —  Nous  parlions  hier  des  haches  perforées  ;  les 
moyens  de  perforation  employés  pour  les  meules  rondes  étaient  les  mêmes  : 
on  se  servait  de  pièces  de  bois  évidées  ou  de  roseaux  ;  leur  rotation  sur  du 
sable,  facilitée  par  l'adjonction  d'une  certaine  quantité  d'eau,  produisait  le 
creux  désiré.  C'est  le  mode  employé  communément,  de  nos  jours,  par  les  tri- 
bus sauvages. 

M.  Jottrand.  —  L'inspection  des  meules  rondes  démontre,  comme 
vous  le  dites,  qu'elles  ont  été  perforées  au  moyen  d'un  cylindre  creux  entraî- 
nant du  sable. 

M.  de  ViUenoisy.  —  c'était  tantôt  du  bois,  tantôt  des  roseaux, 
tantôt  des  os. 

M.  Bleicher  fait,  avec  M.  Beaupré,  les  communications  suivantes 
sur  certains  faits  intéressant  le  préhistorique  lorrain  et  se  rapportant  aux 
questions  I,  II  et  VI  de  la  première  section  du  Congrès. 

1^)  Essai  sur  les  broyons,  meules  et  polissoirs  de  la  Lorraine,  leur  signiflca- 
tiou,  leur  origine. 

Les  musées  lorrains,  les  collections  privées  contiennent  une  série  d'instru- 
ments plus  ou  moins  primitifs  tels  que  broyons,  meules,  polissoirs,  de  pro* 
venance  certaine,  trouvés  isolément  ou  dans  des  stations  antiques. 

Le  département  do  Meurthe-et-Moselle,  qui  a  surtout  été  étu<iié  à  ce  point  de 
vue  par  nous,  se  rattachant  par  contiguïté  avec  le  Luxembourg  belge  et  le 
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grand-duché  de  Luxembourg,  nous  avons  cru  pouvoir  présenter  au  Congrès 
les  résultats  de  l'enquête  préparatoire  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  sur 
ce  sujet,  qui  intéresse  à  la  fois  la  préhistoire  et  la  science  sociale.  Los  broyons, 
suivant  M.  Barthélémy  (Recherches  archéologiques  sur  la  Lorraine  avant 
l'histoire,  Nancy,  1889,  p.  91),  sont  innombrables  dans  nos  régions  et  presque 
tous  en  quartzite  du  diluvium  des  plateaux.  Leur  poids  varie  de  150  à  300  grs. 
et  ils  doivent  être  rapportés  surtout  à  l'âge  delà  pierre  polie.  Ajoutons  qu'il  en 
existe  en  roches  granitiques  (Vaudémont),  et  que  si  la  grande  majorité  se  ren- 
contre à  la  surface  du  sol,  nous  en  avons  constaté  avec  poteries  et  silex  taillés  à 
environ  1  m.  au-dessous  de  la  surface  du  sol  à  Malzéville,  près  Nancy.  On  peut 
aussi  rapprocher  de  ces  broyons  primitifs  les  cailloux  de  roches  granitiques 
que  l'on  rencontre  presque  partout  en  abondance  dans  le  voisinage  des  camps 
retranchés  préromains,  les  rares  meules  plates  non  taillées,  à  peine  dressées 
sur  une  des  faces,  que  l'on  a  draguées  dans  nos  rivières  et  spécialement  dans 
la  Moselle,  en  face  de  Pont-à-Mousson  (Musée  Lorrain). 

Los  meules  vraies,  plus  ou  moins  entières  et  de  grand  diamètre,  très  abon- 
dantes dans  nos  musées,  ont  généralement  été  considérées  comme  étant  d'ori- 
gine gallo-romaine,  surtout  lorsqu'elles  sont  en  dolérite  vacuolair^,  labradori- 
que  et  augitique.  Nous  acceptons  volontiers  cette  opinion,  tout  en  faisant 
remarquer  que  dans  nos  musées  on  en  rencontre  audsi  de  diverses  grandeurs 
en  roches  du  type  du  granité  et  du  porphyre  quartzifère.  Sans  aller  jusqu'à 
considérer  celles  qui  sont  bien  entières  et  bien  dressées  comme  plus  anciennes 
que  les  meules  on  dolérite,  on  peut,  en  raison  d'observations  nouvelles  ta\U& 
dans  les  tumuli  de  l'époque  do  la  Téne  à  Moncel-sur-Seille  et  dans  des  sta- 
tions riches  en  monnaies  gauloises  (Housséville), supposer  que  les  nombreux  dé- 
bris de  ces  sortes  do  moules  que  l'on  rencontre  dans  ces  stations  prôromaines, 
pourraient  bien  être  contemporains  de  ces  temps  sur  lesquels  nous  avons  si 
peu  do  renseignements  dans  nos  pays.  —  Nous  soumettons  à  nos  confrères  cette 
opinion  comme  conclusion  de  recherches  qui  (»ut  porté  sur  une  trentaine 
d'échantillons,  soit  entiers,  soit  fragmentés,  provenant  de  stations  vériâées.  Il 
en  résulterait  que  les  broyons  restant  le  type  primitif,  qui  a  fort  bien  pu  se 
perpétuer  à  travers  les  âges  préhistoriques  dans  nos  régions,  les  meules  tail- 
lées dans  les  roches  d'origine  vosgienue  pourraient  être  considérétîs,  les  plus 
frustes,  celles  qui  sont  en  relation  avec  des  stations  préromaines,  comme  con- 
temporaines de  ces  temps  anciens,  los  plus  habilement  taillées,  comme  dorant 
rentrer  daus  la  catégorie  des  meules  d'origine  romaine  dont  le  type  est  et  reste 
en  dolérite  pour  nos  pays. 

2?)  De  l'abondance  des  pointes  de  flèches  dans  certaines  localités  du  d^ar- 
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temont  de  Meurthe-et-Moselle.  —  Au  cours  àe  nos  recherches  sur  les^  teinfilb 
préhistoriques  en  Lorraine,  nous  avons  été  frappés  de  l'abondance  des  pointes 
de  flèches  en  silex,  gisant  à  la  surface  même  du  sol  dans  certains  territoires 
de  Meurthe-et-Moselle  et  particulièrement  celui  des  communes  de  Rozéville, 
Villers-en-Haye  et  Villey-Saint-Etienne. 

Les  deux  premières  localités  sont  les  plus  riches,  étant  donnné  surtout  que 
les  endroits  où  on  les  trouve  sont  depuis  longtemps  en  culture,  et  que  les  pay- 
sans ont  dû  les  utiliser  de  tous  temps  pour  battre  le  briquet,  surtout  dans 
notre  pays  où  le  silex  est  raie.  Il  n'en  n'est  pas  de.  même  de  Villey-Saint- 
Ëtienne,  où  le  gisement  le  plus  abondant  se  trouve  sur  l'emplacement  d'un  bois 
récemment  défriché. 

•  On  rencontre  la  pointe  simple,  presque  sans  retouchés,  la  flèche  triangulaire 
plate,  la  flèche  à  pédoncule  la  flèche  barbelée,  etc.,  variant  les  unes  et  les  autres 
entre  2  et  5  cm.  Elles  sont  en  silex  de  diflerentes  origines,  mais  principale- 
ment en  silex  de  la  Champagne  ;  beaucoup  sont  d'un  beau  travail,  et  toutes 
sont  retouchées  sur  les  deux  faces.  Le  musée  de  Toul  et  surtout  celui  de  Nancy 
en  possèdent  un  grand  nombre; 

11  est  à  remarquer  qu'elles  se  rencontrent  à  Rogé ville  et  à  Villers-en-Haye, 
presqu'à  l'exclusion  de  tous  autres  objets,  sauf  quelques  rares  hachettes  en 
pierre  polie. 

Que  doit-on  conclure  de  celte  localisation  en  certains  endroits  déterminés  de 
ces  pointes  de  flèches  ?  Il  semble  que  le  zèle  bien  constaté  des  chercheurs  ex- 
plorant ces  teri  itoires  ne  sufilt  pas  pour  l'expliquer,  et  nous  demandons  à  nos 
confrères  s'il  n'existe  pas  dans  leur  champ  d'études  des  gisements  présentant  les 
mêmes  particularités,  c'est-à-dire  sans  lien  aucun  avec  des  stations  humaines 
consta  tables. 

M.  Huybrig^S  ut  un  mémoire  concernant  des  excavations  très-pro- 
fondes découvertes  à  l'entrée  de  Tongres,  vers  l'Est,  et  qu'il  qualifie  de 
«  puits  funéraires  de  l'époque  gauloise  ou  (ïune  époque  germanique 
plies  récente  (VI [*  question)  «.  Il  dépose  sur  la  table  du  bureau  un  vase  re- 
constitué, un  débris  façonné  à  la  main  qui  ressemble  à  la  partie  inférieure 
d'une  amphore  romaine,  doux  pierres  à  aiguiser  et  des  débris  d'un  instru- 
ment en  fer.  Ces  objets  furent  exhumés  d'un  de  ces  puits. 

Les  Puits  funéraires  préhistoriques. 

Nous  venons  de  découvrir  à  Tongres,  vers  l'Est,  presque  aux  portes  do  la 
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ville»  vers  le  milieu  du  coteau,  fortement  incliné  A  la  côte  106  (les  prés  au 
fond  étant  à  la  côte  86  et  le  plateau  ou  les  champs  au  dessus  à  la  côte  125), 
dans  uii  banc  de  sable  gris- blanc,  trois  puits  funéraires  très  intéressants,  d'uoe 
époque  antérieure  à  l'époque  romaine. 

Ce  ne  sont  certes  pas  les  premiers  de  l'espèce  qui  aient  été  découverts  à 
Tongres  ou  aux  environs,  mais  ce  sont  probablement  les  premiers  qui  aient  été 
signalés. 

A  Tongres  et  aux  environs  immédiats,  les  deux  occupations  successives  des 
Gaulois  et  des  Germains,  antérieures  à  l'occupation  des  Romains,  sont  enseve- 
lies sous  un  amas  de  décombres  provenus  de  l'occupation  romaine  qui  a  duré 

5  siècles,  et  si  quelques  débris  de  ces  temps  reculés  revenaient  au  Jour,  par 
suite  de  travaux  de  terrassements,  ils  n'étaient  considérés,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  encore,  que  comme  des  restes  insignifiants  de  l'époque  romaine. 

Ailleurs  on  trouverait  certainement  de  semblables  choses  très  curieuses  ;  à 
Tongres,  on  les  désigne  sous  le  nom  commun  de  Scheveren,  tessons  ou  débris. 

Cependant  actuellement  la  plupart  des  terrassiers  et  maçons  Tongrois  ne 
Jettent  et  ne  détruisent  plus  rien  ;  des  moindres  trouvailles,  ils  cherchent  à  ti- 
rer profit  et  c'est  ainsi  qu'un  ouvrier  occupé  dans  une  carrière  de  sable,  à 
proximité  de  la  voie  romaine  militaire  de  Tongres  à  Cologne,  ayant  découvert 
trois  puits  d'un  mètre  de  diamètre,  refermés  au  moyen  de  blocs  de  glaise  bien 
entassés,  provenus  d'une  couche  près  de  la  surface,  nous  a  signalé,  de  suite, 
sa  singulière  trouvaille. 

Un  premier  puits  a  été  démoli  sans  avoir  été  examiné. 

Ces  puits  pénétraient  dans  le  banc  de  sable  gris-blanc  à  une  profondeur  de 

6  mètres  60  centimètres  sous  le  niveau  du  sol  ;  ils  étaient  comblés  uniquement 
au  moyen  de  blocs  et  de  petits  paquets  de  glaise  et  au  fond  de  ces  puits  nous 
avons  recueilli  divers  objets  ayant  formé  une  sépulture. 

Voici  les  objets  trouvés  dans  un  de  ces  puits  : 

Un  vase  en  terre,  de  forme  bien  connue  et  caractéristique,  espèce  de  mortier 
que  nous  avons  pu  reconstituer  :  la  grosse  paroi  a  9  millimètres  d'épaisseur,  le 
vase  est  de  couleur  grise  et  noire,  comme  s'il  avait  servi  à  préparer  des  ali- 
ments ;  pour  tout  ornement,  il  a,  à  2  centimètres  du  bord,  une  simple  ligne 
tracée  à  la  main. 

Ce  vase  a  il  centimètres  de  hauteur,  le  diamètre  on  haut  est  de  16  centimè- 
tres et  celui  du  fond  de  10  centimètres. 

Nous  trouvons  aussi  des  braises  de  bois. 
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2  pierres  à  aiguiser  en  grès  gris  ;  la  pr^mièrop  formant  un  débris  d'une  pierre 
plate  plus  grande,  a  13  centimètres  de  longueur»  6  centimètres  de  largeur,  16 
millimètres  d'épaisseur  et  un  poids  de  320  grammes.  On  constate  aisément  Tu- 
sage  auquel  cette  pierre  a  servi  par  l'usure  qui  se  remarque  en  divers  endroits. 

L'usage  de  l'autre  est  moins  marqué,  mais,  comme  la  première,  elle  a  servi 
de  polissoir. 

La  longueur  est  de  12  centimètres,  la  largeur  de  11  centimètres,  l'épaisseur 
de  2  centimètres  et  le  poids  de  620  grammes. 

Ces  pierres  plates,  qui  sont  des  grès»  n'ont  aucun  rapport  avec  les  cailloux 
roulés  ou  le  gravier  qu'on  trouve  communément  à  Tongres  dans  la  couche  de 
sable  au  dessus  de  la  glaise. 

Nous  avons  trouvé  encore  une  espèce  de  pilon  en  terre  cuite  rouge  pâle, 
FAÇONNE  À  LA  MAIN  :  le  poids  cst  de  720  grammes,  la  hauteur  de  13  centimè- 
tres et  le  pourtour  moyen  de  20  centimètres. 

Cette  pièce  peut  avoir  formé  le  fond  d'une  cruche  à  eau  qu'on  enfonçait  pro- 
fondément en  terre  afin  d'avoir  toij^ours  de  l'eau  fraîche. 

Enfin,  des  morceaux  d'un  instrument  en  fer,  probablement  une  espèce  de 
couteau. 

Tous  ces  ustensiles  de  ménage  se  trouvaient  réunis  tout  au  fond  du  puits, 
absolument  vertical,  qui  n'a  jamais  pu  servir  à  contenir  de  l'eau,  car  il  se  trou- 
Tait  sur  le  flanc  d'une  colline  escarpée  tout  à  fait  dépourvue  d'eau. 

Tous  les  objets,  d'un  travail  naïf,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  objets  de 
fabrication  romaine. 

Lps  environs  immédiats  de  Tongres,  bien  avant  l'arrivée  de  César  dans  les 
Gaules,  ont  été  occupés  par  une  population  germanique,  que  l'occupation 
romaine,  dès  le  début,  a  fait  disparaître. 

Ce  peuple  n'était  pas  seulement  les  Eburons  ou  Heiboeren  (paysans  des 
bruyères),  assez  dispersés  sur  le  territoire  de  la  Tongrie,  mais  encore  les 
Aduatuques,  mélange  de  nations,  que  les  caractères  de  leurs  monnaies  ont  fait 
considérer  comme  ayant  été  en  contact  intime  avec  des  peuples  orientaux  plus 
dvilisés. 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  mélange  de  peuples  s'est  placée  le  long 
des  deux  rives  de  la  Meuse  aux  environs  de  Namur,  une  autre  a  occupé,  peut- 
étro  temporairement,  un  castellum  et  le  pays,  plus  fertile,  de  Tongres,  où  elle  a 
laissé,  dans  le  sol,  une  prodigieuse  quantité  de  monnaies  portant  d*un  côté  un 
cheval  avec  le  mot  AVAVC,  de  l'autre  quatre  tètes  do  chevaux  autour  d'un 
petit  cercle. 
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n  existe  même  une  grande  yariété  de  ces  monnaies  :  quelques-unes  portent 
aussi  des  représentations  symboliques,  le  cheval  dans  diverses  positions,  le 
cheval  disloqué,  le  cheval  et  une  roue,  etc. 

Evidemment  cette  population  germano-orientale  n'a  pas  été  exterminée 
entièrement  par  les  Romains,  mais  certainement  aucune  partie  n'a  pu  se  main- 
tenir aux  abords  immédiats  de  la  forteresse  romaine  et  il  faut  admettre  qu'elle 
a  été  forcée  d'émigrer  vers  le  sud,  car  on  a  découvert  dans  plusieurs  départe- 
ments de  la  France  des  puits  analogues  et  même  plus  profonds,  contenant  non 
seulement  des  objets  naïfs,  en  tout  semblables  aux  objets  décrits,  mais  même 
des  objets  qui  sont  incontestablement  de  fabrication  romaine. 

Aussi  ces  peuplades  après  s'être  réfugiées  lors  de  Toccupatioa  de  la  Tongrie 
par  les  Romains  en  des  lieux  écartés  et  dédaignés  des^  conquérants,  ont  eu,  ulté- 
rieurement, certaines  relations  avec  les  Romains  ;  ils  ont  fait  des  échanges: 
ainsi,  il  a  pu  être  constaté,  en  diverses  localités  de  la  France,  que  ces  puits  (des 
sépultures),  ont  été  garnis  de  certains  objets  de  fabrication  romaine  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère. 

M.  l'abbé  Raudry,curé  de  la  commune  du  Bernard-en-Vendée,  a  fait,  pendant 
plusieurs  années,  des  fouilles  à  Troussepoil,  région  déserte  de  la  Vendée,  afin 
de  mettre  au  jour  les  objets  de  nombreux  puits  funéraires  :  des  découvertes 
analogues  ont  été  faites  dans  diverses  régions,  probablement  aussi  désertes  que 
la  première  à  l'époque  de  cette  occupation,  notamment  le  Loir-et-Cher,  Soine- 
et-Marne,  Pas-de-Calais,  les  Deux-Sèvres,  la  Sarthe,  l'Orne,  le  Limousin,  la 
Gascogne,  la  Savoie,  etc.  (Voir  Magasin -Pittoresque,  année  1878,  page  7.) 

M.  Quicherat  a  décrit  ces  découvertes  :  son  travail  a  figuré  au  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  (1872)  et  il  est  d'avis,  d'accord  avec  M.  Tabbé 
Baudry,  que  cette  singulière  coutume  d*inhumation  ne  s'est  introduite  ^n 
Gaule  que  vers  la  fin  du  V^  siècle  do  notre  ère,  probablement  a-t-il  émis 
cet  avis  à  cause  de  la  présence,  dans  la  sépulture,  d'objets  romains  de  cette 
époque. 

Nous  partageo)is  cette  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  les  trouvailles 
faites  en  France. 

L'habitude  Je  faire  des  enterrements  dans  les  entrailles  de  la  terre  provient 
de  l'Orient  :  les  Egyptiens,  les  Phéniciens»  etc.,  ont  creusé  de  ces  puits  :  aussi 
les  sépultures  et  les  dépôts  préhistoriques  de  Tongres  appiïrtieunent  â  une 
peuplade  qui  a  été  en  couctact  avec  les  usages  de  l'Orient  ;  des  trouvailles  ult  î- 
rieur^s  éclairciront  encore  mieux  ce  point,  mais  en  tout  aïs,  à  juger  d'après  les 
objets  trouvés,  les  puits  de  Tongres  doivent  avoir  été  creusés  avant  Toocupa* 
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tion  romaine,  mais  par  la  même  tribu  qui,  ultérieurement,  a  occupé  certaines 
contrées  de  la  Franco. 

Si  en  France,  (en  des  lieux  jadis  déserts  probablement),  on  trouve  dans  ces 
puits  des  objets  romains,  ce  ne  sera  pas  le  cas  à  Tongres,  où  ce  lieu  d'inhu- 
mation se  trouve  à  proximité  du  camp  romain. 

L'exploration  de  quelques-uns  de  ces  puits  a  une  très  grande  importance,  car 
I10U9  prouverons  ainsi  que  ces  puits  appartiennent  à  une  partie  do  cette  popu- 
lation germano-orientale  que  César  a  trouvée  à  Toncrres  dans  l'Eburonie  et  nous 
démontrerons,  par  l'exploration  de  ces  puits,  l'époque  à  laquelle  ces  dépôts  ont 
été  confiés  au  sol. 

Oui,  nous  dirons  avec  M.  Quicherat:  l'idée  de  cacher  la  dépouille  des  morts 
dans  les  entrailles  de  la  terre  à  des  profondeurs  de  6,  8,  10  et  16  mètres  de 
profondeur  décèle  un  peuple  d'une  civilisation  assez  avancée  ;  cette  idée  ne 
provient  certes  pas  des  Celtes,  qui  cachaient  les  restes  de  leurs  morts  d&ns  la 
couche  végétale  et  même  au-dessus  de  cette  couche  dans  de  petits  tertres. 

L'usage  de  faire  des  enterrements  dans  des  puits  profonds  a  eu  pour  but  de 
soustraire  à  la  profanation  les  restes  de  ceux  qui  furent  chers  aux  survivants. 

Cette  idée  provient  de  l'Egypte  et  des  pays  environnants  et  prouve  que  nous 
avons  à  faire  à  une  population  d'une  civilisation  et  d'usages  plus  éclairés  que 
ceux  mis  en  pratique  par  des  peuples  pratiquant  des  enterrements  som- 
maires. 

Le  système  d'enterrer  dans  des  puits  profonds  c'a  certes  pas  été  un  système 
adopté  par  toute  une  population,  mais  on  peut  attribuer  ce  système,  dans 
l'Eburonie,  à  une  tribu  orientale,  qui  probablement  a  fait  des  pérégrinations 
nombreuses  avant  de  se  fixer  d'une  manière  définitive,  qui  a  vécu  à  côté  des 
Germains,  mais  qui  a  connu  les  coutumes  orientales. 

Examinons  maintenant  quelle  peut  être  cette  tribu. 

Nous  avons  vu  que  cet  usage  n'était  pas  pratiqué  par  les  Gaulois  ou  les 
Celtes,  attendu  que  les  lieux  ou  l'on  a  trouvé  c^s  puits  funéraires  se  rencon- 
trent très  rarement  et  les  Celtes  ont  occupé  pendant  do  nombreux  siècles 
presque  toute  l'Europe  centrale. 

Cet  usage  n'a  jamais  été  pratiqué  par  les  Romains  ;  en  conséquence,  il  a  été 
employé  par  des  tribus  orientales  ou  asiatiques  qui  ont  occupé  Tongres  entre 
l'occupation  gauloise  ou  celtique  et  l'occupation  romaine  :  or,  nous  savons 
que  les  Hciboeren  ou  Eburons,  nation  germanique,  occupaient  d'une  manière 
dispersée  le  pays  désigné  sous  le  nom  d'Eburonie,  dont  plus  tard,  après  la 
conquête  de  César,  la  Tongrie  a  fait  partie,  nous  savons  aussi  que  les  Adua- 
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tuques,  vainqueurs  et,  à  Tarrivée  des  Romains,  alliés  des  Ebursns,  étaient 
maîtres  de  l'Aduatuca  ou  do  la  forteresse  sur  la  colline,  et  voilà  que  nous 
venons  de  découvrir  les  premières  sépultures  de  cette  nation  orientale,  qui  doit 
avoir  fabriqué  ces  monnaies,  en  imitant  les  monnaies  macédoniennes  et  grec- 
ques, dont  nous  trouvons  une  si  prodigieuse  quantité  dans  le  sol  de  Tongres. 

La  découverte,  d'ailleurs,  des  trois  puits  nous  a  révélé  l'endroit  où  se  trouTe 
le  lieu  sacré  ou  d'inhumation  de  ce  peuple  si  intéressant  et  dont  la  résidence 
à  Tongres  a  ét&  si  longtemps  contestée. 

Dans  ce  cimetière,  quand  les  céréales  seront  coupées  et  peut  être  même  au 
moyen  do  galeries  souterraines,  nous  mettrons  bientôt  au  Jour  d'autres  décou- 
vertes relatives  à  la  vie  et  à  l'industrie  de  cette  tribu  guerrière,  qu'on  n'a  pu 
étudier  suffisamment  parce  qu'elle  ne  s'était  révélée  que  par  des  haches  et  des 
monnaies. 

Ainsi  de  l'occupation  du  vieux  sol  gaulois,  c'est  toujours  à  Tongres  et  aux 
environs  qu'il  faut  rechercher  les  monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  inté- 
ressants de  ces  temps  préhistoriques,  parce  que  le  sol  très  fertile,  une  puissante 
rivière,  un  bon  climat  et  le  moyen  d'y  trouver  un  bon  refuge,  fourni  par  le 
terrain  très  accidenté,  offraient  aux  populations  primitives  comme  aux  nations 
plus  civilisées  une  vie  facile  et  une  excellente  défense  contre  les  assaillants. 

La  séance  est  levée  à  9  1/2  heures. 
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Séance  du  S  Août  1800. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  matin. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Gumont,  président  ;  docteur  Jacques, 
vice-président  ;  de  Villenoisy,  rapporteur,  et  le  baron  Gh.  Gilles  de 
PÉUCHY,  secrétaire. 

Ont  en  outre  signé  la  liste  des  présences  :  MM.  Fourdrignier, 
Matthieu,  H.  Siret,  A.  Flebus,  E.  de  Pierpont,  Ch.-J.  Gomhairb, 
G.  Malaise,  G.  Roster,  A.  Daimeries,  N.  Eeriger,  Ad.  Oger,  et 
Boghaert- Vaché. 

M.  le  docteur  Jacques  discute  le  mémoire  que  M.  de  Villenoisy 
a  présenté  au  Googrès  d'Enghien  sur  les  Races  qui  ont  peuplé  VEurope  à 
Vépoque  nêoliihtque  (1). 

Il  n'est  pas  d'accord  avec  lui  sur  le  point  de  savoir  quelle  était  la  cou- 
leur des  cheveux  des  Aryens  :  alors  que  pour  M.  de  Villenoisy  ceux-ci  sont 
des  bruns,  fixés  en  Europe  et  arrivés  à  une  certaine  civilisation  bien  anté- 
rieurement aux  Germains,  M.  Jacques  pense  que  les  vrais  Aryens  étaient 
blonds  et  que  leur  civilisation  était  la  seule  qui  fût  fort  avancée  primitivement  ; 
envoyant  dans  le  sud  des  essaims  successifs,  rapidement  absorbés  par  les 
populations  environnantes,  ils  ont  eu,  sans  laisser  de  traces  ethniques  propre- 
ment dites,  une  influence  considérable  sur  la  culture  des  races  qui  les  ont  ab- 
sorbés. 

M.  de  Villenoisy.  ^  Quand  deux  populations  sont  en  contact,  la 
moins  forte  disparait.  Il  y  a  des  parties  de  l'Europe  où  les  peuples  de  race 
germanique  sont  arrivés  très  tard  et  en  petit  nombre,  en  Irlande  par  exemple. 
G*est  la  race  celtique  qui  demeura  alors  prépondérante. 

On  ne  peut  se  baser  sur  le  caractère  blond  pour  déterminer  la  race  germa- 
nique ;  la  race  de  Gro-Magnon  était  blonde  également  ;  c'est  celle  des  Ejoek- 
kenmoeding. 

On  retrouve  également  des  blonds  en  Espagne,  aux  iles  Canaries,  en  Egypte 
et  sur  les  côtes  d'Afrique. 


(1)  Congrès  d'Enghi«n.  Compte -rendu,  !•'  faicioule,  1899,  pp.  171-189. 
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Les  Germains  passant  le  Volga  pour  gagner  le  Nord  do  l'Europe  sont-ils  un 
rameau  de  la  race  de  Gro-Magnon  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Toujours  est-il  que 
cotte  race  est  de  langue  aryenne  ;  mais  J  avoue  que  cet  argument  no  suffit  pas 

Pour  moi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Germains,  lorsqu'ils  envahirent  le 
Centre  et  le  Sud  de  l'Europe,  ont  adopté  la  langue  et  les  mœurs  de  la  popula- 
tion brune  établie  dans  ces  contrées. 

M.  le  docteur  Jacques.  —  Je  me  base  sur  l'etbnologie,  vous  me 
répondez  par  la  linguistique.  Vous  avouez  cependant  que  l'argument  tiré  de  la 
linguistique  n'est  pas  solide. 

Un  fait  est  certain,  c'est  que  dans  le  français,  dans  l'allemand,  il  y  a  encore 
des  racines  pré-aryennes  :  elles  doivent  se  rattacher  à  une  langue  antérieure. 

Les  Grecs,  les  Romains,  les  Celtes,  dont  vous  parlez,  sont  de  race  aryenne  ; 
ce  sont  des  blonds. 

La  langue,  les  mœurs  antérieures  aux  leurs  étaient  celles  des  bruns. 

Les  populations  celtiques  sont  aryennes,  dis-jc  ;  «lies  sont  de  la  même  race 
que  les  Germains.  Elles  vinrent  s'implanter. chez  nous  à  l'âge  d'Halstadt,  leur 
stade  de  civilisation  était  assez  inféiieur.  Le«  Gaulois  étaient  de  race  germa- 
nique, leurs  mœurs,  leur  religion  venaient  du  Nord. 

Les  divinités  telles  que  Vénus,  Apollon,  Demeter,  Cerès,  étaient  blondes 
Jupiter  et  Vulcain  étaient  bruns,  ils  ont  une  o:  iginc  plus  ancienne.  Dans  la 
mythologie  grecque  il  est  question  do  faits  météorologique^  inconnus  du  Sud: 
ces  traditions  viennent  incontestablement  des  régions  septentrionales  Et  si 
nous  abordons  la  linguistique,  nous  trouverons  chez  certains  auteurs,  dans 
Homère  par  exemple,  des  termes  qui  viennent  du  Nord. 

Tout  cola  prouve  que,  depuis  la  an  de  l'époque  néoliUque,  les  blonds  du 
Nord  ont  constamment  émigré  vers  le  Sud. 

J'en  reviens  donc  à  ceci  :  on  fait  une  confusion  entro  les  caractères  que  nous 
fournissent  la  langue,  les  mœurs,  la  religion  de  ces  peuples  et  ceux  que  revëlA 
'ethnologie. 

Les  arguments  tirés  des  mœurs,  de  la  religion,  de  la  langue  sont  variables. 
Ces  arguments,  je  les  explique  à  ma  façon. 

Les  peuples  blonds  d'origine  aryenne  out  émigré  du  Nord  vers  le  Sud  impo- 
sant aux  populations  brunes  qu'elles  rencontrèrent  dans  les  régions  plus  occi- 
dentales, tantôt  leurs  mœurs,  tantôt  leur  religion,  tantôt  leur  langue  Les 
premiers  essaims  du  Nord  furent  absorbés  par  la  population  brune  du  Sud. 
Mais  les  migrations  suivantes  se  firent  plus  nombreuses  et  plus  absorbantes. 
Ces  invasions  de  peuples  guerriers,  tous  d'origine  aryenne,  se  continuèrent 
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pendant  de  longs  siècles  pour  se  t<^rminer  par  celle'des  Francs  et  des  Ooths, 
qui  se  rattachent  eux  aussi  à  la  même  race. 

Dire  qu6  ces  derniers  venus  trouvèrent  des  populations  aryennes  de  couleur 
brune  dans  les  contrées  septentrionales  ne  prouve  rien  contre  notre  système. 

Ces  populations  brunes  étaient  aryanisées  par  les  migrations  antérieures. 

Quant  à  l'hiatus  que  d'aucuns  prétendent  avoir  existé  entre  le  paléolithique 
et  le  néolithique  il  ne  peut  être  attribué  uniquement  à  l'extension  des  forêts. 
Je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  de  se  baser  encore  sur  celle  des  glaciers. 

M.  Fourdrignier  présente  quelques  remarques  au  sujet  de  certaines 
divinités  accroupies  et  cornues  retrouvées  en  Gaule,  telles  que  celle  qui  figure 
sur  l'autel  de  Reims  (Musée  de  Reims)  ent  e  deux  personnages  qui  semblent 
être  Hermès  et  Apollon,  telles  que  le  sont  encore  le  dieu  cornu  de  l'autel  de 
Reims  et  le  ^eus  (.emunn  ts  de  l'autel  de  Paris  (Hôtel  Gluny).  L'auteur  pré- 
sente aux  membres  de  la  première  section  une  série  de  photographies  repré- 
sentant ces  diverses  divinités,  entrn  autres  celle  du  fameux  vase  de  Gundes- 
trup  (Danemark).  Il  denande  si  personne  ne  connaît,  dans  la  région,  des 
statues,  des  bas-reliefs  ou  d^'s  monnaies  reproduisant  des  divinités  sem- 
blables. 

M.  Gomhaire.  —  a  propos  du  dieu  cornu  dont  parle  M  Fourdrignier, 
jo  citerai  le  culte  d<»  Saiut-Gaprays  qui  subsista  à  Ghèvremout  jusqu'au  XVI* 
siècle;  ne  serait-ce  pas  une  survivance  ?  Et  n'y  aurait-il  pas  lieu  do  rappro- 
cher ce  nom  de  Gaprays  de  celui  de  Chèvremont  ? 

La  séance  est  levée  à  9  1/2  heures. 


Deuxième  Section.  —  HISTOIRE. 


Séanee  du  SI  Juillet  t%99. 

La  séance  est  ouverte  à  8  1/2  heures  du  matin,  sous  la  présidence  de 
M.  le  docteur  Wolfram,  président  ;  M.  Joseph  Halkin,  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Prennent  également  place  au  Bureau  :  MM.  le  comte  vân  der  Stra- 
TEN-PoNTHOz,  président  ;  Th.  db  Raadt,  rapporteur  ;  Dbmeuldrb  et 
Matthieu,  secrétaires. 

Signent  en  outre  la  liste  de  présence  :  MM.  Oscar  Sghepens,  Jacques 
Gros,  Blum,  Alex.  Koenig,  Linden,  Guignart  de  Butteviluî,  Léon 
Losseau,  Birnbaum,  N.  van  Werveke,  Kaisin,  Ign.  Mighaeus,  L. 
Germain  de  Maidt,  à.  de  Leuze,  A.  De  Meuldre,  F.  Donnet,  comte  de 
Hauteclogque,  a.  de  Gannart  d'Hamale,  F.  van  Lansghot,  F.  Julien, 
Emile  Petit,  Wins,  Loes,  Desilve,  M'*»  De  Meuldre. 

M.  Wolfram,  président,  doune  lecture  de  la  première  question  mise 
à  Tordre  du  jour  :  Les  sociétés  archéologiques  doivent  éveiller,  stimt^ler 
et  étendre  le  goût  des  choses  du  passé  ;  par  là,  elles  assureront  leur  vi- 
talité et  contribueront  puissamment  à  faire  aimer  le  sol  notai. 

M.  Jos.  Halkin  présente  les  excuses  du  Rérerend  Frère  Maoédono 
qui,  retenu  far  des  occupations  urgentes,  ne  peut  assister  à  la  séance  ;  il  ap- 
puie la  proposition  faite  et  est  d'avis  qu'une  histoire  populaire  de  chaque  pro- 
vince aurait  son  utilité  ;  mais  avant  d*ètro  publiées,  ces  histoires  devraient 
être  soumises  à  un  comité  composé  d'historiens  qui  pourrait  les  modiflor  et 
les  corriger. 

M.  Wolfram  dit  qu'en  Allemagne,  on  préfère,  pour  stimuler  le  goût 
des  enfants  pour  les  choses  du  passé,  réunir  sur  des  tableaux  des  représenta- 
tions d'objets  préhistoriques,  celtiques,  romains  et  francs,  et  que  ces  tableaux 
signalent  aussi  les  personnes  auxquelles  il  faut  s'adresser  en  cas  de  trou- 
yailles  archéologiques. 
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M.  Tabbé  J.  Desilve.  —  Monseigneur  rArchevèque  de  Cambrai  a 
fait  rédiger  un  questionnaire  très  étendu  sur  les  Monographies  parois- 
siales. Chaque  curé  doit  étudier  l'histoire  de  sa  paroisse  et  répondre  par  écrit 
aux  questions  indiquées,  dans  les  Conférences  ecclésiastiques  qui  se  tiennent 
six  fois  par  an  ;  les  réponses  au  questionnaire  seront  entièrement  données 
dans  un  délai  de  trois  années,  et  l'histoire  du  diocèse  sera  complète  dans  les 
détails  les  plus  minutieux.  L'exemple  du  diocèse  de  Cambrai  a  été  suivi  par 
plusieurs  diocèses  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

De  plus,  il  vient  de  se  constituer  une  Société  d'études  de  la  province  de 
Cambrai,  dont  le  siège  est  à  Lille,  comprenant  les  départements  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais,  Flandres,  Artois,  Hainaut,  Cambiésis  et  la  partie  autrefois 
française  du  midi  de  la  Belgique.  Cette  Société  aura  son  Bulletin  et  ses  Mé- 
moires. Par  une  lettre  au  clergé,  en  date  du  4  Juillet  1899,  M^  l'Archevêque 
de  Cambrai  recommande  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  de  faire  partie  de  la 
Société  détudes^  soit  comme  membres  titulaires,  soit  comme  associés. 

SS.  Eaisin  annonce  que  dans  le  diocèse  de  Tournai,  on  a  fait  dos  tra- 
vaux semblables.  A  Charleroi,  on  a  promis  des  primes  aux  instituteurs,  mais 
ceux-ci  n'ont  rion  fait. 

M.  Matthieu  est  d'avis  que  l'idée  du  Frère  Macédone  est  bonne,  mais 
qu'elle  est  difficile  à  mt  ttre  en  pratique  :  il  faut  d'abord  faire  une  histoire 
critique  de  la  commune,  qui  fournira  les  éléments  d'un  ouvrage  de  vulgarisa, 
tion.  Il  fait  connaître  les  recommandations  de  M^  l'Archevêque  do  Malines 
aux  prêtres  de  son  archidiocèse  pour  les  engager  à  entreprendre  l'histoire  de 
leurs  paroisses. 

M.  li.  Germain  de  Maid y  estime  que,  malgré  la  faiblesse  des  ré- 
sultats obtenus  Jusqu'à  ce  Jour,  il  convient  d'encourager  l'étude  do  l'histoire 
locale,  notamment  par  les  instituteurs  et  les  curés.  Le  gouvernement  français 
avait,  pour  l'Exposition  de  1889,  ordonné  à  tous  les  instituteurs  de  faire  la 
monographie  de  la  commune  où  ils  exerçaient  ;  la  plupart  de  ces  travaux  ont 
été  rédigés  rapidement  et  composés  surtout  d'extraits  d'ouvrages  généraux, 
partout  connus.  Cependant,  il  est  de  ces  monographies  dont  sinon  l'ensemble, 
du  moins  des  chapitres  spéciaux  ont  été  fort  bien  traités,  de  manière  à  méri- 
ter d'être  publiés  par  les  Sociétés  d'histoire.  —  Dans  le  clergé,  les  résultats 
sont  clairsemés,  mais  intéressants. 

Il  7  a  une  vingtaine  d'années,  sur  une  demande  du  Gouvernement,  Monsei- 
gneur Foulon,  alors  évêque  de  Nancy,  adressa  à  tous  les  curés  un  question- 
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naire  imprimé,  très  détaillé,  sur  les  richesse^  artistiques  de  leurs  éiiclises  :  tous 
]e9  curés  no  répondirent  pas,  et  beaucoup  répondirent  de  façon  trop  yague  ou 
évidemment  erronée  :  néanmoins,  cotte  enquête  a  produit  une  collection  de 
renseignements  très  ntiles.  Les  efforts  de  toutes  les  sociétés  historiques  de 
Lorraine  (et  elles  sont  nombreuses),  notamment  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine  de  Nancy,  ont  enriouragé  ces  travaux  ;  quelques-unes  ouvrent  des 
concours,  telles  que  l'Académie  de  Stanislas  à  Nancy,  l'Académie  de  Metz»  les 
Sociétés  d'Epinal  et  de  Bar-le-Duc. 

Une  fondation  du  même  genre  existe  au  Séminaire  diocésain  de  Nancy.  Dif- 
férents professeurs  ecclésiastiques  de  ce  séminaire  ou  de  l'Ecole  Saint  Sigis- 
bort,  parmi  lesquels  des  gradués  de  l'Université,  sont  des  historiens  distin- 
gués L'un  d'eux,  M.  l'abbé  Eugène  Martin,  docteur-ès-lettres,  a  publié  en  1898, 
dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  un  article  étendu  intitulé  :  Comment 
faire  une  monographie  de  village  ;  il  y  signale  les  sources  principales  à 
consulter  pour  les  localités  du  diocèse,  c'est-à-dire  du  département  de  Meur- 
the-et-Moselle, et  y  donne  d*excellrnts  conseils  En  la  même  année,  l'un  des 
principaux  professeurs  du  séminaire,  M.  E  Manprenot,  a  fait  paraître  dans 
cette  Semaine  religieuse,  im  article  spécial  sur  la  Société  d'Archéolo^e  lor- 
raine, où  il  prononce  l'éloge  de  cette  Société  ouverte,  engage  les  prêtres  stu- 
dieux à  s'y  faire  agréger  et  indique  les  services  qu'elle  peut  leur  rendre  ;  il  a 
aussi  donné,  dans  ce  périodique  les  comptes-rendus  des  publications  de  la 
Société,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  religieuse. 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  do  Verdun  et  celle  du  diocèse  de  Saint- 
Dié  publient  aussi  des  notices  historiques.  Il  n'est  pas  à  croire  que  de  grands 
travaux  d'ensemble,  tels  que  les  Communes  2ur6m4our^6oise«,puisscnt  sou- 
vent s'accomplir  d'une  manière  satisfaisante  Il  vaut  peut-être  mieux  provo- 
quer des  travaux  individuels,  sans  fixer  un  plan  trop  rigide,  qui  gênerait  les 
auteurs  ;  il  est  préférable,  au  contraire,  do  leur  laisser  beaucoup  do  latitude, 
pour  qu'ils  puissent  donner  à  leurs  recherches  une  étendue  en  rapport  avec  les 
circonstances,  et  afin  qu'ils  les  poursuivent  selon  leur  goût  et  leurs  aptitudes. 
Vuilà,  ce  semble,  la  meilleure  manière,  en  général,  d'aider  à  la  publication  de 
recherchas  faites  en  connaissance  de  cause  et  rédigées  d'une  façon  attrayante 
ainsi  que  réellement  utile. 

M.  le  comte  van  der  Straten-Ponthoz  cite  certains  tra- 
vaux qui  pourraient  aider  les  historiens  :  les  Communes  luxembourgeoises, 
de  M.  E.  Tandel,  travail  précieux,  mais  fait  trop  rapidement,  et  donnant  des 
documents  n'offrant  pas  toi]dour8  une  garantie  suffisante  ;  les  monographies 
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de  M.  Wauters,  dont  la  Société  d*archéo1ogie  de  Bfuxelled  a  décidé  la  ;eonti- 
DuatioD  ;  le  travail  de  M.  Lepage  sur  la  Lorraine,  etc. 

M.  de  Raadt.  —  Le  plan  du  Frère  Macédone  est  trop  vague  et  trop 
Taste,  à  la  fois.  L'histoire  d'une  province  ainsi  comprise  serait  difficile  à  con< 
denser  en  un  volume. 

Je  suis  absolument  de  Tavis  de  M.  E  Matf  hieu  :  pour  faire  un  bon  travail 
de  vulgarisation,  il  faut  en  puiser  les  éléments  dans  des  monographies  scien- 
tifiques. 

Les  Sociétés  archéologiques  devraient  stimuler,  dans  leurs  soins  le  goût 
des  recherches  d'histoire  locale.  Elles  y  arriveraient  en  organisant  des  cou- 
cours. 

M.  Doniist  attire  l'attention  sur  l'histoire  des  seigneuries  et  des  vil- 
lages qui,  aujourd'hui,  sont  englobés  dans  de  grandes  villes 

Les  auteurs  des  questions  II,  III  (1)  et  IV,  étant  absents,  ces  questions  sont 
remises  à  la  séance  suivante. 


(1)  Au  sujet  de  la  question  IH  :  «  A  quelle  époque  petU-^n  faire  remonter  rétablissement 
des  Romains  dans  le  Ltuvembourg.  Spécialement,  déterminer,  cTaprès  la  forme  des 
caractères,  etc.,  Vàge  des  inscriptions  romaines  de  NoviUe  (Bastogne)  et  dArlon  f  » 
M.  ■.  0eliaerHuuw  a  présenté  la  note  suivante  : 

Jusqu'ici  les  inscriptions  trouvées  dans  le  Luxembour/?  belge  n'avaient  point  présenté 
même  l'apparence  d'une  antiquité  plun  «rrande  que  le  II«  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
époque  communément  admise  pour  être  celle  où  s'assit  chez  nous  la  domination  ro- 
maine. 

Les  dcui  dernières  découvertes  d'inscriptions  romaines  :  la  pierre  iu  Dieu  Enarabus, 
ou  Entarabus,  trouvée  à  Foy  (Noville,  près  de  Bastogne),  et  une  frise  découverte  k 

Arlon»  avccles  mots {m  SIBI  PONI  H  (EX)S  SN  Ull,    obligent   A   serrer   la 

question  de  plus  près. 

Le  savant  conseiller  Zanobmbister.  de  TUniversité  de  Heidelberg,  avait  élé  frappé  de 
la  forme  très  pure  des  lettres  de  la  première,  avec  l'I  longa,  le  nominatif,  «  grécisant  h 
ADOpnYos,  et  il  émettait  l'avis  que  le  monument  pourrait  bien  dater  du  \^  siècle,  même 
de  sa  première  moitié. 

En  1892.  cette  opinion  était  combattue  en  détail,  et  l'on  essayait  de  prouver  que  les 
indices  d  une  haute  antiquité  relative  perdaient  leur  force,  puisqu'on  les  retrouvait 
séparément  en  de«  inscriptions  plus  récentes  (BuU.  des  Comm.  roy.  dart  et  darcMol., 
XXXI,  p.  300). 

.  M^tis  vnilÀ  que  la  frise  d'Arlon  se  trouve  assortie  de  plusieurs  caractères  typiques  du 
pr  siècle  qu'il  n'est  plus  possible  d'isoler:  les  lettres  de  l'inscription  de  très  grnnde  di- 
mension sont  de  la  forme  la  plus  classique  du  haut  Empire  ;  l'orthographe  EXS  (pour 
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M.  le  Président  (m.  le  comte  van  der  Stratea-Ponthoz  succède  à 
M.  Wolfram)  donne  lecture  de  la  question  V^^  :  Éitide  sur  les  grandes 
rouies  romaines. 

M.  van  Werveke  donne  un  résumé  de  son  travail,  résumé  qui  a  été 
publié  dans  le  questionnaire. 

M«  Kaisin  fait  observer  que  dans  ses  fouilles  de  voies  romaines»  il  n'a 
pas  trouvé  de  traces  de  voies  latérales  et  n*a  rencontré  qu*un  seul  fortin  dans 
la  Wallonie. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  question  Vb  :  Les  fortins  ja- 
lonnant les  detuD  voies  qui  s'entrecroisaient-  à  Arlon.  Leur  description, 
leur  destination  et  la  force  des  postes  y  établis. 

M.  Fabbé  Loes  y  répond  par  le  mémoire  suivant,  qu'il  fait  connaître 
en  s'aidant  d*une  carte  pour  indiquer  la  direction  des  routes  : 

CASTELLA- 


DESCRIPTION. 

Nous  savons  par  Thistoire  que  les  Romains  avaient  l'habitude  d'assurw  U 
conquête  des  parties  les  plus  menacées  de  rébellion  ou  d'invasion,  par  réta- 
blissement de  voies  militaires  et  de  lignes  de  fortins  appelés  Gastella. 

Les  deux  voies  militaires  qui  traversent  Arlon  sont  Jalonnées  de  distance  ea 
distance  de  ces  petits  forts  et  môme  les  autres  voies  qui  y  donnent  accès,  sont 
protégées  par  des  forts  semblables,  de  sorte  qu'Ârlon  fut  entouré  du  temps  des 
Romains  d'une  véritable  ligne  de  fortifications. 

Non  seulement  on  en  voit  les  vestiges  à  côté  des  voies,  mais  le  peuple  même 
en  a  conservé  le  souvenir  en  désignant  ces  endroits  sous  les  noms  de  château* 
fort,  vieux  château  ;  château  des  Payons,  des  Romains,  de  César  ;  kaschtel. 


EX)  est  essentiellement  archaïque,  tout  comme  la  désignation  8N  (pour  Sestertiutn), 
quand  elle  est  traversée  d'une  barre.  (Voir  Annales  de  Flnstitut  archéologique  du 
Lusoembourg,  1899,  p.  106). 

L'attribution  au  I'''  siècle  de  l'inscription  ^Enarahute  peut  donc  être  remise  en  ques- 
tion, et,  quant  à  Arlon,  il  s'agit  môme  de  se  demander  si  cette  ville  ne  date  pas  des  toai 
premiers  temps  de  la  domination  romaine. 
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kadteU  schantz,  ou  par  d'autres  appellations  semblables  gui  en  font  reconnaître 
facilement  l'origine. 

Dans  nos  contrées  montagneuses,  c'est  sur  les  hauteurs  les  plus  ôlevées,  les 
mieux  fortifiées  par  la  nature  que  les  Romains  coustruisaient  ces  fortins.  Ils 
donnaient  la  préférence  aux  collines  qui  par  leur  position  rendaient  facile  la 
surreillance,  non  seulement  de  la  voie  dans  sa  plus  grande  étendue*  mais 
encore  de  ses  abords  :  les  vallons  et  les  plateaux  les  plus  rapprochés.  Ces 
endroits  se  trouvent  en  général  sur  une  bande  étroite  de  terrain  qui  s'avance 
entre  deux  vallons  vers  la  plaine.  Dans  notre  pays,  en  Ardenne  surtout,  où 
les  liauts  plateaux  sont  entaillés  do  profondes  échancrures  sur  leurs  bords,  ces 
emplacements  ne  sont  pas  rares. 

La  langue  de  terre  reliant  l'extrémité  de  la  colline  au  plateau  ou  à  la  masse 
rocbeuse  voisine,  était  coupée  par  un  ou  plusieurs  fossés,  soit  en  ligne  droite, 
soit  en  demi-cercle.  Par  des  tranchées  curvilignes  on  construisait  parfois  en 
avant  du  camp  une  ou  plusieurs  demi-lunes  qu'on  rehaussait  au  moyen  des 
terres  extraites  du  fossé. 

Aux  endroits  où  l'escarpement  n'était  pas  assez  raide,  on  relevait  le  terrain, 
ou  bien  on  y  construisait  un  mur. 

Lorsque  la  configuration  du  terrain  ne  présentait  pas  un  de  ces.  endroits 
faciles  à  fortifier,  on  séparait  par  des  tranchées  un  coin  du  plateau  le  plus 
élevé,  ou  bien  on  creusait  un  fossé  circulaire  sur  la  butte  la  plus  haute,  ou 
bien  encore  on  élevait  une  butte  artificielle  pour  y  construire  la  tour  d'obser- 
vation. 

Tous  ces  petits  camps  sont  loin  d'avoir  la  même  importance.  Souvent  ils 
D'oDt  qu'une  tour  semblable  aux  speculae,  construits  par  les  Romains  le  long 
de  la  mer.  Mais  toujours  cette  tour  est  protégée  par  une  enceinte  fortifiée. 
C'est  cette  enceinte  qui  fait  donner  aux  vieux  castels  le  nom  de  camp. 

Pour  défendre  l'endroit  le  plus  faible,  celui  qui  reliait  le  camp  à  la  masse 
rocheuse  voisine,  on  rejettait  les  terres  extraites  du  fossé  sur  le  rebord  du  camp 
pour  en  former  un  croissant  et  derrière  ce  croissant  s'élevait  la  tour.  Celle-ci 
était  indifiéremmeut  de  forme  ronde  ou  carrée,  mais  toujours  assez  haute  pour 
pouvoir  commuuiquer  par  dessus  les  hauteurs  voisines  avec  les  camps  les  plus 
rapprochés. 

Derrière  la  tour  se  trouvait  la  citerne  ou  le  puits.  Comme  il  était  rare  de 
trouver  l'eau  dans  l'enceinte  même,  on  rapprochait  les  camps  pour  autant  que 
possible  d'une  rivière  ou  d'une  source.  Ou  bien  l'on  creusait  un  puits  assez  pro- 
fond, comme  c'est  le  cas  pour  Arlon.  Ce  puits,  qui  sert  aujourd'hui  de  déversoir 
au  réservoir  de  la  distribution  d'eau,  est  un  ouvrage  romain.  Les  cendres  et 
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charbons  qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  citernes  proviennent  de  TapparcU 

destiné  à  monter  l'eau  ou  bien  d'autres  constructions  en  bois  incendiées  lors  de 

la  prise  du  camp 
Les  constructions  en  maçonnerie  en  dehors  de  la  tour  sont  extrënoement 

rares  dans  les  petits  camps  Celui  do  la  Monlfeai.  près  do  Livarchamps,  par 
exemple,  est  un  de  ces  camps  bien  rares  dont  presque  tout  l'intérieur  était 
couvert  de  constructions.  Aussi  les  trouvailles  qu'on  y  a  faites  étaient  nom- 
breuses pt  intéressantes,  mais  rien  n'a  été  conservé. 

Gomme  les  tours  étaient  construites  en  excellent  mortier  et  en  pierre  de 
choix,  on  les  a  détruites  jusque  dans  les  fondements  pour  proflter  des  maté- 
riaux Ce  n'est  donc  pas  aux  ruines  de  la  tour  qu'on  peut  reconnaitre  le  plus 
facilement  les  anciens  castels,  mais  plutôt  aux  retranchements,  qui  ont  géné- 
ralement moins  soufiert  du  temps  et  des  hommes. 

Les  contours  du  retranchement  sont  en  général  fort  irn^guliers  Ola  pro- 
vient de  ce  que  l'on  voulait  profiter  des  pQsitions  naturellement  fortes  et  qu'il 
fallait  suivre  la  crèto  du  penchant  des  collines.  Pourtant,  i)0ur  donner  plus  de 
force  de  résistance  au  retranchement,  on  en  arrondissait  les  contours  autant 
que  possible.  La  pente  naturelle  des  côtés  et  le  talus  intérieur  du  fossé  for- 
maient un  escarpement  se  prolongeant  tout  autour  du  camp. 

La  crête  de  cet  escarpement  était  couronnée  d'un  parapet  à  hauteur  d'appui, 
construit  en  gazons,  en  palissades  et  quelquefois  en  quartiers  de  roc  juxta- 
posés. 

DESTINATION. 

Tout  dans  l'arrangement,  la  disposition  et  la  distribution  de  ces  petits  forts 
sur  les  points  les  plus  élevés  de  notre  pays,  le  long  d^s  voies  et  autour  des 
points  les  plus  importants,  répondait  au  but  multiple  de  maintenir  le  pays  dans 
la  soumission,  d'arrêter  les  incursions  des  hordes  guerrières  d'outre-Rhin, 
d'assurer  l'ordre  et  la  tranquillité  publiques,  de  protéger  les  voies  de  communi- 
cation, d'offrir  un  refuge  à  la  population  agricole  en  cas  d'invasion  et  de  four- 
nir à  Tadministration  un  moyen  d'information  assuré,  prompt  et  facile. 

Les  légionnaires  veillant  au  haut  des  tours  communiquaient  entre  eux  à  des 

heures  régulières,  de  jour  et  de  nuit,  au  moyen  d'une  télégraphie  naturelle  par 

signes  ou  par  flambeaux. 
La  tradition  en  a  conservé  le  souvenir  dans  les  légendes  qui  nous  disent  que 

les  maîtres  de  ces  châteaux-forts  n'allaient  jamais  prendre  le  repos  de  la  nuit 

sans  se  demander  réciproquement  des  nouvelles  et  sans  se  souhaiter  une  bonne 

nuit.  (1) 

, •  *- 

(1)  Voir  Tandel,  Les  Communes  luxembourgeoises,  —  Arrondi  d'Arlon,  p.  301. 
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Le  service  de  campagne  se  faisait  à  cheval.  L*beureuse  disposition  des  for- 
tins au  niveau  du  plateau  adjacent  et  surplombant  la  plaine  qu'ils  bordent, 
permettait  aux  légionnaires  chargés  du  service  de  suivre  les  hauteurs  ou  de 
descendre  immédiatement  dans  la  plaine,  de  sorte  qu'en  profitant  des  accidents 
du  terrain,  ils  pouvaient  se  soustraire  à  la  vue  d'un  ennemi  ou  des  malfaiteurs 
guettant  leurs  démarches  et  tomber  sur  eux  sans  qu'ils  s'y  attendaient.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  légendes  des  chevaux  ferrés  à  rebours,  appliquées  plus 
tard  aussi  aux  châteaux  du  moyen-âge  exerçant  le  brigandage. 

Remarquons  en  passant  que  la  légende  nous  renseigne  même  sur  la  cause  de 
la  disparition  des  châteaux-forts. 

«  Un  peuple  étranger  se  répandit  comme  un  ouragan  sur  le  pays,  promenant 
partout  la  torche  incendiaire.  La  môme  nuit,  tous  les  châteaux  flambèrent,  de 
sorte  que  tout  l'horizon  semblait  en  flammes  et  le  ciel  couvert  de  feu.  n  De 
fait,  tous  les  fortins  port'^nt  des  traces  d'incendie. 

Leur  grand  nombre  répandu  sur  toute  la  surface  du  pays,  dominant  plateaux 
et  vallons,  rendait  facile  la  surveillance  du  pays.  Il  eut  été  impossible  à  un 
ennemi  de  dérober  à  leur  vue  sa  marche  à  travers  le  pays  ou  de  surprendre 
même  un  poste  en  particulier,  pour  briser  la  ligne  de  défense.  De  môme,  il  eut 
été  également  difficile  â  la  population  rurale  de  se  mettre  en  révolte  et  de  se 
réunir  en  bandes,  sans  être  vue  de  ceux  qui  veillaient  Jour  et  nuit  au  haut  des 
tours.  D'un  autre  côté,  il  était  extrêmement  facile  aux  légionnaires,  à  cause 
des  larges  voies  qui  reliaient  les  fortins  entre  eux  et  aux  camps  retranchés,  de 
se  porter  immédiatement  en  nombre  suffisant  aux  points  menacés.  Cette  dispo- 
sition des  fortins  et  cette  organisation  de  la  police  permettait  une  surveillance 
permanente  et  efficace  sans  demander  un  grand  nombre  d'hommes. 

Une  autre  destination  des  fortins  était  celle  de  servir,  à  l'instar  des  villes 
fortifiées,  de  lieu  de  refuge  aux  populations  rurales.  Les  fortins  sont  en  effet 
tellement  nombreux  et  leur  enceinte  tellement  développée,  que  jamais  on 
n'aurait  pu  y  placer  assez  de  soldats  pour  défendre  une  telle  étendue  de  retran- 
chenients.  D'ailleurs,  bien  des  camps  semblent  n'avoir  été  occupés  que  tempo- 
pairement  et  fort  peu  de  temps. 

LE  NOMBRE  DES  GARDES. 

Quel  était  donc  le  nombre  d'hommes  placés  dans  les  fortins  ?  Il  serait  assez 
difficile  sinon  impossible  de  le  déterminer  pour  chaque  fortin  en  particulier. 
Tâchons  d'approcher  de  la  vérité.  La  cour  était  en  général  assez  grande  pour 
pouvoir  y  dresser  les  tentes  de  cent  â  six  cents  hommes.  Mais  on  ne  peut  guère 
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supposer  que  les  gardes  aient  dû  loger  oonttnuellement  sous  des  tentes  ou  dans 
des  oonstinictions  provisoires  en  bois.  Or.  la  tour  ne  pouvait  généralement  con- 
tenir plus  de  dix  hommes  et  quelques  chevaux.  Ce  nombre  était  d'ailleurs  suffi- 
sant pour  taire  le  servioe  ordinaire. 

Dans  les  camps  plus  importants,  comme  celui  d'Arlon,  les  corps  de  garde 
étaient  bien  plus  forts.  D'après  le  calcul  adopté  par  les  Romains  pour  déter- 
miner l'étendue  à  donner  à  un  camp,  le  fortin  d'Arlon  pouvait  loger  500 
hommes  au  plus  ;  celui  du  Titelberg,  une  légion,  soit  10,000  hommes.  Mais 
en  fait,  on  n'y  logeait  pas  la  moitié  des  hommes  qu'ils  pouvaient  contenir. 

Les  données  historiques  nous  conduisent  à  peu  près  au  même  résultat 
Auguste,  en  devenant  maitre  de  l'empire,  ne  conserva  que  vingt-cinq  l^ons, 
dont  huit  furent  placées  sur  les  frontières  du  Rhin.  Aux  temps  des  Antonins, 
cinq  légions  furent  destinées  à  la  défense  des  mêmes  frontières.  Tacite,  dans 
ses  Annales,  mentionne  six  légions  stationnant  dans  les  Gaules,  lorsque 
Civilis  se  révolta,  (1",  4*,  15%  16«  et  22*)  ;  six  autres  (8%  21*,  2»,  14*,  6^  et 
10*;  furent  appelées  à  le  combattre.  Dion,  dans  le  dénombrement  des  forces 
de  l'empire,  ne  cite  qu'une  légion  pour  la  haute  et  deux  pour  la  basse  Ger- 
manie. Encore,  ces  dernières  légions  ne  comptaient-elles  que  5,000  légion- 
naires ou  soldats  pesamment  armés,  tandis  qu'auparavant  elles  se  compo- 
saient de  6,000  hommes  environ.  Chaque  légion  comprenait  en  outre  un 
corps  de  cavalerie  de  300  chevaux  et  un  corps  d'auxiliaires  au  moins  aussi 
fort  que  les  deux  précédents. 

Telles  étaient  les  forces  de  l'empire  sur  le  Rhin  à  trois  époques  différentes  : 
au  commencement  de  notre  ère,  à  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commencement 
du  troisième.  Au  quatrième  siècle,  l'armée  romaine  fut  considérablement  aug- 
mentée, d'environ  un  tiers  ;  elle  était  de  646,000  hommes.  Mais  le  nombre 
des  fortins  l'avait  été  également,  de  sorte  que  la  force  numérique  de  diaquo 
poste  n'aura  subi  aucun  changement  de  ce  chef.  Or,  en  tenant  compte  du 
grand  nombre  de  tours  d'observation  et  de  la  nécessité  de  réunir  dans  les  grands 
camps  retranchés  la  plus  grande  partie  des  troupes,  il  est  évident  qu'on  n'a 
pu  placer  que  quelques  hommes  dans  chacun  des  nombreux  fortins  dissé- 
minés dans  le  pays. 

ÉPOQUE  DE  CONSTRUCTION. 

Aucun  texte  d'auteur  ne  parle  des  fortins  du  Luxembourg,  et  aucune  dé- 
couverte ne  nous  fournît  la  date  précise  de  leur  établissement.  Nous  devons 
donc,  sous  ce  rapport,  nous  borner  aux  conclusions  à  tirer  des  faits  généraux 
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de l'histoire,  de  l'âge  des  voies,  de  Timportanoe  relative  des  fortins  et  de  la 
^antité  des  débris  comme  indice  d'une  occupation  plus  au  moins  prolongée. 

Nous  avons  exposé  précédemment  les  raisons  pour  lesquelles  nous  croyons 
que  la  voie  de  Trêves  à  Ivoix  et  le  fort  d'Arlon  furent  construits  au  commen- 
cement de  la  domination  romaine.  Mais  les  tours  du  Bourg  (Sterpenich)  et  du 
Tonnberg  ou  Tomberg  (Sampont)  présentent  si  peu  d'importance  qu'ils  ne 
peuvent  remonter  fort  haut. 

La  ligne  militaire  qui  traverse  le  Luxembourg  du  nord  au  sud  en  passant 
par  Arlon,  avait  beaucoup  moins  d'importance  que  la  précédente  ;  elle  est  de 
construction  moins  soignée  et  ne  porte  pas  les  traces  d'un  aussi  long  usage. 
Les  camps  de  Wisembach,  de  Heinstert  et  de  Sélange  qui  la  Jalonnent  ont 
également  peu  d'importance  et  ne  peuvent  avoir  servi  longtemps  de  séjour 
aux  légionnaires  à  en  juger  par  les  rares  débrid  de  la  période  romaine  qu'on 
y  découvre.  Il  est  probable  qu'ils  ne  furent  construits  qu'au  IV*  siècle,  peut- 
être  par  le  César  Julien,  pendant  qu'il  était  occupé  à  repousser  en  Gaule 
l'invasion  des  peuples  germaniques  et  à  opposer  des  barrières  à  leur  retour 
(Ammien,  lib.  XX). 

I^es  camps  de  Bonnert,  de  Glairefontaino  et  d'Udange  portent  les  traces 
d'une  occupation  beaucoup  plus  prolongée  et  peuvent  remonter  au  commen- 
cement du  troisième  siècle. 

*    ♦    ♦ 

Donnons  maintenant  la  description  en  détail  des  fortins  de  l'arrondissement 
d'Arlon,  en  suivant  l'ordre  des  voies  qui  rayonnent  autour  de  la  ville. 
Nous  commencerons  par  le  nord. 

1 .  —  Le  Burgknap,  près  de  Heinstert. 

Le  premier  fortin  qu'on  rencontre  au  nord  d'Arlon  en  prenant  le  chemin  de 
Tongres,  est  le  Burgknap,  près  de  Heinstert.  Cette  voie  y  conduit  presqu'en 
ligne  directe.  Arrivé  en-dessous  du  village,  près  du  fond  de  prairies  qui  en 
descend,  on  voit  au-delà,  sur  un  coin  du  plateau,  émergeant  des  haies  d'écorce, 
une  haute  jetée  de  terre  parfaitement  circulaire.  C'est  l'agger  du  castellum  ro- 
main dit  Burgknap  (le  mamelon  du  château  fort).  Et  cependant  il  est  telle- 
ment petit  qu'on  ne  peut  y  avoir  construit  un  château.  Mais  le  peuple  le  pré- 
tend et  raconte  que  du  haut  des  tours  les  veilleurs  de  nuit  communiquaient 
avec  ceux  d'un  autre  château  situé  au-delà  de  Lischert.  (C'est  la  légende  des 
lortins). 
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L'intérieur  de  oe  petit  camp  ne  présente  plus  qu'un  entonnoir  de  trois  mè* 
très  de  profondeur,  sur  vingt-quatre  de  diamètre  en  liant  de  Tévasement.  On 
n'y  voit  plus  de  trace  d  une  construction  quelconque.  C'est  à  peine  si  on  dé- 
couvre quelques  restes  minimes  de  pierres  calcinées,  de  poterie  et  de  dment 
romain  près  de  l'enceinlo. 

Ce  camp  à  proportions  si  petites  ne  pouvait  avoir  qu'une  tour  d'observation. 
Il  ne  la  fallait  pas  bien  élevée,  car  du  haut  du  Burgknap  la  vue  s'étend  an  loin, 
non  seulement  sur  toute  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l'Attert,  mais  en- 
core sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  vallée  de  la  Semois.  On  voyait  de  là  les 
tours  romaines  d'Arlon,  du  Helperknap  (Grand-Duché  du  Luxembourg),  du 
Kasselknap,  du  Tomberg,  etc. 

2.  —  Le  Corps  de  garde  près  du  Vieux-Pavé. 

Le  Vieux-Pavé  (AU'Strosz)  est  le  nom  que  porte  cette  partie  de  la  voie  de 
ToDgres  qui  traverse  la  forêt  d'Anlier  à  partir  de  la  Folie  jusqu'à  sa  sortie  du 
bois,  près  de  la  route  de  Habay.  C'est  là,  à  cent-cinquante  mètres  de  la  voie, 
sur  la  gauche,  lieu  dit  «  Ck)rps  de  garde  9»,  que  se  trouve  un  endroit  ceint  de 
fossés  (30  X  50°^),  signalé  déjà  par  l'abbé  Sulbout  comme  poste  militaire.  Le 
choix  de  cet  emplacement  ne  peut  avoir  été  motivé  que  par  son  élévation  ; 
il  n'est  pas  fortifié  par  la  nature.  La  carte  militaire  y  renseigne  un  signal  de 
premier  ordre. 

3.  -*  Le  Kasselknap,  près  de  Bonnert. 

Ce  fortin  dominait  en  même  temps  un  chemin  romain  venant  d'Àrlon  par 
Bonnort  et  l'entrée  de  la  Kasselkehl  (gorge  du  castellum).  Ce  profond  vallon, 
dit  aussi  Katzenkchl  (gorge  des  chats,  en  souvenir  d'une  légende,)  et  Gassen- 
kfihl  (gorge  des  routes),  vient  du  midi  et  fait  suite  à  la  Geichel,  un  autre  vallon 
également  profond  qui  déverse  ses  eaux  dans  l'Eisch.  Ces  deux  vallons  consti- 
tuent, à  trois  kilomètres  seulement  d'Arlon,  une  tranchée  profonde  en  ligne 
presque  directe,  d'une  lieue  d'étendue,  coupant  le  massif  montagneux  qui  sé- 
pare les  bassins  de  TEisch  et  de  l'Attert  et  qui  s'étend  jusqu'à  Arlon. 

De  nombreux  ravins  et  vallons  coupent  le  versant  occidental,  auquel  fait 
suite  celui  de  TEisch,  et  quelques  uns  se  rapprochent  de  fort  près  de  la  ville. 
Celui  de  Glairefontaine,  le  dernier  vers  le  midi,  pousse  ses  ramifications  jusque 
près  de  la  Maladerie.  Il  est  dominé  à  son  débouché  dans  l'Eisch  par  le  fortin , 
du  Karlsbeschy  du  haut  duquel  on  peut  aisément  surveiller  l'entrée  de  la  Qei- 
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chel.  A  Tautre  bout  se  trouve,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  Kasselknsp. 
C'est  une  butte  élevée,  formée  par  le  brusque  changement  de  direction  du 
versant  occidental  de  la  Easselkehl. 

Uno  large  entaille  sépare  ce  camp  du  plateau  de  Bonnert  ;  elle  a  environ 
vingt  mètres  d'ouverture.  Une  partie  des  matériaux  extraits  du  fossé  a  servi  à 
construire  sur  le  talus  intérieur  un  croissant  d'une  trentaine  de  mètres  d'éten- 
due. Il  diminue  insensiblement  de  hauteur  et  de  volume  à  partir  du  milieu,  où 
11  a  encore  trois  mètres  d'élévation. 

Le  contour  du  camp,  d'environ  cent  soixante  mètres,  est  irrégulier,  mais  se 
rapproche,  autant  que  la  conQgaratioa  des  lieux  le  permettait,  du  cercle.  A 
partir  de  la  corne  méridionnle  du  croissant,  il  suit  d'abord  la  ligne  droite, 
pais  tourne  brusquement  vers  le  nord,  pour  revenir  un  peu  plus  loin  par  une 
courbe  plus  arrondie  vers  la  corne  opposée.  Dans  l'aire  même  du  camp,  à  huit 
môtres  du  versant  nord,  se  trouve  un  second  talus  de  quelques  mètres  d'éléva- 
tion. La  partie  méridionale,  qui  était  trop  basse,  fut  rehaussée  non  seulement 
pour  donner  au  camp  un  niveau  à  peu  près  égal,  mais  aussi  pour  obtenir  un 
escarpement  suffisamment  raide  et  plus  élevé. 

La  forme  des  clous  de  fer  qu'on  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'enceinte, 
semble  Indiquer  que  le  parapet  était  construit  on  bois.  II  eût  été  d'ailleurs  dif- 
ficile de  construire  un  mur  en  maçonnerie  ou  même  en  gazons,  sur  la  crête  de 
cette  colline  sablonneuse. 

L'ouverture  qui  donne  accès  au  c»mp  près  de  la  corne  septentrionale  du 
croissant,  ne  provient  pas  des  Romains  ;  elle  a  été  pratiquée  plus  tard  et  fut 
même  agrandie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  faciliter  la  vidange  du 
bois. 

La  tour  se  trouvait  dans  l'embrasure  du  croissant.  Au  commencement  de  ce 
siècle  on  en  voyait  encore  les  fondements. 

Les  pierres  de  taille  dont  les  murs  étaient  construits  furent  transportées  à 
Arlon,  et  la  chaux  conduite  dans  les  champs.  Un  petit  enfoncement  derrière  la 
tour  semble  indiquer  qu'un  second  fossé  de  peu  de  profondeur  reliait  l'une  à 
l'autre  les  cornes  du  croissant.  Dans  cette  partie  surtout  on  trouve  des  débris 
de  pierres  calcinées,  de  tuiles  et  de  poteries  romaines. 

Du  haut  de  la  tour  on  pouvait  communiquer  avec  les  gardes  des  fortins  du 
Burgknap,  d'Arlon,  du  Karlsbesch,  du  Helperknap,  etc. 

A  quelques  métros  du  fossé  intérieur,  vers  le  milieu  du  camp,  se  trouve  le 
puits  ou  la  citerne.  Quand  je  l'ai  visité  pour  la  première  fois,  en  1877,  il  avait 
à  peu  près  dix  mètres  de  profondeur  sur  quatre  de  diamètre.  C'est  un  trou  de 
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forme  cylindrique  qui  ne  porte  aucune  trace  de  revêtement  en  maçonnerie  on 
en  ciment.  Il  y  avait  copendaut  des  margelles  en  moellons  taillés  qu'on  enleva 
lors  de  la  destruction  des  soubassements  de  la  tour.  C'est  peut-être  le  seul  en- 
droit du  camp  où  Ton  pourrait  faire  des  fouilles  avec  espoir  de  succès. 

Ce  trou,  entouré  autrefois  de  la  crainte  superstitieuse  du  peuple,  porte  le 
nom  de  Eatzenlach,  trou  des  chats.  Il  sert,  de  mémoire  d*homme,  de  fosse  aux 
animaux  morts  ou  abattus  pour  cause  de  maladie.  Quand  en  automne  on  voit 
les  feuilles  mortes  et  la  poussière,  chassées  par  le  vent,  descendre  en  tourbil- 
lonnant au  fond  de  cette  excavation,  on  se  cr(*irait  en  présence  d'un  gouffie. 

Voici  la  légende  qui  s'y  rattache.  Elle  pourrait  bien  se  rapporter  au  régime 
de  police  exercé  par  les  légionnaires.  Je  la  rapporte  telle  que  je  Tai  entendue 
dans  mon  enfance  : 

«  C'est  un  passage  bien  dangereux  que  la  Katzonkehl,  entre  le  Hohgericht 
(la  potence  de  Guirsch)  et  le  Katzenloch.  D'un  côté  les  revenants,  àe  l'autre, 
une  apparition  plus  terrible  encore.  Sur  le  Kasselknap  règne  un  mauvais  es- 
prit gardant  au  fond  d'un  trou  un  riche  trésor.  Il  n'apparaît  que  sous  la  forme 
d'un  grand  chat  noir,  aux  griffes  terribles,  aux  yeux  flambant  dans  les  ténè- 
bres comme  le  feu  de  l'enfer.  Il  ne  se  montre  que  la  nuit  et  commande  à  toute 
une  armée  d'êtres  aussi  malfaisants  que  lui.  Tous  les  sorciers  et  sorcières  du 
pays  sont  sous  ses  ordres.  Quand,  pendant  une  nuit  noire,  la  tempête  se  dé- 
chaîne sur  le  pays,  ils  se  réunissent  tous  autour  du  Katzenloch. 

C'est  là,  sous  la  présidence  du  grand  chat  noir,  que,  transformés  également 
en  chats,  ils  ourdissent  leurs  complots,  dressent  leurs  plans  et  distribuent  les 
rôles.  La  réunion  se  termine  par  le  sabbat.  Ce  sont  alors  des  miaulements»  con- 
tre lesquels  la  tempête  essaie  en  vain  de  lutter  ;  ce  sont  des  danses  furibondes 
qui  s'exécutent  en  tournoyant  autour  du  Katzenlach. 

Mais  bientôt,  en  vertu  de  l'élan  donné,  la  danse  ne  forme  plus  qu'un  tour- 
billon, dont  le  cercle  s*élargit,  monte  ;  on  ne  touche  plus  la  terre  ;  c'est  de 
branche  en  branche,  d'arbre  en  arbre,  que,  par  bonds  hardis,  les  chats  se  pour- 
suivent dans  une  course  vertigineuse,  pour  sauter  enfin,  en  laissant  tomber 
dans  le  néant  leur  corps  d'emprunt,  sur  l'aile  des  vents  et  se  transporter  à 
travers  les  airs,  près  des  victimes  désignées  à  leurs  coups.  C'est  alors  que  les 
mères  commencent  à  pleurer  et  que  le  cultivateur  attristé  voit  son  bétail  dé- 
périr. Malheur  aussi  au  voyageur  attardé,  qui  pendant  ces  réunions  passe  dans 
le  Kasselkehl.  Il  peut  s'estimer  heureux,  s'il  n'emporte  que  des  éclaboussures 
et  des  égratignures  et  s'il  n'y  laisse  que  sa  bourse,  dont  le  contenu  est  allé 
rejoindre  à  Jamais  le  trésor  du  grand  chat.  » 
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4.  —  Le  Elarlsberg,  prés  de  CHairefontaiiie. 

Au-delà  de  la  maison  des  RR.  PP.  J6suites  se  détache  de  la  voie  do  Trêves 
une  Yoie  secondaire  qui  traverse  la  vallée  do  Glairefontaioe.  C'est  au  bout  de 
cette  vallée,  près  de  TEisch,  à  douze  cents  mètres  de  la  voie  de  Trêves,  que  se 
trouve  le  Earlsberg,  la  montagne  de  Earl,  Je  dirais  du  cast^l,  si  cette  trans- 
formation n'était  trop  insolite.  Quelques  savants  lui  ont  donné  le  nom  de  Bar- 
donburg,  le  château  des  bardes.  Cependant  le  peuple  n'applique  ce  nom  qu'au 
Tillage  de  Glairefontaine.  Mais  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  et  quels 
que  soient  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  il  est  certain  que  les  Romains 
avaient  transformé  cette  colline  en  redoute.  Elle  s'y  prêtait  admirablement  : 
butte  élevée  de  forme  ovale,  aux  penchants  fort  escarpés,  s'élevant  de  cin- 
quante à  soixante  mètres  au-dessus  du  fond  des  vallons  qui  la  bordent  de  trois 
côtés,  reliée  par  une  mince  langue  de  terre  au  plateau  voisin.  Celle  ci  fut  cou- 
pée par  trois  fossés  et  les  deux  intervalles  furent  transformés  en  demi-lunes  ; 
la  plus  rapprochée  du  camp  était  plus  large  et  plus  élevée  que  l'autre  ;  mais 
elle  était  dominée  à  son  tour  par  le  croissant  établi  sur  le  rebord  du  camp. 

Derrière  oelui-d  se  dressait  la  tour,  qu'un  petit  fossé,  reliant  par  une  courbe 
en  sens  inverse  et  moins  prononcé  les  deux  cornes,  isolait  du  resto  de  l'en- 
ceinte. Les  murs  de  la  tour  avaient  deux  mètres  d'épaisseur  ;  ils  étaient  cons- 
truits avec  de  gros  moellons  cimentés  et  à  l'extérieur  en  appareil  régulier. 
J'en  ai  encore  vu  bs  fondations  ;  elles  étaient  évidemment  de  construction  ro- 
maine L'intérieur  mesurait  six  mètres  sur  six.  Elle  était  distante  du  croissant 
de  quatre  mètres  et  du  fossé  intérieur  de  cinq  mètres  environ.  La  citerne,  dans 
laquelle  on  a  retrouvé  avec  différente  débris  des  charbc»ns  et  des  bois  calcinés, 
se  trouvait  entre  ce  fossé  et  le  point  central  du  camp. 

Celui-ci  avait  la  forme  ovale  et  doit  mesurer  approximativement  quarante 
mètr<>s  sur  soixante.  L'épaisseur  du  teillis  qui  le  recouvrait  quand  je  l'ai  visite, 
m'a  empêché  de  prendre  des  mesures  exactes.  On  y  a  construit,  il  y  a  quelques 
années,  un  chemin  d'accès  contournant  la  c6te  ;  l'enceinte  fut  éventrée  et  un 
réservoir  d'eau  y  fut  étebli.  Malgré  cela,  ce  camp  est  encore  un  des  mieux 
conservés  de  nos  environs  et  certainement  le  plus  beau  par  ses  formes  réjg;u- 
lières.  Protégées  par  le  boi^,  les  demi-lunes  sont  encore  bien  conservées,  malgré 
la  nature  mouvante  de  ce  terrain  sablonneux. 

Elles  mesurent  encore  en  élévation  environ  quatre  et  cinq  mètres  et  le  crois- 
sant six  Les  fossés  sont  larges  de  quatre  mètres  environ.  On  voit  encore  au 
pied  de  l'escarpement,  côte  occidental,  les  restes  d'un  chemin  couvert  contour- 
nant le  camp,  dont  l'entrée  se  trouvait  au  midi. 
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5.  -—  Le  Bourg,  prés  de  lIEisch  (Sterpenich). 

A  une  demi-lieue  de  là,  vers  Steinfort,  sur  les  bords  abrupts  de  l'ESsch,  i 
quelques  centaines  de  pas  de  la  route  de  Trêves,  sur  une  colline  peu  élevée  dite 
Bourg,  se  trouvait  également  une  tour  d'observation. 

D'après  la  tradition  c'était  un  châte»u-fort.  On  en  voyait  encore  les  ruines 
au  commencement  de  ce  siècle.  Il  en  reste  bien  peu  de  vestiges.  Le  voisinage 
de  ce  vallon  profond  longeant  la  route  nécessitait  sans  doute  cette  tour  si  rap- 
prochée de  celle  de  Glairefontaine. 

6.  —  Maria  Losbrflck,  près  de  Sélange. 

Une  route  militaire  reliait  Arlon  à  Metz  en  passant  par  le  camp  de  Titelberg 
qui  est  à  quatre  lieues  d'Arlon.  A  égale  distance  de  ces  deux  endroits  se  trouve 
la  montagne  de  Sélange,  qui  est  la  position  la  plus  élevée  sur  tout  ce  parcours 
et  à  laquelle  était  adossée  l'ancienne  église  paroissiale  de  Sélange,  dite  Maria 
Losbruck,  Il  ne  reste  plus  de  cette  église  que  le  cimetière  qui  l'entourait. 

A  première  vue,  on  n'y  chercherait  pas  l'emplacement  d'un  camp  romain, 
la  position  n'étant  pas  naturellement  forte.  Cependant  la  proximité  de  la  voie 
qui  passe  à  une  vingtaine  de  mètres  plus  bas,  l'élévation  môme  du  lieu  domi- 
nant tout  le  pays,  la  difficulté  de  convertir  en  fortin  la  partie  supérieure 
beaucoup  trop  étendue,  l'absence  de  tout  autre  point  mieux  placé  et  plus  facile 
à  fortifier,  la  nécessité  enfin  d'établir  une  tour  d'observation  dans  ces  environs, 
à  cause  de  la  distance  trop  grande  entre  Arlou  et  le  Titelberg,  en  ce  pays  acci* 
denté  et  fort  peuplé,  expliquent  en  partie  le  choix  do  cet  emplacement.  Dans 
les  décombres  qu'on  a  dû  enlever  près  de  l'ancienne  tranchée  pour  un  chemin 
de  vidange,  on  a  trouvé  des  briques  et  des  restes  de  mortier  provenant  d'une 
construction  romaine. 

Une  large  tranchée,  aujourd'hui  comblée,  séparait  en  efifet  le  camp  du  pla- 
teau voisin.  C'est  dans  l'enceinte  même  qu'on  avait  construit  l'église,  autour 
de  laquelle  fut  établi  le  cimetière.  Le  tranchée  avec  le  fossé  qui  entourait  le 
camp  ont  encore  subsisté  au  siècle  dernier  jusqu'à  ce  que  l'église  fut  démolie. 
On  avait  Jeté  un  pont-levis  sur  le  fossé. 

Serait-ce  de  là  que  provient  la  dénomination  Loze  ou  Los-briick  (pont  déta- 
ché ou  qu'on  peut  enlever)  ?  La  démolition  de  l'église  et  du  presbytère,  la 
construction  du  chemin  communal  et  d'un  chemin  de  vidange  tout  contre  le 
cimetière  ont  complètement  modifié  l'ancienne  situation.  Pour  combler  la 
tranchée  et  les  fossés,  on  a  même  dû  abaisser  le  niveau  du  camp  ou  du  cime- 
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tière,  oomme  on  peut  s'en  conTaincre  en  examinant  le  terrain  laissé  en  dehors 
des  murs.  Au  lieu  que  dans  les  anciens  cimetières  le  terrain  s'exhausse,  il  faut 
id  creuser  encore  la  terre  vierge,  pour  donner  aux  tombes  la  profondeur 
voulue  ;  ce  qui,  dans  ce  cimetières!  ancien,  ne  s'explique  que  par  l'enlèvement 
des  terres  supérieures.  Maria  Lozebriick,  mentionnée  d^à  dans  les  cliartes  du 
treizième  siècle,  était  selon  toutes  Ips  apparences  une  de  nos  anciennes  églises 
régionnaires.  Ces  églises  remontent  en  général  à  l'origine  du  christianisme 
dans  notre  pays  et  étaient  construites  sur  les  hauteurs  les  plus  élevées,  sou- 
vent même  dans  l'enceinte  d'nn  ancien  camp  abandonné,  comme  on  en  a  des 
exemples  au  Helperknap,  au  Easchtel  entre  Altwies  et  Mondorf,  etc. 

7.  —  Le  Kaschtel,  prés  de  Messancy. 

Un  défaut  à  reprocher  au  fortin  précédent,  c'est  de  ne  pouvoir  surveiller 
cette  partie  de  la  vallée  de  Messancy  qui  se  trouve  au-delà  du  plateau  auquel 
il  est  adossé,  surveillance  qui  semble  d'autant  plus  nécessaire,  qu'une  voie 
secondaire  assez  importante,  se  détachant  de  la  voie  militaire  au-dessus  de 
Hondelange,  y  passait.  Mais  à  cet  inconvénient  on  avait  remédié  par  la  cons- 
truction d'un  second  fortin  au-delà  de  ci^tte  vallée,  près  de  Messancy,  à  cinq 
cents  mèti*es  de  cette  seconde  voie.  II  se  trouve  sur  une  butte  telle  que  les 
Romains  choisissaient  de  préférence  pour  ces  ouvrages  de  défense. 

Aux  penchants  forts  raides  sur  trois  côtés,  s'élévant  à  cinquante  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  et  dos  vallons  qui  la  découpent  dans  la  masse  rocheuse, 
elle  ne  s'y  rattache  que  par  une  langue  de  terre  large  do  vingt-quatre  mètres. 
Celle-ci  est  coupée  par  un  fossé  en  ligne  droite.  G*oàt  le  soûl  ouvrage  qu'on  y 
découvre.  Le  bois  qui  recouvre  tout  ce  monticule  rend  toute  recherche  difB- 
cile.  Il  porte  encore  actuellement  le  nom  de  Kaschtel  (castellum).  Quoique 
Tenceinte,  un  ovale  d'environ  soixante  mètres  sur  trente,  soit  assez  grande,  ce 
camp  parait  n'avoir  pas  eu  grande  importance.  Je  me  suis  demandé  si  ses 
coDstruclions,  s'il  y  en  a  eu,  n'ont  pas  été  démolies  pour  servir  à  la  construc- 
tion de  la  ferme  de  Schadeck,  située  à  huit  cents  mètres  de  là,  sur  la  mémo 
hauteur.  Cette  ferme,  dont  on  voyait  naguère  encore  des  vestiges  assez  im- 
portants, a  elle-même  disparu  depuis  longtemps  et  le  bois  communal  s'est 
étendu  sur  ses  terres  et  sur  ses  ruines  comme  sur  celles  du  Kaschtel. 

8.  —  Le  BurgacUass,  prés  â'XTdange. 

Une  voie  romaine,  visible  surtout  sur  le  territoire  de  Meix-le-Tige,  partait 
d*Arlon  dans  la  dhrection  de  la  ville  de  M£\jerou  (Virton),  en  passant  sur  les 
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hauteurs  qui  dominent  les  yillages  de  Tœrnich  et  d^Udange.  De  oe  dernier 
village,  situé  à  quinze  minutes  plus  bas,  monte  un  étroit  vallon  profondément 
encaissé  ;  il  se  divise  à  mi-chemin  en  trois  branches  qui  envoient  leurs  ramifi- 
cations dans  des  directions  difiSrentes  vers  la  voie.  Entre  les  deux  branches  à 
gaucho  en  amont  s'élève,  à  escarpements  presque  perpendiculaires  de  quinze 
mètres  d'élévation,  le  fortin  dit  Burgschiass.  La  pointe  en  aval  descendant  en 
pente  trop  douce  vers  le  fond  du  vallon,  tut  coupée  par  une  tranchée  qui 
donne  à  l'escarpement  encore  huit  mètres  d'élévation.  La  grande  tranchée  qui 
isole  le  camp  en  amont  est  en  ligne  droite  :  elle  a  environ  quinze  mètres 
d'ouverture,  mais  n'a  plus  que  quatre  mètres  de  profondeur.  A  l'un  des  bouts 
elle  est  on  partie  obstruée  par  les  déblais  d'une  carrière  de  pierres  à  bâtir. 

A  l'autre  bout  fut  établi  un  chemin  pour  la  vidange  des  bois  :  car  toute  cette 
côte  est  boisée.  Le  vallum  qui  relève  l'escarpement  intérieur  du  fossé,  a  encore 
actuellement  de  deux  à  trois  mètres  d'élévation  L'enceinte  présente  la  figure 
d'un  carré  oblong,  surmonté  d'un  triangle  droit  Du  vallum  à  la  pomte,  elle 
mesure  nouante  mètres.  La  largeur  est  de  quarante  mètres  et  se  maintient,  à 
partir  du  vallum,  sur  les  deux  tiers  du  camp. 

L'intérieur  était  couvert  de  constructions,  comme  on  peut  le  voir  aux  ruines. 
Qu'il  y  eût  des  souterrains,  comme  le  peuple  le  prétend,  c'est  fort  douteux. 

L'aire  du  camp  est  à  peu  près  au  même  niveau  que  les  champs  voisins.  Mais 
en  amont,  le  terrain  monte  en  pente  douce,  de  sorte  que  de  la  tour  on  pouvait 
encore  surveiller  la  voie  qui  passe  à  sept  cents  mètres  environ  plus  haut. 

Les  deux  embranchements  du  vallon  qui  bordent  le  camp  ont  une  cinquan- 
taine de  mètres  de  largeur  et  sont  renfermés  entre  des  talus  si  droits  qu'ils 
ressemblent  à  des  fossés. 

Le  troisième  embranchement  prend  naissance  à  droite  du  camp,  vis-à-vis 
de  la  pointe.  Au  versant  opposé  au  camp,  à  cent  mètres  environ  de  oelui-d, 
vers  Udange,  on  a  découvert  des  substructions  romaines.  A  la  même  oôt^, 
plus  en  amont,  on  a  mis  à  jour  des  sépultures  romaines  et  franques  Plus 
bas,  presqu'au  pied  du  fortin,  se  trouve  une  source  abondante  de  la  plus  belle 
eau  dite  Kiniksbur  (fontaine  du  roi). 

Bien  que  ce  fortin  soit  simplement  désigné  «ous  le  nom  générique  de 
Burgschiass,  château-fort,  deux  lieux-dits  tout  proches  rappellent  cepen- 
dant que  ce  fut  un  château  romain.  Le  fond  dos  prairies  qui  se  trouve  à  ses 
pi<His  s'appelle  Schàssenloch,  trou  du  castellum,  et  celui  des  champs  voisins, 
Kaschenfelder,  champs  du  castellum. 

Un  peu  au-dessus  du  camp,  à  l'embranchement  gauche,  on  voit  encore  les 
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r^tes  d*uD  barrage  destiné  à  maintenir  les  eaux  d'un  étang  d'une  assez  grande 
étendue.  En  remontant  encore  deux  kilomètres  vers  le  sud-ouest,  on  trouve, 
à  quatre  cents  mètres  de  la  voie,  une  butte  isolée,  d'où  l'on  jouit  d'un  pano- 
rama des  plus  beaux  et  des  plus  étendus.  Cet  endroit  porte  le  lieu-dit  Sur  le 
Camp,  et  on  prétend  qu'autrefois  les  fondations  d'un  château  y  furent  mises 
au  jour.  Mais  on  n'y  voit  absolument  aucune  trace,  soit  de  fortin,  soit  d'une 
substruction  quelconque. 

9.  —  Le  Tomberg,  près  de  Sampont. 

En  prenant  à  Arlon  la  voie  d'Ivoix,  on  rencontre,  à  trois  kilomètres  de  la 
ville,  la  montagne  de  Stockem,  où  l'on  est  tenté  de  chercher  un  fortin  ;  mais 
il  semble  qu'elle  était  trop  rapprochée  de  la  ville  pour  surveiller  de  là,  sur 
une  étendue  assez  grande,  la  voie  et  ses  abords.  Ce  n'est  qu'à  quatre  kilomè- 
tres plus  loin  et  à  deux  kilomètres  de  la  voie,  en  face  de  Villers-Tortru,  pres- 
qu'à  l'extrémité  du  prolongement  vers  l'ouest  de  cette  montagne,  qu'on  ren- 
contre un  poste  d'obsorvation.  Mais  d'ici,  quoiqu'à  un  niveau  Inférieur  de  cin- 
quante mètres,  on  peut  mieux  surveiller  la  vaste  plaine  qui  s'étend  au-delà. 

Le  poste  était  établi  sur  un  tertre  artificiel,  qui  a  encore  dix  mètres  d'éléva- 
tion et  cent  cinquante  de  pourtour.  La  plate-forme  a  vingt-cinq  mètres  de 
diamètre  ;  elle  est  criblée  de  trous  profonds.  D'après  la  légende,  un  riche 
trésor  est  caché  au  fond  de  ce  tertre  et  un  château-fort  s'élevait  au  sommet. 
Mais  on  n'y  voit  plus  aucune  trace  de  maçonnerie.  Un  bois  do  haute  futaie  le 
recouvre.  Le  trésor  n'est  sans  doute  autre  chose  qu'une  sépulture  :  car,  comme 
sa  forme  et  son  nom  l'indiquent,  ce  monticule  n'est  qu'un  tumulus.  Le  fait  de 
voir  ces  tertres  servir  de  poste  d'observation  a  déjà  été  observé  ailleurs. 

Gomme  les  sépultures  dans  ces  monuments  se  trouvent  à  niveau  du  sol  et  que 
les  chercheurs  de  trésors  auront  difficilement  pénétré  jusque  là,  des  fouilles 
pourraient  être  fructueuses.  Elles  seraient  d'autant  plus  intéressantes  que  ce 
tumulus  est  adossé  à  la  fameuse  tranchée  dite  Landgrof  (tossê  faisant  limite 
du  pays),  et  qu'elles  pourraient  peut-être  nous  révéler  quelque  chose  de  plus 
positif  sur  son  origine  et  sur  sa  destination. 

A  peu  de  distance,  dans  le  même  bois  où  se  trouve  lo  Tomberg^  vers  le 
Eord-est,  se  trouvent  des  substructions  roiraines  ;  hors  du  bois,  près  de  la 
route  de  Florcnville,  un  cimetière  romain,  et,  en  face,  le  village,  si  riche  en 
substructions  romaines,  de  Villers-Tortru. 
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Lorsque  l'empire  romain  affaibli  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  vit  s6- 
rieusement  menacer  ses  frontièrBS,  on  ne  couvrit  pas  seulement  le  pays  de  re- 
doutes, mais  on  permit  même  aux  simples  particuliers  de  fortifier  leurs  mai- 
sons. Ce  sont  surtout  les  villes  qui  attiraient  par  leurs  richesses  les  bandes 
pillardes  d'Outre-Rhin.  Les  villas  les  plus  rapprochées  des  villes  se  trouvaient 
par  cela  môme  plus  exposées  que  d'autres.  Serait-ce  pour  cette  raison  que 
nous  trouvons  tout  près  d'Àrlon  des  villas  fortifiées  à  l'instar  des  fortins  ?  Je 
crois,  en  effet,  que  le  Vieux-Château  près  de  Bonnert  et  Seymerich,  près 
d'Arlon,  ne  furent  que  de  simples  villas  entourées  de  fossés. 

1.  —  Altes  Schloss  ou  Vieux-Ch&teau. 

C'est  un  coin  plein  de  souvenirs  et  de  toute  beauté  au  printemps  que  cet  es- 
pèce d'amphithéâtre  créé  par  un  retrait  du  plateau  de  Bonnert,  au  nord  de  ce 
village. 

A  droite  et  â  gauche  s'avance  une  c6te  couverte  de  hêtres  superbes  étages 
sur  une  hauteur  de  septante  mètres  et  bordant  en  hémicycle  des  prairies  ver- 
doyantes. Deux  profonds  ravins  découpent  au  milieu  de  cette  côte,  une  étroite 
colline,  dont  la  pointe,  couverte  d'un  bouquet  d'arbres^  se  perd  dans  œ  tapis 
de  verdure.  Los  chantres  du  printemps  font  de  ces  lieux  leur  séjour  favori  et 
y  mêlent  leurs  chants  aux  murmures  des  eaux  qui  descendent  d'un  des  ravins. 
Des  sources  abondantes  y  entretiennent  une  belle  prairie,  nourrissent  un  étang 
et  y  font  mouvoir  un  moulin. 

Dans  l'autre  ravin  descend,  aujourd'hui  méconnaissable,  une  voie  romaine, 
près  d'un  pont  en  ruine,  au-dessus  duquel  s'ouvre  une  grotte,  la  Wel-fra-haus, 
(maison  de  la  femme  sauvage).  Plus  bas  s'élevait  le  Hunselter  (l'autel  des  Huns), 
sur  un  terrain  semé  de  grosses  pierres  et  au-dessus  se  dressait  la  redoute  ro- 
maine, le  Kasselknap.  De  l'autre  côté,  au  bas  de  la  côte,  jaillit  le  fameux  Weil 
bour,  lançant  autrefois  en  Jets  puissante  ses  eaux,  qui,  aujourd'hui  calmes, 
vont  s'épandre  plus  loin  en  une  belle  nappe,  servant  d'étang  â  la  Platinerie,  un 
moulin  pittor^squement  adossé  à  la  côte  sauvage  couverte  Je  sapins  et  de 
bruyères,  le  Heidenknap.  C'est  au  centre  de  ce  site  pittoresque,  au  bas  de  la 
côte,  sous  le  bouquet  d'arbres  couvrant  la  pointe  de  la  colline  formée  par  les 
ravins,  que  s'élevait  le  Vieux-Château.  L'endroit  était  bien  choisi  pour  une 
villa,  mais  très  mal  pour  un  fortin. 
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Et  cependant  le  bout  de  cette  langue  de  terre,  qui  supportait  le  château,  était 
fortiflé  à  l'instar  des  petits  camps  romains,  castra  luuata.  Un  fossé  profond  dé- 
crivait tout  autour  un  cercle  parfait  d'un  rayon  de  neuf  mètres.  Du  côté  de  la 
hauteur,  il  se  dédouble  pour  former  en  avant  de  l'enceinte  une  demi-lune  de 
quinze  mètres  d'étendue.  Lo&  terres  extraites  du  fossé  sont  rejetées  vers  l'in- 
térieur pour  relever  l'escarpement  de  l'enceinte  et  de  la  lunelle.  Gelle-ci  a  en- 
core cinq  mètres  d'élévation  et  le  fossé,  à  certains  endroits,  a  encore  trois  mè- 
tres de  profondeur. 

A  aucune  époque  après  le  départ  des  Romains,  on  n'a  fortifié  un  château  de 
cette  manière  et  on  ne  peut  supposer  qu'après  leur  départ  quelqu'un  se  soit 
amusé  à  entourer  des  ruines  d'un  tel  appareil  de  défense. 

Ces  ruines,  qui  malheureusement  n'existent  plus,  étaient  cependant  d'ori- 
gine romaine  et  on  n'y  a  découvert  aucune  trace  d'une  construction  postérieu- 
re. Elles  furent  encore  exploitées,  il  n*y  a  pas  cinquante  ans,  comme  carrière, 
par  les  gens  de  Bonnert.  Dps  personnes  honorables  de  cet  endroit^  des  vieil- 
lards, comme  le  père  du  bourgmestre  actuel  et  son  beau-frère  Wagner,  m'ont 
parlé  plus  d'une  fois  de  ses  murs  au  ciment  si  dur,  aux  belles  pierres  do  taille, 
aux  briques  à  pâte  si  âne.  Notre  ancien  président  Prat  y  avait  fait  faire  des 
fouilles  et  y  avait  reconnu  une  villa.  Il  avait  promis  pour  nos  Annales  un  mé- 
moire  que  ses  nombreuses  occupations  et  une  mort  prématurée  l'ont  empêché 
de  produire.  Moi-même  j'ai  encore  recueilli  sur  l'endroit  des  fouilles,  il  y  a 
vingt-trois  ans,  des  morceaux  de  béton  et  de  tuiles  romaines.  J'y  ai  repassé 
depuis  peu  et  Je  n'ai  plus  retrouvé  que  quelques  tessons  de  poterie  romaine 
dans  les  fossés. 

Notons  encore  que  le  lieu-dit  Ob  dem  allen  Schlass^  au  vieux  château, 
n'implique  pas  nécessairement  l'idée  de  forteresse,  qu'au  contraire,  le  sou- 
venir de  la  villa  fut  conservé  dans  le  lieu-dit  Welllnnir,  fontaine  de  la  villa. 
WcU  dans  Wellbour  est  prononcé  par  le  peuple  comme  dans  le  mot  Weller, 
villa. 

Pour  moi,  il  n'existe  pas  le  moindre  doute  que  ces  fossés  et  ces  ruines  ne 
soient  d'origine  romaine  et  cependant,  après  avoir  étudié  les  fortins  de  notre 
pays,  je  suis  également  convaincu  qu'il  n'y  avait  pas  d'établissement  militaire. 
Jamais  les  Romains  n'ont  construit  un  fortin  dans  do  telles  conditions,  alors 
qu'à  quelques  pas  de  là,  sur  les  rebords  du  plateau,  il  y  avait  plus  d'un  en- 
droit où  Ton  aurait  pu  élever  facilement  un  fortin  selon  tous  les  règles  de 
l'art.  Au  surplus,  on  se  demande  pourquoi  les  Romains  auraient  construit  un 
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fortin  dans  de  si  mauvaises  conditions,  noyé  dans  les  prairies,  entouré  d'une 
côte  de  septante  mètres  d'élévation,  et  cela  à  quelques  pas,  presqu*aux  pieds, 
d'un  camp  solidement  retranché. 

2.  —  Seymerich. 

Seymerich,  avec  ses  quelques  maisons  et  ses  jardins  ceints  d*un  fossé  circu- 
laire, est  mollement  couché  au  penchant  nord  de  la  colline  qui  s'élève  en 
face  de  la  montagne  des  Capucins,  Juste  à  600  mètres  à  vol  d'oiseau  du  vieux 
fortin  qui  l'occupait  et  dominait  le  Vicus  Orolaunense.  J*ai  eu  occasion  de  bien 
étudier  cet  endroit  pour  avoir  dû  y  passer  si  souvent  pendant  les  cinq  années 
que  je  desservais  comme  chapelain  les  villages  de  Waltzing  et  de  Frassem. 

Entre  ces  villages  et  Seymerich  jusqu'aux  casernes  d'Arlon,  je  n'ai  jamais 
trouvé  aucun  vestige  de  la  période  romaine.  La<«  débris  d'armes  qu'on  retrouve 
dans  les  champs  de  Seymerich,  les  lieux-dits  Batterie,  sur  la  hauteur,  et 
Camp  en  contre-bas  de  la  côte,  les  ossements  mis  à  jour  un  peu  plus  bas  en 
face  do  Frassem,  tout  cela  se  rapporte  à  la  bataille  du  30  avril  1794.  Le  plus 
ancien  document  connu  qui  mentionne  Seymerich  date  du  28  mars  1632  et  en 
parle  comme  d'une  censé.  Mais  la  légende  remonte  plus  haut  et  prétend  qu  un 
conduit  souterrain  reliait  le  château  de  Seymerich  à  celui  d'Arlon»  que  ses 
anciens  seigneurs  ont  été  aux  croisades  et  qu'il  fut  postérieurement  occupé  par 
les  Templiers. 

Faut-il  accepter  ces  légendes  à  la  lettre  ?  Nullement.  Les  voies  romaines 
sont  bien  attribuées  à  la  reine  Brunehaut,  et  bien  des  ruines  romaines,  aux 
Sarrazins,  aux  Templiers,  aux  croisés.  Le  peuple  rattache  ainsi  les  anciennes 
ruines  dont  il  ne  connaît  pas  l'origine,  à  des  noms  ou  à  des  faits  historiques 
plus  connus  ou  plus  récents.  A  preuve  encore  le  Chemin  des  Lépreux  qui  passe 
tout  contre  Seymerich  et  que  le  peuple  attribue  aux  Espagnols.  Les  légendes 
demandent  un  contrôle.  CSe  qu'il  faut  conclure  de  celles  de  Seymerich,  c'est  que 
ses  ruines  sont  fort  anciennes. 

Quelle  est  leur  origine  ?  Il  faut  interroger  ces  ruines  elles-mêmes.  Mais  il  n'en 
existe  plus  à  la  surface  du  sol.  Cependant  on  a  mis  à  jour  autrefois,  dans  la 
partie  supérieure  de  l'enceinte,  des  substructions  de  forme  carrée,  semblables 
aux  soubassements  d'une  tour.  Le  ciment  en  était  extrêmement  dur  et  un 
morceau  qu'on  m'en  a  montré  était  romain.  J'ai  pu  voir  un  pan  de  mur  qu'on 
arrachait.  Le  crépis  était  également  d'origine  romaine,  l'appareil,  irrégulier  et 
de  construction  assez  pauvre.  Parmi  les  nombreux  débris  de  date  récente  dans 
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PeDcdnto,  )'ai  trouvé  quelques  restes  d'une  poterie  romaine  très  fine  et  un 
moroeau  de  marbre  auquel  adhérait  du  mortier  de  la  même  époque.  On  peut 
donc  admettre  avec  raison  qu'il  y  avait  une  maison  romaine  à  oet  endroit. 

Quant  aux  fossés  qui  l'entourent,  ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  ceux 
qui  entourent  les  châteaux  du  moyen-âge,  ils  ont  parfaitement  la  forme  de 
ceux  dont  les  Romains  entouraient  leurs  forttns. 

Mais  on  ne  peut  admettre  que  ceux-ci  aient  construit  un  fortin  â  si  peu  de 
distance  de  œlui  d'Arlon  et  au  penchant  4e  la  colline.  Si  l'administration  mili- 
taire des  Romains  avait  voulu  construire  ici  un  ouvrage  de  défense,  elle 
l'aurait  placé  au  sommet,  là  où  les  Autrichiens  avaient  placé  leur  batterie  en 
1794. 

L*endroit  était  bien  choisi  pour  une  villa.  L'absence  de  tout  vestige  d'occu- 
pation  romaine  dans  un  rayon  assez  étendu,  depuis  les  remparts  jusqu'aux  vil- 
lage de  Waltzing  et  do  Frassem,  semble  indiquer  que  son  domaine  était  assez 
étendu.  Ceci  Joint  à  la  découverte  d'une  poterie  fine  et  du  marbre  fait  supposer 
qu'elle  était  riche.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  que  le  colon  ait  profité 
de  cette  autorisation  extraordinaire  qui  fut  accordé  aux  particuliers  à  la  fin  de 
l'empire  de  fortifier  leurs  maisons  et  qu'il  ait  entouré  sa  demeure  de  fossés  et 
d'un  appareil  de  fortifications  semblable  à  ceux  des  tours  d'observation  et  des 
fortins  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

M.  wolfram  est  d'avis  que  ce  n'était  pas  Arlon  que  les  Romains  vou- 
laient fortifier,  mais  qu'ils  voulaient  avoir  le  long  des  routes  des  points  d'ob- 
servation. 

M.  Halkin,  répondant  à  la  question  Vc,  résume,  on  l'absence  de  l'au- 
teur, le  mémoire  suivant,  envoyé  par  M*  l^abbé  C-G«  Roland  s 

ûBelles  iMications  peit-on  proposer  pour  les  statfons  romaines  appelées 

<  leWo  )  et  <  lenerica  >/ 
pe  la  Taille  de  Feitlnger  place  sur  la  Ytie  ronaine  de  Reis  H  Colope  ] 

La  voie  de  Reims  à  Ciologne  n'est  indiquée  que  par  la  Table  de  Peutingor  ;  elle 
.est  omise  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  Par  contre,  la  Table  de  Peutioger  omet 
la  voie  de  Reims  à  Trêves,  marquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  pouvoir  expliquer  cette  divergence  en  supposant  que  le  tronçon 
de  Reims  à  la  Meuse  ou  à  la  Semois  était  commun  aux  deux  voies,  et  qu'en 
conséquence  il  fallait  chercher  les  stations  Afeû(uanto  et  Menerica  le  long  d'un 
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embranchement  qui,  partant  de  la  Semois,  prenait  la  direetion  de  Cologne  eo 
passant  dans  les  environs  de  Bastogne.  Les  uns  ont  donc  interprété  Medu' 
anto  par  Mande-Saint-Étienne  près  de  Bastogne,  d'autres  par  Moyen,  dépen- 
dance de  la  commune  d'Is^^l,  sur  la  Semois.  Quant  à  la  station  Menerica, 
J'ignore  si  des  identifications  ont  été  proposées. 

En  tout  cas,  cette  hypothèse  est  aujourd'hui  abandonnée,  en  sorte  que  noos 
devons  en  même  temps  rejeter  toute  interprétation  de  Meduanto  et  de  Mené- 
rica  qui  s'y  rattache. 

Il  suffit,  en  efiët,  de  mettre  en  parallèle  les  stations  respectives  des  deux 
routes,  avec  le  chiffre  des  distances  en  lieues  gauloises  (2  kilomètres  222  mè- 
tres), pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  de  commun  que  le  point  de  départ  : 
Durocortorum,  Reims. 

La  voie  de  Reims  à  Trêves  passait  à  Vungo  vicus  (Voncq),  à  la  distance  de 
22  lieues  (48  kilomètres  889  mètres),  à  Epoisso  vicus  (Ivois-Garignan),  même 
distance  ;  à  Orolauno  vicus  (Arlou),  20  lieues  (44  kilomètres  445  mètres)  ;  à 
Andethannale  vicus  (Nieder-Anwen),  aussi  20  lieues  ;  pour  aboutir  à  Tre- 
veros  civitas  (Trêves),  15  lieues  (33  kilomètres  333  mètres). 

Les  stations  do  la  route  do  Cologne  sont,  au  contraire,  marquées  comme 
suit  dans  la  Table  de  Peutinger  : 

Durocortoro  —  XII  —  Noviomagus  —  XXV  —  Mose  —  vni  —  Me- 
duanto  —  Menerica  ?  —  VI  —  (Ctologne). 

Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  voie  de  Reims  à  Cologne  se  con- 
fondait sur  une  partie  de  son  parcours  avec  la  voie  de  Reims  à  Tongres. 

L'existence  de  cette  dernière  voie  nous  est  authentiquement  attestée  par  le 
milliaire  de  Tongres,  dont  malheureusement  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  frag- 
nent  conservé  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles.  Sur  l'une  des  faces 

on  lit  encore  : 

L.  XV 

[Nov]  I  0  M  A  G  L.  XV 

DVROCORTER     L.  XQ 
A  D  F  I  N  B  S  L.  XII 

AVG.  SVESSIONVM 
L  .  XII 

I  S  A  R  A  L.  XVI 

ROVDIVM  L.VIIII 

SEEVIAE  L.   VIII 

SAMAROBRIVA 
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La  distance  entra  Reims  {Durocorter)  et  Noviomagus  est  id,  comme  sur 
la  Table  de  Peutingor,  de  douze  lieues  gauloises,  c'est-à-dire  de  26  kilomètres 
669  mètres.  Il  y  a  donc  évidemment  identité  entre  le  Noviomagus  de  la  route 
de  Cologne  et  le  Noviomagus  de  la  route  de  Tongres,  et  conséquemment  ces 
doux  voies  ont  un  tronçon  commun.  Mais  où  s'est  établie  la  bifurcation  ?  C'est 
la  question  que  je  vais  essayer  de  résoudre  pour  arriver  plus  sûrement  à  la 
découverte  de  Meduanto  et  de  Menerica.. 

Le  tracé  de  la  route  de  Reims  à  Tongres  est  assez  exactement  établi.  La 
section  de  Reims  à  la  Meuse  a  été  reconstituée  en  1864  par  M  Mialaret,  sur  la 
demande  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules.  Elle  aboutissait 
à  la  Meuse  près  de  Warcq-lez-Mézièros.  La  même  Commission  et  Desjardins 
dans  sa  Géographie  de  la  Gaule  romaine  (t.  IV,  p.  131),  placent  iVomoma- 
gus  à  Saint-Loup  en  Champagne,  canton  de  Château -Poreien  (Ardennes)  ; 
Tnbbé  Dessailly  (1)  veut  y  reconnaître  le  village  de  Novion-Porcien,  que  la  voie 
traverse  cfiectivement.  Si  dos  raisons  étymologiques  militent  en  faveur  de  cette 
dcraiëro  identification,  le  calcul  des  distances  s'y  oppose.  Au  reste,  ceci  im- 
porte peu  à  la  question  qui  nous  occupe. 

Quant  à  la  section  de  Warcq  à  Tongres,  sans  avoir  fait  l'objet  d'une  étude 
aussi  attentive  sur  tout  son  parcours,  nous  possédons  cependant  des  indica- 
tions suffisantes  pour  la  reconstituer  dans  ses  grandes  ligues.  Elle  traversait 
la  Semois  au  pont  de  Membre  (2),  passait  à  Louette-Saint-Pierre,  à  Oedinne, 
à  Hautfays,  à  Froidlieu,  à  Ave-et-Auffe,  à  Rochefort,  à  Marche,  à  Somme- 
Leuze,  à  Chardeneux  (Bonsin),  où  elle  se  soudait  à  la  route  consulaire  de  Trêves 
à  Tongres  par  Arlon  ;  de  là  elle  passait  à  Terwagne,  à  Strée,  traversait  la 
Meuse  à  Ponthière,  h^imeau  d'Ombret,  et  filait  droit  sur  Tongres.  Cette  voie 
est  mentionnée  dans  un  diplôme  de  1008,  sous  le  nom  de  «  Strata  imperialis  », 
comme  formant  limite  d'une  forêt  cédée  à  l'église  de  Liège,  depuis  la  Somme 
jusque  Ponthière  :  «  Strata  imperialis  que  a  Summa  tendit  usque  ad  villam 
que  nominatur  Pons  imperii  (3).  » 

Chardeneux  se  trouvant  à  la  jonction  des  routes,  c'est  là  que  naturellement 
BOUS  devons  chercher  une  mutatio.  Et  de  fait,' il  existe  au  sud  du  village,  sur 


(1)  Reconstitution  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Cologne,  Paris,  1891. 

(2)  Une  charte  de  1290  nous  apprend  que  le  seigneur  d'Orchimont  possédait  en  franc- 
allea  le  ponton  de  Membre,  ce  qui  prouve  qu'au  XIII*  siècle  ce  passage  était  encore  fort 
fréquenté  (Roland,  Orchimont  et  ses  fiefs,  p.  389). 

(3)  BoRMANS  et  Sghoolmbestkrs,  Cartulaire  de  Véglise  Saint-Lambert  de  Liége^  t.  I, 

p.  28. 
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la  Yoio  de  Reims  à  Tongres,  un  lieu  dit  la  Posterie^  déuomination  qui»  suivant 
une  opinion  très  plausible,  perpétue  le  souvenir  d'un  ancien  relais  do  poste 
romain.  M  Bequet  y  a  reconnu  les  restes  d'un  mur  qui  devait  former  l'enclos 
dans  lequel  on  enfermait  les  chevHux  de  relais. 

Toutefois,  à  l'époque  romaine,  cette  station  n'a  pu  recevoir  le  nom  de  Char- 
deneux,  alors  inconnu,  car  il  dérive  du  bas-latin  cardoneùum  qui  signifie 
lieu  abondant  en  chardons.  Gomment  donc  aura-t-on  désigné  cette  étape. 
Vraisemblablement  du  nom  que  portait  le  domaine  gallo-romain  dont  le  terri- 
toire de  Chardeneux  faisait  partie. 

Or,  à  deux  kilomètres  sud-ouest  de  Chardeneux  et  à  un  kilomètre  de  la 
voie,  il  y  a  une  localité  très  ancienne  :  c'est  Méan.  On  y  a  découvert  des  mon- 
naies romaines  dont  un  Augustus  (1)  •  J'ai  vu  à  Méan,  m'écrit  M.  Bequet, 
dans  la  maçonnerie  du  mur  d'une  grange  une  pierre  portant  deux  lettres  en 
belle  capitale  romaine  du  Haut-Empire.  Cette  pierre  provient  incontestable- 
ment d'un  établissement  romain  très  important  qui  devait  se  trouver  à  une 
courte  distance  de  là  n.  Eutre  Méan  et  Chardeneux  existent  des  traces  encore 
bien  visibles  d'un  petit  établissement  romain.  C'est  une  éminence  de  terre  Doire 
^t  brûlée,  mêlée  de  débris  de  toute  sorte  ;  malheureusement  elle  a  été  fouillée 
et  bouleversée  sans  aucun  profit  pour  la  science  (2). 

Ces  constatations  suffisent  néanmoins  potir  nous  permettre  de  rattacher, 
avec  un  haut  degré  de  probabilité,  le  territoire  de  Chardeneux  au  fundus 
gallo-romain  de  Méan,  et  de  reconnaitre  dans  Méan  le  Meduanto  de  l'Itiné- 
raire. 

Méan  s'écrivait  Meant  en  1140  (3),  forme  romane  issue  phonétiquement  de 
Meduanto  par  la  chute  de  la  consonne  médiane  (4).  Cette  même  loi  de  dériva- 
tion se  constate,  avec  une  analogie  frappante,  dans  le  vocable  qui,  dans  le 
glossaire  toponymique,  se  rapproche  le  plus  de  notre  Meduanto^  nous  vou- 
lons dire  dans  Afeduana,  aujourd'hui  Mayenne,  nom  d'une  rivière  et  d'une 
ville  de  France.  Le  nom  Meduana  est  aussi  très  ancien,  puisqu'il  nous  est 


(1)  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  VII,  pp.  221,  285. 

(2)  /Wd.,  t.  IV,  p.  398. 

(3)  Analectee  pour  servir  à  ^histoire  ecclésiastique  de  Belgique^  t.  XXIII,  p.  806,  d'après 
Toriginal. 

(4)  Ctr.  RoLAiiD,  Toponymie  namuroise,  p.  19  (Annales  de  la  Société  archéologique  ds 
Namur,  U  mXUÎ). 
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déjà  donné  par  le  poète  Lucain  (1).  Or,  parmi  ses  variantes  romanes  au  moyen 
âge  figure  la  forme  Meane  (2). 

Mais  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  placer  à  Gbardeneux  la  station  de  Me- 
duanio,  il  faut  que  la  voie  de  Reims-Cologne  s'identifie  au  moins  jusque  là 
avec  œlle  de  Reims-Tongres,  et  que  nous  puissions  consoquemment  découvrir 
sur  le  tronçon  de  Gbardeneux  à  Ombret  un  embrancbement  qui  prenne  la  di- 
rection de  Cologne. 

L'existence  d'un  embrancbement  entre  ces  deux  points  ne  peut  être  mise  en 
doute.  Le  général  prussien  Von  Veitb  en  a  poursuivi  les  vestiges  depuis  Colo- 
gne jusque  Lf noé,  sur  la  rive  droite  de  l'Ourtbe  :  cette  voie  passait  par  Dûrcn, 
Gornelimunster,  Baelen,  Limbourg,  Verviers  et  Theux  (3).  Lincé  est  à  courte 
distance  de  Poulseur,  où  Van  Dessel  arrête  une  voie  qui,  venant  de  Dinant, 
traverse  Acbène,  Ciney,  Hubiune,  Jeneffe-en-Condroz ,  Miécret,  coupe  la 
chaussée  de  Roims-Tongres  à  Clavier  et  passe  à  Vt^arzée  (4). 

D'autre  part,  M.  Jean  Oodelaino,  l'habile  chef-fou  illeur  de  la  Société  archéo- 
logique de  Namur,  a  reconnu  une  voie  antique  qui,  partant  aussi  de  Dinant, 
se  dirige  vers  Taviet  (Achène)  et  Leignon,  traverse  Barvaux-Condroz,  laisse 
Failon  au  midi,  passe  au  nord  de  Méan  pour  couper  la  chaussée  de  Reims- 
Tongrcs  au  nord  de  Cbardeneux,  de  là  passait  à  Ocquier,  à  Amas,  commune 
d'Ocquicr,  et  à  Qenneret,  comi  une  de  Beude  (5).  N'ayant  pas  mission  de  diri- 
ger ses  travaux  d'exploration  en  dehors  de  la  province  do  Namur,  il  n'a  pas 
poussé  plus  avant  ses  investigations.  Mais  il  est  une  particularité  qui  met  ici 
en  relief  la  sagacité  de  M.  Oodelaine,  c'est  que  ce  tronçon  qu'il  nous  fait  con- 
naître est  mentionné  par  un  document  du  IX^  siècle. 

Dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Stavelot,  datant  de  896,  il  est  question  d'une 
terre  située  à  Amas  et  bornée  d'un  côté  par  le  «  helvius  sive  strata  publica  ». 
Ritz,  qui  a  publié  cette  charte  (ô),  interprète  helvius  par  hellweg,  chemin  in- 
fernal, terme  évidemment  synonyme  de  Teufelsweg,  Chaussée  du  diable^ 


(1)  Pharsale,  yen  438. 

(2)  Mâitbb,  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Mayenne,  p.  210. 

(3)  PiCK,  Monatschrift  fur  die  Geschichte  Westdeutschlands,  IV,  420,  IV,  pi.  1.  Cfr. 
SCHUERMANS,  Ancien  chemin  dans  les  Hautes-Fagnes,  dans  Bulletin  des  Commissions 
royales  dart  et  ^archéologie,  t.  XXIV,  p  315 

(4)  Topographie  des  voies  romaines  de  la  Belgique,  p.  21. 

(5)  Le  compte  rendu  de  cette  exploration  vient  de  paraître  dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  t.  XXIV,  p.  97. 

^6)  Urkunden  und  Abhandlungen  xur  Geschichte  des  Niederrheins,  p.  18,  n»  19. 
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Pavé  du  Diable,  Damnée  voie,  (3),  qui  sont  autant  de  qualifications  appli- 
quées par  les  populations  chrétiennes  aux  voies  construites  par  les  Romains 
idolâtres.  Celles  ci  se  reconnaissent  aussi  dans  les  textes  du  moyen  âge  sous  les 
expressions  strata  publica  comme  ci-dessus,  strata  regia,  strata  imperia- 
lis,  ou  même  simplement  strata,  nom  qui  s'est  transmis  à  plusieurs  localités 
situées  sur  des  voies  romaines  et  appelées  aujourd'hui  Strée,  Ëstrée. 

Est-ce  que  ce  tronçon  aboutit  à  Ck)logne  ?  Se  rejoint-il  à  celui  qui  a  été  étu- 
dié par  le  général  Von  Veith.  C'est  une  question  qui  no  peut  se  résoudre  que 
par  la  poursuite  des  travaux  d'exploration  commencés  par  M.  Godelaine. 

Ce  qui  me  fait  présumer  que  c'est  bien  là  le  tracé  de  la  voie  marquée  par  la 
Table  de  Peutinger,  c'est  que  je  crois  y  découvrir  la  station  que  la  Table  place 
après  Meduanto  et  que  la  plupart  des  auteurs  ont  lu  Menerica  sans  pouvoir 
proposer  .une  identification  tant  soît  peu  vraisemblable. 

L'examen  de  la  reproduction  phototypique  du  manuscrit,  insérée  dans  le 
tome  IV  de  la  Géographie  de  la  Gaule  ancienne  de  Desjardins,  me  god- 
vainct  que  la  première  lettre  du  mot  est  un  G  plutôt  qu'un  M  et  qu'en  consé- 
quence il  faut  lire  Generica,  Generica  se  reconnaît  dans  Geuncret,  localité 
ancienne  mentionnée  dans  les  chartes  de  Stavelot  en  874  et  930  sous  les  va- 
riantes latines  Genedricio  et  Genetricio,  qui  sont  des  formes  euphoniques 
pour  Genericio,  ainsi  que  l'atteste  la  forme  romane  Gênerez  donnée  par  une 
charte  de  1 130  de  la  môme  abbaye. 

On  objectera  peut-être  que  Genneret  est  trop  peu  distant  de  Chardeneux  que 
pour  y  admettre  une  étape.  Mais  les  itinéraires  nous  signalent  des  intervalles 
encore  moindres.  Ainsi  sur  la  route  de  Lugdunum  (Leyde)  à  Noviomagus 
(Nimègue),  la  première  station  {Praetorium  Agrippinae),  est  seulement  à 
deux  lieues  (4  kilomètres,  444  mètres)  du  point  de  départ,  et  la  seconde  {Ma- 
tillone)  à  3  lieues  (6  kilomètres  667  mètres)  de  la  première. 

N'est-ce  pas  même  au  court  intervalle  qui  sépare  Generica  de  Meduanto 
qu'il  faut  attribuer  l'omission  du  chiffre  de  leur  distance  dans  l'Itinéraire  ? 

Pour  parvenir  à  l'identification  de  Meduanto  et  de  Generica,  je  ne  tiens 
pas  compte  des  distances  marquées  sur  l'Itinéraire  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 
La  Table,  en  effet,  pour  tout  le  parcours  de  Warcq  à  Cologne,  n'inscrit  que 


(3)  Je  crois  que  celle  dernière  qualification  n*a  pas  encore  été  relevée.  Je  la  décou- 
vre dans  la  liste  des  lieux-dits  de  Sourbrod  (Prusse  walonne),  publiée  par  M.  Kurth, 
Frontière  linguistique^  t.  T,  p.  92  ;  elle  désigne  Ja  Via  Manstterisca  mentionnée  en  670 
(J.  Halrin  et  Roland,  Recueil  des  Chartes  de  Vahbaye  de  Stavelot'Malfnédy,  sous  presse, 
t.  I,  p.  19). 
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deux  distances,  Tune  de  huit  lieues,  Tautre  de  six,  en  tout  14  lieues  gauloises 
ou  33  à  84  kilomètres.  Or,  la  distance  entre  les  deux  points  extrêmes  est  d'au 
iLoins  190  kilomètres  par  la  voie  que  nous  venons  de  Jalonner.  C'est  une  preuve 
évidente  qu'il  existe  des  lacunes.  Ln  distance  de  quinze  lieues  que  le  milliaire 
de  Tongres  marque  entre  la  Meuse  et  la  slation  suivante,  porterait  celle-ci 
vers  Qedinne,  le  Geldina  des  documents  ;  si  l'étape  suivante  était  à  Bohania 
(Rocbefort),  on  aurait  de  là  à  Ghardeneux  les  huit  lieues  inscrites  devant  Me- 
duanto. 

Los  questions  VI,  VII,  VIII,  IX  et  X  sont  remises  à  une  prochaine  séance. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  question  XI  :   «  (7n  fonds 
inconnu  de  chartes  luxembourgeoises  ». 

M.  de  Raadt  fait  connaître  des  chartes  luxembourgeoises  conservées 
à  Arnhem  et  donne  sur  cette  collection  les  détails  intéressants  qui  suivent  : 

mmi  LDXEIBOUMEOISES  flfCONlES. 

Les  auteurs  d'études  d'histoire  régionale  et  locale  se  heurtent,  très  souvent,  à 
une  absence  complète  de  documents  i)our  des  périodes  plus  oh  moins  longues  et, 
parfois,  même  assez  rapproshèes  de  notre  époque.  Les  plus  scrupuleuses  recher- 
ches dans  les  dépôts  du  terroir  n'aboutissent  à  aucun  résultat,  faute  de  sources,  de 
vastes  hiatus  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  monographies  de  l'espèce. 

Dans  certaines  localités  éprouvées  par  les  guerres  ou  par  d'autres  fléaux,  la  dis- 
parition des  témoignages  écrits  du  passé  s'explique  aisément. 

Pour  quelques-unes  d'entre  elles,  on  possède  même  des  détails  précis  sur  leur 
destruction  et  ses  causes.  Pour  d'autres,  on  chercherait  vainement,  dans  l'histoire, 
un  événement  tragique  justifiant  l'évanouissement  de  toutes  leurs  archives  an- 
ciennes. 

Dès  lors,  l'espoir  de  retrouver  celles-ei,  du  moins  en  partie,  ne  doit  pas  être 
abandonné.  C'est  que  beaucoup  d'anciennes  maisons  seigneuriales  détiennent  en- 
core —  et  gardent  jalousement  —  des  fonds  importants  de  documents  relatifs  à  des 
domaines  qu'elles  possédèrent  autrefois  :  nous  savons  exister,  dans  diverses  fa- 
milles, des  archives  indispensables  pour  reconstituer  les  annales  de  toute  une  série 
de  villages  importants. 

Une  des  missions  par  excellence  do  nos  sociétés  archéologiques  et  historiques 
consiste  à  signaler,  et  à  rendre  accessibles  à  l'investigation,  les  fonds  d'archives 
arrachés,  par  des  chrconstances  fortuites,  au  pays  auquel  ils  se  rattachent. 

La  réunion  de  nos  compagnies  fédérées  sur  le  sol  luxembourgeois  nous  offre  une 
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heureuse  occasion  pour  appeler  Tattention  des  chercheurs  de  cette  province  et  du 
Qrand-Duchè  sur  un  ensemble  de  chartes  qui,  pour  être  de  provenance  partica- 
lière,  n'en  constituent  pas  moins  une  source  de  grande  valeur  poui*  l'histoire  de  ce 
qui  fut  l'antique  comté  de  Luxembourg. 

Au  nombre  de  673,  ces  chartes  se  trouvent  actuellement  conservées  aux  Archi- 
ves de  l'Etat  à  Amhem  (royaume  des  Pays-Bas).  La  plus  ancienne  date  de  1234,  in 
nativîtate  Domini  (25  décembre),  la  plus  récente  du  29  mai  1585. 

En  suite  du  mariage  de  Florent  do  Pallandt  (né  en  1537,  mort  en  1598),  —  créé, 
par  Charles-Quint,  premier  comte  de  Culembourg  (en  1555)  —  avec  sa  première 
femme,  Elisabeth,  comtesse  de  Manderscheid  et  de  Blankenheim,  elles  entrèrent 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Culembourg. 

Cette  dame  étant  fille  de  Florent,  comte  de  Manderscheid  &  de  Blankenheim,  et 
d'Anne  d'Isenburg,  dame  de  lerris,  Soleuvre  et  Berbourg,  elle  amena  à  son  époux 
les  archives  de  ces  deux  maisons  et  de  quelques  familles  alliées. 

La  majeure  partie  de  ces  documents  appartiennent  au  XIV*  et  au  XV*  siècle.  Ce 
sont  des  pièces  de  toute  nature  :  inféodations,  investitures,  transports  de  biens, 
arbitrages,  compromis,  contrats  de  mariage,  testaments,  partages,  constitutions  de 
rentes  et  un  grand  nombre  d'actes  les  plus  divers,  donnés  par  les  empereurs,  les 
souverains  du  Luxembourg  et  d'autres  princes. 

Les  familles  desquelles  proviennent  ces  archives  avaient  réuni  en  leur  possession 
des  propriétés  importantes  et  nombreuses.  Leur  situation  était  prépondérante,  à 
tous  égards. 

L'intérêt  historique  offert  par  les  documents  est  en  raison  directe  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  de  leurs  anciens  propriétaires. 


Mon  intention  ne  peut  être  d'éditer  ce  fonds  d'archives,  ni  môme  d'en  faire  une 
analyse. 

M.  Byleveld,  conservateur  du  dépôt  de  l'État,  à  Amhem,  m'ayant  appris  l'exis- 
tence  de  ces  pièces,  l'année  dernière,  je  suis  allé  les  examiner,  en  septembre  1898, 
et  j'ai  passé  quelques  semaines  À  en  extrair  des  éléments  propres  à  rentrer  dans  le 
cadre  d'un  recueil  historique  et  héraldique  dont  j'ai  entrepris  la  publication,  dès 
1897  ;  ces  éléments  sont  :  la  description  de  tous  les  sceaux,  encore  très  nombreux 
et  presque  tous  bien  conservés,  tous  les  détails  relatifs  aux  personnages  dont  les 
sceaux  subsistent,  ainsi  que  l'analyse  des  chartes  en  question.  L'impression  de 
mon  livre  était  arrivée  à  la  lettre  K,  lorsque  je  rentrais  à  Bruxelles,  avec  mes  no- 
tes prises  à  Amhem.  Celles  concernant  des  personnages  dont  le  nom  commence  par 
la  lettre  K  (1)  ou  par  une  des  lettres  suivantes  de  l'alphahet,  ont  été  intercalées 


(1)  Pour  gouverne,  J'ai  rangé  la  lettre  C  sous  la  lettre  IT,  lorsquolle  se  prononce 
comme  ceUo  ci,  les  deux  se  confondant  constamment  dans  les  textes  anciens,  tant  dans 
les  documents  français  que  dans  ceux  rédigés  dans  les  langues  germaniques. 
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dans  mon  manuscrit,  et  ont  paru,  ou  paraîtront  dans  le  corps  du  travail.  Celles 
relatives  à  des  familles  dont  le  tour  se  trouvait  être  passé,  dans  Tordre  alphabéti- 
que, sont  réservées  pour  le  Supplément  de  cet  ouvrage. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  importe  de  publier  tout  ce  fonds,  que  je  n'ai  fait  qu'écrémer 
—  les  chartes  les  plus  importantes  in  extenso^  —  los  autres  par  des  analyses. 

Nul  doute  qu*un  de  nos  confrères  luxembourgeois  ng  s'empresse  d'exécuter  ce 
programme. 

H  en  vaut  largement  la  peine.  On  va  le  voir. 

Voici,  par  exemple,  la  liste  des  familles  dont  l'histoire  y  puiserait  des  données 
nouvelles,  par  une  série  de  documents,  dont  plus  d'un  présente  un  intérêt  réel  : 

AfflévUle,  Armoises,  Autel,  Bassompierre  (ou  Bettstein),  Bastogne,  Baudricourt, 
Belvaux,  Berghe,  Bettembourg,  Billich,  Bissen,  Blankenkelm,  Boulay,  Branden- 
boarg,  Brandscheid,  Breux,  Bubange,  Burange,  Busleyden,  Chêne,  Chinery,  Daun, 
Differdange,  Dobbelstein,  Ellange,  Falkenhain,  Falkenstein,  Fels  (ou  la  Rochette), 
Fén^ti'ange,  Fischbach,  Folkendange,  Gymnich,  Hagen,  Heffingen,  Hoecklin,  Hol- 
lenfeltz,  Hombourg,  Hondelange,  Honhorst,  Houffalize,  Hunolstein,  Isenburg, 
Kyrburg,  Clabbay,  Clémency,  Clervaux,  Kœricli,  Colpach,  Créhange,  Cretzel,  Cro- 
nenburg,  Langelaar,  Lellich,  Leus,  Lierre,  Limpach,  Malberg,  Manderscheid,  Mark, 
Massul,  Meer.  Mertert,  Naves,  Neufchastel,  Orley,  Ottange,  Ouren,  Parsberg, 
Piscatoris,  Pittange,  Puttelange,  Raugrafen,  Raville,  Rhcineck,  Reuss,  Reussgen, 
Roche,  Rochette,  Rodemack,  Rotart.  Roussy,  Rougrave,  Saarwerden,  Sayn,  Saint- 
Soigne^  Sanem,  Septfontaines,  Scharfbillig,  Scharfeneck,  Schauwenburg,  Schiffe- 
lange,  Schwartzenberg,  Soleuvre,  Sorbey,  Tour,  Virneburg,  Virton,  Waldeck  (deux 
familles  différentes,  celle  à  l'étoile,  et  celle  aux  trois  fermaux),  Warsberg,  Weiler, 
Werdenberg,  Wiltz, 

•t  beaucoup  d'autres  encore. 

Voici  les  âefs,  châteaux,  seigneuries  et  localités  sur  lesquels  les  documents  con- 
tiennent des  renseignements  : 

Altwies,  Apremont,  Arlon,  Aspelt,  Berbourg,  Bercheux,  Berg,  Bcrris,  Bertrange, 
Betzdorf,  Bitbiirg,  Boulay,  Bredimus,  Buvange,  Charage  ^Haut-  et  Bas-),  Château-sur- 
Moselle,  Dachstuhl,  Dudelange,  Echternach,  EU,  Elsig,  Epinal,  Esch,  Everlange,  Fay, 
Filsdorf,  Flaxweiler,  Florange,  Gehwciler,  Grange  (la),  Grancey,  Guirsch,  Hartel- 
stein,  Heiligenberg,  Hettange,  Hussange,Juseret,Kayl,  Kasselburg,  Kehlen,  Kerpen, 
Créhange,  Christnach,  Lagrange,  Laroche,  Larochette,  Lescheret,  Leudelange, 
Linster,  Luxembourg,  Luxeuil,  Moersdorf,  Mont-Saint-Jean,  Montrond,  Motten, 
Neuerburg,  Neumagen,  Preisch,  Primsweiler,  Redangc,  Richement,  Roche  (la), 
Rochette  (la^,  Rosseln,  Roussy,  Saffenberg,  Sierck,  Schleîden,  SchOnberg,  Schtiren 
(Lagrange),  Soleuvre,  Sterpenich,  Tettange,  Thion ville,  Ufllingcn,  Useldange, 
Vance,  Waltzing, 

et  sur  beaucoup  d'autres  encore. 

Pour  gouverne  :  je  ne  donne  ici,  que  les  noms  relevés  dans  mes  propres  notes. 
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Au  point  de  vue  de  plusieurs  guerres,  au  moyen  âge,  ces  archives  luxemlx)a^ 
geoises  renferment  des  détails  très  intéressants. 

Voici,  dans  Tordre  chronologique,  les  analyses  de  quelques  pièces  contenant  des 
particularités  de  ce  genre  : 

Dierich  van  der  Donch  (Donck)  déclare  avoir  reçu,  de  WUhem  van  Diefàrimgk 
(Differdange),  162  1/2  doubles  moutons  d*or  à  compte  sur  325  qu'il  lui  avait  promis, 
van  synre  gevenkenisse  toegen,  1372,  op  sente  Anthony$  avondty  des  abds  ; 

Katherina,  domina  in  Hoeriberg  (Hombourg),  donne  ses  pouvoirs  à  Wyn- 
marus  de  Oymnich,  dominus  in  Diidelingen,  soroiHus  meus,  aux  fins  de  né- 
gocier pour  elle  et  de  recevoir  dampna  nobis  et  nostris  suMitis  pet*  illustrem 
dominum  meum  ducein  barensem  (le  duc  de  Bar)  et  suam  expedicionein  in 
partants  et  terminis  iuœta  Hoenberg  illata,  1388,  dominica  qua  cantaiur 
misericordia  domini  (12  avril  1388)  ; 

ffutoart,  hère  zu  EUer  (Autel),  drossard  du  duché  de  Luxembourg,  déclare  que, 
pour  le  marquis  de  Moravie,  il  a  établi,  avec  noble  seigneui*  Wynmar  van  Gym- 
nich,  le  compte  de  ce  qu'il  est  dû  à  divers  compagnons  pour  les  services  rendus, 
pendant  un  mois,  sous  ledit  Gymnich,  contre  le  comte  de  Saint-Pol  ;  à  savoir  à  sire 
Johan  van  Bolchen  (Boulay),  sgr.  de  Zolveren  (Soleuvre),  à  sire  Johan  von  dem 
Chenne  (du  Chêne)  et  à  Walramen  van  dem  Chenne,  et  à  trois  hommes  d'armes 
(und  dry  geiDapent/;  que,  sur  la  somme  de  105  florins,  il  leur  a  été  payé,  par  Oym- 
nich,  44  florins,  de  sorte  que  le  duc  de  Luxembourg  leur  reste  redevable  de  61  fl., 
qui  leur  seront  payés  d'ici  &  la  SaintJean-Baptiste.  1343,  le  3  avrih  ; 

Reyner  von  Balderingen,  ayant  servi,  myt  drinperden,  le  pays  de  Luxembourg, 
à  la  demande  de  sire  Wynnemar  von  Oymnich,  dan  der  g[ra]ve  von  Sent-PcuU 
(Saint-Pol)  krieget  myt  dem  vourg,  lande...  und  dar  in  gezogen  loas  myt  gevoaU 
undgewonnen  hatte  Verton  (Virton)  und  Ferteyt  (la  Fierté-sur-Chiers,  France),  dé- 
clare avoir  été  indenmisé,  1394,  des  sondagez  vur  unsses  herm  offartez  dâg  (24 
mai  1394); 

Amolt  von  Sirh  (Sierck),  Iiere  czu  Frauwenberch  (Frauenberg),  déclare  que» 
alz  ich  gedyant  han  myt  vunff^glayen  und  myt  eyme  gewanpende  (sic  !) 
knecht,  dem  lande  von  LiLCcembg  von  beden  wegen  herm  Wynnemars  von 
Oyminich  (Gymnich),  ce  dernier  l'a  indemnisé  von  aime  dienste,  verlost  uM 
cost,  die  ich  myt  myns  selbes  lyebe  Johan,  herm  Eu/Tritzes  son  von  Esche 
(Esch),  myt  einer  glayen  und  eynnem  gewapent  hnecht,  Phippel  von 
Schauwenberg  (Schauwenburg),  mit  eyner  glayen,  Filkin  von  Mer z ich 
iMertzig),  mit  einer  glayen  und  Vois,  myn  dynere,  myt  eyner  glayen,  ver- 
dyant  gehabt  und  geliede^  han,...  zu  der  zyt  don  der  g[ra]ve  von  Saint 
Paul  (Saint-Pol),  kriget  myt  dem  vur  g  lande  von  Lucc  und  dar  inné  ge- 
zogen waz  myt  gewàlt  und  gewonnen  hatte  Verton  (Virton)  und  Ferteit 
(La  Fertô)...,  1395,  des  samstages  nach  Sent  Oeorgyen  dag  (24  avril  1395)  ; 
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Jehan,  herre  zu  Crichingen  (Créhange),  et  Irmengart  von  Pittingen 
(Pittange),  sa  femme,  déclarent  que  feu  leur  beau-père  et  père  respectif,  her 
Arnolt,  herre  zu  Pittingen  und  zu  Dagstul  (Dagstuhl),  et  sa  femme,  Mar- 
greihe  von  Biczen  (Bissen),  ont  tenu  en  gage,  de  sire  Jacques  et  de  sire  Jean, 
frères  von  Ruldingen  (de  Raville),  un  quart  de  la  part  de  ceux-ci  an  den  vesten 
Dagstu[h]l  und  Wellingen,  an  burgen,  an  vurhurgen,  lequel  quart  lesdits 
époux  ont  reçu,  ainsi  que  le  village  de  Oeywilre  (Gehweiler),  avec  toutes  ses  ap- 
partenances, et  le  village  de  Brymswilre  (Primsweiler),  avec  appartenances,  et 
la  moitié  de  la  part  des  deux  frères  à  Wellingen,  et  leurs  propriétés  à  Russeln 
(Rosseln),  pour  une  somme  de  4,241  1/2  florins  de  Mayence,  als  von  detn  schai- 
den,  verlust  und  gefenckenisze  wegen,  als  uns  sioighe7*herre  undvader  se- 
lîger...  mit  andern  sinen  niagen  und  frinden,  die  er  den  ztoein  hrudern 
x^on  Ruldingen  sinte  und  gébeden  hatte  und  by  in  niderlagen  und  gefangen 
tcurden  bin  Lutzelstein,  do  sy  die  herren  von  Bitschen  (Bitche)  nyder  vmrf- 
fenty  und  er  mit  sinen  magen  und  frinden  mit  den  egenanten  gebrudern 
gevangen  umrden.  Les  dits  époux  reconnaissent,  ensuite,  être  convenus,  avec 
leurs  chers  parents  (nevin),  sire  Wynmair  et  sire  Erhart  von  Gyranich,  frères, 
seigneurs  respectivement  de  Dudelingen  (Dudelange)  et  de  Berperch  (Ber- 
bourg),  à  qui  ils  doivent  1,686  florins  du  Rhin,  le  père  de  ces  deux  frères  ayant  été 
fait  prisonnier  avec  ledit  seigneur  de  Pittange,  de  leur  céder  cette  somme  sur  leur 
gage  ci-dessus  spécifié;  ce  qu'ils  font.  Donné  en  \A0^,  uf  donrestag nest  vur 
dem  heiligen  Phingest  doge  (4  juin  1405)  ; 

Renichin  von  Eltzênborn,..,  also  als  ich  zu  Dudelingen  gevangen  bin 
word^i,  do  Dudelingen  gewonnen  wart  von  de)n  hogebornen  vursten 
he^Hzog  Ruprecht,  hertzog  zu  Bar  und  herre  zu  Cassel,  und  hem  Edwar 
von  Bar,  murgg[ra\ve  zu  Brucken,  des  vursz.  hertzogen  soen,  und  iren 
vrunden,  déclare  que  noble  seigneur  Wynmair  von  Oymnichy  herre  zu  Du- 
delingen, Fa  délivré  et  dégagé  de  tout  engagement  envers  lesdits  princes,  moyen- 
nant eyn  aide  urviede  que  Renichin  a  scellé  ;  Renicken  renonce  à  toutes  ré- 
clations  de  ce  chef..,  vers  1410  ; 

Wilhem,  herre  zu  Esche  (Esch),  Qiltz  van  Bubbingen  (Bubange),  Johan 
van  Baix,  Amolt  van  Langerlaire  (Langelaar),  deme  man  spricht  Amolt 
Reube[rë\y  Herman  Ruse  van  Volkildingen  (Reuss  de  Folkendange),  Johan 
und  Peter,  gebrudere  van  OundeFingen  (Gonderange),  Cleischenvon  Oym- 
nich,  Hannez  van  Valkenhain  (Falkenhain),  dem  man  spricht  Poillend^re], 
Arnolt  van  Saissen  (Sassenheim  et  Sanem  ?),  Johan  voïfde^"  Veltz  (de  la  Ro- 
chette),  et  d'autres,  déclarent  also  wir  zu  Dudelingen  gevangin  sin  worden 
van  wegen  des  edelen  hem  Wymnars  van  Gymnich,  herre  zti  Dudelingen, 
do  Dudelingen  gewonnen  wart  van  dem  hogebornen  vursten  hertzogen 
Roprecht,  ?iertzogen  zu  Baire  (Bar)  und  herre  zu  Cassel^  und  hem  Edde- 
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ioart  van  Baire,  marg[ra]ve  zu  Bruckin,  des  vursz.  hertzogen  son,  uni 
iren  frunden..,,  que  ledit  sire  Wyntnar  les  a  délivrés  de  la  captivité,  à  Taima- 
ble,  moyennant  ein  alte  ourflede,  qu'ils  ont  scellé,  et  qu'ils  le  remercient,  en 
reaonçant  à  toute  indemnité  du  chef  de  cette  guerre,  1410,  des  anderen  doges 
nach  unssze  frauwen  conceptio  (9  décembre  1410)  ; 

Gotfrît  van  Poil  (Poil),  déclare  daz  ich  gentzlich  und  wol  gesatzt,  gesond 
und  iiberhomen  Inn  mit  defn  edelen  myme  liében  herm  her  Wgnmaer  van 
Gymnich,  herre  tzu  Dûdelingen,  van  sulchs  schaden  und  verlost,  aïs  ich  by 
yme  und  in  sinen  dinst  gehatte  und  ve^Horen  Jian,  da  er  mit  anderen  sitien 
frûnden  zu  Toley,  hy  Schauwenberg  gelegen,  nyderlach,  tzii  wissen  vei'- 
loisz  ich  da  tzweypert,  tzwey  pant^er,  ander  harnesch  undcleider,..,  1424, 
uffsent  Lucas  dez  heiligen  ewangelisten  (18  octobre  1424)  ; 

Erhart  von  Oymnich,  herre  zu  Be^^perch,  Jeorge  van  Roullinuen  (Ra- 
ville),  he7^re  zu  Syvenbourren  (Septfontaines)  und  zu  DaistoÀ  rDagstuhl), 
Wilheiu  van  Ourley  (Orleys  herre  zu  Linczeren  (Linster),  und  Johan 
van  dem  Haine  (Hagen),  herre  zu  der  Motten  (la  Motte),  déclarent  qu'une 
paix  a  été  conclue  (das  wir  einen  frlden.,,  béret  hain)  entre  la  duchesse 
de  Bavière,  son  pays  de  Luxembourg,  son  comté  de  Chiny  et  tous  ses  aides, 
d'une  part,  et he^mWyntn^r  van  Gymnich j  herr  zu  Dudelingen^herr  Eans- 
senvan  Parsberg  iParsherg),  7*ittere,  et  leurs  aides,  d'autre  part  ;  toelche,..  fri- 
de  und  guiiliche  bestande  anoain  sullent  bis  sondag  nest  humpt.,.  ois  die 
sonne  onder  is,  weren  und  duren  sullent  bis  des  nesten  sondag  nach  dem 
heiligen  oiste^^'dage,,..  bis  die  sonne  onder  is,  1425,  le  20  octobre  ; 

Heinrich  van  deme  Uiorren  (1),  herr  zo  Florichingen  (Florange)  und  zo 
Fier  fort  y  Thomas^  herre  zu  Uttingen  (Ottange),  und  Colin,  herre  ZQ  Ut- 
tingen,  lieve  neven  und  besonder  friXnde  de  Johan  van  Sarmoioce  (des  Ar- 
moises), herre  zu  Guxsonville,  lequel  Johan  s'était  déclaré,  par  lettres  ou- 
vertes, ennemi  de  Johan  van  Bolchen  (Boulay),  herre  zo  Tzolver  (Soleuvre) 
und  zo  Dûdelingen^  à  cause  de  la  discorde  qui  les  divisait,  et  lui  avait  occa- 
sionné, ainsi  qu'à  l'oncle  de  celui-ci,  hem  Erhart  van  Gymnichy  herre  zu 
Serperch^  chevalier,  et  aux  siens,  beaucoup  de  dommages,  mtï  raube,  bande, 
nàmen  und  doitslage  ;  Sarmoixe  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  par  Bolchen 
et  Gymnich  et  garnie  longtemps  en  captivité  par  eux,  de  même  que  son  bâtard, 
Nicolas,  der  ouch  eine  lange  zit  in  deme  ihorren  beslossen  und  gefencUche  uf[ 
Sent  Johan^berg  (Mont-Saint-Jean)  geleigen  hait.  Depuis,  Johan  van  Sarmoixe, 
Philipps  van  Sarmoixe,  son  âls  légitime,  et  leurs  parents  avaient  prié  Corneille, 


(1)  Son  sceau  porte  la  légende  :  *  Henry  de  la  Tovr. 
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bâtard  de  Bourgogne,  lieutenant  du  pays  de  Luxembourg,  de  prononcer  une  sen- 
tenoe  arbitrale.  En  conséquence  de  celle-ci,  ils  seront  remis  en  liberté,  en  jurant  de 
se  plus  rien  entreprendre  contre  ledit  Bolchen^  Marguerite  van  Elter  (d'Autel), 
sa  femme,  et  ledit  Gyymnicb,  ni  n'avoir  plus  rien  à  leur  réclamer,  1444,  uff  Sent 
Lucien  axent  der  hUliger  junffrautcen  (12  décembre  1444). 

Outres  les  quelques  documents  analysés  ci-dessus,  il  en  existe  beaucoup  d'autres 
contenant  des  renseignements  intéressants  sur  différentes  guerres  dont  le  Luxem- 
bourg fut  le  théâtre,  au  moyen  Age. 

Tous  les  détails  que  je  viens  de  donner,  ainsi  que  les  énumérations  des  familles, 
des  fiefs,  châteaux,  seigneuries  et  localités,  sur  lesquels,  les  chartes  luxembour- 
geoises conservées  à  Arnhem  renferment  des  particularités,  ne  concernent  —  je  le 
répète  —  que  les  seuls  documents  utilisés  par  moi-même  pour  mes  Seeau^e  armo- 
riés des  Pays-Bas  et  des  pays  avoisinants,  etc. 

Echouées  dans  un  dépôt  néerlandais,  ces  chartes  seraient  peut-être  restées  igno- 
rées encore  longtemps,  si  mes  recherches  ne  m'avaient  conduit  à  Arnhem. 

M.  Byleveld  ayant  bien  voulu  se  déclarer  enclin  à  les  céder,  par  voie  d'échange, 
à  un  dépôt,  belge  ou  luxembourgeois,  qui  lui  ferait  des  propositions  à  ce  sujet* 
j'aime  à  espérer  que  le  gouvernement  grand-ducal  ne  tardera  pas  à  se  rendre  ac- 
quéreur de  ce  précieux  ensemble  d'archives,  et  qu'un  savant  du  Grand-Duché  con- 
sacrera bientôt,  une  publication  spéciale  à  ces  673  documents  si  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'ancien  comté  de  Luxembourg. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  sur  leur  importance,  on  peut  apprécier  les  services 

que  rendrait  pareil  travail. 

J.-Th.  de  Raabt. 

M.  van  Werveke  dit  que  m.  Wùrth  Paquet  a  eu  connaissance  de 
oc  fonds,  dont  il  fit  un  inventaire,  puis  dos  copies  dos  plôcos  L's  plus  impor- 
tantes, surtout  pour  la  2^  moitié  du  XV  siècle  ;  il  fait  l'historique  de  ces 
archives. 

M.  le  Président  donne  lecturo  de  la  question  XII  :  Etudier  les  diffé" 
rents  sys'èines  de  création  de  villes  libres  du  Luxembourg, 

M.  van  "Werveke  expose  les  diflférentes  lois  d'affranchissement  au 
Moyen-Âge  à  des  localités  du  Grand-Duché  do  Luxembourg  actuel  :  lois  de 
Beaumont,  d'Eîchternach,  de  Grevenmacber,  de  Vianden  ou  de  Trêves. 

M.  Grermain  de  Maidy  insiste  sur  la  distinction  à  faire  entre  les 
Jusiioes  communales  et  les  justices  seigneuriales.  Le  pilori  de  la  haute  justice 
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seigneuriale  était  généralement  au  dehors  du  village  ;  souvent  il  a  laissé  i 
l'emplacement  où  il  s'élevait  le  nom  de  lieu-dit  :  La  Justice.  Dans  les  actes 
d'érections  de  comtés  et  marquisats  si  fréquentes  en  Lorraine  dans  la  première 
partie  du  xyiIPsiècle,  les  uns  spécifient  que  les  piloris  seront  à  trois  ou  i 
quatre  piliers.  Au  contraire,  le  pilori  do  la  justice  communale  devait  être  uq 
socle  surmonté  d'un  poteau  ou  d'un  pilastre,  dressé  dans  le  village,  près  de  la 
Oroix  de  Justice^  symbole  de  l'affrancbissemont.  A  Gons*Lagrandvi*le  (canton 
de  Longuyon)  une  croix  a  été  réédiflée  sur  l'emplacement  de  l'andenne,  à  on 
bout  du  pont  sur  la  Obiers.  Eu  face,  l'angle  d'un  mur  de  jardin  est,  d'après  la 
tradition,  l'endroit  où  se  trouvait  le  pilori  ;  mais  le  lieu-dit  La  Justice,  rap- 
pelant le  pilori  seigneurial,  existe  aussi. 

La  séance  est  levée  à  11  beures. 
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La  séance  est  ouverte  à  8  1/4  heures  du  matin. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  le  comte  Van  der  Straten-Ponthoz, 
président  ;  de  Raadt,  rapporteur  ;  Matthieu,  secrétaire. 

Ont  signé  la  liste  de  présence  :  MM.  Halkin,  curé  de  Leuze,  L.  Ger- 
main de  Maidy,  L.  Guignard,  Wolfram,  Duquenne,  Kaisin,  comte  de 
Marsy,  Demeuldrb,  Loes,  Hippert,  van  Werveke,  Michaëlis,  Donnet, 
LossBAU,  BoGHAERT- Vaché,  comte  de  Hauteglogque,  Birnbaum,  Blum, 

liâmes  DEMEULDRE  &  MATTHIEU. 

M.  Halkin,  répondant  à  la  question  II,  en  l'absence  de  Tauteur  em- 
pêché d'assister  au  Congrès,  donne  lecture  du  travail  suivant,  de  M.  I^abbé 
Roland  s 

Est-ce  qne  la  scieDce  toponpiiine  ne  peut  dtaïïir  les  Ms  pi,  dans  la 

vaste  lortt  d'Ârdeiine,. 
étaient  spécialement  consacrlls  an  cnlte  plois  on  pemanipe  ? 

Jo  vous  avoue,  Messieurs,  que  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  je  m'aventure  aujourd'hui  dans  les  profondeurs  de  la  mystérieuse  forêt 
d'Ârdenne  ;  non  pas  que  l'aie  à  craindre  la  rencontre  des  loups  ou  des  bri- 
gands, mais  parce  que,  me  reportant  à  une  époque  voisine  des  temps  préhis- 
toriques. Je  dois  me  mettre  en  relation  avec  des  peuples  dont  la  langue  m'est 
à  peu  près,  si  pas  totalement  inconnue,  et  qui  ne  nous  ont  transmis  de  leur 
vieil  idiome  que  des  débris  mutilés,  propres  à  déconcerter  les  linguistes  les 
plus  érudits. 

Aussi  je  me  permets.  Messieurs,  de  réclamer  toute  votre  indulgence. 

Si  je  m'égare,  je  m'estimerai  heureux  de  pouvoir  tout  au  moins  découvrir 
quelques  clairières  propres  à  orienter  des  chercheurs  plus  adroits. 
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Vous  le  savez,  Messieurs,  chez  les  Celtes  le  lieu  consacré  au  culte  u'était  pas 
un  édifice,  mais  reuceinte  d'uue  forêt,  renfermant  une  source  sacrée  (1). 

La  forêt  sacrée  s'appelait  nemeton,  vocable  qui  entre  en  composition  de  plu- 
sieurs noms  de  lieux  d'origiue  celtique,  tels  que  Nefnetocenna  ou  Nemeta- 
cum,  Nemetobriga,  Nemetodurum^  Vememetum.  Dans  son  sens  propre 
et  original,  nemelon  veut  dire  lieu  sacré.  De  là  dans  l'ancien  irlandais,  qui  est 
un  dialecte  néo-celtique,  le  mot  nemed,  nemeth,  signifie  temple  (2),  et  fid- 
neimid^  bois  sacré  (3).  Chez  les  Bretons,  qui  parlent  également  un  iiiomc  nôo- 
celtique,  le  vocable  nemet  avait  encore  la  signification  de  bois  sacré  au  XIP 
siècle  ;  une  charte  de  1031  du  cartulaire  de  Quimperlé  fait,  en  effet,  mention 
d'une  «  silva  quae  vocatur  Nemet  •  (4). 

Les  Romains  et  les  Francs  païens  respectèrent  généralement  les  forêts 
sacrées  des  Gaulois,  leur  conservèrent  même  leur  nom  celtique.  Qui  plus  est, 
les  chrétiens  nouvellement  convertis  eurent  peine  à  se  détacher  do  la  vénéra- 
tion que  leurs  ancêtres  portaient  à  ces  forêts,  si  bien  que  le  concile  do  Leptines 
en  Hainaut,  tenu  en  743,  fut  obligé  de  condamner  ces  restes  de  superstition 
païenne  dans  son  sixième  canon  intitulé  :  de  sacris  sylvarum  quœ  nimidas 
vacant.  Comme  on  voit,  l'ancien  mot  celtique  désignant  un  bois  sacré  s'était, 
par  un  léger  changement  de  prononciation,  transformé  sous  les  Francs  méro- 
vingiens en  nimida,  *  nimid. 

La  source  sacrée  portait  chez  les  Celtes  un  nom  qui  procède  de  la  même 
racine  que  nemeton  et  que  l'on  ramène  à  un  thème  *nbmas  ou  *nemrs.  La 
France  a  son  Nematistts^  qui  a  donné  son  nom  à  Nîmes,  et  l'Allemagne,  sa 
NemesUf  qui  est  la  Nims,  afiluent  de  la  Moselle. 

Voici  ce  qu'écrit,  à  propos  de  NemausuSf  un  des  celtistes  les  plus  érudits  de 
notre  temps,  M.  Pictet,  dans  la  Revue  celtique^  t.  II,  p.  5  : 

«  NemausuSt  ancien  nom  de  la  fontaine  de  Nîmes,  ruisseau  qui  prend  sa 
source  dans  cette  ville  et  qui  se  jette  près  de  là  dans  la  Vistre. 


(1)  Cfr  Sghàtbs,  Les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  2«  6d.,  t  I, 
p.  102. 

(2)  Zbus8«  Grammatica  celtica,  2*  éd.,  pp.  1?,764. 

(3)  D'Arbois  db  Jubainvillb,  Les  premiers  habitants  de  V Europe^  t.  II,  p  375. 

(4)  MORIGB,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  Vkistoire  ecclésiastique  et  civile  de  B^t- 
tagne^  t.  I,  col.  2Qi. 
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«  Cette  source,  remarquable  par  son  abondance  et  par  la  pureté  de  ses  eaux 
(Vitrea  non  luce  Nemausus  purior.  Auson)  parait  avoir  été  dans  les 
temps  les  plus  anciens  l'objet  d'un  culte  religieux.  On  a  trouvé,  en  effet,  à 
Nîmes,  jusqu'à  cinq  inscriptions  votives  adressées  au  detis  Nemaiùsus.,. 

«  Cette  conjecture  est  appuyée  par  l'étymologie  très  sûre  de  Nemausus 
comme  désignant  une  source  sacrée.  Ce  nom  trouve,  en  effet,  son  explication 
dans  l'ancien  irlandais  nem^  ciel,  génitif  ntme,  ancien  gallois  nem...  De  là 
l'irlandais  nemde,  céleste,  et  nemed,  nemeth^  sacellum.  11  suffit  de  rappeler 
ici  le  NemetiSy  Nemetum,  Nemeton  des  auteurs,  des  inscriptions  et  des  noms 
de  lieux  composés,  avec  le  sens  de  fanum,  pour  être  sûr  que  Nemaustis 
dérive  aussi  d'un  nom  gaulois  du  ciel  corrélatif  de  nem,  et  cela  avec  le  sens 
de  céleste,  divin,  sacré.  » 

Après  quoi,  l'auteur  établit  que  la  racine  nem  n'est  déjà  que  l'affaiblissement 
de  nam.  Or,  comme  le  namasat  d'une  médaille  gauloise  ramène  Namausus 
à  un  *NAMAS  primitif,  la  corrélation  nous  p'^rmet  de  ramener  do  même  nemed 
ou  nefnet  à  un  primitif  "^namad. 

Nous  voici  donc,  Messieurs,  en  possession  des  d^ux  vocables  celtiques,  qui, 
issus  d'une  racine  commune,  nam,  signifient  l'un  bois  sacré,  l'autre  source 
sacrée. 

Le  premier,  se  rapportant  au  tbème  *namad,  se  présente,  suivant  ses  mo- 
difications chronologiques  et  locales,  sous  les  radicaux  nemed,  ncmet,  nimid, 
nimaudf  nimi.  Le  second,  se  rapportant  au  thème  *namas,  a  baptisé  la 
Nîmes  de  France  et  la  Nims  d'Allemagne,  en  subissant  aussi  de  multiples 
variations  phonétiques.  A  l'époque  romaine,  Nimes  se  disait  Nemausus,  une 
inscription  l'abrège  en  NEMAY  ;  en  1090,  c'est  Nimis,  en  1168,  Nemse  et 
Nimes  (1).  La  Nims,  appelée  Nemesa  par  le  poète  Ausone  (2),  reparait  au 
VIII*  et  au  IX*  siècle  sous  la  forme  Nimisa  (3). 

Ceci  posé,  nous  pouvons  sans  de  trop  longues  recherches  trouver  dans  la 
vieille  Ardenne  des  appellations  toponymiques  qui  viennent  nous  marquer 
une  enceinte  avec  sa  source  sacrée,  où  les  druides  exerçaient  jadis  les  prati- 
ques de  leur  culte. 

Un  des  massifs  les  plus  étendus  de  cette  forêt  était  celui  qui,  dès  l'époque 


({)  Obricbr-Durand,  IHeHùnnaire  iopogr,  du  Gard,  p.  150. 

(2)  Mosella,  vors  353. 

(3)  Bbtsr,  Urkunden,  t.  I,  p.  147  ;  t.  II,  p.  6.  11  y  est  aussi  fait  menUon,  en  801,  d'un 
riTolufl  qui  vocatiar  ffvniMOcola  **,  arrosant  Dingdorf,  Kreis  do  Prttm. 
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mérovingienne,  se  nomme  la  Thiérache,  occupant  une  large  bande  depus  la 
Meuse  Jusque  vers  les  sources  de  la  Sambre.  A  l'entrée  de  la  Thiérache,  qui, 
comme  on  sait,  pénètre  dans  la  province  de  Namur  (i),  se  voit  un  antique 
village,  qui  porto  le  même  nom  que  l'ancien  Nemausus  français  :  c'est  Nis- 
mes,  au  canton  de  Couvin. 

Ce  village,  situé  sur  le  ruisseau  appelé  aujourd'hui  V Eau-Noire^  se  trouve 
aux  pieds  d'une  colline  nommée  la  Roche  trouée,  à  cause  d'une  ouverture 
qui  traverse  de  part  en  part  la  crèto  do  rochers  qui  s'élève  à  son  extrémité. 
Sur  le  versant  sud  do  la  montagne  se  voit  une  caverne,  qui  a  servi  de  sépul- 
ture pendant  l'âge  de  la  pierre  polie.  Sur  le  sommet,  les  fouilles  ont  mis  au 
Jour  des  poteries  et  des  monnaies  romaines.  «  Parmi  une  quantité  de  débris 
sans  intérêt,  on  recueillit  un  petit  bouc  en  bronze,  d'une  excellente  conserva- 
tion. Le  bouc  était,  dit  M.  Bequet,  l'objet  d'une  sorte  de  culte  chez  les  andens 
Belges  ;  ils  le  vénéraient  comme  symbole  du  principe  de  la  fécondité  dans  la 
nature.  Cet  animal  conserva  longtemps  un  caractère  mystérieux  :  une  des 
croyances  du  moyen  âge  était  que  le  diable  prenait  souvent  la  figure  d'un 
bouc  pour  se  rendre  au  Sabbat  en  compagnie  des  sorcières  (2)  •.  Une  particula- 
rité à  noter,  c'est  qu'il  n'existe  peut-être  pas  de  contrée  en  Belgique  qui  eût, 
comme  les  bois  de  Nismes  et  des  environs,  la  réputation  d'être  le  rendez-vous 
nocturne  des  sorcières,  présidées  par  le  diable  en  personne.  Il  suffit,  pour  s*eQ 
convaincre,  de  lire  les  pages  que  le  comte  de  Villermont  consacre  aux  procès 
de  sorcellerie  dans  ses  monographies  de  Gouvin,  de  Boussu-en-Fagne,  de 
Pesches  et  d'Aublain. 

Si  maintenant  nous  consultons  la  forme  la  plus  ancienne  de  son  nom  qui 
nous  soit  parvenue,  nous  acquérons  la  conviction  que  Nismes  fut  réellem^t 
un  nemeton  gaulois.  Elle  nous  est  fournie  par  un  diplôme  de  1061,  publié 
d'après  l'original  par  Tardif,  Monuments  historiques.  Carton  des  rois, 
p.  175,  n^  284.  Ce  document  nous  apprend  que,  vers  996,  le  roi  Robert  donna 
au  comte  Régnier  IV  de  Hainaut,  lors  du  mariage  de  celui-ci  avec  Hadewide, 
sœur  du  roi,  quelques  villages  situés  dans  le  bassin  de  la  Meuse  et  appartenant 
ci-devant  aux  moines  de  Saint-Germain,  à  Paris,  savoir  Ck)uvin,  Frasnes, 
Nismes,  Eve  et  Ben-Ahin  :  Cuvinum,  Fraœinum,  Nimaud,  Eoam,  Bens. 
Au  XI®  siècle,  donc,  Nismes  se  disait  Nimaud,  dénomination  qui,  malgré  les 
déformations  que  lui  a  fait  subir  le  moule  romano-franc,  se  rattache  encore 


(1)  Gfr.  KoLiND»  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rufnigny»Florennes,  p.  4. 

(2)  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XVII,  p.  £54. 
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facilement  au  thème  primitif  *namad,  producteur  de  nemeton^  bois  sacré.  La 
variante  mérovingienne  ntmû2,  que  nous  avons  signalée,  s*est  conservée  dans 
Nimy,  en  Hainaut,  dans  l'ancienne  forêt  de  Broqueroie»  aussi  un  forêt  sacrée 
des  Celtes.  Ce  village,  qui  est  arrosé  par  la  Haine,  est  un  des  plus  remarqua- 
bles du  Hainaut  pour  ses  antiquités  de  l'âge  de  pierre  et  de  fer.  Nous  pour- 
rions aussi  Jeter  les  yeux  sur  un  Nieme  en  Bohème,  cercle  de  Bôhm-Leipa, 
dont  la  forme  Ny mandes  ou  Nynumdes  en  1367  a  été  relevée  par  Oesterley  ; 
mais  son  éloignement  m'empêche  d'y  rechercher  d'autres  points  d'analogie 
avec  notre  Nismes.  Nous  en  dirons  autant  de  Némy  dans  le  Bas-Poitou  et  de 
Nimodon  ou  Nimeden  eu  Saxe  (Gfr.  Holdbr,  AltceUischer  Sprachschatz, 
t.  II,  p.  712). 

Nismes  a  aussi  sa  source  sacrée.  Elle  se  nomme  aujourd'hui  l'Eau-Noire* 
Elle  prend  naissance  à  Nimelotte,  commune  des  Rièzes  (Hainaut),  passe  à 
Gouvin  et  à  Petigny,  de  là  revient  sur  Nismes  en  contournant  la  montagne 
calcaire  appelée  le  Pont  d* Avignon  ;  mais  avant  d'atteindre  Petigny,  une 
bonne  partie  de  la  rivière  s'engouffre  dans  un  chantoir  appelé  la  Dujois^  pour 
reparaître,  après  un  trajet  souterrain  de  24  heures,  do  l'autre  côté,  à  Nismes, 
où  elle  forme  une  sorte  de  réservoir  à  la  surface  bouillante  (Jbàn  d'Ardbnnb).. 
Elle  se  réunit  à  l'Eau-Blanche  entre  Mariembourg  et  Dourbes  pour  former  le 
Viroin. 

Cette  rivière,  au  cours  mystérieux,  a  perdu  son  antique  appellation  signi- 
fiant source  sacrée.  Elle  la  possédait  encore  en  1681,  car  il  en  est  fait  mention 
à  cette  date  dans  Bormans,  Cartulaire  de  Couvin,  p.  179,  sous  le  nom  de 
NymaiSt  conservé  dans  sa  forme  diminutive  par  le  hameau  de  Nimelette, 
qui  est  à  sa  source.  Il  sufiit  de  comparer  cette  graphie  Nymats,  toute  mo- 
derne qu'elle  soit,  avec  la  variante  ancienne  Nemay  qu'une  inscription  attri- 
bue au  Nemausus  des  Gaules,  pour  reconnaître  à  l'instant  que  notre  Nymais 
a  réellement  la  signification  de  source  sacrée.  Ajoutons  comme  particularité 
intéressante  et  comme  preuve  que  la  race  gauloise  a  laissé  des  empreintes  de 
son  séjour  dans  cette  forêt,  les  dénominations  à  physionomie  celtique  des  pe- 
tits afiluents  de  notre  Nymais,  savoir  l'Aine,  la  Girondelle  et  la  Pemelle  (1). 


Chez  les  Gttrmains  comme  chez  les  Celtes,  le  lieu  consacré  au  culte  n'était 
pas  un  édifice,  c'était  une  portion  de  bois  réservée  à  cet  usage  sacré.  Seulo- 


(1)  Voir  Roland,  Toponymie  namuroise  (Annales  de  la  Société  archéologique  de  Na- 
mur,  t  XXIII),  pp.  147, 163. 
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ment, dit  Schayes,  dans  ces  forêts  sacrées»  de  petites  cabanes  en  bois  et  de 
forme  circulaire,  ou  simplement  un  toit  couvert  en  chaume  et  soutenu  par 
quatre  poteaux,  défendait  contre  les  intempéries  de  l'air,  Tautel  et  rembléme 
du  dieu  qu'on  y  adorait.  Ces  huttes  portaient  le  nom  de  harah  dans  la  loi  des 
Ripuaires  ;  c'est  là  que,  suivant  cette  loi,  se  prêtait  le  serment  qui  fait  foi  en 
Justice  :  bi  haraho  Jurare  débet  (XXXII,  §  3). 

Le  même  mot  se  rencontre  avec  le  sens  de  bois  sacré  dans  le  vieil  allemand 
harug,  haruc,  haruch,  et  dans  l'anglo-saxon  fiearg,  herg,  herig  (1). 

Je  vous  signalerai,  Messieurs,  deux  localités  de  la  vieille  Ardenne  qui«  dans 
leur  appellation,  offrent  des  analogies  frappantes  avec  ces  variantes  dia- 
lectales que  les  germanistes  rattachent  au  thème  haruga,  c*est  Hérock  et 
Hierges. 

Hérock,  hameau  de  la  commune  de  Giergnon,  est  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Lesse,  dans  cotte  partie  de  la  forêt  ardennaise  qui  a  laissé  son  nom  à  deux 
petites  localités,  peu  distantes  de  Hérock,  au  domaine  royal  d'Ardenne,  sous 
la  commune  do  Houyet,  et  à  Ardenne  ou  Hordenne,  sous  Auseremmo,  VAr- 
duanium  de  la  Chronique  do  Saint-Hubert. 

Hérock  s'écrit  Herocha  en  1133  (2),  Eeroca  en  1163  (3),  Hereke  eu 
1100  (4),  formes  affaiblies  de  Haruca  d'après  les  lois  phonétiques  de  l'époque 
romane.  On  peut  leur  comparer  Heerse  (Alt-  und  Neu-),  en  Westphalie,  cercle 
de  Warburg,  anciennement  Herauga  (6). 

Reste-t-il  à  Hérock  des  vestiges  matériels  de  son  origine  f  Je  l'ignore  Ce  qui 
m'est  affirmé,  c'est  que  les  habitants  de  Hérock  passent  pour  les  plus  super- 
stitieux de  la  Belgique  et  qu'il  faudrait  encore  bien  un  concile  de  Leptines  pour 
les  convertir.  La  question  est  de  savoir  si  leurs  croyances  et  leurs  pratiques 
superstitieuses  offrent  de  l'analogie  avec  celles  des  francs  païens.  Voilà  certes 
un  beau  champ  d'exploration  pour  les  forkloristes. 

Hierges  est  actuellement  une  commune  du  canton  de  Oivet,  à  un  kilomètre 
de  la  frontière  belge.  Autrefois  terre  liégeoise,  elle  fut  cédée  à  la  France  ea 


(3;  Ibid.,  p  30. 

(4)  Ibid,,  t.  XXIII,  p.  339. 

(5)  OBSTBRunr,  Hist.-geoffr,  WiSrlerH^eh,  p.  SSS. 
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« 

1772.  Ses  seigneurs,  notamment  le  croisé  Manassès,  mort  en  1170,  sont  célè- 
bres dans  les  annales  des  temps  féodaux.  Le  village  est  situé  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse,  dans  l'andenne  Thiérache. 

Ses  formes  anciennes  sont:  en  1066  Hirgeis  avec  la  variante  Hargers  pour 
Eargei9,  en  1127  Herge,  en  1140  Hirge,  en  1168  Hirce  et  Hirche,  dans 
plusieurs  documents  du  XII®  et  du  XIIP  siècle  Hirgia.  Nous  avons  donc  ici 
un  radical  harg^  herg,  hirg,  hirc,  que  nous  pouvons  rapprocher  des  variantes 
anglo-saxonnes  hearg^  het^^  herig,  M.  Franck,  de  l'université  de  Bonn,  un 
des  germanistes  les  plus  érudits  de  notre  temps,  considère  cette  étymologie 
comme  très  vraisemblable  (1). 

Peut-être,  Messieurs,  trouveriez- vous  étrange  que  je  passasse  sous  silence  la 
forêt  de  Freyr,  où  de  graves  auteurs  ont  cru  découvrir  soit  le  dieu  germanique 
Freyr  qui  présidait  aux  saisons  de  Tannée,  soit  la  déesse  Freya,  la  Vénus  des 
Germains. 

Hélas  !  nous  devons  bien  en  faire  notre  deuil.  Si  nous  prenons  la  peine 
de  relever  les  anciennes  formes  du  nom,  nous  serons  bien  loin  de  ces  divi- 
nités qu'on  a  voulu  associer  à  notre  authentique  Ardoina.  Le  bois  de  Freyr 
est  mentionné  sous  la  forme  Frigdier  dans  la  Passio  S.  Mononis,  p.  108, 
publiée  dans  le  tome  V  des  Analecta  Bollandiana  d'après  un  manuscrit  du 
XIP  siècle  ;  c'est  Fridier  dans  une  autre  vie  de  saint  Monon,  publiée  dans 
les  Analectes  pour  servir  à  Thistoire  ecclésiastique  de  la  Belgique^  t.  V, 
p.  411  ;  une  charte  de  Saint-Hubert  de  1152  l'appelle  Fredier.  Le  village  de 
Freux,  construit  dans  cette  fprèt,  est  nommé  Fredegorium  dans  la  Chronique 
de  Saint-Hubert  et  Freior,  Freur^  dans  les  chartes  do  la  même  abbaye. 

Eh  bien  I  si  nous  rapprochons  ces  diftérentes  notations  de  quelques  mots 
bas-latins  issus  du  latin  frigidus,  froid,  qui  nous  sont  renseignés  par  Du- 
cange  :  frigidaria^  fridaria^  frigdar,  frigidarium^  nous  ne  devons  recou- 
naitre  dans  Frigdier^  Fridier^  Fredier^  que  des  formes  romanes  de  fHgi- 
darium,  /rigidaria,  fridaria,  avec  la  signification  de  lieu  froid.  Quant  à 


(1)  «  Mirgia,  Hirgê,  Herge  (Hierges)  kann  sehr  gui  su  ahd.  hariLQ  und  dem  damit  iden- 
tischen  ags.  hearg,  •*  fanum  »,  gchôren.  Ëin  davon  abgeleitetes  *hargia  fem.  «  was  zum 
harg  gehôrt  »  wlirde  genau  die  von  Ibnen  genannten  Pormen  hab<»n  He-gia,  auch  Htrgia, 
Berge.  Ihre  Ëtymologie  ist  darum  allerdings  sehr  wahracheinlich  *.  Lettre  du  10  mai 
1899.  —  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  nos  contrées,  la  désinence  •  ta  est  une  latini* 
saUon.  Voir  Roland,  Toponymie  namuroùe,  p.  8. 
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Fredegortum,  c'est  tout  bonnement  une  forme  barbare  produite  par  une 
métathèse  pour  un  *frigidorium  primitif,  dont  est  né  le  frigdor  de  Du- 
cange. 

Le  village  de  Freyr,  près  de  Dinant,  qui  apparaît  dans  l'histoire  au  XIV* 
siècle,  sous  les  yariantes  Fretres,  Frétera,  Freyres,  Frayeres,  etc.,  n'a  pas 
le  droit  non  plus  de  s'attribuer  une  autre  étymologie.  Sa  place  est,  comme  son 
homonyme  d'Ardenne,  à  c6t6  des  nombreux  Freyers,  Fredièro,  Fredier,  Frey- 
diere,  Freydiers,  Freyère,  Frayere,  que  nous  fournit  la  toponymie  des  dépar- 
tements des  Hautes- Alpes,  de  la  Drôme,  de  la  Vienne,  de  la  Mayenne,  etc. 

M.  le  Président.  —  sur  cette  question,  nous  avons  reçu  la  note  sui- 
vante de  M.  Schuermans  : 

César  (B.  G.,  II,  4),  énumère  les  peuplades  belges  de  la  région  d'entre  Rhin  et 
Meuse  qui  s'opposèrent  à  l'entrée  des  Aduatuques  sur  leur  temtoire  :  ce  sont  les 
Ménapiens,  les  Gondruses,  les  Éburons,  les  Cérèses  et  les  Pémanes. 

Les  Trévires  sont  omis.  D'où  la  conclusion  (Ann.  Soc.  archéol.^  Namur,  l 
XXI,  p.  248),  que  les  Cimbres  et  les  Teutons,  dans  leur  marche  vers  le  Midi,  après 
avoir  franchi  le  Rhin,  campèrent  en  Trévirie  :  on  sait  que  l'arrière-garde  des 
Cimbres  et  des  Teutons  constitua  la  peuplade  Aduatuque,  dont  le  noyau  fut  les 
6,000  hommes  préposés  au  dépôt  des  bagages  de  la  grande  armée,  qu'elle  laissa 
de  ce  côté  du  Rhin  (César,  B.  G.,  II,  29  :  on  a  même  proposé  l'étymologie  :  Adua- 
tuci  =  Atwachters  ou  praesîdia^^i). 

Plus  tard,  on  retrouve  les  Aduatuques,  plus  à  l'Ouest,  vers  la  Meuse. 

Une  partie  de  l'armée  d'invasion  était  formée  de  Cimbres,  qui  arrivaient  du  Da- 
nemark d'aujourd'hui,  et  l'on  s'est  autorisé  de  cela  pour  rapporter  à  une  origine 
cimbrique  plusieurs  noms  de  personnes  portés,  à  l'époque  romaine,  par  des  habi- 
tants des  contrées  où  furent  les  Aduatuques  :  tels  les  noms  de  FreiOy  Freiovents, 
Freiatto,  Friatto,  Friaftius,  dont  l'analogie  avec  le  nom  de  la  déesse  nordique 
Fret/a  est  frappante  (Ann.  Namur,  1.  cit.,  p.  280). 

Les  dénominations  topiques  n'ont-elles  pas,  de  leur  côté,  un  rôle  à  jouer,  par 
exemple,  pour  la  détermination  des  campements  successifs  des  Aduatuques,  dans 
leur  exode  depuis  la  Trévirie  jusqu'à  la  Meuse  :  forêt  de  Freyr  (partie  de  l'Ar- 
denne),  village  de  Freyr  (Waulsort,  sur  la  Meuse),  etc.  ? 

La  toponymie  n'aurait-elle  pas  encore  quelque  autre  contingent  à  apporter  pour 
la  solution  de  cette  question  ?  « 

M.  Halkin  fait  ensuite  connaître  les  conclusions  du  mémoire  suivant, 
envoyé  par  M*  Fabbé  C««G*  Roland,  en  réponse  à  la  question  VII  : 
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Est-ce  pe  le  proiiriis  Mé  depois  plps  années  dans  la  pnUiGation  et  Me 

des  sonrces  liistoripes 

ne  permet  pas  de  compléter  et  de  modifier  en  certains  points 

le  beau  mémoire  de  M.  Piot 

sur  les  PAGi  de  la  Belgique  au  moyen  âge, 

spécialement  en  ce  qui  concerne  la  région  englobée  par  cet  auteur 

dans  le  grand  paqus  arduennensis  ? 

Le  mi^moire  de  M.  Piot  a  été  couronné  par  rAcadémie  royale  de  Belgique, 
le  8  mai  1871.  Depuis  lors,  un  nombre  considérable  de  textes  inédits  ont  vu  le 
jour  ;  d'autres  ont  fait  l'objet  d'une  étude  critique  plus  approfondie,  qui  a  per- 
mis de  rectifier  et  d'identifier  certains  noms  do  lieux  mal  écrits  ou  faussement 
interprétés.  D'un  autre  côté,  plusieurs  assertions  de  l'auteur,  soumises  au 
contrôle  de  la  critique,  diûvent  être  abandonnées  ;  ses  citations  sont  loin  d'être 
irréprochables  au  point  do  vue  de  l'exactitude  et  de  la  correction.  Sou  travail 
a  certainement  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  si  embrouillée  des  pagi  ; 
mais  il  n'en  donne  pas  le  dernier  mot  et  sa  carte  aura  besoin  d'être  remaniée. 

Pour  vous  en  convaincre,  Messieurs,  )e  détacherai  d*^  son  mémoire  une  par- 
tie du  chapitre  qu'il  consacre  au  pagus  Arduennensis. 

D'abord,  il  reconnaît  un  grand  pagus  des  Ardennes  —  lisez  d'Ardenne  — , 
qu'il  subdivise  en  pagi  moyens  dos  Ardennes,  du  Gondroz  et  de  la  Famenne. 
Celte  distinction  n'est  pas  suffisamment  établie  et  concorde  peu  avec  les  don- 
nées historiques. 

Le  pagus  Condrustis,  qui  existait  déjà  à  l'époque  romaine  (1)  et  qui  vrai- 
semblablement correspondait  au  territoire  des  anciens  Condrusi  (2),  est  men- 
tionné dans  les  textes  du  moyen  âge  comme  indépendant  du  pagus  Arduen- 
nensis, dont  la  création  date  de  l'époque  Franque.  Qu'il  me  suffise  de  citer 
deux  de  ces  textes,  datant  du  IX®  siècle. 


(1)  Sa  milice  combattit  en  Bretagne  dans  la  seconde  cohorte  des  Tongrois,  comman- 
dée par  Silvius  Auspex,  ainsi  que  Talteste  l'autel  votif  qu'elle  éleva  k  la  déesse  Yira- 
deathe  et  que  l'on  a  retrouvé  k  Birrens,  prés  de  Midlleby,  en  Ecosse.  Cette  pierre  porte, 
en  effet,  l'inscription  suivante  d'après  la  lecture  du  Corptts  inscriptionum  latinarum, 
t.  VII,  n°  1073  : 

Deœ  YiradeHhi  pagus  Condrustis  imli[H(ins)]  in  Cohorte  II  Tungroirum)  sub  Si[l]t[{]o 
[A]usfpice  praef[ficto)  [fificit)], 

(2)  Voir  Roland,  Toponymie  namuroise,  pp.  46-51. 
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Vers  Fan  800,  Gerbald,  éyéqiie  de  Tongres,  adresse  une  lettre  pastorale  à  ses 
fidèles  des  grands  pagi  de  son  diocèse,  à  savoir  de  ceux  de  Gondroz,  de  Lomme, 
de  Hesbaye  et  d'Ardenne  parochianis  nostris  in  pago  Condrustinse,  Lo- 
micensium,  Hashaniensium^  Ardanensium  (1;.  Comme  on  voit,  le  pa- 
gus  Condrustinsis,  loin  d*ètre  englobé  dans  celui  d*Ardenne,  est  mis  sur  la 
même  ligne  que  ceux  de  Lomme,  do  Hesbaye  et  d'Ardenne. 

L'acte  de  partage  de  830  distingue  le  comitatum  ArdtAennensium  et  le 
comitatum  Condontsto  (2). 

M.  Piot  invoque  en  faveur  de  sa  thèse  : 

V  L'acte  de  partage  de  830,  qui  place  •  Ardenna,  Asbania,  Bragmento, 
FrandereSf  Mempiscon^  Ainau  »  dans  le  lot  de  Louis,  sans  faire  mention 
du  Ciondroz.  Argument  négatif  qui  ne  prouve  rien,  puisque  le  pagus  Lom- 
mensiSf  qui  était  indépendant,  est  aussi  passé  sous  silence. 

29  Un  passage  d'une  rédaction  entortillée  du  traité  do  Moersen  en  870.  En 
indiquant  le  lot  de  Louis  le  Germanique,  le  rédacteur  ajoute  :  de  Arduenna 
sicut  flumen  Urta  surgit  inter  Bisianc  et  Tumbas  ac  decurrit  in  Mosam  et  si- 
cut  recta  via  pergit  in  Bedensi,  secundum  quod  communes  nostri  missi  rectios 
invenerint  ^  excepte  quod  de  Gondrusto  est  ad  partem  orientis  trans  Urtam  — 
et  abbatias  Prumiam  et  Stabolau.  Quel  est  le  sens  de  ce  passage  ?  Le  void. 
Le  traité  fait  deux  parts  de  l'Ardenne.  Il  assigne  à  Louis  la  fraction  située  sur 
la  rive  droite  de  l'Ourthe,  en  suivant  la  branche  orientale,  celle  qui  prend  sa 
source  entre  Bellain  et  Thommen  ;  d'ici  Jusqu'au  Bedgau  la  démarcation  sera 
tracée  par  des  commissaires  spéciaux.  Mais  toute  la  rive  droite  de  la  rivière 
n'appartient  pas  à  l'Ardenne.  Une  bande  assez  étroite,  s'étendant  d*Hotton  i 
l'embouchure  de  l'Amblève,  fait  partie  du  Gon<1roz  ;  elle  comprend,  entre  au- 
tres, Oneux,  Filot,  Ville,  My,  Ferrières,  Bornai,  Ozo,  Morville.  Cette  bande 
est  exclue  de  la  part  de  Louis,  pour  demeurer  avec  le  reste  du  Gondroz  dans 
le  lot  de  Charles  le  Chauve,  qui  obtient  la  fraction  de  l'Ardenne  située  sur  la 
rive  droite  de  l'Ourthe.  Ce  texte  bien  compris  ne  fait  donc  pas  du  Condroz  un 
fbembre  du  pagus  Ardtiennnsis,  C'est  tellement  vrai  que,  plus  loin,  le  même 
traité,  en  spécifiant  les  territoires  assignés  à  Charles,  distingue  parfaitemeat 
les  deux  pagi:,..  Mosminse,  Castricium,  Condrust,  de  Arduenna  sicut  flumen 
Urta,  etc. 


(1)  MaetAnb  et  Durand,  AmpUsHma  coUectio,  t.  VII,  ool,  16. 

(2)  Mùnumenta  Qermaniae  historica,  CapUtdaria,  t.  II,  p.  58.  (Cfr.  Corn,  roy,  Wt*.,  5« 
série,  t.  VIII^  p.  264). 
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3^  «  Ce  fait,  ajoute  M.  Piot,  est  corroboré  par  le  témoignage  d*autres  actes^ 
Aywaille  est  indiqué  par  une  charte  de  1088  in  silva  et  Arduenna  (lisez  in 
silva  ArduennaK  territorio  Leodiensi^  et  la  Roche  par  une  autre  charte 
(lisez  :  indication  chronologique)  de  992  in  Arduenna.  L'une  et  l'autre  de  ces 
localités  étaient  situées  dans  le  Gondroz  ».  Mais  d'abord  sur  quoi  s'autorise 
M.  Piot  pour  annexer  Aywaille  et  La  Roche  au  Ck>ndroz  ?  Puis,  si  dans  le 
document  qu'il  invoque,  silva  Arduenna  est  pour  lui  synonyme  de  pagus 
Arduennensis,  pourquoi  exclut-il  de  ce  pagus  le  village  de  Gugnon,  placé, 
lui  aussi,  dans  la  forêt  Ardennaise  :  in  terra  nostra  silva  Ardennense  in  loco 
qui  dicitur  Gasecongidunus,  quem  Sesomiris  fluvius  cingere  videtur  (Charte 
de  vers  644,  dans  Martbnb  et  Durand,  Amplissima  colleciio,  t.  II,  col.  6, 
et  récemment  dans  J.  Halkin  et  Roland,  Recueil  des  chartes  de  Vabhaye 
de  Stavelot-Malmedy,  1. 1,  p.  3,  sous  presse)  ?  C'est  d'autant  plus  illogique 
qu'en  écartant  Cugnon,  il  donne  accueil  sur  sa  liste  (p.  147)  à  «  Sesomiris  (fl.) 
in  silva  arduennease  ». 

En  supposant  mémo  qu'un  endroit  appartenant  au  pagus  du  Condroz  soit 

attribué  à  l'Ardenne  par  l'un  ou  l'autre  document,  on  ne  peut  encore  pour 

cette  raison  considérer  le  Condroz  comme  une  subdivision  du  pagus  Arduen- 

nensis.  Comme  l'observe  justement  M.  Vanderkindere  (i),  le  pagus  d'Ardenne 

est  une  division  plutôt  physique  que  politique,  embrassant  une  vaste  région 

naturelle  dont  les  limites  ne  sont  pas  bien  précises.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 

qun  parfois  les  textes  b  fassent  empiéter  sur  les  pagi  voisins. 
Ainsi  il  est  prouvé  que  Hervé  et  OIne  faisaient  partie  du  pagus  Liuvensis^ 

le  Liugas  du  partage  de  870,  situé  au  nord  du  pagus  d'Ardenne  (2).  Néan- 


(i)  BuUetin  de  la  CammUsUm  royale  dPhUtoire,  5*  série,  t.  VII,  p.  113. 

(S)  «  In  viUlB  Hervé,  Vais  (Yaals,  Limbourg  néerlandais),  Apine  (Epen),  Falkenborgh 
(Fauqoemont.  Limbourg  néerlandais);...  in  pag^  Liugowe  et  in  comitatu  Dietbaldi  co- 
mitis  »  1040  (Brnst,  Hist.  du  Limbourg,  t.  VI,  p.  101.  avec  les  faussob  lectures  Jterve, 
Lingouioe)  ;  «  Harva  in  pago  Livegowe  in  comitatu  Tietboldi  *>,  1041  (Wilmans,  Die  Kai» 
êer-Urhunden  der  ProvinzWestfaîen,  t.  II,  p.  248)  ;  «  Qiminiaco  (Oemminich)  et  Harvia 
in  comitatu  Teubaldi  »  1042  (Ernst,  Hist,  du  Limbourg,  t.  VI,  p.  103)  ;  •*  in  villin  Harvia 
et  Vais  in  pa^ro  Lcuva  et  in  comitatu  Tiedbaldi  »,  1042  (Ibid.^  p.  105,  avec  la  fausse  lec- 
ture Lenna).  --  Olne  touche  à  Soiron  et  k  Soumagne,  qu'un  diplôme  de  1005  met  dans 
le  même  pagus:  viUas  quoque  Soron  et  Solmaniam  in  pago  Leuva  in  comitatu...  sitas 
(Ibid.,  p.  Ô9). 

Il  y  a  aussi  bien  des  erreurs  à  redresser  dans  le  chapitre  consacré  par  M.  Piot  au 
pague  lAuventiê,  faussement  traduit  par  |)a$ru«  de  Liège  (0.  Kurth  dans  Archives  bélge$^ 
1809,  n»  63,  p.  44).  Gomme  preuve  que  Liège  dépendait  du  pague  de  Hesbaye,  citons  ce 
pas»age  de  la  Translatio  sancH  Germanie  X*  siècle  (Pbrtz,  SS.^  t.  XV,  p.  8)  :  in  pago 
Hatbanlo  viUa  Leudico. 
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moins  des  actes  de  1072  (i)»  1098  (2)  et  1103  (3)  font  figurer  ces  deux  localités 
dans  le  pagus  Arduernensis. 

A  l'est,  les  frontières  ffe  ce  dernier  pagus  s'arrêtaient  à  Prûm  :  monaste- 
rium  de  Prum,  quod  est  positum  infra  terminos  Bidense  atque  Ardenoe 
(Charte  de  762  dans  Betbr,  Urkunden.,  1. 1,  p.  19)  ;  or,  un  diplôme  de  852 
prolonge  l'A rdenne  jusque  dans  l'intérieur  du  pagiâs  appelé  Caros,  à  l'Est  de 
Prum  :  quasdam  res  fisci  nostri  consistentes  in  Ardenna...,  sitas  sdlioet  in 
pago  Caroscow  in  Wallimaris  villa  (Ibid.^  p  61). 

Je  conclus  donc  que  nous  n'avons  pas  de  motifs  sérieux  pour  réduire  le 
vieux  pagus  Condustrinsis  au  rang  d'une  subdivision  du  pagus  Arduen- 
nensis. 

Devons*nous  tout  au  moins  laisser  au  pagus  d'Ardenne  la  contrée  que  M. 
Piot  appelle  le  pagus  moyen  de  la  Fameune  ?  je  ne  crois  pas. 

Que  la  Famenne  formât  un  petit  pagus^  dépendant  d'un  autre,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  nier.  Elle  n'est  citée  ni  dans  la  lettre  do  l'évèque  Oerbald,  nonob- 
stant l'affirmation  de  M.  Piot,  ni  dans  les  actes  Je  partage  mentionnés  plus 
haut.  Nous  allons  voir  que  les  sources  historiques  nous  permettent  de  ratta- 
cher la  Famenne  au  pagus  Condustrinsis. 

Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  rétablir  les  limites  de  ce  pagus  Falmi- 
niensis,  en  recueillant  le  nom  des  localités  que  les  documents  anciens  attri- 
buent à  cette  région.  Je  suivrai  l'ordre  alphabétique. 

AYS  in  Famenna,  1223  (Kurth,  Chartes  de  Fabbaye  de  Saint-Hubert, 
1. 1,  p.  23!^  =  AyOp  commune  du  canton  de  Marche,  province  de  Luxembourg. 

BIERANT  :  in  Falmine  pago  villam  Humnin  et  locum  qui  dicitur  Lo- 
[mna],  Bierant,  Hulisbac,  Qeneiricio,  Médis,  873  (Chartes  de  Stavelot).  = 
Beauraing,  chef-lieu  d'un  canton  de  l'arrondissement  de  Dinant,  province  do 
Namur.  Cette  identification  se  déduit  d*une  charte  inédite  de  1128,  du  cartulaire 
de  Stavelot,  où  Bierant  est  cité  avec  des  localités  voisines  de  Beauraing.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  texte  de  la  charte  de  873. 


(1)  «  Hanre in  pngo  Harduenne  in  comitatu  vero  Diepoldi  (Lagomblbt,  Urkundm- 

buch,  t.  I.  p.  139,  no  215,  avec  la  fausse  lecture  Home). 

(2)  •  Harve  aitum  in  pago  Harduenn»  in  comitatu  Tietbaldi  (Miraxus,  Op,  cUpl.^  1. 1, 
p.  367,  avec  la  fausse  lecture  Crietàaldi  ;  Lagomblbt,  Urhund€nbuch,  t.  I,  p.  164,  n«  254, 
avec  la  fausse  lecture  Sàme), 

(3)  «  De  parochia  Olae  qu»  iita  eat  in  pago  Ardenne  (Brnst,  Hist.  du  Limbawy^ 
t.  VI,  p.  115). 
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BOMELLA  in  Famenna,  1109  (Mirabus,  Op.  diplom.,  t.  IV,  p.  511)  => 
Bouuil,  commune  du  canton  de  Durbuy,  province  de  Luxembourg. 

BONGIN  :  in  Falmenia  quioquid  predictus  preposîtus  Lambertus  habuit  in 
Homin  et  in  Marchia  et  in  Morivilla  et  in  Boncin,  1028  (Stumpf,  Reichs- 
hanzler,  t  II,  p.  45).  =  Bonsiu,  commune  du  canton  de  Giney,  province  de 
Namur. 

BURE  in  pago  Falmeniensi,  1070  (Kurth,  Chartes  de  Saint- Hubert)^ 
Bure,  commune  du  canton  de  Rochefort,  province  de  Namur. 

GENEDRIGIO.  Voir  BIERANT.  ==  Geuneret,  hameau  de  la  commune  de 
Bende,  canton  de  Durbuy.  Gette  localité  est  aussi  attribuée  au  Gondroz  : 
Yillam  nomine  Oenetricio  in  pago  Gondustrio,  vers  930  (Chartes  de  Stavelot). 

G0ZII9  :  in  quandam  Famennensis  conflnii...  villam  Gozin,  1143  [Analecta 
BoUandianay  t  XI,  p.  123).  =  Gozin,  hameau  de  la  commune  de  Beauraing. 

GRANDISGAMPUS  :  in  pago  Gondrostense...in  alio  loco  qui  dicitur  Falmana 
in  villa  Grandicampo,  885  (Pbrtz,  SS.,  t  VII,  p.  4201  =  Graudchamps,  loca- 
lité disparue  dans  les  environs  de  Serinchamps,  au  canton  de  Rochefort  (cfr. 
DE  Chestret  de  Haneffe,  Histoire  de  la  maison  de  la  \Jarck,p  349).  Nous 
reviendrons  sur  ce  texte. 

HEIDRES,  HEIDRIA,  IDRA  :  in  Falmena,  villa  quae  dicitur  Heidres.  879 
(Galltot,  Histoire  de  Namur,  t.  V.  p.  174)  ;  in  Falmjnua  Hoidria,  946 
(Ibid.,  p.  291),  ou  suivant  une  autre  version  :  in  Falmeuua  ad  Idra  (Sickbl, 
Oitonis  1  diplomata^  p.  160)  =  Heure-en-Famenne,  commune  du  canton  de 
Rochefort. 

HULISBAG.  Voir  BIERANT.  =  Houbaille.  dépendance  do  la  commune  de 
Celles,  canton  de  Dinant.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  identifi- 
cation seront  exposées  dans  J.  Halkin  et  Roland,  Recueil  des  chartes  de 
Vahbaye  de  Stavelot- Malmedy,  actuellement  sous  pra^^so. 

HUMNIN,  HOMIN  :  in  Falmenne  pago  villam  Humnin,  862  ;  in  Falmine 
pago  villam  Humnin,  873  (Chartes  de  Stavelot)  ;  in  Falmenia...  in  Homin, 
1028  (Voir  BONGIN).  =  Humain,  commune  du  canton  de  Marche. 

HUNIVOL,  HUNAI  :  in  vico  Hunivol  in  pago  Falmanensi  in  oomitatu  Hoi- 
ensi,  i050  ;  lu  vico  Hunai  in  pa{?o  Falmanensi  in  comitatu  Hoiensi,  1070' Ana- 
tectes  pour  servir  à  t  histoire  eccL,  t.  XVI.  pp  8,  11).  =  Honnay,  com- 
mune du  canton  de  Beauraing. 

LOMNA  :  in  Falminne  locum  qui  dicitur  Lomna,  '*'862  (Chartes  de  Stave- 
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lot)  ;  in  Falmine  pago...  locum  qui  didtur  Lo[mna],  873  (Ibid.  ;  voir  BEBRAim. 
=  Lampsoul,  Jépendanoe  de  Jemelle,  sur  la  Lomme,  autrefois  Lamnesude, 
Lommechoul,  formes  diminutives  de  Lomna. 

MARGA,  MARGHIA  :  villam  in  pago  Falminensi  sitam  yocabulo  Marcam, 
X*  siècle  (Miracula  S.  Re^nacU,  ap.  Pertz,  SS  t  XV,  p.  437)  ;  in  Falme- 
nia...  in  Marchia,  1028  (voir  BONGIN)  =  Marche-en-Famenne,  chef-lieu  de 
canton  et  d'arrondissement,  province  de  Luxembourg. 

MEDIS.  Voir  BIERANT.  =  My,  commune  du  canton  de  Durbuy. 

MORIVILLA.  Voir  BONCIN.  =  Morville,  hameau  de  la  commune  de  Wéris, 
canton  de  Durbuy. 

NOVA  VILLA  :  in  pago  Famenncnsi  sita,  XIP  siècle  {Hist.  WcUciod,  ap. 
Pertz,  SS.  t.  XIV.  p.  530)  ==  Neuville-en-Famenne,  section  de  la  commune 
de  Martouzin-Neuvilie,  canton  de  Beauraing. 

RUVONIA  :  in  confinia  Fallemanlensi  in  vico  dicto  luvonia  (lisez  RutXh 
nia),  XII*  siècle  (Ibid),  =  Revogne,  section  de  la  commune  de  Honnay,  can- 
ton de  Beaur&ing. 

SILVESTRIS  GURTIS:  in  pago  Falminiensi.  .  in  SilvestreGurte,862  (Char- 
tes  de  Stavelof)  =  Fescoû,  sous  Focant,  canton  do  Beauraing.  Fescoû  est  la 
prononciation  wallonne  de  Pescourt,  Sev*^sœurt  au  XV*  siècle  et  Sfescouri 
au  XVri*.  Voir  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur^  t.  XVII, 
p.  145.  Cet  endroit  (ist  aussi  attribué  au  Gondroz  :  in  ipso  pago  (Gondrusco)... 
villam  Silvestram  cortom,  *862  (Gharte  de  Stavelot). 

VESMA  :  in  Vesma  in  pago  Falmanensi  in  comitatu  Hoiensensi,  1078  (Ana- 
lectes,  t.  XVI,  p.  12)  =  Wiesme,  commune  du  canton  de  Beauraing. 

WATLINO  :  in  pago  Falminensi  villam  nuncupante  Watlino,  862  {Char- 
tes de  Sfave'Ot)  =  Wellin,  chef-lieu  d'un  canton  de  l'arrondissement  de 
Neufcbâteau. 

Nous  pouvons  compléter  cette  liste  en  y  ajoutant  quelques  localités  que  des 
documents  plus  modernes  placent  dans  la  Famenne  : 

AVE  et-Auffe,  commune  du  canton  de  Rochefort  :  Eivo  in  Famenna,  1558 
(Analectes,  t  II,  p.  452,  avec  la  fausse  lecture  Bine). 

BARONVILLE,  commune  du  canton  de  Beauraing.  db  Hemricourt,  Miroir 
des  Nobles  de  Hesbaye  (fin  du  XIV^  siècle),  p.  248. 

GHAMPLON-FAMENNE,  dépendance  de  la  commune  de  Waba»  canton  de 
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Marche.  Actes  de  1621, 1661,  dans  Tandel,  Communes  luxemhourg.^  t.  Y, 
pp.  153,  164. 

GRAND-HAN,  commune  du  canton  de  Durbuy  :  pièce  du  XV*  siècle  (de 
BoRMAN,  Les  échevins  de  la  souveraine  justice  de  Liège,  t.  II,  p.  551). 

HOUR-EN  FAMENNE,  commune  du  canton  de  Beauraing.  Acte  de  1368 
dans  Lahatb,  Livre  des  fiefs  de  la  prévôté  de  Poilvache,  p.  239.  Un  ha- 
meau de  cette  commune  se  nomme  Famenne. 

JEMEPPE,  dépendance  de  la  commune  d'Hargimont,  canton  de  Marche. 
Acte  de  1358  dans  le  Cartulaire  de  St-Lambert  ;  db  Hbmricourt,  p.  100. 

LAVAUX-SAINTE-ANNE,  commune  du  canton  de  Rochefort.  db  Hbmri- 
court, p.  51. 

MORESSÉE,  hameau  de  la  commune  de  Heureen-Famenne  :  Morechée  en 
Famenne,  1387  (Cartul.  de  Waulsort,  1. 1,  fol.  119  y% 

NOISEUX,  commune  du  canton  de  Rochefort  :',Noiseur  en  Famenne,  1320 
(PoNCELET,  Fiefs  de  Liège  sous  A.  de  la  Marck,  p.  243. 

ROCHEFORT:  charte  de  1285  (Lamottb,  Elude  historique  stir  Rochefort, 
p.  519).  II  y  avait  à  Rochefort  un  bois  nommé  bois  de  Famonne,  Faminia  en 
1264.  {Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  III,  p.  310). 

SOMME,  dépendance  de  la  commune  de  Somme-Leuze,  canton  de  Giney 
(De  Hbmr'gourt,  p.  42).  —  Somal,  dépendance  de  Maffe,  voisine  de  Somme,  est 
placée  dans  le  Gk)ndroz.  Acte  de  1440  (Bormans,  Seigneuries  fHodales  de 
Liège,  p.  360). 

FAYS-FAMENNE,  section  de  la  commune  de  Sohier,  au  canton  de  Wellin 
(Luxembourg),  et  REUX-FAMENNE,  dépendance  de  la  commune  de  Conueux, 
sont  situées  sur  les  limites  de  la  Famenne.  Sous  la  commune  des  Dions,  can- 
ton de  Beauraing,  un  bois  portait  le  nom  de  Famenne,  •  tenant  d'un  côté  aux 
aisemens  des  bourgeois  deFrumelines  (Fromehninos-iez  Givot),  de  Tautre  aux 
héritiers  de  Feschau  •  1566  (Archives  du  château  de  Beauraing), 

Le  pagus  Falminiensis  était  membre  du  pagits  Oondustrinsis.  En  voici 
des  preuves. 

En  885  (1),  le  comte  Machaire,  donne  à  la  Cathédrale  de  Cambrai  tous  ses 
biens  situés  «  in  pago  Condostrinse  »,  notamment  à  Grandi-Campo  en  Fa- 


(1)  Pbrtz^  Monumenta  Gênnania  hiHorica,  Scriptorea,  t.  YIII,  p.  420. 
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menne,  à  •  Harsanium  super  Wenna  »,  Harsin  sur  la  Wamnse,  oommime 
du  canton  de  Nassogne,  à  Lardnio,  plus  tard  Cherchin,  Chùtchin,  aujour- 
d'hui Sinsin,  commune  du  canton  de  Rochefort,  et  à  Wadingo  sur  la  Wamme, 
qui,  après  avoir  passé  par  les  formes  Waing^  Oing,  est  devenu  On,  commune 
du  canton  de  Marche.  Toutes  ces  localités  se  trouvent  en  Famenne.  Silvesiris 
Curtis,  devenu  Fescou  près  de  Focant,  en  pleine  Famenne,  est,  comme  nous 
avons  vu,  attribué  au  pagus  Falminiensis  dans  une  charte,  et  au  pagus 
Condruscus  dans  un  autre.  Auffe,  sous  Ave-et-Auffe,  au  canton  de  Roche- 
fort,  autrefois  Arfe  et  ffarfia.  est  incontestablement  dans  la  région  famen- 
naise  :  une  charte  le  9^5  mentionne  des  bif'ns  «  in  pago  Ck>ndustrinso  in  villa 
Harfia  (1)  ».  Il  est  reconnu  que  le  «  Brabante,  in  pago  Condustrinse  »  donné 
à  l'abbaye  dn  Stavelot  par  Garloman  eu  747,  est,  non  pas  liraibant  en  Ctondroz, 
mais  un  village  disparu  nommé  Braibeteau  près  d*Éprave,  encore  en  pleine 
Famenne  (2).  Lignières,  près  de  Marche  en  Famenne,  formait  limite  entre  la 
Famenne  et  l'Ardenne  :  un  document  de  770-779  le  met  «  in  pago  Condus- 
trinse (3)  ».  Genneret  est  attribué  aux  deux  pagi  par  deux  actes  difiérents. 
Bomal,  Morville,  My,  mentionnés  comme  étant  de  la  Famenne,  sont  situés 
dans  cette  partie  du  territoire  de  la  rive  droite  de  TOurthe  que  le  traité  de 
Meersen  rattache  au  Gondroz  et  où  sn  trouvent  Ozo,  Ville,  Ferot,  localités 
reconnues  comme  Gondrusiennes  par  plusieurs  chartes  de  l'abbaye  de  Stavelot. 
Maintenant,  examinons  comment  le  pagus  do  Famenne  a  été  traité  par 
l'auteur  des  Pagi  de  la  Belgique  (p  158). 

Sa  liste  contient  les  onze  noms  que  voici  : 

1^  Bractis,  in  Falminne,  Bras-lez-Saint-Hubert  ; 

2^  Burs,  in  pago  falmenien^i.  Bure  ; 

3^  Ck)urbio,  in  Falmine  pago,  Gorbion,  canton  de  Bouillon  ; 

4^  Huslibach  Genedrico  médis,  in  Falmine  pago,  i;on  identifié  ; 

5"  Heidres  ou  Hcidria,  in  Falmonna,  Hedré  sous  Waha  ; 

6^  Hunai,  in  pago  falmaniensi,  Honnay  ; 

7^  Humnin  ou  Homin,  in  Falmia,  Humain  ; 


(1)  J  Halrin  et  Roland,  Reaieil  des  chartes  de  SfavelotMàlmedi^,  t.  I,  p.  57. 

(2)  Ibid. 

(3)iWd.  —  Une  charte  de  748  place  Ligniôrcs  sur  le  territoire  dWrdenne:  inloco 
nunciipate  Linarias  que  est  sita  intra  fundum  \rdenne.  Comparez  Revin  qui  dépendait 
du poffus  de  Lomme  (Riuvinio  in  nago  Lomense  super  fluviumMosae,  762,  dans  BsTia, 
1. 1,  p.  21),  et  qui  cependant  est  dit  situé  «  in  ûnihus  Arduenne  n.  {Und,,  p.  199). 
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« 

8^  Lobanbi,  in  Falmine,  Libin  (Haut  et  Bas)  ; 

0^  Lomna,  in  Falminne,  non  identifié  ; 
i(f  Marca,  in  pago  falmiensî,  Marchia  in  Falmia,  Marche  ; 
11^  Strata,  in  Falminne,  non  identifié. 

Nous  allons  voir  que  cette  liste  renferme  des  inexactitudes  difilcilement  ex- 
cusables. 

D*abord  M.  Plot  attribue  à  la  Famenne  Bractis  et  Strala  d'un  diplôme  de 
862  en  faveur  de  Stavelot,  identifie  Bractis  avec  Bras-lez-St-Hubert,  laisse 
Str<Ua  sans  identification,  mais  ajoute  en  note  :  «  Il  y  a  erreur  dans  l'indica- 
tion du  pagus.  Strée  était  nis  dans  le  Cîondroz,  ainsi  que  le  constate  un  diplôme 
de  066  imprimé  dans  Ritz,  p.  45  ».  Il  aurait  pu  faire  une  observation  sem- 
blable relativement  à  Bractis  ;  qu'on  l'interprète  par  Bras,  près  de  Saint-Hu- 
bert, ou  par  Bra,  près  de  Stavelot,  cette  localité  était  évidemment  comprise 
dans  le  pagus  d'Ardenne.  Mais  rien  n'autorise  M.  Pi(>t  à  voir  dans  le  diplôme 
de  862  l'attribution  de  Bractis  et  de  Strata  au  pagus  de  Famenne.  La  lecture 
et  la  ponctuation  logique  du  texte  sufilsent  pour  nous  convaincre  que  ces  deux 
localités  sont  placées  en  dehors  de  la  Famenne.  Voici,  d'après  l'original  même, 
repayant  à  Dusseldorf,  le  passage  du  dip!ôme  qui  énumère  les  possessions  de 
l'abbaye  d j  Stavelot  avec  l'indication  de  leurs  pagi  respectifs  : 

«  In  comitatu  Arduennensi  villam  quae  vocatur  Ledernaus  ;  —  in  pago  C!on- 
druscio  villam  Vervigium  cum  suis  appendiciis,  id  est  Bainam  et  Walthinam  ; 

—  in  ipso  pago  villam  Slenion  et  villam  Silvestram  cortem  ;  —  in  comitatu 
Laumcnsi  villam  quae  dicifur  Galco  ;  —  in  pago  Hasbannio  villam  Hurionem  ; 

—  item  in  pago  Ck)ndruscio  villam  Hosoniam  et  locum  qui  appellatur  Villa  ;  — 
in  Falmine  pago  villam  Humnin  ;  —  rurnum  in  comitatu  Arduennensi  villam 
Graisdam  cum  pertinentiis  suis  ;  —  item  in  Falminne  locum  qui  dicitur 
LoQm[a]  ;  —  et  in  Strata  mansum  unum,  et  in  Bractis  mansum  dimidium... 
sedilia  insuper  in  porto  Hoio  et  Deonanto  ». 

Dans  le  diplôme  parallèle  de  873,  l'énnmération  des  biens  de  Slavelot  est 
complétée  de  la  manière  suivante  :  «  in  Falmine  pago  villam  Humnin  et  locum 
qui  dicitur  Lo[mna],  Bierant,  Hulisbac,  Genedricio,  Médis  ;  —  et  in  Strata 
mansum  unum  et  mantins,  et  in  Bratis  mansum  dimidium,  et  Gurbionem  et 
Wisippem  cum  Melinam  et  Philuppam  ;  sedilia  insuper  in  portu  Hoyo  et  Deo- 
nanto. n 

L'original  de  cette  charte  est  perdu  ;  sa  plus  ancienne  copie  est  celle  du 
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Gartulaire  B.  62  de  Dusseldorf,  du  XîlP  siècle  (1).  Malheureusement  le  copiste 
nous  offre  uno  transcription  évidemment  fautive,  en  écrivant  Lolmnbi  erant. 
Grandgagnage  (Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  Iteuœ,  p  2ô)  soupçonne 
que  le  premier  vocable  doit  être  décomposé  en  Lobun  ubi^  sans  pouvoir 
toutefois  trouver  d'attribution  pour  la  forme  Lobun.  Je  crois  plutôt  qu'il  faut 
décomposer  les  deux  mots  en  Lobun  Bierant;  cette  conjecture  m'est  suggérée 
par  le  copiste  du  cartulaire  116b  de  Bruxelles,  XV*  siècle  (2),  qui  écrit  :  Lobor 
ni  bi  erant.  Le  premier  terme  correspond  au  Lomn[a\  de  la  charte  parallèle 
de  862  ;  dans  le  Gartulaire  B.  52,  la  partie  supérieure  du  b  de  Lobun  a  été 
grattée,  ce  qui  donne  lieu  à  supposer  que  l'original  portait  comme  dans 
Lomna  une  suite  de  jambages  que  le  copiste  n*aura  su  déchiffrer.  Quant  à 
Bierant^  il  reparait  dans  une  charte  de  1128  de  l'abbaye  de  Stavelot  et  repré- 
sente Reauraing.  M.  Piot  admet  la  le^on  Lobunbi  et  traduit  le  mot  par  Libin 
(Haut  et  Bas),  en  l'attribuant  erronément  à  l'ancien  doyenné  de  Rochefort, 
alors  que  Libin  n'était  qu'une  dépendance  de  la  paroisse  de  Villance,  au 
doyenné  de  Graide,  et  ressortissait,  comme  Villance,  au  pagus  d'Ardenne. 

M.  Piot  place  dans  la  Fameune  :  Hulisbac^  Genedrùno,  Médis,  qui  vien- 
nent après  Bierant  dans  le  diplôme  de  873,  sans  toutefois  proposer  d'identi- 
fication. Il  aurait  dû  tout  au  moins  respecter  l'orthographe  qui  est  correcte 
dans  Martène  et  Durand,  et  ne  pas  écrire  Hulsibach  Genedrioo. 

Après  la  mention  de  Strata  et  de  Bratis,  étrangers  à  la  Famenno,  le  di- 
plôme ajoute  quatre  endroits  qui  ne  figurent  pas  dans  celui  de  862  :  Ourbùh 
nem,  Wissipen,  Melinam^  Philuppam.  Bd.  Piot  en  détache  Ourbio,  dont 
il  fait  un  Courbio,  l'interprète  par  Ciorbion  au  canton  de  Bouillon,  et  l'attribue 
au  pagus  de  Famenne  et  au  doyenné  de  Graide.  CeCorbion  n'était  qu'une  an- 
nexe de  la  paroisse  rémoise  d'Aile  et  dépendait  du  pagus  et  du  doyenné  de 
MoQZon  ;  il  n'a  jamais  fait  partie  des  possessions  de  Stavelot.  Il  s'agit  ici  de 
Ck)rbion,  dépendance  de  Leignon,  localité  qui  appartenait  effectivement  à  l'ab- 
baye de  Stavelot  et  qui,  comme  Leignon  et  Ychippe  (  Wisippen),  est  située 
dans  le  Gondroz. 

Par  contre,  le  savant  auteur  des  Pagi  refuse  à  Boncin  et  à  Morville  l'entrée 
dans  le  pagus  de  Famenne,  bien  que  le  contexte  nous  oblige  à  mettre  ces  deux 


(1)  Sur  ce  cartnlaire,  Toir  J.  Halkin,  Inventaire  dee  archivée  de  StavdotMaimed^, 
ii«21. 

{%)  Ce  cartulaire  a  été  récemment  transféré  au  dépôt  de  TÉtat  à  Liège,  où  il  est  coté  : 
Cartulaire  de  Stavelot,  n^  i. 
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localités  8tâ*  le  même  pied  que  Marche  et  Humain  :  in  Falmenia  quicquid  pre- 
dictus  prqK>situs  Lambertus  habuit  in  Homin  et  in  Marcbia  et  in  Morivilla  et 
in  Boncin.  «  A  première  vue,  dit  M.  Piot,  on  pourrait  supposer  que  Moriville 
et  Bonsin  font  partie  de  la  Famenne.  Il  n'en  est  rien  :  sinon  il  serait  impos^sible 
d'expliquer  la  présence  des  conjonctions  et  devant  chaque  localité.  Moriville 
était  dans  le  pagtis  de  Woivre  et  Bonsin  dépendait  de  celui  du  Gondroz.  » 
L'auteur  se  contente  donc  d'inscrire  sur  la  liste  des  localités  famennaises  : 
Homin  in  Falmia  (sic),  Marchia  in  Falmia  (sic).  Je  crois,  au  contraire, 
que  la  répétition  de  et  indique  plutôt  que  ces  quatre  endroits  doivent  être  réu- 
nis sous  la  désignation  commune  de  in  Falmenia  placée  en  tète  de  la  phrase, 
que  MoriviUa  n'est  autre  que  Morvillo  sous  Wéris,  non  loin  de  Bonsin  et  de 
Bornai  qui  dépendaient  de  la  Famenne,  et  non  pas  un  Moriville  à  chercher 
dans  le  pagus  de  Woivre  ;  enfin  aucun  texte  ne  prouve  que  Bonsin  fit  partie 
de  pagus  moyen  du  Gondroz. 

Signalons  encore  en  passant  quelques  auti^es  incorrections  qui  déparent  le 
travail  de  M.  Piot.  Il  écrit  Hunai,  in  page  falmaniensi,  La  bourœ  qu'il  indi- 
que, GRANDOAaNAGB,  Vocabulaire,  p.  22,  fournit  les  deux  textes  que  nous 
publions  à  la  suite  de  Hunai  et  Hunivol,  et  dans  l'un  et  l'autre  c'est  Falma- 
nensi.  Orandgagnage  constate  à  ce  propos  le  rapport  frappant  qui  existe  en- 
tre Falmagne  et  Falmenia,  Falmanensis  pagus,  rapport  que  n'admet  pas 
M.  Piot,  p.  167.  —  M.  Piot,  place  orronément  Bure  dans  la  province  de  Lu- 
xembourg, i  laquelle  il  rattache  le  canton  db  Rochefort  ;  en  outre  ce  n'est  pas 
le  tome  II,  mais  le  tome  I^  de  VAmplissima  Collectio  qui  mentionne  Burs  in 
pago  Falmeniensù  —  Enfin  il  est  établi  que  Heidres  ou  Heidriane  désigne 
pas  Hedré  sous  Waha,  mais  Heure-en-Famenne,  au  canton  de  Rochefort  ;  on 
s'en  convaincra  en  lisant  la  belle  monographie  de  M.  l'archiviste  Lahaye  : 
Btude  sur  Vahbaye  de  Waulsort,  Liège,  1890. 

On  comprend  qu'avec  des  données  si  incomplètes  et  si  fautives,  M.  Piot  ait 
très  inexactement  délimité  le  pagus  Falminiensis.  Il  lui  enlève  au  nord  le  ter- 
ritoire qui  comprend  Noiseux,  Somme,  Bonsin,  Morville,  Bomal,  Genneret,  My, 
pour  les  attribuer  à  ce  qu'il  appelle  le  pagus  moyen  du  C!ondroz,  dont  il  étend 
les  limites  à  l'est  au  delà  de  celles  qui  lui  sont  marquées  par  les  documents, 
puisqu'il  y  renferme  Villers-Sainte-Oertrude,  qu'un  diplôme  de  966,  négligé  par 
lui,  place  «  in  pago  Ardenna  super  fiuvio  Aisna  n  (Miraeus,  Opéra  diploma- 
tica,  1. 1  p.  664). 

En  revanche,  il  prolonge  les  limites  de  son  pagus  moyen  de  la  Famenne  au 
midi  Jusqu'à  la  Semois,  y  faisant  entrer  un  bon  nombre  do  localités  qui,  d'après 


—    So- 
les souroes  historiques,  appartiennent  exdasivement  au  pagus  Ardaennen- 
sis.  Telles  sont  : 

BIÉVRE  :  in  pago  Ardenna...  Boveris,  cité  avec  des  endroits  voisins  :  Frus- 
daco  (Frouschy),  Caberliaco,  Anseriellas,  Provisiacas  (Proisjr).  770-779 
{Chartes  de  Stavelot). 

BOURSEIGNE- VIEILLE  et  BOURSEIGNE-NEUVE  :  in  Novis  Bursinis  in 
pago  Arduennensi,  1070  (Duyiyier,  Hainaut  ancien,  p.  412). 

BAILLAMONT  :  In  pago  Ardenna...  Wandelaicus  mansus,  770-779  {Char- 
tes de  Stavelot).  Voir  Roland,  Orchimont  et  ses  fiefs,  p.  12. 

BELLEFONTAINE  :  In  pago  Ardenna...  Bezfontana,  770-779  {Tb  id.) 

GEDINNE  :  in  pago  Ardennensi  villa  Geldina,  1017  ou  1028  {Acta  SS.  Maii 
t.  III,  p.  648). 

GRAIDE  :  in  pago  Ardonna,..  Graida,  770-779  ;  in  comitatu  Arduennensi 
villam  Graîsdam,  862  (Chartes  de  Stavelot), 

LOUETTE-SAINT-DENIS  :  in  pago  Ardenna  dicto  ad  Littras,  946  ^Mikâsus, 
Op.  dipL,  t.  I,  p  259). 

MANISE,  au  N.  de  Revin,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  :  in  pago  Arda- 
nensi  situm  Manisia  allodium,  919  {Annales  de  la  Société  archéologique  de 
Namur,  t.  V,  p.  418). 

OISY  (?)  :  Ausegias...  in  pago  et  comitatu  Arduennense,  915  (Charles  de 
Stavelot). 

PALISEUL  :  in  pago  Ardenna...  Palatiolus,  770-779  (Chartes  de  Stavelot). 

NAOMÉ  :  in  pago  Ardenna...  Aldemega,  770-779  (Ibid,). 

RIENNE  :  Riennes  in  Arduenna,  charte  fausse  de  654  (MnuBUS,  t.  III,  p.  2). 

SMUID  :  Summoulum  in  pago  Ardennensi,  1071  (Miràbus,  Op  dipl.,  t.  IV, 

p.  185). 

TIMON,  village  détruit  entre  Moncau  et  Bellefontaine  :  In  pago  Ardeuna ... 
ad  summun  Timonem,  770-779  (Chartes  de  Stavelot). 

VILLANGE  :  In  pago  Arduennensi...  Villantia,  842  (Beyer,  Urkunden" 
buch,  1. 1,  p.  78). 

A  cette  fausse  conception  du  pagus  de  Famenne  se  rattache  une  opinion 
singulière  que  M.  Piot  adopte  à  propos  de  Tancien  comté  de  Huy.  D'après  les 
documents,  ce  comté  s'étendait  sur  une  partie  de  la  Hesbaye,  du  Gondroz,  de 


^  »?  - 

la  Fàmeime  et  même  de  rArdenne.  Je  orois  inutile  de  produire  les  textes  ;  Je 
les  ai  réunis  dans  le  tome  XX,  pp.  78-79,  des  Annales  de  la  Société  archéo- 
logique  de  Namur.  Voulant  exclure  des  pagi  de  Famenne  et  d'Ardenne  la 
Juridiction  territoriale  de  ce  comitatus  Hoiensis^  M.  Piot,  p.  118,  admet  un 
comté  de  Houille  situé  en  Famenne  (ij.  «  Le  comté  de  Huy  sur  Meuse,  entre 
Liège  et  Namur,  écrit-il,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  comté  du 
même  nom  situé  sur  la  Houille,  petite  rivière  qui  se  forme  à  Gk)dinne  (lisez 
Qedinne)...  et  se  jette  dans  la  Meuse  A  Givet.  Dans  ce  comté  que  nous  nomme- 
rons comté  de  la  Houille,  se  trouvait  Taton  (lisez  Tanton),  dépendance  de 

Yonéche.  Taton  (Tanton)  inter  confines,  etc Ce  comté  était  situé  dans  la 

F:3menne.  »  —  Il  s'ensuivrait  d'après  ce  système  que  Wiesme  en  Famenne, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Lesse,  qui  est  déclaré  être  in  comitatu  Hoiensensi, 
serait  d'un  autre  comitatus  Hoiensis  que  Leignon  et  Ychippe  en  Gondroz, 
sur  la  rive  droite  de  la  Lesse,  qui  appartenaient  aussi  au  comitatus  Hoiensis 
d'après  des.  actes  de  941  et  954. 

Si  les  limites  occidentales  du  pagus  d'Ardenne  tracées  par  M.  Piot  ont  be- 
soin  d'être  notablement  modifiées,  ses  limites  orientales  me  paraissent  aussi 
susceptibles  de  quelques  rectifications. 

Ainsi  les  textes  anciens  font  entrer  dans  ce  pagus  : 

1®  CONSTHUM  :  in  pago  Ardennense,  in  villa  quae  dicitur  Hingersdorff  et 
in  alio  loco  nuncupante  Ctontestum,  806  (Hontheim,  Hist.  Trevirensis  diplo* 
matica,  1. 1,  p.  59  ;  Gfr.  Public,  hist.  du  Grand-Duché  de  Luxembourg  ^ 
t.  XVI,  p.  19,  n®  124,  qui  orthographient  Hungendorfet  Cuntestum). 

29  SGEGEN  (Ober-  et  Nieder-)  sur  le  Gai,  au-delà  do  Vianden  :  in  pago 
Ardinense  in  villa  que  vocatur  Oeino  super  fiuvio  Geihe,  784  (Bstkr,  t.  Il, 
P-  5). 

3^  ETTELBRUCK,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sûre  :  Hettilbrucka  in  pago  Ar- 
dennensi  in  comitatu  Odacri,  901  {PtibL  du  O.-D.,  t.  XVI,  p.  21,  n*"  150.) 

4^  FEULEN  (Ober-  et  Nieder-),  à  une  lieue  à  l'ouest  d'Ettelbnick  :  le  comte 
Sigefroid  donne  à  Saint-Maximin  do  Trêves  :  «  in  comitatu  Giselberii  comitis 
in  pago  Arduennae  villam  quae  dicitur  Viulna  •,  en  échange  do  Luxembourg 


'(1)  C'est  Grandgaf?n&ge,  Mémoire  sur  les  anciens  noms,  p.  41,  qui,  le  premier,  a  ima- 
giné ce  comté  de  la  HouiUe. 


-  oè  - 

«  in  pago  Métingow  in  oomitatu  Oodefridi  oomitis  *,  963  (Mirasus,  Op.  àiplt 
1. 1,  p.  142). 

&"  Probablement  BOURSGHEID,  entre  Gonsthum  et  Ettelbruck  :  quandam 
Yillam  Yocabulo  Burtz  in  pago  et  oomitatu  Ardunensi  Jaeentem,  928  <Bsybr, 
1. 1,  p.  233). 

6®  SAUL,  entre  Mersch  et  Arion  :  in  pago  Ardanense  in  villa  nuncapata 
Sulis,  854  (Tardif,  Monuments  historiques,  p.  104,  n^"  166).  Cet  endroit 
s'appelait  Suie  en  1266  (Ooffinet,  CarttUaire  de  Clairefontaine,  p.  20). 

M.  Piot,  sans  ombre  de  preuves,  annexe  la  région  qui  renferme  ces  localités 
à  ce  qu'il  appelle  le  pagus  moyen  du  Methingau  ou  le  petit  pa^u«  de  TAlzette. 
Cependant  l'acte  de  963  relatif  à  Feulen,  en  spécifiant  que  Viulna  est  dans  le 
pagus  d'Ardenne,  et  Luxembourg  dans  le  Metingau,  afiSrme  assez  clairement 
que  Viulna  n'est  pas  dans  le  Metingau.  Dans  cette  môme  région,  à  peu  de 
distance  de  Niederfeulen  et  de  Saûl,  se  trouve  une  localité  nommée  Platen 
(Ober-et  Nider-)  sous  Bettbom;  une  charte  de  1084,  publiée  par  Bstbr  (t.  II, 
p.  18)  d'après  un  cartulaire,  la  mentionne  en  ces  termes  :  Platana  in  pago 
Arrelense.  Il  peut  se  faire  que  Arrelense  soit  une  faute  de  transcription  pour 
Ardenense.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Piot  y  découvre  un  pc^us  d'Arlon,  mais, 
chose  étrange,  sa  carte  enlève  Plâtra  à  ce  pagtês  pour  l'adjuger  au  pagus 
de  Methingau. 

M.  Piot  est  assez  confus,  lorsqu'il  doit  établir  une  distinction  entre  le  pagus 
et  le  comitatus  Arduennensis.  Avant  le  X*  siècle,  ces  expressions  paraissent 
être  synonymes  ;  mais,  au  X*  siècle,  nous  constatons  l'existence  d'un  vrai 
comté  d'Ardenne,  soumis  au  gouvernement  d'un  comte,  et  ayant  une  droons- 
cription  différente  du  pagus. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  localité  qui  fait  partie  aussi  bien  du  pagus  que  du 
comté,  les  scribes  ont  ordinairement  soin  de  les  spécifier  tous  les  deux  :  in  pago 
et  oomitatu  Arduenna ...  Romonia  (Remagne) ...  et  Morcelas (Moircy),  922  ;  — 
in  pago  et  oomitatu  Aniuennense  ...  Aus^as  (Oisy  f)  ...  Buetynebura  ... 
Wisonbronna  ...  Glaniaco,  915  ;  —  in  pago  et  oomitatu  Arduennense  ... 
Asko  (Èsch-sur-Sûre)  ...  Beveras,  922  ;  —  quandam  villam  vocabulo  Burtz  in 
pago  et  oomitatu  Ardunensi  Jaoentem,  928. 

Le  comté  d'Ardenne  s'étendait  sur  une  partie  du  pagus  Wavrensis,  prin- 
cipalement sur  celle  qui  est  appellée  Methingau,  dans  la  vallée  de  l'Âlzette. 
Ainsi  Mersch,  était  situé  dans  le  pagus  Wavrensis  ;  in  pago  Wabrinso  in 
loco  qui  dicitur  Marisch,  863  (Betbr,  1. 1,  p.  88)  ;  il  fit  partie  du  comté  d'Ar^ 
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donne  :  Sigetridus  cornes  ...  in  Telle  Alsuncienei  in  villa  Maries  in  comitatu 
Ardenensi  r^mini  filil  nostri  Henrici  comitis  subjacenti,  993  {Ibid.t  p.  324). 
Il  en  fut  de  môme  de  Heisdorf  :  in  comitatu  Ardenensi  qui  Henrici  comitis 
sub)acet  procurationi  in  yalli  Alsundensi  in  villa  Hekesdorph,  993-996  {Ibid.^ 
p.  327),  et  de  Solange  au  sud  d'Arlon  :  in  comitatu  Ardennensi  villa  Segilinga, 
960  (SiGKBL,  OUonis  I  diplomata,  p.  290). 

Même  le  comté  d'Ardenne  pénétrait  dans  le  petit  pagus  Riccensis  ou  le 
Rizigau,  resserré  entre  le  Wavrensis  et  le  MoseUensis  :  in  villa  Theoderica 
vocatam  in  pago  Rizogohensi  in  comitatu  Ardonensi  sitam,  ...  in  villa  Briich 
Yocata  in  pago  Rizogohensi  et  in  comitatu  Ardenensi,  936  (Brter,  1. 1,  p.  236). 

Quelquefois  aussi  un  comté  situé  en  tout  ou  en  partie  dans  le  pagtÂS  d'Ar- 
dcnne  est  simplement  désigné  par  le  nom  de  son  titulaire  :  Hettilbrucka  in 
pago  Ardennensi  in  comitatu  Odacri,  901  ;  Viulna  in  comitatu  Gisleberti  in 
pago  Arduenne,  963  ;  in  pago  Ardenna.  super  fluvio  Aisna,  in  comitatu  Wau- 
dricii,  in  villa  quœ  didtur  Villare,  966.  Il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
œ  comté  soit  le  comté  d'Ardenne.  Mais  il  est  fort  probable  qu'il  y  a  identité 
entre  le  comté  d'Ardenne  et  le  comté  de  Bastogne  :  in  villa  Wabaise  in  comitatu  x  *  * 
Bastonieuse  (Ober-  et  Nieder-Wampach,  907}  ;  Hosinga  (Essingen  sur  l'Ai-  .  /  '  ;  )  ^  ^  ^  ^^ 
zette  ?)  in  comitatu  Bastonile,  968  (voir  Annales  de  la  Société  archéologique  ■ 

de  Namur,  t.  XX,  p.  71). 

Au  XI*  siècle,  les  comtés  de  Huy  et  de  Namur  étendaient  leurs  limites  jus- 
qu'en Ardenne  :  allodium  quod  vocatûr  Summoulum  (Smuid)  in  pago  Arden- 
nensi et  in  comitatu  Hoiensi  situm,  1091  ;  in  Novis  Bursinis  (Bourseigne-Nouve) 
in  pago  Arduennensi  in  comitatu  Nammucensi,  1070. 

M«  l6  Président  esUme  difficile  d'accepter  des  corrections  au  mémoire 
si  érudit  de  M.  Plot. 

M.  Demeuldre  exprime  le  regret  de  ce  que  le  rapport  de  M.  Roland 
n'ait  pas  été  publié  antérieurement  à  notre  réunion  ;  on  aurait  pu  étudier  les 
conclusions  de  l'auteur. 

M.  Matthieu  fait  observer  que  dans  une  étude  aussi  complexe  que  la 
reconstitution  de  nos  anciens  Pagi,  bon  nombre  de  points  spéciaux  ne  peuvent 
être  élucidés  que  par  des  savants  connaissant  exactement  la  région.  Les  éru- 
dits  locaux  parviennent  d'ordinaire  à  interpréter  des  noms  de  lieux  que  les 
documents  anciens  nous  ont  transmis  plus  ou  moins  défigurés  et  à  rectifier  des 
allégations  erronées,  mieux  que  ne  saurait  le  faire  un  savant  habitant  Bruxel- 
les. Qu'il  me  soit  permis  de  dter  un  cas  :  le  polypUque  de  l'abbaye  de  Lobbes 
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formé  on  8Ô8-SE69  renferme  dés  noms  de  looaHtéé  que  M.  Piot  et  d^aatees  n'ont 
pu  identifier  ou  qu'ils  ont  expliqués  d'une  manière  inexacte  ;  on  y  ronoontre 
dans  le  pagtis  Hainoensis  les  noms  Fortes  et  Bolania.  Un  de  nos  collègues 
qui  est  originaire  de  ce  pays,  M.  O.  Decamps,  est  parvenu  i  démontrer  que 
ces  dénominations  rappellent  les  villages  actuels  de  Forcbies-la  Marche  et  de 
Piéton  (1)  ;  ce  n'est  pas  l'explication  fournie  par  M.  PioL 

M.  de  Raadt  fait  remarquer  que  le  mémoire  de  M.  Piot  est  l'objet  de 
nombreuses  critiques.  On  reproche,  notamment,  à  l'auteur  de  s'être  servi  de 
cartes  modernes,  indiquant  des  localités  qui  n'existaient  pas  encore  au  haut 
moyen  âge,  d'avoir  tracé  des  limites  trop  précises  des  pcLgi^  fait  des  confu- 
sions à  propos  des  pagi  maiores  et  des  pagi  minores^  etc.  En  un  mot,  une 
nouvelle  étude  sur  les  pagi  s'impose.  Il  faudrait  faire  la  monographie  de 
chaque  pagus.  Voir  aussi  l'Introduction  à  l'Histoire  des  Institutions,  par 
M.  Vanderkindere. 

M.  Matthieu  propose  l'impression  du  travail  de  M.  Roland  et  le  renvoi 
de  la  question  au  prochain  Congrès. 

M.  Wolfram  émet  l'idée  que  la  division  de  nos  anciens  comtés  aurait 
été  formée  d'après  la  circonscription  des  pagi. 

M.  L.  Grermain  de  Maidy  pense  que  les  divisions  ecclésiastiques 
primitives  ont  été  organisées  sur  la  base  des  anciennes  droonscriptions  civiles 
et  qu'on  doit  s'en  rapporter  aux  souvenirs  de  nos  ressorts  religieux  pour  fixer 
les  délimitations  des  pagi. 

M.  van  Werveke  expose  qu'il  a  dressé  la  cai  te  des  pagi  pour  le 
Luxembourg  ;  il  n'est  pas  d'accord  avec  Piot.  Les  limites  sont  établies  d'après 
le  tracé  des  voies  romaines  et  concordent  avec  les  divisions  ecclésiastiques. 

La  proposition  de  M.  Matthieu  est  adoptée. 

Sur  la  question  VI,  M.  Tabbé  G.-G.  Roland  a  envoyé  le  mémoire 
suivant,  que  M.  TTaJkin  a  bien  voulu  résumer  : 


(1)  Voir  Annales  du  Cercle  arch.  de  Mons,  t.  XXIII,  p.  105. 


i 
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LM  des  dmsiois  politiques  et  ecclésiastipes  de  notre  pays  an  moyen  dge  pent-elle 

d Miner  m  pins  de  prUeision  p'on  ne  Fa  lait 

la  sittuUian  des  Êburons,  des  Adttatiques,  des  Condruses,  des  Segniens, 

des  Pémanes  et  des  Cérèses  ? 

Je  reviens  id  sur  une  que:stion  qui  a  été  mille  fois  débattue  et  qui  a  été 
traitéA  dernièrement  encore  au  Congrès  archéologique  de  Malines,  en  1898, 
par  M  Frederichs  (1).  Si  Je  le  fais,  c'est  parce  que  je  constate  que,  tout  en 
admettant  l'utilité  de  l'étude  des  anciennes  circonscriptions  territoriales  pour 
arriver  à  fixer  la  situation  des  peuples  belges  à  l'arrivée  de  César,  les  auteurs 
se  laissent  encore  trop  souvent  guider  par  des  rapprochements  de  noms  que  la 
science  toponymique  doit  condamner. 

On  le  sait,  la  plupart  des  peuplades  qui  occupaient  la  Belgique  à  l'arrivée  de 
César,  formaient  une  civitas^  c'est-à-dire  un  corps  de  nation  autonome  avec 
un  territoire  propre.  Tels  étaient  les  Nerviens,  les  Aduatiques,  les  Éburons,  les 
Trévères,  les  Rémois,  qui,  au  témoignage  de  César,  constituaient  autant  de 
cités  ou  cicitates  (2). 

Quelques  petites  tribus  ne  jouissaient  pas  de  l'autonomie  politique,  mais  dé- 
pc^ndaient  d'un  autre  peuple.  C'est  ainsi  que  les  CeiUrones,  les  Crrudii,  les 
Levaci^  les  Pleumoxii  et  les  Geidumni  étaient  soumis  au  gouvernement  des 
Nerviens  :  Sub  eorum  imperio  (3)  ;  ils  étaient  par  conséquent  compris  dans  la 
civitas  Nerviorum^  probablement  à  titre  de  pagi,  car  la  division  de  la  civitas 
en  pagi  est  déjà  signalée  par  César  (4)  et  Tacite  parle  expressément  des  Ner- 
morum  pagi  (5). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  peuples  clients^  tels  que  les  Condrusi,  clients 
des  Trévères  (6).  Il  y  a,  en  effet,  une  différence  essentielle  entre  un  peuple 
sujet  et  un  peuple  client,  comme  il  y  en  a  une  entre  la  domination  et  la  pro- 
trction.  La  condition  de  client  n'emporte  pas  la  perte  de  l'autonomie  ;  si  les 
Cbn(fm5i  sont  clients  des  Treveri^  c'est  sans  être  soumis  à  leur  gouvorne- 


(1)  P.  373  et  8uiy.  des  Mémoires. 

(2)  B.  G,  11,24;  IV,25;  II,33;V,28;II.25;n,3,5. 

(3)  B.  G.,  V,  39. 

(4)  B.  G.,  IV,  22  ;  VI,  11. 

(5)  Hiit..  IV,  15. 

(6)  B.  G.,  IV,  6. 
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ment.  Aussi  voyons-nous,  lors  de  la  coalition  des  Belges  contre  les  Romains, 
les  Condrusi  entrer  dans  la  ligue,  tandis  que  les  Trev€ri{i),  prenant  le  parti 
opposé,  envoient  leur  cavalerie  dans  le  camp  romain  (2). 

D'autre  part,  si  dans  l'énumération  des  forces  militaires  des  Belges  coalisés. 
César  associe  aux  Éburons  les  Condrusi^  les  Coeroesi  et  les  Paemani^  c'est 
uniquement  parce  que  ces  quatre  peuplades*  auxquelles  il  faut  ajouta  les 
Segnif  étaient  a^ors  communément  citées  ensemble  sous  le  nom  collectif  de 
Germains  (3),  et  nullement  parce  qu'elles  n'auraient  formé  qu'un  même  corps 
politique,  la  civitas  Eburonum,  que  César  qualifie  d'ailleurs  de  dvUas  peu 
connue  et  de  mince  importance  (4).  Et  la  preuve,  c'est  que  les  Condfmsi  et  les 
Segni  ne  prirent  aucunement  part  à  la  lutte  que  les  Éburons,  conduits  par 
Ambiorix,  eurent  à  soutenir  contre  César  (5). 

Il  est  donc  probable  que  les  Condrusi  formaient  une  civitas,  à  laquelle 
étaient  soumises  les  autres  petites  peuplades  que  César  ne  nomme  qu'une 
fois  :  les  Segni,  les  Coeroesi,  les  Paemani.  Voici  un  fait  qui  me  parait 
appuyer  c<^tte  opinion.  César  rapporte  que  les  Oormains,  quittant  les  bords  du 
Rbin,  firent  invasion  sur  le  territoire  des  Éburons  et  des  Condruses  :  in  fines 
Eburonum  et  Condrusorum  (6).  Ailleurs  il  nous  apprend  que  les  Condrusi 
et  les  Segni  étaient  situés  entre  les  Éburons  et  les  Trevères  (7).  Si  l'on  place 
les  Condrusi  dans  le  Condroz,  ce  ne  sont  pas  eux,  mais  les  Segni  qui  ouvrent 
leurs  frontières  aux  incursions  des  Germains  transrhénans.  Il  faut  donc  que 
l'expression  fines  Condrusorum  s'entende  du  territoire  des  Condrusi  pris, 
non  dans  le  sens  strict,  mais  dans  le  sens  de  la  civitas  Condrusorum,  com- 
prenant, avec  les  Condrusi,  les  Segni  et  les  deux  autres  petites  tribus. 

Les  Romains  i  espectèrent  généralement  les  divisions  ethnographiquee^  du 
sol  conquis  ;  César,  en  ofiï*ant  la  paix  aux  tribus  vaincues,  s'engageait  à  main- 
tenir l'intégrité  de  leur  civitas  (8).  Il  n'y  eut  d'exception  que  pour  les  peu- 
plades peu  considérables,  qui  furent  jointes  à  d'autres  pour  constituer  une 
civitas. 


(1)  B.  G.,  II,  4. 

(2)  B.  G.,  n,  24. 

(3)  B.  G.,  Il,  4  ;  VI,  32. 

(4)  B.  G.,  V,  28. 

(5)  B.  G.,  VI,  32r. 

(6)  B.  G.,  IV,  6. 

(7)  B.  G..  VI,  32. 

(8)  Cfr.  B.  G.,  II,  29,  33. 
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Nous  n*aYODS  donc  pas  de  raison  d'attribuer  à  la  civitas  Nerviorum  ou 
Cameracensium,  à  la  civitas  Treverarum  et  à  la  civitas  Remorum,  sous 
la  domination  romaine,  une  circonscription  diSerente  do  celle  que  possédait 
le  territoire  respectif  des  Nerviens,  des  Trévères  et  des  Rémois  avant  la  con- 
quête. Or,  il  est  encore  possible  aujourd'hui  de  rétablir  les  limites  de  ces  trois 
cités,  parce  qu'elles  correspondent  aux  limites  des  anciens  évéchés  de  Cam- 
brai, de  Trêves  et  de  Reims.  Il  est,  en  effet,  reconnu  aujourd'hui  que  les  dio- 
cèses primitifs  n'eurent  d*autres  circonscriptions  que  celles  du  territoire  des 
civitates  romaines,  telles  qu'elles  existaient  au  IV*  siècle  (1). 

Mais  s'il  est  aisé,  par  ce  procédé,  de  retrouver  les  limites  des  États  des 
Nerviens,  des  Trévêres  et  des  Rémois,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pays  dos  Ébu- 
rons,  des  Aduatiques,  des  Condruses,  des  Segniens,  des  Pémanes,  des  Cérêses. 
Les  Éburons  et  les  Aduatiques  furent  exterminés  par  César  ;  le  nom  des 
Sègnes,  des  Pémanes  et  des  Cérêses  disparut,  seul  celui  des  Condrusi  a  sur- 
vécu. Ces  peuples  sont  remplacés  par  les  Tongrois  et  d'autres  peuplades 
étrangères,  qui,  sous  la  domination  romaine,  constituent  la  civitas  Tungro- 
rum,  sauf  la  partie  de  l'Éburonie  voisine  du  Rhin  qui,  abandonnée  aux 
Ubiens,  fait  partie  de  la  Metropolis  civitas  Agrippinensium,  en  sorte  que 
Tacite  a  pu  dire  que,  de  son  temps,  on  appelait  Tongrois  ceux  qui  ancienne- 
ment étaient  désignés  sous  le  nom  générique  de  Germains  (2). 

A  la  civitas  Tungrorum  correspondit  le  diocèse  de  Tongres  ou  de  Liège, 
dont  les  limites  furent  respectées  Jusqu'à  l'érection  dos  nouveaux  évéchés  dans 
les  Pays-Bas,  en  1588.  La  circonscription  de  cet  ancien  diocèse  nous  est  con- 
nue par  le  pouillé  de  1558,  publié  par  M.  De  Ridder,  dans  les  tomes  I,  II,  III 
des  Analectes  pour  servir  à  F  histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique. 

Il  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  nous  ne  devons  pas  chercher  en  dehors 
des  limites  du  diocèse  de  Liège  ou  de  la  partie  cisrhénane  du  diocèse  de  Co- 
logne, la  situation  des  Éburons,  des  Aduatiques,  des  Condruses,  des  Sègnes, 
des  Cérêses  et  des  Pémanes. 

Par  conséquent,  c'est  à  tort  que  M.  Frederichs  étend  jusqu'à  la  mer  le  ter- 
ritoire des  Éburons.  Il  invoque  un  texte  de  César  (B.  Q.  VI,  23)  où  il  est  dit  : 
T.  Labienum  cum  legionibus  tribus  ad  Oceanum  versus  in  eas  partes 


(1)  Cfr.  Dbsjârdins,  Géographie  de  la  Gaide  romaine,  t.  III,  p.  417  ;  Analectes  pour 
servir  à  r histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  I,  p.  16. 

(2)  «  Qui  primi  Rhenum  traDsi^ressi  Oallos  expulerunt  ac  nunc  Tungri,  tune  Germani 
▼ocati  sant  »  (De  mor.  German,  II). 
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quae  Menapios  attingunt^  profidsci  jubet.  Ce  passage  signifie  qiae  La- 
biénus  ayec  trois  légions  se  rendit  dans  la  région  de  l'Éburonie  qui,  dans  la 
direction  de  l'Océan,  touche  aux  Ménapiens.  CSe  qui  est  loin  de  prouver  que  le 
pays  des  Éburons  s'étendait  jusqu'à  la  mer. 

César  nous  fournit  des  renseignements  assez  précis  sur  la  situation  des 
Éburons,  et  ces  renseignements  peuvent  s'adapter  avec  les  limites  de  no6  an- 
ciens diocèses.  Les  Éburons  habitaient  les  deux  rives  de  la  Meuse,  mais  la 
plus  grande  partie  de  leur  pays  s'étendait  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  :  Ehuro- 
nés  quorum  pars  maœima  est  inier  Mosam  et  Rhenum  (1).  Ils  touchaient 
même  à  ce  dernier  fleuve,  puisque  les  Sicambres,  traversant  le  Rhin,  entrè- 
rent sur  les  frontières  des  Éburons  :  Sigamhri  qui  sunt  proximi  Rheno  .  . 
transeuntes  Rhenum ...  primas  Eburonum  fines  adeunt  (2).  An  nord, 
les  Éburons  étaient  voisins  des  Ménapiens  :  erant  Menapii  propinqui 
Eburonum  finibus  (3).  Les  Ménapiens  s'étendaient  alors  des  bords  de  la  mer 
du  Nord  Jusqu'à  la  rive  gauche  du  Rhin.  Au  midi,  les  Éburons  étaient  séparés 
des  Trévères  par  les  Segniens  et  lés  Condruses  :  Segni  Condrusique  ...  qui 
sunt  inter  Eburones  Treverosque  (4).  A  l'ouest,  ils  touchaient  aux  Aduati- 
ques  :  ad  eam  regioncm  (Eburonum)  qtuie  Aduatucis  adjacet  (5).  Pres- 
qu'au  milieu  de  leur  territoire,  il  y  avait  une  forteresse,  nommée  Adualuca  (6), 
qui  devint  YAtuatuca  Tungrorum  sous  les  Romains  et  plus  tard  la  ville  de 
Tongres. 

Les  Ckmdrusi  ne  disparaissent  pas  après  la  conquête  romaine.  Ils  forment 
un  pagus  de  la  civitas  Tungrorum^  comme  il  résulte  d'une  inscription  da- 
tant du  premier  siècle  de  notre  ère  (7).  Le  pagus  Condustrinsis  persiste 
sous  les  Francs,  mais  conserve-t-il  les  limites  de  l'époque  romaine  ?  11  est 
permis  d'en  douter  ;  la  création  du  pagus  Arduennensis^  qui  est  une  divi- 
sion territoriale  plutôt  physique  que  politique,  a  pu  rogner  l'ancien  pagus 
ethnique  des  Condrusi. 

Ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que  le  pagus  Condustrinsis  romain  com- 
prenait aussi  la  Famenne.  Comme  Je  l'ai  démontré,  en  traitant  la  question 


(1)  B.  G  ,  V,  25. 

(2)  B.  G.,  VI,  35. 

(3)  B.  G.,  VI,  5. 

(4)  B.  G.,  VI,  82. 

(5)  B.  G.,  VI.  33. 

(6)  B.  G.,  VI,  32. 

(7)  Voir  la  mômoire  qui  précède. 
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précédente,  le  pactes  Falminiensis  des  Francs  n'était  qu'un  membre  dupo^t^ 
Çondustrinsis.  A-t-îl  été  le  séjour  des  Paemani  f  C'est  très  douteux.  L'opi- 
nion presque  générale,  qui  les  y  place,  s'appuie  uniquement  sur  une  certaine 
similitude  de  noms.  Mais,  si  nous  remontons  l'arbre  généalogique  de  Fa- 
menne,  les  lois  phonétiques  s'opposent  à  lui  accorder  une  parenté  étymologi- 
que avec  Paemani.  Voici,  en  effet,  suivant  l'ordre  chronologique,  les  diverses 
formes  que  revêt  la  Famenne  dès  sa  première  apparition  :  Falminne  (*S62}^ 
pagus  Falminiensis  (862),  Falmine  pagtM  (873),  Falmena  (879),  Fal- 
mana  (885),  Falmenna  (946),  pagus  Falminensis  (X«  siècle^  Faîmenia 
(i02S\  pagus  Falmanensis  (1050),  pagus  Falmeniensis  (1079),  in  confi- 
nio  FaUemaniensi  (XI P  siècle).  VI  commence  à  tomber  au  XII®  siècle  : 
Famenna  (1109),  pagus  Famennensis  (XIP  siècle).  Très  probablement  ce 
pagus  tire  son  nom  de  Falmana,  Falmania,  Falmagne,  village  du  canton 
de  Beauraing,  situé  dans  la  région  famennaise. 

J'attribuerai  donc  aux  Condrusi  le  Gondroz,  la  Famenne  et  la  partie  de 
l'Ardenne  comprise  entre  la  Famenne  et  la  Semois,  jusque  Gugnon,  première 
paroisse  du  diocèse  de  Trêves,  limite  par  conséquent  du  pays  des  Treveri. 

La  situation  relative  des  Segni  est  clairement  marquée  dans  César.  Avec 
les  Condrusif  ils  se  trouvent  entre  les  Éburons  et  les  Trevères  :  Segni  Con- 
drusique  ex  gente  et  numéro  Germanorum  qui  sunt  intef*  Eburones 
Treverosque.  Je  suis  donc  autorisé  à  leur  assigner  le  pagus  Arduennensis 
des  Francs,  sauf  la  partie  accordée  aux  Condrusi,  peut-être  même  une  bande 
de  territoire  du  diocèse  de  Cologne,  partant  de  Malmedy  et  s'étendant  vers  le 
Rhin  dans  la  direction  de  l'est. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  singuliers  rapprochements  do  noms  qui  ont  fait 
voyager  les  Segni  dans  toutes  les  directions,  jusqu'à  les  perdre  dans  le  pays 
rémois  au  sud  de  la  Semois. 

Il  en  est  de  même  des  Coeroesi  qu'on  a  relégués,  soit  sur  les  rives  de  la 
Ghiers,  en  latin  Carus,  aux  environs  de  Carlgnan,  soit  dans  un  petit  pagus 
franc,  nommé  Charos  (762),  Caroscow  (762),  Carowascus  (770),  Carascus 
(777),  Caroscus  (778),  Caroascus  (831),  qui  se  trouve  à  l'est  de  Priim,  et  qui 
n'était  qu'une  subdivision  du  pagus  Bedensis.  On  n'a  pas  fait  attention  que 
ces  deux  régions,  étant  situées  dans  le  diocèse  de  Trêves,  ont  fait  partie  du 
territoire  des  Treveri  et  n'ont  pu  être  habitées  par  les  Coeroesi. 

Où  vais-je  donc  placer  les  Paemani  et  les  Coeroesi  ?  Avant  de  répondre  à 
cette  question,  je  vais  en  poser  une  autre  ?  Qui  n'a  trouvé  étrange  que  César, 
en  évaluant,  dans  le  livre  II  de  Bello  gallico,  les  forces  militaires  des  peupla-. 
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dos  oonnues  sous  le  nom  collectif  de  Oermains»  menUonne  avec  les  Osa- 
druses  et  les  Éburons,  les  Coeroesi  et  les  Paemani,  sans  nommer  les  Segni, 
tandis  que  dans  le  livre  VI  ce  sont  les  Segni  que  César  associe  aux  Candrusi, 
sans  mentionner  les  Coeroesi  et  les  Paemani  ?  Le  savant  MueUenhoff  (1) 
émet  l'opinion  que  Segni  est  un  nom  générique  s*appliquant  aux  Coeroesi  et 
aux  Pœmani,  Cette  opinion  me  parait  très  rationnelle  et  concorde  mieox 
que  toute  autre  avec  le  texte  de  César  et  les  autres  données  géographiques. 

Je  le  répète,  pour  fixer  remplacement  de  ces  peuplades,  on  s'est  trop  attadié 
à  des  similitudes  de  nom«i,  et  ce  faux  système  a  mis  les  chercheurs  sur  une 
fausse  route. 

Il  me  reste  à  placer  les  Aduatiques.  Je  n'en  dirai  que  quelques  mots,  car  je 
m'aperçois  que  Je  suis  trop  long.  Ils  touchaient  aux  Éburons  d'après  César  ;  le 
contexte  dos  commentaires  nous  les  montre  voisins  des  Nerviens,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  compris  par  Dion  Cassius.  Nous  pouvons  donc  leur  attribuer  tout  le 
territoire  qui  forma,  sous  les  Francs  et  peut-être  sous  les  Romains,  le  pagus 
Lomacensis  (2). 

J'aurais  voulu  Joindre  à  mon  travail  une  carte  de  l'ancien  évécbé  de  liège 
avec  la  limite  séparative  des  diocèses  de  Trêves  et  de  Cologne.  J'aurais  sans 
doute  été  mieux  compris.  Le  temps  m'a  fait  défaut  ;  puis  Je  n'avais  pas  sous  la 
main  les  éléments  pour  dresser  cette  carte. 

La  section  estime  qu'il  conviendrait  d'imprimer  le  mémoire  et  de  renvoyer 
la  question  au  Congrès  de  1900. 

M.  Fabbé  Loes  donne  ensuite  lecture  du  travail  suivant,  en  réponse 
à  la  question  IV  : 

L'ARLON  ROMAIN. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  une  longue  description  de  ce  que  fut  Arloa 
sous  la  domination  romaine,  ni  d'énumérer  toutes  les  antiquités  de  cette  épo- 
que trouvées  à  Arlon  et  aux  environs.  La  liste  en  serait  trop  longue  et  donne- 
rait matière  à  un  volume.  Ce  que  j'ai  en  vue,  c'est  de  mieux  faire  connaître 


(1)  Altertunuhunde,  t.  II«  p.  197. 

(2)  Cfr.  Roland,  Toponymie  namuroise,  pp.  52-57.  Duns  cet  ouTrage,  dont  la  première 
Uyraison  a  paru  aprôs  le  Congrès  d'Ârlon,  je  revieas  sur  la  même  thèse  ayec  plai  am- 
plet  détails. 
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Templaoemeût  de  la  Tille  romaine»  son  déyeloppement  successif  et  son  impor- 
tance relative,  en  me  basant  sur  des  faits  nouveaux  ou  mieux  observés. 

En  effet,  les  nombreuses  bâtisses  faites  ces  dernières  années,  l'établissement 
de  nouvelles  voies,  de^  égouts,  des  conduites  de  gaz  et  de  l'aqueduc,  nous  ont 
fourni  une  excellente  occasion  d'étudier  le  sol  sur  lequel  repose  notre  ville. 

I. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  examiné  de  près  les  substructions  d'Arlon  et  des 
environs,  il  ne  peut  exister  le  moindre  doute  sur  l'origine  des  anciens  rem- 
parts d'Arlon.  Ils  datent  de  la  période  romaine.  Le  mortier  auquel  on  recon- 
naît si  facilement  les  constructions  de  cette  époque,  est  le  même  que  celui  des 
substructions  de  nos  villas  des  environs.  Le  mode  de  construction  est  égale- 
ment le  même  ;  mais  il  est  tout  en  appareil  irrégulier  et  dénote  l'époque  de 
décadence  ;  c'est  de  plus  un  travail  hâtif.  On  n'y  reconnaît  pas  ce  beau  travail 
des  siècles  de  prospérité. 

Les  pierres  de  taille  qui  sont  à  la  base  proviennent  d'anciens  monuments. 
Les  surfaces  sculptées  à  relief  très  saillant,  comme  le  sont  ces  monuments,  ne 
convenaient  pas  pour  l'extérieur  d'un  mur  de  rempart,  qui  doit  être  le  plus  uni 
possible  ;  voilà  pourquoi  elles  furent  placées  à  l'intérieur.  A  mon  avis,  ce  n'est 
donc  pas  une  pensée  pieuse,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu,  qui  présida  à 
cette  disposition.  Je  n'ai  pu  voir  non  plus  nulle  part  des  traces  d'un  toit  pro- 
tecteur, qu'on  a  cru  découvrir  aux  murs  au-dessus  des  pierres  de  taille.  Ces 
pierres  n'ont  pas  été  non  plus  insérées  dans  les  murs  postérieusement  à  leur 
construction  pour  les  soustraire  â  une  profanation,  comme  on  l'a  encore  sup- 
posé. Après  examen  attentif,  on  voit  que  non  seulement  cela  n'a  pas  eu  lieu, 
mais  que  c'eût  été  impossible  :  les  pierres,  à  l'exception  de  quelques  unes  qui 
remontent  plus  haut,  sont  en  général  du  IP  et  du  commencement  du  III* 
siècle.  Elles  sont  brisées  ou  écornées  pour  la  plupart  et  celles  qui  appartien- 
nent â  un  même  monument  ne  se  trouvent  pas  ensemble  :  aussi  jusqu'ici,  on 
n*a  pas  encore  pu  en  reconstituer  un  seul  avec  les  débris  retrouvés.  Gomme 
ils  proviennent  presque  tous  de  monuments  funéraires  qui,  d'après  les  habi- 
tudes romaines,  se  trouvaient  alignés  le  long  des  voies  principales  à  l'appro- 
che des  villes,  si  on  avait  procédé  avec  ordre,  les  parties  se  rapportant  à  un 
même  monument  auraient  dû  être  rapprochées.  CSe  désordre,  comme  la  hâte 
qui  a  présidé  à  la  construction  des  remparts,  prouvent  que  ces  monuments 
étaient  abandonnés  ou  renversés  auparavant  et  que  c'est  en  présence  d'un 
danger  imminent  que  les  remparts  furent  construits. 
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D'autre  part,  Tabsonce  complète  de  tout  vestige  rappelant  le  christianisme, 
nous  dit  qu'ils  ne  le  furent  pas  sous  le  christianisme  triomphant.  Or,  oe  con- 
cours de  circonstances  ne  s'est  présenté  qu'à  la  fin  du  IIP  siècle. 

Rappelons  brièvement,  d'après  les  historiens  de  Rome,  que  les  peuplades 
d'Outre-Rhin  qui  avaient  pénétré  dans  les  Gaules  en  213,  235  et  242,  reparu- 
rent plus  nombreuses  dès  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle  ;  que  l'époque  dite 
des  Trente  Tyrans  (251-270)  fut  particulièrement  désastreuse  :  qu'en  256, 
quarante-cinq  villes  furent  détruites  et  que,  de  plus,  la  peste  rogna  de  250  à 
262  ;  qu'en  276,  les  Alemannes,  les  Francs  et  les  Burgondes  dévastent  les 
Gaules  ;  que  Probus  leur  reprit  en  277  soixante  villes,  leur  tua  quatre  cent 
mille  hommes,  releva  plusieurs  villes  et  camp<<  et  ne  pacifia  les  Gaulas  que 
sous  son  troisième  consulat  (279)  ;  que  vers  286  la  révolte  des  Bagaudes  vint 
s'ajouter  à  do  nouvelles  incursions,  qui  furent  comprimées  d'abonl  par  Maxi- 
mien  et  ensuite  par  Constance  Chlore  en  295  ;  que  celui-ci,  de  résidence  à 
Trêves,  pendant  sa  longue  administration  des  Gaules,  fit  repeupler  par  la 
transplantation  des  Rataves  une  partie  des  campagnes  désertes  et  restaurer 
les  ouvrages  de  défonce.  Plus  de  la  moitié  <\o  la  population  avait  disparu  et 
entre  temps  s'était  formée  une  nouvelle  génération,  qui,  dans  la  lutte  âpre 
pour  l'existence,  devait  tout  sacrifier  pour  se  défendre  contre  un  ennemi 
toi^jours  menaçant. 

Nous  savons  d'autre  part,  par  les  nombreuses  trouvailles,  dans  la  Gaule 
Belgique  et  dans  le  Luxembourg  spécialement,  de  trésors,  dont  les  dernières 
pièces,  très  rares  d'ailleurs,  datent  du  règne  d'Aurclien  (270-275),  qu'à  cette 
époque,  notre  pays  était  menace  d'une  grande  catastrophe,  dans  laquelle  une 
grande  partie  de  la  population  a  dû  périr,  puisque  ces  trésors  ne  furent  pas 
retirés  de  leurs  cachettes.  Un  de  ces  trésors,  trouvé  près  d'Arlon,  sur  le  Tir- 
resberg,  ne  comptait  sur  2,259  pièces  qu'un  Aurélien.  Ce  n'est  donc  qu'après 
l'avènement  de  cet  empereur  que  cette  catastrophe  doit  avoir  passé  sur  Arlon. 
Est-ce  à  Probus  (279)  ou  à  Constance  Chlore  (vers  295)  qu'il  faut  rapporter 
la  date  de  la  construction  de  ces  remparts  ?  Il  semble  plutôt  que  c'est  à  ce  der- 
nier qu'il  faut  attribuer  cet  honneur  et  que  c'est  sous  le  régne  de  Dioclétien, 
le  plus  acharné  des  persécuteurs  des  chrétiens,  que  les  remparts  d'Arlon  fu- 
rent élevés. 

Mais  quelle  que  soit  cette  date,  une  autre  question  se  présente  encore  intacte  : 
celle  de  savoir  si  auparavant  il  n'y  a  pas  eu  d'ouvrage  de  défense  et  de  poste 
militaire  à  Arlon.  Or,  la  réponse  à  cette  question  ne  souffiro  ^ucun  doute.  D^à 
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avant  rembastillemeai  du  Vicus  Orolaunense,  il  y  avait  un  castellum  ou  chà- 
teau-fort  sur  la  butte  élevée  qui  domine  la  ville.  C'est  ce  fort  qui  devint  le 
noyau  des  fortiâcations  postérieures. 

L'étude  des  fortins  qui  Jalonnent  les  deux  voies  militaires  se  croisant  au 
pied  de  cette  butte^  nous  prouve  à  l'évidence  qu'il  y  avait  un  château-fort  avec 
tours  d'observations.  La  montagne  d'Arlon  est,  en  effet,  si  élevée  qu'elle  empê- 
chait les  légionnaires  d'en  deçà  et  d'au  delà  de  la  ville  de  communiquer  entre 
eux  par  signaux. 

Ce  point  est  en  même  temps  le  plus  important  de  toute  la  ligne,  tant  à  cause 
de  son  élévation  qui  en  fait  une  position  de  premier  ordre,  qu'à  cause  de  son 
emplacement  à  côté  d'une  ville  et  sur  l'entrecroisement  de  deux  voies  mili- 
taires, qui  en  faisait  la  clef  des  routes  se  dirigeant  vers  l'iûtéricur  du  pays. 

Aussi  toutes  les  voies  et  chemins  de  quelqu'imporlance  qui  y  aboutissent 
sont  gardés  par  des  fortins,  de  manière  à  enfermer  la  ville  d»ns  un  véritable 
cercle  de  fortiâcations. 

Donc,  non  seulement  le  service  de  surveillance  et  d'information  par  télégra- 
phie aérienne  établi  dès  les  premiers  siècles,  mais  encore  l'importance  de  la 
position  et  de  la  ville,  démontrée  par  ses  monuments  et  les  travaux  postérieurs, 
nous  prouvent  suffisamment  la  présence  d'un  castellum  avec  garnison  sur  la 
butte  qui  domine  la  ville. 

Mais  si  un  poste  militaire  s'est  trouvé  à  Ârlon  dès  avant  l'embastillement 
du  viens,  il  faut  aussi  en  trouver  des  indices  dans  les  ruines.  Or,  parmi  les 
débris  des  anciens  monuments  on  en  trouve  un  grand  nombre  se  rapportant  à 
l'art  militaire.  Voir  l'Atlas  du  tome  Vil  de  nos  Anoales,  série  f^,  pl^^nches 
9,  12, 13,  25«,  29, 48, 54, 58  et  89  ;  2*  série,  planches  34,  36,  49  et  la  dernière. 
Trois  inscriptions  rappellent  la  présence  des  légionnaires  à  Arlon.  La  première 
est  celle  de  la  pierre  tumulaire  reproduite  à  la  planche  25>,  1"*  série,  la  se- 
conde, découverte  en  1854,  est  celle  d'un  vétéran  de  la  VIII*  légion  ;  la  troi- 
sième, rapportée  au  n*  262  de  la  collection  Wiltheim,  est  celle  d'un  soldat  de 
la  30*  légion,  bénéâciaire  sous  le  consulat  de  Mamertinus  et  Rufus  (182). 

III. 

A  quelle  époque  remonte  la  construction  du  chàteau-fort  ?  Gomme  les  lignes 
de  fortins  qui  s'entrecroisent  à  Arlon  exigeaient  la  construction  de  voies  pour 
les  relier  entre  eux  et  que,,  d'un  autre  côté,  on  a  dû  élever  des  fortins  pour 
protéger  les  communications  et  les  anciennes  voies  existantes,  c'est  l'âge  de 
csâlles-ci  qui  doit  nous  aider  à  la  déterminer.  Or.  parmi  les  diffik'entes  voies  gui 
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passent  à  Arlon,  celle  de  Trôves  au  moins  remonte  aa  I^  siècle  ou  à  l'origine 
môme  de  la  domination  romaine.  Elle  relie  en  effet  deux  villes  de  la  plus  haute 
importance,  qui  existaient  déjà  à  l'arrivée  des  Romains  dans  notre  pays.  De 
plus,  elle  porte  en  elle-même  les  traces  de  la  plus  haute  antiquité.  En  deçà  et 
au  delà  du  Wolberg,  à  une  lieue  à  l'est  d'Arlon  et  jusqu'à  la  frontière  grand- 
ducale,  elle  a  acquis,  par  suite  d'un  long  et  fréquent  usage  et  des  empierre- 
mentB  successifs,  un  développement  en  élévation  de  plus  de  deux  mètres. 

Pour  une  telle  accumulation  de  matériaux  à  cet  endroit,  il  fallait  des 
siècles,  puisqu'elle  y  est  construite  à  dos  d'àne  sur  la  crête  de  la  colline,  de 
sorte  que  les  vents  et  les  pluies  enlevaient  facilement  les  poussières  et  les  boues. 
Or,  ce  qui  prouve  que  tous  ces  matériaux  ne  proviennent  pas  de  la  construction 
première,  c'est  que,  dès  les  couches  inférieures,  la  pierre  est  broyée  par  la  roue 
des  voitures  et  réduite  en  une  poussière  blanchâtre  et  granuleuse  ressemblant 
à  de  la  chaux  éteinte.  Cette  ressemblance  est  même  si  forte  que  plus  d'un  cul- 
tivateur s'y  trompa  et  crut  trouver  ici  un  excellent  moyen  d'amender  ses 
champs.  Mais  quelle  déception  en  voyant  pousser  les  semailles  et  surtout  à  la 
moisson  I  C'est  alors  qu'ils  comprirent  qu'ils  n'avaient  conduit  dans  leurs 
terres  que  de  la  pierre  moulue. 

Mais  cette  épaisse  couche  de  pierres  et  de  poussières  ne  proviendrail^le 
pas  d'une  autre  époque  ?  Non,  car  précisément  le  tronçon  où  elle  a  acquis  le 
plus  de  développement,  entre  le  Wolberg  et  Steinfort,  fut  abandonné  aux 
siècles  passés.  Au  moyen-âge,  les  communications  entre  Arlon  et  Luxembourg 
se  faisaient  par  Koerich  et  Autelbas.  Lies  petits  fers  à  cheval  qu'on  y  trouve 
prouvent  qu'elle  date  de  la  période  romaine  ;  mais  elle  ne  provient  pas  des 
derniers  siècles  de  la  domination  romaine.  A  cette  époque  de  bouleversements 
et  d'invasions,  où  le  commerce  était  nul  et  les  communications  rares,  tous  les 
travaux  publics  furent  abandonnés,  parce  que  les  ressources  de  l'empire  ne 
suffisaient  même  plus  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  les  ouvrages  de 
défense. 

Il  faut  remonter  bien  plus  haut  pour  trouver  cette  longue  période  de  pros- 
périté, où  le  trafic  a  pu  user  à  un  tel  point  la  voie  et  où  une  administration 
vigilante  et  active  a  pu  réparer  avec  un  tel  soin  cette  usure  de  tous  les  Jours 
et  de  si  longue  durée.  Cette  période  ne  peut  être  que  celle  des  Antonios.  Cest 
aussi  vers  cette  époque  que  les  arts  prirent  leur  essor  à  Arlon.  Mais  l'origine 
même  de  la  ville,  ainsi  que  celle  du  château,  doit  certainement  remonter  plus 
haut 

Une  autre  raison  encore  nous  fait  supposer  que  le  château  fut  construit 
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atut  premiers  temps  de  la  domination  romaine.  Las  révoltes  fréquentes  des 
Tréyires  avaient  obligé  les  Romains  à  construire  des  forts  auprès  des  centres 
de  population  et  aux  abords  des  voies  les  plus  importantes.  Or,  pour  prouver 
Texistence  d'Arlon  à  cette  époque,  rappelons  que  non  seulement  la  tradition 
appuyée  sur  d'anciennes  trouvailles  l'affirme,  mais  que  le  nom  même  d'Arl  est 
d'origine  celte  et  que  la  butte  sablonneuse  qui  domine  la  ville  convenait  admi- 
rablement à  ces  camps  primitifs,  telK  que  les  construisaient  les  Celtes  et  dans 
lesquels  s'établirent  les  Romains  après  la  conquête. 

Après  avoir  traité  des  fortifications,  revenons  à  la  ville.  J'ai  dit  en  réponse 
au  questionnaire  que  «  le  noyau  du  municipe  romain  se  trouvait  au  haut  de  la 
colline  qui,  du  pied  du  château,  se  prolonge  vers  l'ouest,  à  l'endroit  où  s'entre- 
croisaient les  deux  voies  militaires  de  Trèves-Ivoix  et  de  Tongres-Titelberg  ». 
Or,  cet  endroit,  en  tenant  compte  du  tracé  des  voies,  à  l'approche  do  la  ville,  et 
de  la  configuration  des  lieux,  devait  se  ti-ouver  à  l'angle  ouest  du  Marché  aux 
Légumes,  vers  l'ancienne  porte  de  Bastogne.  L'espace  trop  restreint  entre  la 
pente  si  escarpée  de  la  montagne  et  le  ravin  qui  l'entaille  au  midi  et  qu'on  est 
occupé  en  ce  moment  à  combler,  obligeait  les  deux  voies  venant  de  Trêves  et  de 
Metz  par  le  Titelberg  à  se  rapprocher  pour  s'entrecroiser  un  peu  plus  loin  et 
reprendre  respectivement  la  direction  d'Ivoix  et  de  Tongres. 

Suivons  maintenant  le  tracé  de  ces  quatres  voies  à  l'approche  de  la  ville  et 
nous  verrons  que  c'est  vers  ce  point  qu'elles  devaient  converger. 

1.  —  La  voie  de  Tongres,  comme  le  démontrent  d'anciennes  substructions 
et  son  tracé  sur  le  territoire  de  Yiville,  arrivait  par  le  chemin  actuel  de  ce 
village,  mais  à  l'endroit  où,  vis-à-vis  de  l'établissement  des  Frères,  celui-ci  fait 
coude,  la  voie  romaine  se  bifurquait.  Un  embranchement  montait  tout  droit  la 
oôte.  Il  y  a  trente-cinq  ans  son  emplacement  était  encore  parfaitement  mar- 
qué par  un  chemin  profondément  raviné.  Les  jardins  des  maisons  construites 
à  gauche  de  la  route  d'Arlon-Bastogne  le  couvrent.  L'autre  embranchement 
allait  rejoindre  le  Chemin  des  Morts,  une  autre  route  romaine  qui  contournait 
davantage  la  côte  pour  aboutir  au  mémo  point,  comme  on  peut  le  voir  au  plan 
d'Arlon  de  1550  déposé  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

2.  —  La  voie  de  Metz,  ainsi  que  le  prouvent  d'anciens  vestiges,  des  substruc- 
tions adjacentes  et  un  chemin  romain  qui  y  aboutit,  arrivait  directement  de 
Weiler  par  l'ancien  chemin  de  ce  village  et  longeait  le  ravin  qui  entaille  la 
montagne  d'Arlon  au  midi. 
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3.  — •  La  voie  d'Iyoix,  dont  le  trao6  est  encore  yisible  sur  un  si  long  panoors 
et  se  ocmfond  sur  le  territoire  de  Stockem  avec  la  route  actuelle  de  FlorenTille, 
pointait  tout  droit  sur  le  cbâteau-fort»  mais  devait»  à  cause  de  la  forte  moQtée 
entre  la  Semois  et  la  ville,  faire  inflexion  vers  le  midi  pour  arriver  au  haot 
de  la  côte. 

4.  —  La  voie  de  Trôves  pointait  également  tout  droit  sur  le  château-fort. 
Il  j  a  peu  d'années  on  pouvait  encore  en  suivre  le  tracé  aux  dépressions  da 
sol  derrière  le  Jardin  Waltzing  et  dans  l'angle  formé  par  la  oontinuation  de 
la  route  do  Longwy  et  celle  de  Luxembourg,  jusqu'à  l'endroit  d'où  part  aujour- 
d'hui le  chemin  de  Glairefontaine.  De  là  elle  descendait  dans  la  vallée  de  la 
Semois,  en  suivant  la  rue  de  Luxembourg.  Du  moins  les  tranchées  faites  à 
droite  et  à  gauche  de  cette  rue,  à  l'occasiou  de  difiérents  travaux,  n'ont  révélé 
aucun  autre  tracé.  Au-delà  du  vallon  elle  devait  obliquer  vers  la  gaucbe  et 
suivre  à  peu  près  le  tracé  de  la  Grand'Rue  actuelle. 

En  réunissant  maintenant  la  voie  de  Tongres  à  celle  de  Metz  et  la  voie 
d'Ivoix  à  celle  de  Trêves  par  doux  lignes  aussi  droites  que  possible,  on  voit  qae 
le  point  d'intersection  devait  se  trouver  près  du  Marché  aux  Légumes.  G*est  là 
naturellement  que  la  vie  était  le  plus  active  et  qu'il  faut  chercher  le  noyaa  de 
la  ville  romaine. 

V. 

«  Du  point  d'intersection  des  voies,  la  ville  s'étendit  d'un  côté  Jusqu'au  pied 
du  fortin  et  de  l'autre  vers  la  plaine,  en  longeant  les  voies  ». 

De  nos  Jours  la  petite  ville  d'Arlon  à  dépassé  de  beaucoup  ses  andennes 
limites.  La  construction  de  maisons,  l'établissement  de  nouvelles  rues,  de  h 
gare  du  chemin  de  fer  et  de  conduits  souterrains  pour  le  gaz,  les  égouts  et  la 
distribution  d'eau,  ont  mis  à  jour  le  soud-sol  à  de  nombreux  endroits  et  à  des 
distances  assez  éloignées  des  anciens  remparts  pour  reconnaître  la  situation  6t 
rétendue  de  la  ville  romaine.  Ce  n'est  pas  que  dans  ces  fouilles  on  ait  décou- 
vert de  nombreuses  pierres  monumentales  ou  des  substructions  d'édifloes  somp- 
tueux. Ceux-ci  ont  été  renversés  et  les  pierres  qui  ne  furent  pas  placées  dans  les 
soubassements  des  remparts,  restèrent  à  l'abandon  hors  des  murs  jusqu'au  X' 
siècle,  où  la  comtesse  Adèle  en  donna  le  reste  à  l'abbé  de  Saint-Hubert  pour  la 
construction  de  son  monastère.  Néanmoins,  il  reste  encore  d'autres  vestiges 
pour  se  guider  :  ce  sont  des  débris  de  briques  et  des  restes  de  ciment  romain 
qu'un  œil  exercé  pourra  facilement  distinguer,  dans  les  décombres,  des  matè> 
piaux  d'une  autre  époque.  Ces  vestiges  se  rencontrent  un  peu  partout  à  Tinté- 
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rieur  des  murs,  beaucoup  moins  nombreux  cependant  dans  le  quartier  de  la 
rue  de  l'Athénée.  En  dehors  de  l'enceinte,  on  en  retrouve  surtout  au  nord- 
ouest,  où  la  voie  de  Tongres  et  le  Chemin  des  Morts  descendent  vers  le  fond  de 
prairies  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix.  Les  nombreuses  pierres  funéraires  pla- 
cées dans  les  remparts  ont  dû  se  trouver  le  long  de  ce  dernier  chemin,  la  Via 
Appia  d'Arlon. 

En  faisant  maintenant  le  tour  de  la  ville,  nous  verrons  que  partout  ailleurs 
les  vestiges  romains  sont  rares. 

On  en  a  retrouvé  au  nord  au  pied  des  remparts,  mais  pas  au-delà  de  la  rue 
de  la  Caserne.  Dans  les  jardins  entre  la  percée  de  la  Rue  Neuve  et  celle  du 
Bocq,  on  a  pu  voir  autrefois  un  certain  nombre  d'anciennes  pierres  de  taille. 
Mais  il  est  probable  qu'elles  provenaient  de  la  démolition  des  remparts  exté- 
rieurs et  du  château  dont  l'entrée,  qui  est  toigours  l'endroit  le  plus  fortifié 
d'une  place,  so  trouvait  en  face. 

En  rétablissant  à  la  Vauban  le  quadrilatère  du  château  et  le  mur  extérieur, 
qui  ici  se  confond  avec  la  deuxième  enceinte,  on  n'aura  pu  utiliser  tous  les 
matériaux  de  ces  démolitions. 

Lors  do  la  construction  des  casernes  on  a  encore  retrouvé  quelques  pierres 
à  cet  endroit. 
Entre  les  casernes  et  Seymerich  on  ne  trouve  rien. 
Aucun  vestige  n'a  été  découvert  entre  les  routes  de  Morsch  et  de  Luxem- 
bourg. 

Sous  le  pavé  de  la  rue  de  Luxembourg  et  tout  à  côté,  j'ai  remarqué  plusieurs 
fois  dans  les  décombres  des  restes  de  briques  romaines. 

Le  fond  de  la  Semois  était  marécageux.  A  côté  se  trouvaient  l'ancien  cime- 
tière, où  j'ai  vu  quelques  vestiges  insignifiants,  et  plus  bas,  près  du  chemin  des 
Vaches,  une  belle  villa  romaine  assez  étendue. 

Les  travaux  de  nivellement  pour  l'établissement  de  la  station  du  chemin  de 
fer  n'ont  révélé  aucune  substruction. 

En  remontant  vers  la  ville,  au-delà  de  la  gare,  au  bas  de  la  côte,  à  trois 
mètres  sous  terre,  en  creusant  les  caves  des  maisons  de  la  rue  de  la  Station, 
ou  a  retrouvé  une  ancienne  voie  venant  de  l'ouest  et  allant  se  soudre  à  la  voie 
de  Metz. 

Entre  cette  voie  ou  la  rue  actuelle  de  Sesselich  et  la  rue  de  Luxembourg, 
quoique  le  terrain  y  fût  fouillé  en  maints  endroits  pour  constructions,  on  n'a 
retrouvé  aucun  vestige  d'antiquités. 
Le  quartier  qu'on  est  occupé  à  niveler  entre  l'Avenue  des  Voyageurs  et  la 

rua  de*  Virton  n'a  révélé  que  quelques  urnes  et  un  puits. 

S 
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L'établissement  de  la  rue  de  la  Prison  et  des  oonstructlons  qui  la  bordent  n*à 
amené  aucune  découverte. 

Nous  voici  revenus  au  quartier  entre  la  rue  des  Faubourgs  et  le  Chemin  des 
Morts  dont  nous  avons  parlé. 

C'est  donc  devant  l'ancienne  porte  de  Bastogne  que  le  vicos  a  dû  s'étendre 
davantage. 

Quand  on  a  voulu  renfermer  la  ville  dans  des  remparts,  ce  quartier,  dont  les 
monuments  étaient  renversés  et  les  maisons  détruites»  fut  abandonné.  Les 
nécessités  de  la  défense  exigeaient  des  remparts  aussi  resserrés  que  possible, 
étages  et  dominés  par  le  château-fort.  On  obtenait  de  plus  des  murs  appuyés 
contre  des  terre-pleins»  ce  qui  les  rendait  encore  plus  résistants.  Voilà  pour- 
quoi vis-à-vis  de  l'entrée  du  château»  où  l'escarpement,  quoique  plus  abrupt, 
était  cependant  moins  élevé,  on  a  dû  réunir  les  deux  murs  extérieurs. 

Les  travaux  faits  dans  la  ville  haute,  à  l'intérieur  de  la  seconde  enceinte, 
ont  mis  à  jour  quelques  pierres  taillées,  fûts  de  colonne  et  bases  attiques,  en 
somme  peu  de  chose.  Si  cette  partie  eut  été  occupée  au  II*  siècle,  il  semble 
qu'on  aurait  dû  y  trouver  beaucoup  plus  de  monuments  ou  du  moins  de  riches 
substructions,  parce  qu'elle  était  moins  exposée  par  sa  situation  que  toute 
autre  aux  dévastations. 

VI 

«  Autour  de  la  ville  rayonnaient  de  nombreuses  voies  et  les  campagnes 
étaient  couvertes  de  villas  aux  vastes  dépendances  ». 

J'ai  énuméré  les  quatre  voies  qui  reliaient  Arlon  aux  principales  villes  de  la 
Gaule  :  à  Tongres  par  Mende-St-Etienne  ;  à  Bavai  par  Ivoix  ;  à  Metz  par  le 
Titelberg  et  enfin  à  Trêves,  la  seconde  capitale  de  l'occident. 

Une  5*  partait  de  cette  derniéro,  au-delà  de  la  maison  des  R.R.  P.P.  Jésuites, 
pour  aller  rejoindre  les  établissements  de  la  vallée  de  Clairefontaine. 

Une  6®,  passant  au  nord  de  Meix-le-Tige,  où  l'on  peut  encore  en  suivre  le 
tracé  à  travers  les  campagnes  près  de  la  fontaine,  devait  entrer  en  ville  par 
l'ancienne  route  de  Virton.  Le  trongon  qui  se  soude  à  la  voie  do  Metz  ou  H- 
telborg,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  ville,  et  qu'on  a  découvert  en  construisant 
les  maisons  qui  bordent  le  prolongement  de  l'Avenue  Tesch  vers  la  gare,  était 
sans  doute  un  embranchement  de  cette  voie. 

Une  7*  traversait  la  campagne  entre  la  voie  de  Tongres  et  la  route  actuelle 
de  Bastogne.  Au-delà  de  la  fontaine,  on  peut  encore  en  suivre  le  tracé  à  tra- 
vers les  champs  jusqu'au-delà  des  Quatre- Vents. 

Une  8*,  prenant  la  direction  de  Bonnert,  passait  tout  contre  ce  village,  en 
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le  laissant  à  sa  gaucho,  pour  descendre  vers  la  vallée  de  la  Pall,  en  passant 
au  pied  du  Kassdknap 

Une  0*  partait  en  ligne  directe  sur  la  Geichel,  où  se  trouvaient  deux  établis- 
sements importants. 

Quant  aux  villas  que  ces  voies  avec  leurs  embranchements  desservaient,  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  des  antiquités  romaines  des  environs 
d'Ârlon  (1).  On  ne  trouve  guère  de  dépendances  sur  cette  carte.  Si  impor- 
tantes qu'elles  fussent,  elles  n'ont  laissé  guère  do  traces.  Les  lieux-dits  dans 
la  Wallonie  servaient  encore  à  les  reconnaître,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  les  travaux  de  l'abbé  Sulbout.  Mais  les  Francs  en  prenant  possession 
du  sol  abandonné  en  grande  partie,  les  ont  débaptisés  presque  tous  et  n'ont 
conservé  que  ceux  dont  les  ruines  ou  les  souvenirs  frappaient  davantage  leur 
imagination.  Encore  les  noms  qui  les  désignent,  sont-ils  des  appellations  plus 
ou  moins  générales,  tels  que  castel,  voiler,  houscbt,  tomm,  pratert,  kiom,  etc. 

En  réponse  à  la  question  IX,  M.  le  Comte  de  Hauteclocque 

fait  la  communication  suivante  : 

L'exécution  en  Flandre  de  la  paix  de  Nimègue 

ET  DE  CELLE  DE  RYS^WTCK. 

Ccst  après  la  mort  de  Philippe  IV,  que  le  roi  de  France  revendiqua  quelques 
parties  do  la  monarchie  espagnole  ot  en  1667  entra  en  Flandre.  Il  ât  rapide- 
ment  la  conquête  do  Gharleroy,  d'Ath,  do  Tournay,  de  Ck)urtrai,  d'Armentières, 
de  Douai,  d'Audenarde,  de  Lille,  etc.,  ot  de  la  Franche  Comté,  que  la  paix 
d'Aix-la-GhapoUe  lui  laissa,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Flandre  française  ^2).  En 


(1)  Cette  carte,  qui  était  exposée  k  la  2«  section,  se  composait  des  feuiUes  au  20,000* 
de  la  carte  militaire.  M.  Loes  y  avait  porté  au  crayon  rouge  les  antiquités  romaines  et 
au  crayon  bleu  les  mardelles. 

(2)  On  peut  voir  dans  le  tome  VI  des  Traitez  de  paix,  etc.,  faits  par  les  rois  de  France 
depuis  trois  siècles,  réunis  par  Léonard,  in: primeur  du  Roy,  Paris  1693,  diverses  pièces 
sur  ces  traités,  par  exemple  : 

—  La  déclaration  de  guerre  du  Roy  de  France  contre  l'Angleterre  en  faveur  des  hol- 
landais, 26  Janvier  1666. 

—  Celle  du  mémo  contre  les  Etats-Généraux  des  Provinces  Unies,  4  avril  1672. 

—  Celle  du  Roy  d'Angleterre  contre  la  Hollande,  1672. 

—  Le  traité  fait  à  la  Haye  entre  le  duc  de  Lorraine,  l'Empereur,  le  Roy  d'Espagne  et 
la  Hollande,  contre  la  France,  !•' Juillet  1673. 
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1672^  la  guerre  recommença  avec  la  Hollande,  qui  fut  bientôt  soutenue  par 
l'Espagne,  rAutriche,  TAngleterre  et  le  Danemark. 

Louis  XIV,  grâce  à  Turenne,  Ck>ndé,  Duquesne,  etc.,  résiste  partout,  rem- 
porte de  brillantes  victoires  sur  terre  et  sur  mer,  s'empare  de  Valendennes, 
Ypres,  Gand  et  Saint-Omer,  que  le  prince  d'Orange  essaie  on  vain  de  secourir. 
Les  alliés  découragés  désirent  la  paix  et  en  1678  des  négociations  s'ouvrent  à 
Nimégue  sous  la  médiation  de  la  Suède.  La  Hollande  signe  la  première  la  paix 
le  10  août,  les  Espagnols  l'imitent  le  17  septembre.  Elle  recouvre  Gharleroy, 
Binche  et  sa  prévôté,  A.th  et  sa  châtellonie,  Audenaerde,  Gourtrai  et  sa  chatel- 
lenie,  (à  la  réserve  de  la  verge  de  Meain),  qu'elle  avait  cédée  par  la  paix  d'Aix- 
la-Ghapelle,  Limbourg,  Gand  et  toutes  ses  dépendances  ;  enfin  St-Ghislain, 
mais  à  condition  que  ses  fortifications  seraient  rasées.  Pour  tant  de  places  im- 
portantes conquises  par  la  France  pendant  la  guerre  et  fortifiées  par  elle  avec 
beaucoup  de  dépenses,  celle-ci  obtint  la  Franche-Comté,  Valendennes  ses 
dépendances,  Bouchain  et  ses  dépendances,  Condé  et  ses  dépendances,  le 
Cambresis,  Aire,  Saint-Omer  et  leurs  dépendances,  Ypres  et  sa  châtellenie, 
Werwick  et  Warnetou  sur  la  Lys,  Poperinghe,  Bailleul,  Gassel,  Bavay,  Mau- 
beuge  et  leurs  dépendances.  Ces  conditions  avaient  été  posées  par  la  France 
d'une  manière  absolue  le  0  avril  1678. 

Leduc  de  Villa  Hermosa,  gouvorncurdes  Pays  Bas,  les  avait  trouvéesbien  dures, 
mais  l'évidence  des  derniers  malheurs  auxquels  les  Pays-Bas  seraient  exposés  et 


—  Les  traitez  faits  contre  la  France  entre  TEspagne,  l'Empire  et  la  Hollande  en  1673. 

—  La  dôclaration  de  guerre  de  la  France  à  TEspagnf^,  le  19  octobre  1673. 

—  La  déclaration  de  gncrro  de  la  France  contre  le  Danemark,  28  août  1676. 

—  Un  mémoire  des  sieurs  Gourtin  et  Barillon,  ambassadeurs  de  France  pour  le  traité 
de  paix  à  Cologne,  27  mars  1674. 

—  Les  propositions  pour  avoir  la  paix  entre  la  France  et  la  Suède,  3  mars  1677. 

—  Une  lettre  du  Roi  d'Angleterre  offrant  une  trère  ;  écrite  à  Therouanne,  le  23  aFril 

1677. 

—  Une  lettre  du  Roy  de  France  aux  Etats-Oénéraux  de  Hollande,  le  18  mai  1678  et  la 
réponse  des  Etats,  25  mai  1678. 

—  Des  mémoires  échangés  entre  la  France,  TAugleterre  et  la  Hollande  au  snjet  de  la 
paix,  1678. 

—  L'aceeptation  de  la  paix  par  l'Espagne,  3  juin  1678. 

—  Des  déclarations  do  TElecteur  de  Brandebourg,  de  l'Empereur  et  du  prince  de  Lor- 
raine au  sujet  de  la  paix,  1678. 

—  Des  lettres  et  mémoires  échangés  entre  la  France  et  la  Hollande  dans  le  même  but, 

1678. 

—  Le  traité  d'alliance  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre,  26  JuUiet  1678 

—  Des  mémoires  échangés  entre  la  France  et  ta  Suéde  au  sujet  de  la  paix,  1678,  etc. 
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Timpuissance  do  continuer  la  guerre  fit  que  pour  sauver  quelques  débris  de  ces 
provinces,  il  accepta  les  conditions  au  nom  de  l'Espagne,  par  une  déclaration 
envoyée  do  Bruxelles  le  3  juin  1678.  •  Il  ajouta  qu'il  fallait  disposer  en  suite  les 
confins  et  frontières  pour  que  l'on  puisse  éviter  à  l'avenir  les  occurences  et 
accidents  dont  pourraient  naitre  do  nouvelles  semences  de  guerre  et  do  con- 
tribuer pareillement  à  la  plus  haute  satisfaction  des  haults  alliez,  n 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  confirmèrent  cette  déclaration  le  20  juin  1678, 
déclarant  seulement  ne  vouloir  point  s'éloigner  des  intérêts  de  leurs  alliés,  ni 
en  paix  ni  en  guerre,  pour  tout  ce  qui  pourrait  dépendre  du  Roi,  leur  maitre. 

Ces  traités  présentaient  dos  difficultés  pour  leur  exécution  à  cause  surtout 
des  mots  et  leurs  dépendances  qu'on  y  avait  insérés  et  qui  étaient  vagues  et 
donnèrent  lieu  à  leur  discussion.  Aussi  le  roi  Louis  XIV  institua  au  par- 
lement de  Metz  et  en  d'autres  endroits  des  Ghamb  es  dit<)s  de  réunion  pour 
interpréter  les  traités  et  indiquer  les  Uaux  qu'on  devait  réunir  à  la  Fran- 
ce (1).  Elles  établirent  en  principe  que  tout  ce  qui  avait  dépendu  dans  les 
temps  antérieurs  des  pays  cédés  devaient  être  incorporés  de  nouveau  et  par 
conséquent  réunis  à  la  France.  D'après  ce  principe  élastique,  elles  adjugèrent 
à  Louis  XIV  plusieurs  villes  et  seigneuries,  soit  comme  fiefs,  soit  comme  dé- 
pendances. Strasbourg  fut  la  ville  la  plus  importante  ;  Gourtrai,  etc. ,  eurent  le 
mémo  sort.  Outre  ces  chambres  on  avait  nommé  des  commissaires  pour  l'exé- 
cution de  la  paix  de  Nimègue.  Le  roi  do  France  désigna  pour  les  localités  de 
Flandre,  le  sieur  Pelletier,  conseiller  au  conseil  d'Etat  et  au  Parlement  de  Pa- 
ris, intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  Flandre,  et  le  comte  de  War- 
den,  conseiller  d'honneur  au  conseil  souverain  de  Tournay,  «  pour  s'employer 
avec  ceux  qui  seront  députés  de  la  part  do  nostre  très  cher  et  très  aimé  frère  le 
roy  catholique  à  tout  co  qui  concerne  l'exécution  du  dernier  traité  de  paix  si- 
gné à  Nimègue  le  17  septembre  1678  entre  nous  et  nostre  dit  frère  pour  faire 
le  règlement  des  limites  des  gouvernements,  places  et  chatellenies,  prévostés 
ot  juridictions  qui  nous  ont  été  ce  lés  par  le  dit  traité,  et  considérant  qu'il  con- 
vient de  faire  assister  nos  dits  commissaires  par  une  personne  capable  et  ex- 
périmentée pour  et  en  qualité  de  notre  procureur  faire  les  réquisitions  et  de- 
mandes nécessaires  à  nos  droits,  sur  les  bons  témoignages  donnés  sur  sa  ca- 
pacité, expérience  au  maniement  des  affaires,  diligence  et  sage  conduite  et  de 
sa  fidélité  et  affection  à  notre  service,  nommons  (par  lettres  patentas  données  à 


(1).  On  a  imprimé  les  arrêts  rendus  par  les  chambres  royales  en  conséquence  des 
traités  de  piix  de  xMunster,  des  Pyrénées  et  de  Nimôgue,  chez  Léonard,  imprimeur  à 
Paris,  1681. 
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Fontainebleau,  le  9  septembre  1679,  contre  signées  Tellier),  le  sieur  Nicolas  Fa' 
nier,  avocat  au  parlement  do  Paris,  en  qualité  de  procureur  on  cette  commis- 
sion pour  requérir  en  nostre  nom  près  dosdits  commissaires  ce  que  tous  verrez 
nécessaire  et  à  propos  pour  l'exécution  du  dit  traité,  soutenir  et  défendre  nos 
droits  et  ceux  de  cette  couronne  autant  que  vous  pourrez,  voir  et  examiner  les 
titres,  Chartres,  papiers,  mémoires,  renseignements  et  autres  piècts  autluai- 
tiques  de  nos  archives  que  vous  estimerez  pouvoir  servir  et  Justifier  nos  droits 
et  appuyer  nos  prétentions  et  généralement  faire  tout  ce  que  vous  Jugerez  ètro 
plus  avantageux  à  notre  service  en  cette  occasion.  Ordonnons  aux  dits  sieurs 
Pelletier  et  de  Warden  de  vous  faire  reconnaître  de  tous  ceux  auxquels  il  ap- 
partiendra pour  l'effet  des  dites  présentes,  car  tel  est  notre  plaisir.  • 

Le  roi  d'Espagne,  de  son  côté,  nomma  comme  commissaire  le  président 
Simon,  puis  chargea  le  duc  de  Villa  Hermosa  de  le  remplacer  par  Messire  Jean- 
Baptiste  Christin,  chevalier,  conseiller  au  conseil  de  Fiandro  près  do  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  Catholique  et  de  ses  conseils  d'Etat  et  privé  aux  Pays- 
Bas  (Lettres  patentes  de  septembre  1680)  ;  le  second  commissaire  était  Jean 
Libert  Vaes.  Ils  étaient  également  chargés  de  procéder  au  r^lement  des  li- 
mites ;  on  leur  adjoignit  un  sieur  Malingreau,  procureur  de  Sa  Msgesté  Catho- 
lique. Leurs  pouvoirs  furent  admis  par  les  commissaires  français,  qui  recon- 
nurent de  plus  au  gouverneur  des  Pays-Bas  le  droit  de  les  changer  s'il  le  ju- 
geait opportun.  Ce  fut  à  l'hôtel  de  ville  de  Gourtrai  qu'on  se  rassembla,  et  ces 
réunions  donnèrent  lieu  à  des  discussions  et  à  des  protestations  de  vive  voix  et 
par  écrit,  qui  amenèrent  des  difilcultés.  Aussi  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur 
extraordinaire  de  Louis  XIV,  fit  un  discours  aux  Etats- Généraux  de  Hollande 
le  5  novembre  1683  au  sujet  du  traité  de  Nimègue,  qu'il  prétendait  qu'on  n'a- 
vait pas  exécuté  à  Courtrai,  à  Ath,  etc.  ;  aussi  la  France  demandait  comme 
compensation  Luxembourg.  Le   maréchal  d'Humière   était   déjà  entré  en 
campagne    en   Flandre.     Le   marquis   de   Castel  Moncayo ,    ambassaieur 
d'Espagne,  envoya  aux  mêmes  Etats  un  mémoire  pour  réfuter   celui    du 
comte  d' A  vaux,  le  12   novembre  1683.  Louis  XIV  fit  imprimer  les    rai- 
sons qui  l'obligèrent  à  reprendre  les  armes  et  qui  devaient   persuader  à 
toute  la  chrétienneté  ses  sincères  intentions  pour  l'affermissement  de  la  tran  • 
quillité  publique  (Versailles  24  septembre  1688)  ;  les  autres  puissances  de  leur 
côté  l'accusaient  d'avoir  violé  les  traités  et  compromis  la  paix  (1).  De  là  naquit 


(1)  Voir  dans  le  recueil  des  traités  de  paix  de  Léonard  une  protestation  des  ambassa- 
deurs de  Danemark  et  de  Brandebonrg  contre  les  ambassadeurs  de  Tempereur  au  suiei 
de  la  paix  de  Nimègue  faite  en  dehors  d'eux. 
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la  ligue  d'Angsbourg,  où  TEurope  se  réunit  encore  une  fois  contre  la  France  et 
la  guerre  recommence  (1).  Louis  XIV  chercha  en  vain  à  restaurer  Jaccjues  II, 
mais  les  victoires  brillantes  remportées  par  Luxembourg  et  Gatinat  à  Fleurus, 
Steinkerque  et  Nerwinde,  ainsi  que  Tintervention  du  Saint-Père,  assurèrent 
la  paix  do  Ryswyck  (en  Hollande),  signée  le  20  septembre  1697  (2).  La  France 
rendit  à  l'Espagne  les  conquêtes  qu'elle  venait  de  faire  en  Flandre,  entre 
autres  Mons  et  Gourtrai,  de  plus  Luxembourg  :  en  effet  l'artide  10  portait  que 
«  tous  les  lieux,  villes,  bourgs,  places  et  villages  que  le  Roy  Très  Chrétien  a  oc- 
cupés ou  réunis  depuis  le  traité  do  Nimègue  dans  les  provinces  de  Luxembourg, 
Namur,  Brabant,  Flandre,  Haynaut  et  autres  provinces  des  Pays-Bas,  selon 
la  liste  des  réunions  présentée  par  l'Espagne  dans  les  actes  de  la  négociation 
de  la  paix,  dont  une  copie  avait  été  annexée  au  présent  traité,  resteraient  absolu- 
ment et  à  toi^ours  à  ce  pay?,  à  la  réserve  de  82  villes,  bourgs,  lieux  et  villages 
contenus  dans  la  liste  d'exception  qui  en  a  été  fournie  de  la  part  de  Sa  Malesté 
Très  Chrétienne  et  qui  sont  par  elles  prétendus  comme  dépendances  des  villes 
de  Borlemont,  Maubeuge  et  autres,  à  elle  cédées  par  les  traités  d'Aix-la-Cha- 
I)elle  et  de  Nimègue  et  dont  la  liste  est  annpxée  audit  traité,  et  qu'au  regard 
des  dits  82  lieux  on  est  convenu  audit  10^  article  dudit  traité  de  paix  qu'il 
serait  nommé  nécessairement,  après  la  signature,  des  commissaires  de  part  et 
d'autre,  tant  pour  régler  auquel  des  deux  rois  lesdits  82  villes,  bourgs,  lieux 
ou  villages  ou  aucun  d'iceux  debvront  demeurer  et  appartenir  et  pour  convenir 
des  échanges  i  faire  des  lieux  et  villages  enclavés  dans  le  pays  de  la  domina- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  et  en  ce  cas  que  les  dits  commissaires  ne  puissent 
demeurer  d'accord  entre  eux,  que  Leurs  Majestés  Catholique  et  Très  Chrétienne 
en  remettent  la  dernière  décision  aux  états  généraux  des  Provinces  Unies,  que 
Sa  Majesté  Catholique  et  le  Roy  Très  Chrétien  consentent  de  prendre  pour 
arbitre.  Dans  le  23*  article,  il  était  aussi  convenu  qu'il  serait  nommé  des 
commissaii*es  des  deux  côtés  pour  régler  les  portions  que  chacun  devrait 
payer  des  rentes  affectées  sur  la  généralité  de  quelques  provinces  par  l'Espa- 
gne et  la  France. 


(1)  Louis  XIV  déclara  la  gueire  à  la  Hollande  le  26  novembre  1688,  contre  l'Espagne 
le  15  avril  1689,  contre  TAngleterre  le  25  Juin  1689.  (Voir  ces  déclarations  de  guerre 
dans  le  recueil  des  traités  de  paix  de  Léonard). 

(2)  Ce  traité  de  paix  fut  imprimé  chez  Léonard  à  Paris,  1607,  ainsi  que  le  traité  de 
paix  de  commerce  et  de  navigation  et  marine  conclu  entre  la  France  et  la  Hollande  le 
21  septembre  1697.  le  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  signé  à  Ryswyck, 
le  30  octobre  1697,  les  ordonnances  de  Louis  XIV  pour  publier  la  paix  et  une  déclara- 
tion du  même  Souverain  au  si^et  de  certains  articles  de  ce  traité  (23  juin  1698). 
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Pour  se  coutormer  aux  arttdes  du  traité  de  Ryswyck,  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, étant  pleinement  informé  de  la  capacité,  expérience  et  suffisance  des 
personnes  du  comte  de  Tirimont  (1),  membre  des  conseils  d'Etat  et  privé  de 
Flandre,  de  Hyacinthe-Marie  de  Brouchoven,  seigneur  de  Spy,  aussi  des  mômes 
conseils,  les  commet  et  autorise,  conformément  aux  articles  10  et  23  du 
traité  de  Ryswyck,  à  entrer  en  conférence  avec  les  commissaires  nommés  par 
Louis  XIV  et  ensemble  convenir  et  régler  ce  qui  vient  d*étre  dit  Le  roi 
d'Espagne  par  des  lettres  données  à  Madrid,  le  26  septembre  1698,  signées  de 
lui  et  contresignées  par  son  secrétaire  d*Etat  Grispin  Botello,  commanda  et 
ordonna  «  bien  expressément  à  tous  les  justiciers  et  subjets  qu'il  appartiendra 
de  leur  fournir  tous  les  titres  et  lettrages,  aydo  et  assistance  qu'ils  pourront 
avoir  de  besoin  pour  l'accomplissement  de  leur  commission. 

Les  commissaires  français  furent  Messire  Dreux  Louis  Dugué,  chevalier, 
seigneur  de  Bagnols,  conseiller  d'Etat,  intendant  de  Flandre,  et  Messire  Danid 
François  Voysin,  chevalier,  seigneur  du  Mesnil,  conseiller  d'Etat.  On  se  réunît 
à  Lille  et  après  plusieurs  conférences,  l'Espagne  se  désista  de  la  prétention 
qu'elle  avait  eu  lors  du  traité  de  Ryswyck  sur  certains  bourgs  et  villages  de 
Flandre  et  Pays-Bas  et  la  France  ât  de  même  pour  d'autres  localités  qu'elle 
abandonna  à  l'Espagne.  Les  commissaires  attribuèrent  à  chacune  clés  parties 
les  rentes  qui  étaient  dues  par  ces  provinces  (2). 


(1)  Alexandre  de  Scockart,  comte  de  Tirimont,  baron  de  Qaesbeke,  était  membre  da 
conseil  supérieur  des  Pays-Bas  à  Madrid  ;  il  avait  signé  le  traité  de  piix  de  Ryswyck 
commo  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de  TEspagne  avec  Don  Fran- 
çois-Bernard de  Quiros,  chevalier  de  l'ordre  de  St-Jacqaes,  conseiller  au  conseil  royal  et 
suprême  de  Gastille.  Pour  la  France»  les  ambassadeurs  et  plénipotentiaires  qui  signè- 
rent ce  traité  de  paix  furent  Nicolas  Auguste  de  Harlay,  chevalier,  seigneur  de  Bon- 
neuil,  comte  do  Gély,  conseiller  ordinaire  du  conseil  d  Elat,  et  Louis  Veijus,  chevalier, 
comte  de  Grécy,  marquis  do  Tréon,  baron  de  Gouray,  seigneur  du  Boulay,  des  Deux 
Églises,  de  Fort-Isle  et  du  Meuillet  et  François  de  Galliéres,  chevalier,  seigneur  de  la 
Rochechellay  et  de  Grigny. 

(2)  Léonard  a  imprimé  lo  traité  de  Lille  ;  en  voici  un  résumé  : 

ArHde  i^.  Sa  Majesté  se  désiste  de  la  prétention  qui  avait  été  formée  do  sa  part  lors 
du  traité  de  Ryswyck  pour  être  remise  en  la  possession  de  villes,  bourgs,  villages  et 
lieux  cy-aprés  (suit  la  liste  de  et»  lieux),  lesquels  lieux  avaient  été  maintenus,  dans  la 
liste  de  réunion  de  Sa  Majesté  Gatholiquc,  abandonne  tous  droits,  actions  et  préten- 
tions qu'elle  y  pouvait  avoir,  sans  en  rien  retenir  ni  réserver. 

Article  2.  Sa  Majesté  Très  Ghrétienne  abandonne  à  Sa  Majesté  Gatholique  la  posses- 
sion des  villes,  bourgs  et  villages  cy -après  (suit  la  liste).  Sa  M80<^té  se  désiste  de  tous 
droits,  actions  ou  prétentions  qu'elle  y  pouvait  avoir  sans  rien  retenir  ni  réserver. 

Article  3  est  relatif  au  ruisseau  d'Ermeton,  qui  se  jette  dans  la  Meuse. 

Article  4  est  relatif  au  village  de  Fepin. 
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M.  l6  Président.  —  La  oommunicatioii  de  M.  le  comte  de  Hautedoc- 
que  est  très  curieuse.  Elle  fait  penser  à  un  sujet  qui  attend  encore  un  travail- 
Icur  pour  l'exposer  en  tous  ses  détails»  c'est  l'histoire  de  la  Chambre  de 
réunion  constituée  à  Metz. 

M.  Wolfram.  —  Je  répondrai  au  désir  formulé  pRr  notre  estimé 
Président  en  faisant  part  à  la  section  de  l'existence  de  cette  histoire  ;  elle  est 
sous  presse  et  paraîtra  d*ici  à  quelques  mois  ;  cette  histoire  présentera  les 
faits  sous  un  Jour  tout  nouveau  et  contiendra  des  documents  irrécusables. 

M.  de  Raadt.  —  On  conserve  aux  Archives  générales  du  Royaume,  à 
Bruxelles,  trois  registres  sur  la  Chambre  royale  do  réunion  de  Metz  ;  M.  Van- 
nérus  se  propose  de  les  publier. 


ArtieU  5  est  relatif  anx  vinages  de  Rousies,  Fier  le  Grand  et  Fier  le  Petit. 

Article  6  est  relatif  aux  villages  do  Gesvry,  Montign y,  St-Chrlstophe,  etc. 

Article  7  est  relatif  au  droit  de  domaine  sur  les  mêmes  viUages. 

Article  8  est  relatif  aux  mêmes  droits  sur  Rousies,  Fier  le  Grand,  etc. 

Article  9  est  relatif  à  la  TiUe  d'Agimont. 

Article  iO.  Pour  ce  qui  concerne  les  rentes  perpétuelles  et  viagères  affectées  sur  la 
généralité  de  quelques  provinces,  desqueUes  une  partie  est  possédée  par  Sa  Majesté 
très  chrétienne  et  Tautre  par  Sa  Majesté  catholique  dont  est  fait  mention  au  23*  article 
du  traité  de  paix  conclu  à  Ryswyk,  les  commissaires  de  Sa  Majesté  ayant  fourni  Tétat 
des  rentes  que  chacune  des  dites  provinces  doit,  il  s'est  trouvé  que  ceUe  de  Flandre,  sui- 
vant la  vériflcation  qui  a  été  faite,  tant  sur  le  compte  que  sur  les  autres  pièces  et  titres 
qui  ont  été  représentés,  est  chargée  annuellement  de  483,317  florins  9  patars  S  deniers  : 
savoir  sur  la  recette  dite  de  vieil  impost  231,262  florins  15  patars  1  denier;  sur  la  re- 
cette du  droit  dit  de  moulage  200,403  florins  11  patar«;  sur  celle  dite  des  nouveaux 
fouïs  42,964  florins  3  patars  1  denier  et  pour  les  rentes  particulières  dues  au  collège  de 
Miliua  à  Louvain  et  à  TEvêque  de  Bruges  8,687  florins,  toutes  lesquelles  parties  re- 
viennent Â  la  dite  somme  de  483,317  florins  9  patars  2  deniers  cy  dessus  d«^clarée«  le  tout 
monnaie  d*E8pagne  de  20  patars  au  florin,  qui  valent  25  sols  monnaie  de  France,  sur 
laquelle  somme  ayant  été  fait  déduction  de  34,029  florins  9  patars  2  deniers,  pour  les 
parties  cy  après  déclarées,  savoir  4,000  florins  pour  pareille  somme  que  les  Etats-Gtôné»- 
laux  des  Provinces  Unies  contrihuent  annuellement  pour  leur  quote-part  dans  la  dite 
rente,  548  florins  pour  les  rentes  remboursées,  338  florins  15  patars  2  deniers,  pour 
celles  réputées  prescrites,  17,000  florins  pour  le  droit  des  barques,  5,000  florins  pour  Taug- 
mentation  des  revenus  des  dites  barques,  6,542  florins  14  patars  pour  le  droit  dit  de 
Vateghelt  et  600  florins  pour  le  revenu  des  digues  le  long  du  canal  de  Gand  à  Bruges 
et  de  Bruges  à  Ostende,  revenant  ensemble  à  celle-ci  dessus,  il  s'est  trouvé  que  la  som- 
me dont  la  répartition  doit  se  faire  est  réduite  à  celle  de  449,288  florins. 

Article  ii,  La  répartition  de  cette  somme  ayant  été  flxée  selon  le  transport  de  la  dite 
province  de  l'année  1631,  qui  sert  de  règle  pour  toutes  les  répartitions,  il  a  été  trouvé 
que  la  partie  de  la  dite  province  de  Flandre  qui  reste  sous  la  domination  de  l'Espagne 
doit  être  chargée  de  296,483  florins  5  patars  7  deniers  de  rente  (Â  raison  de  65  florins 
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QUESTION  Xin.  —  Etudier  les  records  de  justice  quant  à  leur 

importance  pour  rhistoire  du  droit,  de  la  division 

territoriale  et  delà  situation  des  communes. 

M.  Van  WerV6ke  développe  cette  question  en  œ  qui  oonoerne  le 
Luxembourg. 


19  pâtan  9  deniers  et  demi  en  cent  florins  et  la  partie  possédée  par  8a  Majesté  tziàs 
chrétienne,  non  compris  Dunkeniue  qui  ne  rentre  pas  dans  cette  répartition,  doit  être 
chargée  de  152,804  florins  14  patars  5  deniers  (il  y  a  à  déduire  276  florins  7  patars  11 
deniers  pour  la  quota  de  la  Tille  et  chatel*erie  de  Bourbourg,  Oravelines  et  Mardick) 
La  quote-part  de  Sa  Mijesté  très  chrétienne  reste  fixée  à  152,528  florins  6  patars  6  de- 
niers et  celle  des  Etats  de  Flandres  à  296,759  florins  13  patars  6  deniers. 

Article  i2.  Et  pour  ce  qii  concerne  les  rentes  dues  par  la  province  de  Haynaut,  il 
s'est  trouvé  suivant  la  Tériflcation  qui  en  a  été  faite,  tant  sur  les  comptes  que  sur  les  au- 
tres pièces  et  titres,  que  la  dite  province  est  chargée  annuellement  en  rentes  hérédi- 
taires ou  perpétuel  os  sur  les  recotte*  générales  des  deux  membres  et  des  feux  de 
176,944  florins  3  patars  8  denier»,  dont  il  faut  déduire  1,252  florins  6  patars  3  deniers 
pour  la  diminution  des  vingtièmes  de  quelques  parties  de  rentes  qui  y  sont  aajettes» 
4,706  florins  10  patars  10  deniers  1/2  pour  la  réduction  au  denier  16  des  rentes  eonali- 
tuées  au  denier  12,  12  1/2  et  14  ;  135  florins  pour  rente  dont  l'état  de  Haynaut  Joait  seal; 

99  florins  iO  patais  pour  rentes  prescrites,  le  tout  montant  à  6,193  florins  7  patars  1  denier 
1/2.  La  somme  répartie  est  réduite  à  170,750  florins  16  patars  6  deniers  1/2  pour  les 
rentes  héritières  et  pour  les  rentes  viagères  subsistantes  daes  par  la  même  provinoe, 
elles  se  montent  à  166,023  florins  5  patars  11  deniers  1/2. 

Article  iS.  Répartition  sur  le  pied  du  cahier  des  2  vingtièmes  imposés  sur  la  dite  pro- 
vince en  1601.  La  partie  de  la  province  restant  espagnole  sera  chargée  de  113,410  florins 
9  patars  7  deniers  de  rentes  héritières  ou  perpétuelles  et  de  110,270  florins  12  patars  de 
rentes  viagères  à  raison  de  66  florins  8  patars  4  deniers  1/2  en  100  florins  ;  et  la  partie 
possédée  par  la  Prance,  non  compris  Valenciennes,  sera  chargée  de  57.340  florins  6  pa- 
tars 11  deniers  1/2  de  rentes  héritières  ou  perpétuelles  et  de  55,752  florins  13  patares 
11  deniers  1/2  de  rentes  viagères,  à  raison  de  33  florins  11  patars  7  deniers  1/2  en 

100  florins.  Sur  les  deux  rentes  on  déduira  538  florins  17  patars  4  deniers  snr  les  rentes 
héritières  et  496  florins  13  patars  1  denier  sur  les  rentes  viagères  pour  les  quote-parts 
des  viUes  et  châtellenios  du  Quesnoy,  Avesnes,  Landrecy,  Gondé  et  Bouchain  ;  ainsi  res- 
tera 56,801  florins  9  patars  7  deniers  1/2  et  55,256  florins  10  deniers  1/2. 

Article  i4  est  relatif  aux  rentes  sur  la  recette  du  charbonnage  et  de  la  navigation. 

Article  i5  est  relatif  au  paiement  de  ces  rentes  dues  en  Flandre  :  il  sera  fait  en  la 
monnaie  de  Lille  ou  Ypres  et  sera  pris  par  la  France  sur  les  droits  et  impôts  appelés  les 
4  membres  de  Flandre. 

Article  iô  pour  celles  dues  en  Haynault,  on  paiera  à  Maubeuge  ou  Valenciennes  an 
moyen  de  vingtièmes. 

Articles  il,  i8,  iP,  20,  21,  22  sont  relatifs  ...  au  paiement  de  ces  sommes. 

Art.  23  est  relatif  à  une  réclamation  contre  le  sieur  de  Saint  Mons. 
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M.  Matthieu.  —  Dans  un  ordre  d'idées  analo^e,  il  est  permis  de 
signaler  une  catégorie  intéressante  de  documents  d'une  grande  valeur  histo- 
rique ;  c'est  la  série  des  Besoignés  entreprise  à  la  fin  du  XVP  siècle  ensuite 
d'une  ordonnance  de  Charles  de  Groy  pour  la  ville  et  les  villages  de  son  comté 
de  Beanmont.  Le  6  août  1597,  ce  seigneur  avait  enjoint  à  ses  officiers  «  de 
dresser  une  description  la  plus  ample  et  particulière  que  sera  possible  »  de 
toutes  ses  terres  et  seigneuries.  Le  travail  fut  terminé  en  1608.  Chaque  loca- 
lité a  son  Besoigné  qui  est  une  source  précieuse  et  remplie  de  renseignements 
historiques  et  statistiques.  Plusieurs  de  ces  recueils  ont  été  annotés  et  pu- 
bliés. 

II  existe  également  un  Besoigné  pour  la  ville  de  Chimay,  rédigé  au  XVII* 
siècle. 

Quant  aux  records»  concernant  le  Hainaut,  on  s'est  peu  occupé  dans  cette 
province  de  les  rechercher  et  do  tirer  de  cotte  catégorie  d'actes,  les  indica- 
tions utiles  à  l'histoire.  Pour  ma  part,  j'ai  publié  dans  les  Documents  de  la 
Société  archéologique  de  Charleroi,  un  record  des  mayeur  et  échevins  de 
Bonstiennes  énumérant  les  droits,  les  propriétés  et  les  charges  de  la  com- 
mune et  de  ses  Iiabitants  ;  il  date  du  8  juin  1503. 

M.  Halkin  pense  qu'il  conviendrait  de  s'occuper  des  records  de  la  prin- 
cipauté de  Stavelot  et  annonce  qu'on  s'occupera  prochainement  de  les  réunir. 

M.  Eaisin  émet  l'idée  que  les  records  ont  été  rédigés  d'abord  par  l'or- 
dre des  seigneurs  féodaux. 

M.  le  Président  observe  toute  la  difficulté  de  faire  coïncider  les  an- 
ciennes dénominations  fournies  par  les  textes  des  records  avec  les  désignations 
actuelles. 

M.  van  "Werveke  admet  l'existence  de  cette  difficulté  lor*squ'on  ne 
possède  qu'un  seul  record  ancien.  Mais  lorsqu'il  existe  plusieurs  records  pour 
une  même  localité,  il  est  assez  facile  de  constater  les  délimitations  et  d'identi- 
fier les  noms  toponymiques  anciens  avec  les  noms  modernes.  Il  a  pu  faire  ce 
travail  pour  plusieurs  seigneuries. 

M*  Fabbé  Grob.  —  m.  le  professeur  van  Werveko,  en  vous  exposant 
l'importance  que  présente  pour  l'histoire  du  droit,  de  la  division  territoriale 
et  de  la  situation  des  communes,  l'éiude  des  records  de  Justice  ne  vous  a  parlé 
que  des  records  scabinaux,  mais  il  importe  de  signaler  à  votre  attention  une 
classe  d'actes  similaires,  dont  l'étude  ne  présente  oerte  pas  un  intérêt  moin- 
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dra  :  les  records  des  marguilUers,  dits  parfois  records  synodaux  (1).  Ge  <iae 
les  records  scabinaux  sont  pour  la  vie  civile  les  records  des  mai^lUiers  le 
sont  pour  la  vie  morale  et  religieuse.  Chaque  paroisse  avait  son  oons^  des 
marguilliers,  auquel  incombait  l'administration  du  temporel  de  la  paroisse, 
sous  la  direction  du  curé  ;  mais  là  ne  se  bornait  pas  leur  mission»  les  marguil- 
lier»  avaient  encore  la  surveillance  des  mœurs  et  comme  tels  ils  avaient  le  droit 
de  prononcer  contre  les  r^lcitrants  des  peines  en  argent  et  autres.  L'on  com- 
prend donc  Timportance  de  ces  records  des  marguilliers  pour  l'histoire  de  la 
civilisation,  la  •  Kulturgescbichte  n  des  Allemands  ;  ces  records,  où  œs  mar- 
guilliers déclaraient  et  fixaient  par  écrit  la  coutume  de  la  paroisse,  par  rap- 
port à  l'église  et  à  son  entretien,  aux  dîmes,  au  douaire  du  curé,  aux  obli- 
gations du  curé  à  l'égard  de  ses  paroissiens  eu  général  et  de  ceux  des  difflà- 
rents  villages  de  la  paroisse  en  particulier  ;  où  ils  spécifiaient  les  honoraires 
auxquels  le  curé  avait  droit  en  raison  de  ses  fonctions,  etc. 

Le  plus  ancien  record  des  marguilliers  que  je  connaisse  est  celui  de  la 
très  ancienne  paroisse  de  Pintsch,  (2)  ancien  doyenné  de  Bastogne,  de  l'ancien 
diocèse  de  Liège.  Ge  record  dit  entre  autres  que  le  curé  de  cette  grande  paroisse, 
comprenant  près  d'une  dizaine  d'annexés  ou  chapelles  filiales,  est  tenu  de 
dire  la  messe  les  dimanches  et  fètos  de  précepte  à  l'église  mère,  ainsi  que  les 
mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine  ;  que  les  dimanches  il  devait  dire  la 
première  messe  dans  la  chapelle  de  Merkolz,  distante  de  Pintsch  d'une  bonne 
lieue.  Par  contre,  cette  grande  distance  obligeait  le  curé  de  tenir  un  cheval 
pour  faire  ce  trajet,  encore  aujourd'hui  bien  pénible  :  chaque  maison  de  Mer- 
kolz et  d'Aischeid  devait  livrer  par  an  un  bichet  d'avoine,  pour  mettre  le  curé 
à  même  do  t^nir  un  cheval.  Au  premier  moment  il  parait  étrange  qu'un  re- 
cord mentionne  cette  obligation  du  curé  de  dire  les  dimanches  et  fêtes  de  pré- 
cepte la  messe  dans  Téglise  mère,  mais  11  faut  bien  faire  observer  que  daus 
un  certain  nombre  de  paroisses  le  curé  ne  résidait  plus  près  de  l'église  mère 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  mais  bien  dans  une  annexe,  soit  que  l'an- 


(1)  En  allemand,  ces  records  des  marguilliers  sont  dits  :  «  Senderwelstum  »  de 
Sender  =  marguilHer,  du  verbe  «  senden  »  =  envoyer,  déléguer;  la  consonance  des 
sons  a  engagé  quelques  auteurs  à  rendre  ce  nom  allemand  de  Sendenoeistum  par 
record  synodal,  bien  à  tort,  croyons-nous,  ces  records  étant  ceux  des  Sender, 
c'est-à-dire  des  marguilliers,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  synodes  ecclésias- 
tiques (synode  venant  de  sunodos,  compagnie). 

(2)  Ce  record  est  daté  de  la  S^ean  de  Tan  1500. 
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nexe  était  devenue  bien  plus  importante  que  la  paroisse,  soit  pour  tout  autre 
motif. 

Ces  quelques  données  suffiront  amplement,  j'espère,  à  montrer  Timportance 
de  ces  records  des  marguilliers  et  à  montrer  l'intérêt  qu'il  y  aurait  de  publier 
ces  records  avec  les  autres  records  du  Luxf^mbourg  allemand.  A  cela  il  ne 
peut  y  avoir  d'inconvénient,  vu  que  ces  records  antérieurs  au  dix-huitième 
siècle  sont  peu  nombreux  ;  j'en  connais  à  peine  une  bonne  douzaine.  Je  dis  les 
records  antérieurs  au  dix-huitième  siècle»  car  ceux  du  siècle  dernier  ne  pré- 
sentent, quelques  uns  exceptés,  guère  d'intérêt,  n'étant  que  des  redites  d'an- 
ciens records. 

Autant  sur  les  records  des  marguilliers.  Permettez-moi  maintenant,  Mes- 
sieurs, de  faire  quelques  réserves  sur  ce  que  M.  van  Werveke  vient  de  dire 
sur  l'importance  de  l'étude  des  records  de  justice  quant  à  la  division  territo- 
riale de  notrB  pays. 

M.  le  professeur  van  Werveke,  en  vous  exposant  l'importance  de  l'étude 
des  records  de  justice,  vous  signale  le  fait  que  les  records  de  justice  indiquent 
souvent  les  limites  des  seigneuries  et  il  est  même  d'avis  qu'à  l'aide  de  ces 
limites  des  seigneuries  renseignées  par  les  records  de  justice,  on  peut  parvenir 
à  tracer  une  bonne  carte  historique  des  temps  passés.  Messieurs,  je  crois,  que 
sous  ce  rapport,  M.  van  Werveke  verse  complètemeLt  dans  l'erreur.  Les  records 
de  justice  ne  peuvent  donner  les  limites  des  seigneuries  dans  le  sens 
territorial  que  nous  attachons  aujourd'hui  au  nom  de  limite  dun  pays^ 
d'une  terre,  comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure  ;  mais  ce  que  les  records 
indiquent  soigneusement  ce  sont  les  limites  des  bans  respectifs  des  vil- 
lages. Et  encore  que  les  records  de  justice  employassent  le  terme,  limité  de 
la  seigneurie,  il  y  aurait  lieu  de  distinguer  ;  car  dans  ce  cas  les  limites  de  la 
seigneurie  seraient  bien  les  limites  dans  lesquelles  se  confine  la  dite  seigneu- 
rie, mais  on  ne  pourrait  guère  conclure  que  tout  ce  qui  se  trouve  à  l'intérieur 
de  ces  limites  faisait  partie  de  la  dite  seigneurie,  en  dépend  ;  ce  que  veut  bien 
dire  aujourd'hui  le  mot  limite. 

En  effet,  si  l'on  parle  de  la  division  de  l'ancien  Duché  de  Luxembourg,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  deux  divisions  du  pays  coexistaient  simulta- 
nément, la  première,  la  division  en  village^  la  seconde,  la  division  en  sei- 
gneurie. 

La  division  en  village  était  essentiellement  territoriale.  Le  village,  et 
dans  ce  sens  on  emploie  souvent  comme  synonyme  le  mot  de  commune,  est 
l'pDsemble  des  habitations  confinées  dans  les  limites  du  ban  respectif  du  village. 
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Le  TlUage  comme  tel  avait  son  organiBatton  spéciale,  avait  son  dief ,  le  œnte- 
nier  ;  il  formait  un  être  moral,  qui  avait  ses  droits  et  ses  devoirs,  pouvant 
contracter  emprunt  et  obligation  ;  ses  membres  portent  le  nom  de  «  Gemei- 
ner  »,  •  communs  habitants  »,  dont  l'ensemble  possédait  les  biens  comaïunaux 
et  s'en  partageait  l'usufruit. 

Indépendamment  de  cette  division  en  village,  division  strictement  territo- 
riale, existait  la  division  en  seigneurie  qui  était,  pour  employer  ce  oiot,  une 
division  personnelle^  l'oppposé  de  la  division  territoriale  :  la  seigneurie  se 
composait  des  différents  manants  dépendant  du  même  seigneur,  apparte- 
nant au  même  seigneur.  Maintenant  Je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  où 
tous  les  habitants  d'un  même  village  aient  appartenu  au  même  seigneur,  mais 
en  régie  générale  une  partie  des  habitants  d'un  village  dépendait  d'une  seigneu- 
rie, une  autre  partie  du  même  village,  d'une  seconde  seigneurie  ;  parfois  il  j 
avait  Jusqu'à  cinq  ou  six  seigneurs  comptant  chacun  un  ou  plusieurs  manants 
dans  le  même  village. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  Jeter  un  seul  regard  dans  les  nombreux 
«  Terriers  »  («  Urbar  »  en  allemand)  que  nous  avons  dés  le  premier  moyen- 
I        âge  :  citons  seulement  les  terriers  de  Prum,  du  chapitre  catbédral  de  Trêves, 
j        de  Sainte Maximin,  des  comtes  de  Luxembourg,  de  Marienthal,  etc.,  où  les 
!        mêmes  villages  figurent  pour  un  nombre  déterminé  de  manant  appartenant  à 
chaque  seigneurie,  soit  ecclésiastique,  soit  noble.  Ainsi  le  village  d'Asselbom 
i       figure  au  Terrier  des  comtes  de  Luxembourg  ;  le  même  viUage  d'Asselbom  est 
I       porté  au  Terrier  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin  de  Trêves.  D'autre  part  nous 
!       savons  que  le  seigneur  de  Burg-Reuland  avait  encore  un  certain  nombre  de 
manants  au  même  village.  Du  reste,  on  n'a  qu'à  lire  la  première  charte  venue 
relatant  les  donations  faites  du  sixième  au  dixième  siècle  aux  abbayes  d'Bch- 
temach  et  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  pour  s'assurer  que  déjà  à  ces  époques 
éloignées  du  premier  moyen- âge  presqu'aucun  village  n'appartenait  à  un  seul 
seigneur.  Et  encore  dans  tout  ce  que  Je  viens  de  dire.  Je  n'ai  parlé  que  des 
biens  de  condition  servile,  tandis  qu'il  est  péremptoire  que  dans  tous  nos 
villages  une  bonne  partie  des  terres  n'étaient  pas  de  condition  servile,  mais  for- 
maient des  »  biens  libres  »  (m  Freigutter  n),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  biens  nobles,  dont  ils  sont  distincts. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  servir  des  records  do  Justice  pour  la  confection 
d'une  carte  historique  des  temps  passés,  si  l'on  entend  y  marquer  les  limites 
des  seigneuries,  ces  limites  n'étant  pas  territoriales.  Comment,  par  exemple, 
marquer  sur  une  carte  la  seigneurie  de  Frisange,  qui  ne  comprenait  que  le 
seul  village  de  Frisange  et  de  ce  village  en  tout  trois  fbux,  alors  que  la  ma- 
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Jeure  partie  des  habitants  dépendaient  de  Tabbaye  de  Saint-Maximin  et  une 
troisième  partie  de  la  seigneurie  de  Hollenfels. 

S*il  est  donc  difficile  de  consigner  sur  une  carte  les  différentes  seigneuries, 
on  peut  par  contre  dresser  la  liste  de  ce  qui,  dans  chaque  village,  appartenait 
à  une  époque  donnée  aux  différents  seigneurs,  en  faire  le  dénombrement,  pour 
employer  le  terme  technique  dos  temps  féodaux.  Mais  pour  ce  travail  nous 
avons  mieux  que  les  données  des  records,  où  à  peine  quelques-uns  sont  de  la 
même  année:  nous  avons  à  cet  effet  une  source  que  nou^  a  indiquée  M.  J.-Th.  de 
Raadt  dans  son  brillant  ouvrage,  Les  Sceaux  Armoriés  :  Je  veux  parler  des 
registres  45713a,  46713d  et  457i3c  de  la  Chambre  des  comptes  du  Brabant, 
renfermant  les  fois  et  hommages  faits  par  tous  les  seigneurs  du  Luxembourg 
à  liOuis  XIV,  en  vertu  des  arrêtés  de  la  Chambre  de  réunion  de  Metz.  Les  dé- 
nombrements joints  à  ces  fois  et  hommages  donnent  le  relevé  le  plus  détaillé 
de  ce  qui  constitue  les  différentes  seigneuries.  C'est  donc  d'après  ces  données 
qu'on  pourrait  dresser  ces  listes  au  grand  complet  et  les  consigner,  pour 
aidant  que  faire  se  pourra,  sur  une  carte  géographique  (1). 

M.  Tan  Werveke.  -^  Le  répertoire  que  j'ai  dressé  des  records  de 
justice  comporte  27  records  de  marguilliers,  soit  plus  do  double  que  ceux  re- 
trouvés par  M.  l'abbé  Grob.  Pour  les  villages  prévôtaux,  il  est  difficile  de 
déterminer  exactement  les  limites  à  cause  de  l'enchevêtrement  des  seigneu- 
ries, mais  les  records  peuvent  servir  à  retrouver  les  délimitations  commu- 
nales. 

M.  Fabbé  Grob.  —  a  l'arrivée  d'un  nouveau  curé,  on  faisait  d'ordi- 
naire une  rénovation  du  record  pour  fixer  les  droits  du  curé. 

M.  Eaisin  rappelle  les  actes  de  cerquemansge  relatifs  à  des  seigneu- 
ries et  à  des  communes. 

M«  le  Président.  —  m.  van  Werveke  voudra  bien  nous  soumettre  à 
la  séance  prochaine  le  texte  d'un  vœu  pour  la  formation  d'un  recueil  de 
records. 

M.  Guignard  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  seigneurie  de  Ba- 
Jensie,  colonie  belge. 

La  séance  est  levée  à  9  3/4  heures. 


(i)  Cet  dénombrements  seront  publiés  par  M.  J.  Vannérus,  qui  les  avait  signalés  à  M. 
de  Raadt  (note  du  secrétaire). 
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Sianee  da  S  Aoûi  1899. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  matin. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  le  comte  Van  der  Straten-Ponthoz, 
président  ;  de  Raadt,  rapporteur  ;  Demeuldre  &  Matthieu,  secré- 
taires. 

La  liste  de  présence  est  signée  par  MM.  Wolfram,  Germain  de 
Maidy,  van  Werveke,  de  Leuze,  Loes,  Kaisin,  Hippert,  Blum, 
MiGHAEUS,  l'abbé  Grob,  docteur  Jorissenne,  A.  Koenig,  J.  Flamen, 
L.  LossEAU,  G.  Jottrand,  Boghaert -Vaché,  Van  de  Wyngaert, 
père,  F.  Julien,  Schweisthal,  M"*«»  Demeuldre,  Matthieu  &  Seghers. 

M.  le  Président.  —  Nous  sommes  arrivés  à  la  question  X  qui  a  6to 
proposée  par  M.  le  baron  Lumbroso.  Je  constate  Tabsence  de  notre  collègue, 
en  sorte  que  forcement  nous  devons  ajourner  cet  objet. 

QUESTION  XIV.  —  Condition  des  populations  rurales  du  Luxembourg 

au  moyen  âge. 

M.  Matthien.  —  Puisqu*aucun  des  membres  présents  ne  me  parait 
préparé  à  traiter  la  question  dans  toute  son  ampleur.  Je  me  permets  d'attirer 
l'attention  sur  un  point  spécial  de  ce  sujet  intéressant.  La  province  de  Luxem- 
bourg, ainsi  que  cela  résulte  des  statistiques,  occupe  le  premier  rang  dans  le 
pays  quant  au  développement  de  l'instruction  primaire.  En  était-il  de  mémo 
au  moyen  fige  f 

L'article  15  d'une  ordonnance  du  i^  juin  1586  imposait  aux  magistrats  le 
devoir  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  enfants,  serviteurs  et  servantes  fréquen- 
tassent  les  écoles  et  de  punir  les  chefs  de  famille  qui  négligeraient  de  les  y 
envoyer.  Le  Conseil  provincial  de  Luxembourg  décrétait  le  6  décembre  1771 
cette  disposition  :  «  Ordonnance  à  tout  père  et  mère,  tuteur  et  curateur  et  au- 
tres ayant  charge  de  surveillance  sur  les  enfants,  de  les  envoyer  diligemment 
au  catéchisme  qui  se  fait  à  l'église  et  à  l'école,  à  l'fige  de  huit  ans,  au  plus 
tard,  jusqu*à  ce  qu'ils  aient  été  admis  à  la  première  communion,  et  ce  depuis 
le  l®'  novembre  jusqu'à  Pâques,  à  peine  contre  les  négligents  de  sept  sols 
d'amende  pour  chaque  «entant,  à  décréter  par  ceux  de  la  justice,  sans  ulté- 
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rieurs  frais,  sur  les  listes  signées  qui  leurs  seront  données  par  les  curés  des 
lieux.  Défense  à  tous  -et  un  chacun  de  s'ériger  en  maitre  d'école,  sans  àvcnr 
été  préalablement  examiné  et  approuvé  par  les  dits  curés  et  admis  par  l'of&cier, 
à  peine  de  dix  florins  d'or  d'amende.  Et  sera  le  présent  décret  publié  chaque 
année  au  prône,  pour  que  chacun  s'y  conforme  ». 

De  telles  prescriptions  accusent  indubitablement  l'existence  d'écoles  dans  la 
plus  grande  partie  di\s  paroisses.  Los  investigations  que  nous  avons  faites  au 
sujet  de  l'organisation  scolaire  sous  l'ancien  régime  nous  ont  permis  do 
retrouver  des  mentions  constatant  l'établissement  d'une  école  dans  147  com- 
munes du  Luxembourg  belge  ;  on  y  compte  222  communes,  savoir  42  dans 
l'arrondissement  d'Arlon,  53  dans  d'arrondissement  de  Marche  et  52  dans  l'ar- 
rondissement de  Neufchâteau.  Les  documents  que  nous  avons  pu  consulter 
ne  nous  fournissent  d'indications  que  pour  6  localités  avant  le  XVII*'  siècle,  18 
au  XVIP  siècle  et  123  au  XVIIP.  Il  résulte  du  dépouillement  des  déclarations 
des  biens  du  clergé  faits  ^n  1787  que  les  communes  rurales  de  Luxembourg  ne 
possédaient  guère  de  tables  des  pauvres  et  par  conséquent  pas  de  dotation 
spéciale  pour  les  indigents  ;  le  maitre  d'école  ne  pouvait  donc  être  indemnisé 
par  ce  moyen  pour  l'instruction  des  enfants  sans  ressources.  Nous  avons 
constaté  qu'il  existait  non  seulement  une  école  pour  le  village,  mais  que  dans 
les  localités  possédant  des  hameaux,  des  écoles  y  avaient  été  ouvertes  indépen- 
damment de  l'école  du  centre. 

De  nouvelles  recherches  amèperaiént  -sans  doute  la  découverte  de  ren- 
seignements plus  anciens  sur  l'organisation  scolaire  dans  le  Luxembourg, 
surtout  si  l'on  avait  conservé  les  procès-verbaux  des  visites  décanales.  Ce  sont 
des  documents  assez  rares  à  rencontrer,  mais  de  nature  à  apporter  bien  des 
données  curieuses  pour  la  solution  historique  de  la  question  proposée. 

M.  Fabbé  Loes  fait  observer  d'abord  que  ce  qu'il  va  dire  se  rapporte 
principalement  à  la  partie  allemande  du  Luxembourg  belge  et  que  ses  rensei- 
gnements sont  puisés  dans  la  tradition  et  dans  les  registres  paroissiaux,  dont 
bien  pou  remontent  au  XVIP  siècle,  époque  absolument  désastreuse  pour  le 
Luxembourg,  qui  fut  alors  en  grande  partie  dépeuplé.  Sans  s'arrêter  aux  écoles 
d'Arlon  et  à  l'école  des  filles  annexée  au  couvent  de  Glairefontaine,  qui  sortent 
du  cadre  ordinaire  de  l'époque,  il  dit  que  les  écoles  des  campagnes  étaient  seu- 
lement organisées  pour  la  saison  d'hiver,  mais  qu'il  y  en  avait  jusque  dans  les 
moindres  villages.  A  part  quelques  exceptions,  ces  écoles  étaient  tenues  par  les 
vicaires,  fort  nombreux  alors,  puisque  non  seulement  les  hameaux  séparés 
avaient  des  chapelains  à  demeure,  mais  que  même  dans  les  petits  villages,  uu 
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vicaire  ou  primissarius  était  ad)oiiit  au  curé.  Une  des  chambres  de  la  maison  vi- 
cariale  ou  même  du  presbytère  était  aménagée  en  salle  d*école.  Le  programme 
était  simple  et  essentiellement  pratique.  On  n'enseignait  que  la  langue  ma- 
ternelle. Après  rétude  du  syllabaire,  on  arrivait  immédiatement  à  celle  da 
catéchisme,  qui  était  assez  volumineux  et  qu'on  faisait  apprendre  par  cœur  à 
tous  les  enfants,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  guère  que  les  incapables  qui  n'aif^nt  su 
lire. 

Quoiqu'à  cette  époque  il  y  eut  encore  beaucoup  d'actes  de  transactions  inscrits 
par  signes  sur  des  bâtonnets,  les  actes  par  écrit  ne  manquaient  cependant  pas 
et  on  exerçait  les  enfants  à  la  lecture  de  ces  pièces.  Pour  modèle  d'écriture  on 
se  servait  d'un  épîstolaire,  où  les  enfants  apprenaient  en  même  temps  à  rédiger 
les  pièces  nécessaires  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Aux  plus  avancés 
on  apprenait  le  calcul  élémentaire  et  la  manière  d'établir  un  compte  d'après  le 
système  monétaire  alors  en  usage.  Les  différents  écrits,  lettres,  notes,  r^istres, 
mémoires  conservés  dans  les  familles,  sont  aussi  soignés  et  bien  écrits  que  ne 
pourraient  le  faire  les  enfants  de  nos  écoles  primaires,  à  notre  époque  à  ensd- 
gnement  développé.  L'ancien  système  répondait  si  bien  aux  besoins  d'alors  et 
produisit  de  si  bons  résultats,  malgré  les  difOicultés  de  ces  temps,  que  le  peuple 
le  tint  en  grand  estime  et  voulut  même  le  maintenir  après  l'abolition  de  l'an- 
cien régime. 

M.  l'abbé  Grob.  —  je  n'entends  répondre  qu'à  une  partie  de  la  ques- 
tion XIV,  mais  certes  à  une  des  plus  intéressantes  :  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire dans  le  Luxembourg,  en  vous  présentant  le  résumé  de  deux  mémoires 
publiés  par  moi  l'année  dernière  sur  cette  question  ;  pour  preuves  et  détails  je 
renvoie  à  ces  mémoires  (1),  que  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau. 

Nos  chartes  du  premier  quart  du  XIIP  siècle  mentionnent  l'existence  de 
plusieurs  écoles  primaires  dans  la  ville  de  Luxembourg  et  ces  écoles  pri- 
maires, au  dire  do  ces  chartes,  existaient  de  toute  ancienneté. 

L'on  sait  que  les  Gapitulaires  de  Gharlemagne  obligeaient  tout  curé  d'entre- 
tenir à  ses  frais  un  clerc,  chargé  de  la  tenue  de  l'école  et  capable  de  présider 
aux  offices  en  absence  du  curé.  Le  Cioncile  de  Trêves  de  1238  prouve  que  ce 
capitulaire  était  encore  observé  au  diocèse  de  Trêves,  donc  aussi  dans  le  Lu- 
xembourg, car  un  des  canons  de  ce  concile  restreint  cette  charge  du  curé. 


(1)  3ttr  Rulturgeschichte  bel»  Susemburger  Sanbe9.  3toangIofe  St^iu  Qtft  I, 
S>ie  e^ule;  $eft  II,  Silbung  unb  Unterri^t  um  bie  SBenbe  beS  18.  Sa^r^nnbcra 
bon  Salob  (Srob,  $farrec  in  SBiDingem  Su^emburg,  1897« 
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I>epuis  Gharlemagne,  en  effet,  la  position  du  curé  avait  bien  changé.  Le 
curé,  ayant  perdu  la  majeure  partie  des  dimes  et  même  en  partie  son  douaire, 
n'était  souvent  plus  à  mâme  d'entretenir  à  ses  frais  le  clerc-maitre  d'école. 

Aussi  le  canon  XIX  du  concile  de  Trêves,  de  1238,  porte  :  «  Que  les  Curés 
•  ou  les  Vicaires  ayant  huit  marcs  (Targent  de  revenu  entretiennent  un 
«  Ecolier  ou  un  maître  d'Ecole  lettré,  pour  les  servir  dans  leurs  offices  ».  Donc 
dès  que  les  ressources  du  curé  le  permottaient,  il  était  obligé  de  tenir  un  maître 
d'école  lettré,  c'est-à-dire,  au  dire  des  chartes,  un  maître  d'école  ayant  suivi 
les  cours  d'un  école  latine.  Si  les  ressources  de  la  cure  n'y  suffisaient  pas,  c'était 
le  curé  en  personne  qui  devait  faire  l'école  à  ses  enfants. 

Telle  fut  la  situation  de  l'instruction  primaire  durant  le  moyen-âge.  Ainsi, 
nous  voyons  un  curé  de  l'église  de  Saiot-Nicolas  à  Luxembourg,  la  situation 
pécuniairo  des  curés  de  Saint-Nicolas  à  Luxembourg  ayant  été  tot^jours  pré- 
caire, remplir  les  fonctions  de  maître  d'école  de  sa  paroisse  en  13Ô5.  Tandis 
que  dans  les  paroisses  mieux  rétribuées  nous  constatons  qu'à  côté  du  douaire, 
servant  à  l'entretien  du  curé,  existe  le  douaire  du  maître  d'école,  qui  par  la 
suite  des  temps  et  la  force  des  choses  s'est  séparé  de  celui  du  curé.  Conformé- 
ment à  cette  situation  les  statuts  diocésains  publiés  le  12  février  1678  pour 
la  partie  du  Duché  de  Luxembourg  dépendant  du  diocèse  de  Trêves  établissent 
que  les  revenus  du  curé  et  du  maître  d'école  sont  à  consigner  dans  des  registres 
distincts,  même  au  cas  où  le  curé  remplit  lui-même  les  charges  d'Instituteur. 

Si  ces  documents  et  d'autres  actes  analogues  nous  permettent  d'affirmer 
l'existence  d'écoles  primaires  dans  presque  toutes  les  paroisses,  les  protocoles 
des  visites  épiscopales  prouvent  leur  existence  non  seulement  pour  chaque 
paroisse  mais  encore  assez  souvent  pour  chaque  village  d'une  paroisse  ;  en 
règle  générale  c'était  le  vicaire  qui  était  en  même  temps  maître  d'école. 

Ces  mêmes  protocoles  dos  visites  épiscopales  nous  attestent  en  même  temps 
le  zèle  et  l'intérêt  que  portaient  pour  les  écoleà,  et  le  curé,  et  les  paroissiens, 
en  nous  faisant  part  tantôt  des  doléances  du  curé  relatives  à  la  fréquentation 
des  écoles  par  les  enfants,  tantôt  celles  des  paroissiens  se  plaignant  de  ce  que 
le  curé  ne  s'occupait  pas  assez  de  l'école.  Seulement  il  faut  bien  se  garder  de  trop 
généraliser  ces  plaintes,  et  même  s'en  déâer,  si  elles  ne  sont  pas  spécifiées  et 
prouvées  par  une  instruction  ultérieure. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  rôle  de  l'Etat  et  de  la  commune  dans  l'en- 
seignement primaire.  La  commune  en  générale  ne  s'imposait  guère,  comme 
telle,  de  charge  dans  l'intérêt  de  l'instruction  primaire,  si  ce  n'est  qu'elle  four- 
nissait généralement  le  local,  laissant  au  curé  et  à  ses  paroissiens  les  soins  de 
payer  l'instituteur.  Tout  au  plus  elle  revendiquait,  comme  le  magistrat  de  la 
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^lUe  de  Luxembourg/  le  droit  de  nommer  llnstituteur,  en  laissant  également 
au  curé  et  aux  paroissiens  la  charge  de  payer  le  titulaire  quil  venait  de 
designer. 

L'Etat  comme  tel  n'intervenait  non  plus  dans  les  charges  de  l'instruction  pri  - 
maire,  et  si  nous  avons  pour  le  Luxembourg  quelques  ordonnances  eigoignant 
aux  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  ces  ordonnances  n'ont  été  ren- 
dues que  sur  les  instances  des  curés. 

Quant  aux  résultats  obtenus  par  ces  écoles,  pour  les  apprécier  il  faut  bien 
faire  observer  que  le  but  que  se  proposait  d'atteindre  l'ancienne  école  primaire, 
était  d'apprendre  à  lire  et  à  calculer  ;  apprendre  à  écrire  ne  venait  qu'en  se- 
cond lieu,  ce  qui  s'explique  facilement  en  ayant  égard  aux  difficultés  qu'avaient 
nos  ancêtres,  pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  écrire.  Le  papier  était 
bien  cher,  pour  écrire  on  n'avait  que  la  plume  d'oie,  et  pour  la  tailler  il  fal- 
lait un  canif,  objet  également  rare  et  cher.  Le  crayan  au  temps  de  l'empire 
était  encore  un  objet  de  luxe. 

Il  faut  tenir  compte,  en  second  lieu,  des  temps  de  paix  et  de  guerre. 

Ainsi,  s'il  faut  juger  les  résultats  de  l'instruction  primaire  obtenus  à  la  fin 
du  17^  siècle,  où  le  pays  était  ravagé  pendant  plus  de  cent  ans  par  des  guerres 
continuelles,  pendant  lesquels  le  pays  de  Luxembourg  a  été  par  trois  fois  com- 
plètement brûlé  et  pillé.  Si  néanmoins.  Monsieur  le  professeur  N.  van  Wer- 
veke  constate  que  vers  1700,  en  mettant  à  part  les  lettrés,  encore  dix  pour 
cent  du  peuple  savaient  signer  de  leur  nom,  on  doit  qualifier  un  tel  résultat 
comme  très  satisfaisant.  Par  contre,  pour  la  fin  du  18*  siècle,  après  un  siède 
de  paix,  le  résultat  est  tout  autre.  J'ai  dépouillé  environ  250  actes  datés  de 
1802  à  1805,  par  lesquels,  les  notabilités  du  village,  soit  tous  les  chefs  du  mai- 
son, s'obligent  à  entretenir  pour  leur  quote-part  leur  curé  et  leur  vicaire.  Sur 
102  actes  dans  lesquels  interviennent  500  notables  ;  494  signent  de  leurs  noms 
et  seulement  six  ne  savent  ou  ne  peuvent  signer  de  leurs  noms:  en. d'au- 
tres termes,  98.8  pour  cent  savent  signer  de  leur  nom  et  seulement  1.2  pour 
cent  ne  savent  signer.  Pour  les  autres  140  et  quelques  actes,  dans  lesquels 
interviennent  3,347  chefs  de  maison,  seulement  802  ne  savent  signer  de  leur 
nom,  c'est-à-dire  76.07  savent  signer  leur  nom. 

Nous  avons  encore  un  autre  moyen  de  nous  renseigner  sur  les  résultats 
obtenus  par  l'instruction  primaire.  Au  commencement  du  18*  siècle,  environ 
1,200  élèves  fréquentaient  les  collèges  des  Jésuites  à  Luxembourg  et  à  Marche 
et  les  collèges  de  Saint-Hubert  et  de  Virton,  sur  une  population  totale  du 
duché  do  Luxembourg  ne  dépassant  pas  les  200,000.  Or,  un  si  grand  nombre 
d'étudiants  force  d'admettre  un  bon  enseignement  primaire. 
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Signalons  encore  les  nombreuses  fondations  faites  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment primaire  pendant  les  trois  derniers  siècles,  fondations  faites  presque 
exclusivement  par  le  clergé. 

M.  van  Werveke  fait  remarquer,  pour  ce  qui  concerne  l'instruction 
primaire,  que  la  principale  source  est  constituée  par  les  protocoles  des  visita- 
tions  ecclésiastiques,  qui  mentionnent  partout  les  écoles  et  l'état  de  l'ins- 
truction. 

Il  indique  quelles  étaient  les  matières  enseignées  et  quel  était  le  résultat  de 
rinstruction  donnée. 

M.  Fabbé  Grob.  —  On  vient  de  parler  des  Protocoles  des  visites 
épiscopnlcs  et  Monsieur  le  professeur  van  Werveke  vous  a  dit  qu'aux  archi- 
ves du  Gouvernement  à  Luxembourg  et  dans  les  collections  de  la  section  his- 
torique de  l'Institut  de  Luxembourg  sont  conservés  plusieurs  de  ces  protoco- 
les Vu  l'importance  de  ces  protocoles,  tant  pour  l'histoire  de  la  civilisation  en 
général  que  pour  l'histoire  locale,  il  importe  de  vous  faim  observer  que  pour  le 
diocèse  de  Trêves  et  pour  le  17^  et  le  18^  siècles  tous  les  protocoles  des  visites 
ôpiscopales  nous  sont  conservés.  La  majeure  partie  se  trouve  aux  archives  du 
vicariat- général  du  diocèse  à  Trêves,  quelques  volumes  des  protocoles  sont  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Trêves,  quelques  autres  enfin  au^  archives  de 
l'Etat  à  Coblence. 

La  collection  des  protocoles  des  visites  épiscopales  aux  archives  du  Vicariat- 
général  à  Trêves  comprend  au-delà  de  soixante-dix  volumes  in-folio,  comptant 
la  plupart  mille  pages  et  plus.  Le  premier  de  ces  volumes  renferme  une  ana- 
lyse assez  étendue  de  la  visite  épiscopale  faite  en  l'année  1570  dans  la  partie 
du  Duché  de  Luxembourg  dépendant  du  diocèse  de  Trêves.  M.  l'abbé  Jean  W. 
Hcydinger  en  a  donné  une  très  bonne  édition  sous  le  titre  :  «  Archidiaconatus, 
tituli  S.  Agathes,  in  Longuiono,  Archidiœcesis  Trevirensis,in  novem  Decanatus, 
nimirum  in  Arlunonsem,  Basellensem,  Ivodiensem,  luvigniensem,  Kyllbur- 
gcnsem  aut  Bitburgonsem,  Longuionensem,  Lutzemburgensem,  Merscheusem 
et  Romigcnsem  divisi,  descriptio  »,  à  Trêves,  chez  Ed.  Groppe.  Cette  visite  épis- 
copale du  duché  de  Luxembourg,  soit  dit  entre  parenthèse,  nous  prouve  que 
l'état  moral  et  religieux  du  duché  de  Luxembourfir  était  loin  de  cette  décadence 
et  démoralisation  à  laquelle  certains  historiens,  entre  autres  M.  N.  van  Wer- 
veke, voulaient  nous  faire  croire,  sur  la  foi  de  certains  rapports  tendencieux, 
adressés  vers  (Soiie  époque  par  le  Gouvernement  au  Pape,  afin  d'en  obtenir  la 
création  d'un  évèché  à  Luxembourg. 
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Des  soixante-dix  et  quelques  Tolumes  des  protoooles  des  visites  ôpisoopales 
une  bonne  quinzaine  concernent  exclusivement  la  partie  du  duché  de  Luxem- 
bourg dépendant  de  Trêves,  c'est-à-dire  la  majeure  partie  du  Grand -Duché  ac- 
tuel et  la  partie  sud  de  la  province  de  Luxembourg,  de  ces  derniers  volumes,  il 
y  a  en  a  quelques  uns  donnant  exclusivement  les  protocoles  des  visites  épisco- 
pales  dans  la  partie  wallonne  du  diocèse  de  Trêves,  c'est-à-dire  dans  le  Luxem- 
bourg belge.  Parmi  ceux-ci  signalons  un  cahier  in-folio  de  180  pages  environ, 
relatif  aux  troubles  jansénistes  dans  la  Wallonie,  volume  excessivement  inté- 
ressant. 

Si  ces  protocoles  des  visites  épiscopales  présentent  un  grand  intérêt  par  suite 
des  nombreuses  données  sur  la  vie  et  les  moeurs  de  nos  ancêtres  qu'on  cher- 
cherait en  vain  ailleurs,  ceux  du  diocèse  de  Tiêves  acquièrent  une  importance 
capitale  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  17®  siècle,  car  ils  donnent,  non  seu- 
lement le  protocole  de  la  visite  épiscopale  proprement  dite,  mais  encore  Tétat 
de  la  paroisse  dressé  par  le  curé  et  ses  marguilliers  en  réponse  à  un  question- 
naire bien  détaillé,  dressé  et  posé  par  l'évèché.  Voici  ce  questionnaire,  qui  per- 
mettra déjuger  des  données  que  fournissent  ces  états  des  paroisses  : 

i^  Parochi  nomen,  o  qua  Diodcesi  oriundus,  a  quo  tempore  paroeciam  regat? 

2^  Dominus  temporalis  loci  quis  ?  Quot  vicos  seu  pages  aut  villas  paroeda 
complcctitur  ? 

39  lus  patronatus  cui  competat  et  an  in  omni  mense,  per  quem  provisum  f u- 
erit  tam  modemo  Parocho,  quam  ejus  prsBdecessoribus,  quantum  rétro  uotitia 
haberi  potest  ? 

4^  Templum,  an  quoad  navim,  chorum,  turrim,  pavimentum,  scamna  in  dé- 
bita structura,  et  quis  ad  hanc  teneatur  ? 

5^  Altaria  quot,  an  consecrata,  aut  saltem  habeant  consecratos  lapides  non 
fractos,  an  fundata,  et  qualiter  eorum  onera  supportentur  ? 

6®  Ornamenta  necessaria  an  adsint,  in  omnibus  coloribus,  tum  in  linteis, 
quis  ad  horum  procurationem  obligetur  et  an  eorum  inventarium  habeatur  ? 

7®  Reliquiae  an  sint  et  decentor  coUocatae,  an  authentids  testimoniis  con- 
ârmatae  ? 

8^  Giborium  an  argenteum,  et  quot  calices,  saltem  cum  cuppis  argenteis  ? 

9^  Pixis  portatilis  num  adsit  cum  bursa  ad  deferendum  ruri  aut  noctu  in- 
ârmis  viaticum  ? 

IQP  Ostontorium,  an  saltem  in  superiori  parte  argenteum,  an  hostia  singu- 
lis  saltem  mensibus  renovetur  ? 
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11»  Tabernaculum  an  nitidum  intus  serico  obductum,  aut  saltem  deoenter 
picium,  ab  omni  alio  vase  Tacuum,  clausum  et  ubi  servetur  clayis  ? 

i2P  Imagines  num  sint  in  eoclesia,  quae  non  deoeant  ? 

13^  Lampas  an  semper  ardet  ? 

14*'  Fons  baptismalis  an  deoens,  mundus,  dausus,  tapete  coopertus  et  an 
aqua  baptismalis  tempore  ab  eoclesia  praescripto  renovata  ;  quis  clayem 
servet? 

16^  Sacra  olea,  num  in  yasis  argenteis,  aut  saltem  stanneis  nitidis,  bene 
obturatis,  et  inter  se  distiuctis  cum  prepria  inscriptione,  an  decenti  loco  asser- 
yata,  an  hoc  anno  renoyata  ? 

16^  Sacristia  an  in  bono  statu  et  in  ea  armarium  yel  cista,  ubi  ornamcnta 
tuto  et  commode  recondantur  ? 

17^  Cathedra  concionatoria  et  sedes  confessionalis  an  apto  loco  collocata 
haec  scilicet  extra  chorum,  loco  aperto  et  cum  cratibus,  quae  confessarium  a 
poenitente  séparent  ? 

18^  Libri  necessarii  an  habeantur  se.  missalia»  graduale,  antiphonarium, 
processi(»nale  et  rituale  ? 

19^  Registra  baptizatorum,  matrimoniorum  et  sepulturae  num  légitime 
conscripta  et  an  adsit  liber  in  quo  notantur  nomina  conflrmatorum  ? 

20^  CkBmeterium  an  undique  clausum  et  an  crux  in  eo  erecta  ? 

2i^  Vicarium  seu  sacellanum  an  parochus  habeat^  ci^us  nominis  et  an  sit 
approbatus  ? 

22°  Sacerdotes  alii,  an  intra  fines  parochiaa  habitent,  quo  exemplo,  qualiter 
occupati  ? 

23°  Filiales  aut  annexae  ecclesiae,  quae,  an  omnibus  necossarlis  instructae, 
au  yicarii  apud  eas  résidentes,  quodnam  horum  offldum  et  qualiter  eo  fun- 
gantur  ? 

24°  Filialistae  ubi  communionem  paschalem  aocipiant  et  qualiter  matrioem 
recognoscant  ? 

26''  Sacclla  publica  an  adsint  et  qualiter  fundata  ? 

26°  Bénéficia  alla  an  annexa  exstent  praoter  enundata  ;  qui  eorum  colla- 
tores,  qui  titularii,  qui  reditus,  quae  obligationes  et  an  his  débite  satisfiat  ? 

27°  Confraternitates,  aliaeye  fundationes  an  adsint  et  qualiter  eorundem 
legibus  satisfiat  ? 

28^  Gapellae  domesticae,  seu  castrenses,  num  intra  fines  parochiae  sint,  qua 
autoritate  in  lis  celebretur,  an  etiam  in  festis  a  S.  Gongregatione  prohibitis,  a 
quibus  missa  in  iisdem  audiatur  ? 
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29^  Magister  scholae  an  offlcio  suo  débite  f  ungatur  et  an  puellae  ab  adoles- 
centibus  in  scliola  separatin  sedeant  ? 

30^  Obstetrix  au  jurata  et  quoad  materiam  et  formam  baptismi  saffidenter 
instructa  ? 

31^  Gommunicantium  quis  numerus  et  an  omnes  satisfecerint  praeœpto 
communionis  paschalis  ? 

32^  Fabricae  rationes  an  débite  administrentur  et  singulis  annis  scripto 
reddantur  sive  impensis  ? 

33^'  Documenta,  registra  et  pecuniae  ecclesiae  ubi  et  qualiter  asserventur  ? 

34^  Reditus  parochiae  qui  et  qui  dedmatores  intra  illius  ânes  ? 

36'  Scandala  lium  quaedam  in  parochia  vigeant  ? 

36^  An  satisfactum  ordinatis  ultimae  visitationis  archicpisoopalis  ? 

En  dehors  des  visites  ôpiscopales  se  faisaient  encore  dans  les  paroisses  ks 
visites  des  doyens  et  un  certain  nombre  des  protocoles  des  visites  décanales 
sont  conservés  aux  archives  de  l'évèché  de  Luxembourg,  ainsi  que  dans  les 
archives  décanales.  Ils  ressemblent  aux  premiers  et  présentent,  par  suite,  la 
même  importance. 

Ce  court  exposé  suffira  certes  à  faire  ressortir  Tintérét  que  présentent  ces 
documents  à  tous  les  points  de  vue  et  à  faire  souhaiter  la  publication  intégrale 
de  ces  protocoles  des  visites  épiscopaies  et  décanales. 

M.  le  Président.  —  Avant  d'aborder  une  autre  question,  je  commu- 
nique à  la  section  le  vœu  suivant,  formulé  par  M.  van  Worveke,  comme 
conséquence  de  la  discussion  soulevée  à  la  séance  précédente,  sur  la  XIIP 
question  : 

«  n  serait  à  désirer  que,  par  une  entente  entre  les  deux  Luxembourg,  on  pût 
«  arriver  à  une  édition  de  tous  les  records  de  justice  de  la  partie  allemande  d'abord, 
«  ensuite  de  la  partie  wallonne. 

«  N.  VAN  WERVKKB.  m 

—  Ce  vœu  est  adopté. 

M.  Gustave  Jottrand  prend  ensuite  la  parole  au  sujet  de  rem- 
placement de  Meduantum  et  Menerica. 

Messieurs,  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  surgir  une  nouvelle  hypothèse  au 
sujet  de  l'emplacement  du  parcours  de  la  grande  voie  stratégique  que  les  Ro- 
mains avaient  tracée  à  travers  TArdenne  et  l'Eiffel,  pour  relier  Reims,  Du- 
rocortorum  Remorum^  à  Cologne,  Colonia  Aggripina,  et  surtout  au  sujet 
de  deux  dos  localités  par  lesquelles  cette  route  passe,  suivant  la  carte  de  Peu- 
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tisger  :  Meduantum  et  un  autre  lieu  dont  Tinitiale  est  douteuse,  dont  la  se- 
conde lettre  est  effacée  et  dont  la  fin  seule  ...nerica  est  clairement  visible  sur 
le  document  que  je  viens  de  rappeler. 

Je  croyais  le  tracé  maintenant  certain,  après  de  longues  discussions,  et  les 
deux  stations  bien  identifiées  avec  des  localités  encore  existantes. 

Quant  au  tracé,  il  va  do  Reims  à  Mouzon  (Mose  de  Peutinger),  où  il  passe  la 
Meuse,  de  là  à  Garignan,  ancien  Ivoix,  où  il  passe  la  Ghiers  et  qui  est  VEpois- 
sus  de  ritinëraire  d'Antonin,  YEpusus  ou  Epusum  des  Notices  de  l'empire, 
VEposius  (Castrum)  de  Grégoire  de  Tours  ;  de  là  à  Moyen,  hameau  de  la 
commune  d'Izel,  où  il  passe  la  Semois  et  qui  est  Meduantum,  de  là  à  Strai- 
mont  ou  iS/ra/oe  mon$,  en  suivant  en  ligne  droite  vers  le  nord  un  contre- 
fort du  massif  do  TArdenne  ;  il  y  traverse  la  Vierre,  puis  passe  à  Longlier, 
Longlare^  villa  royale  des  rois  Francs,  et  de  là  à  Sainte  Marie  Chevigny, 
Equiniacum^  où  l'on  changeait  de  chevaux  et  de  direction  ;  arrivée  là  sur  le 
haut  plateau  presque  horizontal  qui  sépare  les  eaux  de  la  Moselle  de  celles  de 
la  Meuse,  la  route  le  suivait  de  l'ouest  à  l'est,  sans  plus  traverser  aucune  ri- 
vière, jusqu'au  delà  de  Haut-Beslain,  en  passant  par  Bastogne,  Bestonacum, 
ou  par  erreur  de  copiste  quelquefois  Betsonacum^  et  nullement  par  Mande 
Ste-Maric,  ni  Mande-St-Etienne,  par  Bourçy  et  Limerlé  ;  de  Haut-Beslain  la 
route  accentuait  une  direction  nord-est,  allait  droit  sur  St-Vith,  qui  est  pro- 
bablement Andcsina  ou  Indesina  de  la  carte  de  Peutinger,  par  le  Steinern 
Mann  et  Thommen  (ad  Tumbas),  de  là  à  Amel  (Amblava),  puis  à  Zûlpich- 
ToWiacum,  par  Gemûnd,  toujours  en  suivant  une  crête  de  partage  des  eaux, 
entre  deux  affluents  de  la  Roer,  puis  enfin  à  Cologne. 

J'ai  indiqué  plus  haut  l'emplacement  de  Meduantum  ;  Ziilpich  est  vraisem- 
blablement celui  de  la  station  indiquée  sur  la  carte  de  Peutinger  par  un  mot 
dont  le  commencement  est  douteux  ;  la  distance  qui  sépare  Zûlpich  de  Cologne 
est  de  6  lieues  gauloises  de  4,440  mètres,  c'est  celle  qu'indique  la  carte  de 
Peutinger. 

Les  archéologues  allemands  admettent  que  le  nom  douteux  est  MuneHca  : 
dans  ce  cas,  le  village  de  Merzenich,  situé  un  peu  avant  Zùlpich  et  sur  le 
prolongement  en  ligne  droite  vers  le  sud-ouest  de  la  voie  romaine  incontestée 
venant  do  Cologne,  serait  l'ancien  Munerica  ou  Menerica 

En  présence  do  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'y  a  aucune  place  pour  l'hypo- 
thèse qui  place  Meduantum  à  Méan  en  Condroz  et  qui,  au  lieu  de  Mune- 
rica, Ht  Generica  et  pl^ce  cette  localité  à  Genneret,  village  à  deux  lieues  au 
nord-est  du  piécédent.  Cette  hypothèse  fait  du  reste  litière  de  toutes  les  indi- 
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cations  de  distanœ  fournies  par  la  carte  de  Peutinger  ;  tandis  que  celle-ci 
compte  neuf  lieues  de  Meduantum  à  la  Haute  Meuse^  ce  qui  est  bien  la  dis- 
tance de  Moyen  à  Mouzon,  il  y  a  de  Mouzon  à  Méan  plus  de  36  lieues,  et  quant 
au  prétendu  Oenerica,  qui  n'est  qu'à  6  lieues  de  Cologne,  s'il  était  Gennerrt, 
il  en  serait  à  plus  de  60  lieues  et  la  carte  routière  des  Romains  du  IIP  siècle 
contiendrait  une  erreur  dont  l'énormité  défie  toute  explication.  D'ailleurs, 
peut-on  admettre  un  seul  instant  que  la  carte  renseigne  deux  stations  de  poste 
situées  à  deux  lieues  l'une  de  l'autre.  Il  est  superdu,  après  tout  cela,  de  faire 
remarquer  que  les  anciennes  appellations  de  Genneret,  Qenedrido  et  Gène- 
ttco,  dans  des  chartes  du  VHP  et  du  X^  siècle,  no  rappellent  nullemoit  ni 
Gunerica  ni  Generica. 

Il  est  cependant  exact  que  Méan  est  situé  sur  une  ancienne  voie  romaine, 
et  que  son  nom  signifie  à  mi  chemin,  mais  cette  Toie  est  celle  qui  allait  de 
Tongres  à  Marche  et,  plus  loin,  vers  Arlon  et  Trêves.  Après  ayoir  traversé  la 
M^use  à  Ponthière,  près  d'Ombret,  les  voyageurs  se  trouvaient  à  Méan,  à  la 
moitié  du  trajet  qu'ils  avaient  encore  à  faire  pour  atteindre  Marche  ;  ils  s'y  re- 
posaient ;  une  localité  de  quelque  importance  était  née  à  la  faveur  de  ces  cir- 
constances et  explique  les  traces  assez  nombreuses  d'un  établissement  do  l'épo- 
que romaine  que  Méan  et  ses  environs  ont  révélées. 

Ce  sont  des  circonstances  analogues  qui  ont,  au  XVIP  siècle,  conduit  le 
savaht  jésuite  de  Wîltheim  à  placer  erronément  Meduantum  à  Mande- 
Saint-Etienne,  petit  village  à  1  i/2  lieue  au  nord-ouest  de  Bastogne.  Il  avait 
lu  sur  la  carte  de  Peutinger  Manduatum  au  lieu  de  Meduantum  ;  il  savait 
qu'on  avait  trouvé  à  Mande  quelques  traces  du  séjour  des  Romains  et  des  ves- 
tiges d'une  voie  romaine  :  il  ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  y  placer,  au  mépris 
de  toutes  les  indications  de  distance,  le  Meduantum  que  la  carte  romaine 
plaçait  à  neuf  lieues  seulement  de  la  Haute  Meuse  et  sou  erreur  s'est  perpé- 
tuée chez  certains  écrivains  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'avait  cependant  raison 
qu'en  un  point:  Mande  est  bien  sur  le  trajet  d'une  voie  romaine,  mais  celle-ci 
va  du  sud  au  nord  et  non  de  l'ouest  à  l'est;  elle  est  le  prolongement  au  sud  de 
Marche  de  celle  sur  laquelle  nous  avons  vu  que  se  trouve  Méan,  et  qui  reliait 
Tongres  à  Arlon  et  à  Trêves. 

Au  surplus,  il  est  peu  de  localités  dont  le  placement  sur  une  carte  moderne 
ait  donné  lieu  à  autant  d'hypothèses  divergentes  que  le  Meduantum  romain. 
Il  sxxt&i  qu'une  localité  entre  la  Meuse  et  la  Semois  ait  un  nom  commençant 
par  une  M  pour  qu'elle  ait  eu  l'honneur  de  cette  identification.  Maizières  et 
Membre  en  ont  été  gratifiés  par  les  arohéologues  français,  Martué  par  les 
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archôologues  allemands.  Ces  derniers  étaient  les  plus  près  de  la  vérité,  car 
Martué  n'est  guère  qu'à  une  lieue  en  ligne  droite  sur  la  Semois,  en  aval  et  à 
l'ouest  de  Moyen,  et  si  Moyen  n'était  pas  aujourd'hui  un  petit  hameau  géné- 
ralement ignoré,  que  les  cartes  détaillées  seules  indiquent,  et  dont  le  nom  est 
obscurci  par  celui  bien  plus  connu  à'Izel^  la  commune  dont  il  fait  partie,  il 
est  probable  que  les  Allemands  eussent  adopté  Moyen  au  lieu  de  Martué. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  fois  Moyen  trouvé,  il  n'est  plus  possible  de  l'aban- 
donner. Je  no  prétends  pas  au  monopole  de  la  trouvaille  ;  je  crois,  en  effet, 
avoir  lu  la  même  identification  dans  la  Topographie  des  voies  romaines 
en  Belgique,  de  Van  Dessel  ;  je  me  contente  de  l'appuyer,  ainsi  que  le  tracé 
que  j'ai  indiqué  ci-dessus,  de  la  grande  voie  de  Reims  à  Cologne,  par  de  nom- 
breux arguments,  dont  je  me  permettrai  de  vous  présenter  les  principaux. 

D'abord,  quant  à  Moyen,  nous  avons  vu  hier  près  de  Pin,  contre  le  hameau 
d'Izel,  la  voie  romaine  qui,  venant  de  Reims  et  entrée  dans  la  Belgique  ac- 
tuelle à  Williers  (Villers),  allait  à  Trêves  par  Etalle  (Stabulum)  et  Arlon,  en 
suivant  la  rive  gauche  de  la  Scmois:  cette  voie  se  bifurquait  là  où  nous  l'avons 
vue  ;  celle  de  ses  branches  qui  se  dirigeait  vers  le  nord,  traversait  Pin,  Izel  et 
Moyen,  où  elle  passait  sur  la  rive  droite  de  la  »Somols  au  moyen  d'un  pont  en 
bois  dont  les  pilotis  sont  encore  visibles  dans  la  rivière  ;  tout  le  triget  de  cet 
eoibrancbement  entre  Pin  et  la  Semois  est  rempli  de  substructions  rpmaines 
et  a  fourni  de  nombreux  témoignages  d'un  long  séjour  d'une  population  ro- 
maine ;  monnaies  et  débris  de  poteries,  c'est  ce  qui  reste  du  vieux  Meduan- 
tum,  dont  le  dérivé  :  Moyen^  a  été  jadis  le  nom  dominant  de  la  localité,  au- 
jourd'hui plus  connue  sous  le  nom  d'Izel  ;  le  nom  que  porte  la  forêt  commu- 
nale qui  lui  fait  face  de  l'autre  côté  de  la  Semois  :  Le  Fays  de  Moyen,  en  est 
la  preuve. 

Quant  au  tracé  de  la  route  dans  son  ensemble,  nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
le  détail  des  nombreuses  preuves  qui  l'établissent  pour  chacune  des  localités 
par  lesquelles  nous  la  faisons  passer;  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
qu'elle  respecte  absolument  la  grande  loi  des  voies  romaines  :  suivre  le  plus 
possible  les  lignes  de  faite  entre  les  bassins  de  rivières,  pour  dominer  le  pays 
traversé,  éviter  de  franchir  les  ravins,  les  ruisseaux  et  les  bas-fonds,  et  mar- 
cher au  but  en  ligne  droite  si  po^^sible.  Mais  nous  insisterons  sur  un  point 
spécial,  que  trop  souvent  l'on  néglige  :  la  persistance  à  i\  avers  les  siècles  de 
cette  route  comme  route  marchande  et  stratégique.  C'est  à  sa  situation  sur  cette 
route  que  Tolbiacum  doit  d'avoir  été  le  lieu  où  Glovis,  en  490,  à  la  tête  des 
Francs,  défit  les  Alamans  qui  venaient  de  frandûr  le  Rhin  et  d'envahir  son 
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naissant  royaume  ;  que  Bastonacum  (Bastogne)  doit  d'avoir  été  une  Villa 
Regia,  où  Childebert,  d*après  Grégoire  de  Tours,  tint  on  585  ses  plaids  géné- 
raux ;  que  la  Villa  Amblava,  Amel  près  Saint-Yith,  doit  d'avoir,  en  712,  vu 
la  grande  bataille  dans  laquelle  Charles  Martel  rétablit  la  suprématie  des 
Francs  d'Austrasio  sur  les  Neustriens  alliés  aux  Frisons,  après  avoir,  sur  la 
même  route,  à  Bastogne,  défait,  en  703,  Baldoric,  comte  de  Looz  ;  antérieure- 
nâent  à  tout  cela  et  avant  Tolbiac,  à  Thommen  (ad  Tumbas),  à  l'endroit  où 
notre  route  était  rejointe  par  une  autre  voie  stratégique  venant  de  Tongres 
par  Hotton,  les  Tailles,  Bihain,  Bovigny  et  lieho,  s'était  livrée  une  bataille 
dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  et  dont  le  Tumulus  dit  Maldringer 
Knopfesi  le  témoin  ;  d'autres  batailles  dn  la  mémo  époque  livrées  le  long  de 
notre  route  ont  été  l'origine  du  Tumulus  de  Wilverdingen,  au  sud  de  oelle-ci, 
près  do  Beslain,  et  du  Tumulus  de  Rouveroy,  au  nord  de  la  même,  près  de 
Tavigny .  A  une  époque  beaucoup  plus  récente,  en  1387,  la  vieille  voie  revit  une 
nombreuse  armée,  celle  que  le  roi  de  France  Charles  VI  conduisait  à  la  guerre 
que  lui  avait  déclarée  le  jeune  duc  de  Gueldre,  à  cause  de  l'appui  que  le  roi 
donnait  à  la  duchcsso  Jeanne  de  Brabant  dans  ses  démêlés  avec  le  Gueldrois. 

Charles  VI  avait  d'abord  songé  i  mener  son  ost  en  Gueldre  par  le  Brabant 
et  le  pays  de  Liège,  eu  suivant  la  vieille  voie  romaine  de  Bavay  à  Tongres  et 
en  allant  passer  la  Meuse  à  Maastricht;  la  duchesse  y  avait  consenti,  mais  les 
bonnes  villes  protestèrent  et  l'un  des  oncles  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
devait  hériter  du  duché  de  Brabant  et  avait  intérêt  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  mo- 
lesté, fit  abandonner  ce  premier  projet.  On  se  résolut  alors  à  recourir  à  la 
vieille  voie  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  travers  l'Ardenne  et  à  aller  atta- 
quer  la  Gueldre  par  le  duché  de  Juliers,  près  de  l'extrémité  snd  duquel  la 
vieille  route  passait,  à  Saint- Vith  ;  3,000  ouvriers  furent  réunis  pour  la 
remettre  en  état  de  livrer  passage  à  une  armée  de  80,000  hommes  et  aux 
12,000  chariots  qui  l'accompagnaient.  Le  roi  suivit  exactement  dans  son 
voyage  le  trajet  que  nous  avons  décrit:  parti  de  Grandpré,  entre  Reims  et  la 
Meuse,  il  passa  cette  rivière  à  Mouzon,  il  passa  la  Semois  à  Moyen,  hébergé 
à  deux  pas  de  là  par  Basse,  seigneur  de  Florenville  ;  puis  près  de  Ncufchastel 
en  Ardcnnc,  et,  ayant  atteint  Bastogne,  il  y  fut  rencontré  par  la  duchesse  de 
Brabant,  qui  s'y  était  rendue,  accompagnée  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres 
du  comte  Henri  do  Salmes,  aân  de  lui  rendre  ses  devoirs  et  de  s'excuser 
encore  de  son  refus  ;  grâces  au  duc  de  Bourgogne,  l'entrevue  fut  cor- 
diale et  le  roi  continua  le  lendemain  sa  marche  en  avant.  Alors  les 
princes  voisins  s'émurent,  l'évèque  de  Liège  et  celui    de  Cologne  inter- 
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vinrent  et-  amenèrent  le  duc  de  Juliers,  père  de  celui  de  Gueldre,  à  obtenir 
que  celui-ci  retirât  son  outrageant  défi  et  payât  indemnité  au  roi  de  France. 
L*armée  de  celui-ci,  qui  était  arrivée  aux  environs  de  Saint- Vith,  rebroussa 
alors  chemin  sans  combattre,  au  mois  d'octobre  138d.  Il  faut  lire  dans  Frois- 
sart  et  le  moine  de  Saint-Denis  les  délails  vraiment  curieux  de  cette  expédi- 
tion, dont  le  parcours  prouve  la  vérité  de  notre  thèse  quant  à  Moyen  et  à  Bas- 
togne. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  armées  qui,  au  XIV®  siècle,  se  servaient 
encore  de  la  vieille  voie  de  Reims  à  Cologne,  par  TArdenno  :  le  commerce  en 
faisait  de  même.  Henry  II  le  Blondel,  fils  aîné  et  successeur  d'Ermesinde  dans 
le  comté  de  Luxembourg,  ayant  à  restituer  à  s^s  neveux  les  seigneuries  du 
Luxembourg  lorrain  de  Marviile  et  d*Arrancy,  apanage  de  leur  mère,  sa  sœur 
utérine,  dont  il  s'était  emparé  de  force,  exigea  en  1253  qu'en  échange  ils  lui 
cédassent  héréditairement  les  droits  de  douane  et  de  haut  conduit  qu'ils  perce- 
vaient à  Saint* Vith  et  à  Beslain,  seigneuries  leur  appartenant  ;  ces  deux  lo- 
calités étaient  situées  sur  la  vieille  voie  de  Reims  à  Cologne,  et  le  trafic,  dont 
à  cette  occasion  elles  étaient  le  théâtre,  avait  conservé  une  si  grande  impor- 
tance, que  les  droits  qu'y  acquittaient  en  passant  les  marchands  valaient  deux 
grands  domaines  ! 

Enfin,  rappelons  que  par  ces  localités  et  par  Bastogne  passent  tous  les  ans, 
quelques  Jours  avant  la  Pentecôte,  deux  caravanes  de  pèlerins  allemands  ve- 
nant des  environs  de  Cologne  et  se  rendant  à  Saint-Hubert,  depuis  des  siècles, 
en  exécution  d'un  vœu  antique  par  lequel  leurs  ancêtres  obtinrent  la  cessa- 
tion d'une  épidémie  de  rage  canine  ;  de  Zûlpich  à  Bastogne,  ils  suivent  tradi- 
tionnellement et  fidèlement  l'itinéraire  que  nous  avons  dit  être  celui  de  la  vieille 
voie  conduisant  à  Reims  et  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  Bastogne  (et  sans 
aller  Jusqu'à  Mande  Saint-Etienne)  qu'ils  prennent  à  Senonchamps  un  diverti- 
culum  qui  les  conduit  à  Saint-Hubert.  Détail  curieux,  en  passant  entre  Thom- 
men  et  Beslain  au  pied  d'un  pic  consacré  au  célèbre  Saiut  par  les  chasseurs 
des  environs,  qui  y  ont  bâti  une  chapelle,  et  qui  porte  le  nom  d'  «  homme  de 
pierre  »,  Steinernmann^  tous  les  hommes  de  la  caravane  gravissent  la  mon- 
tagne et  vont  y  déposer  une  pierre,  souvenir  peut  être  d'un  culte  plus  ancien 
.que  celui  du  Saint. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  justifier  le  tracé  que  nous  attribuons 
à  notre  vieille  voie  militaire  et  l'emplacement  du  Meduantum  si  souvent  dis- 
puté. Nous  espérons,  mais  sans  en  être  sûr,  que  l'on  ne  remettra  plus  ces  pro- 
blèmes en  discussion. 

♦    *    ♦ 
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Je  désire  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  question  VI,  non  point  pour  la 
résoudre  en  totalité,  mais  seulement  pour  donner  quelques  indications  au  sujet 
de  la  situation  de  deux  des  tribus  clientes  des  Trévires,  qui  y  sont  nommées, 
je  veux  parler  des  Sègnes  et  des  Gérèses. 

On  a  beaucoup  plus  discuté  à  propos  de  ces  derniers  qu'à  propos  des  Con- 
druses  et  des  Pemanes.  Deux  régions  contigues  de  la  rivo  droite  de  la  Meuse  : 
le  Gondroz  et  la  Famenne,  marquent  suffisamment,  par  leur  nom  oonsenré  à 
travers  les  siècles,  qu'elles  ont  été  le  lieu  d'habitation  de  ces  deux  peuplades. 

En  cherchant  bien,  on  s'aperçoit  qu'il  n'en  est  pas  autrement  des  deux 
autres. 

Les  Sègnes  (prononcer  à  la  germanique  en  faisant  sonner  toutes  les  con- 
sonnes) avaient  le  centre  de  leurs  réunions  nationales  i  Sengsbeim,  dans 
l'Eiffel,  à  15  kilomètres  à  Test  sud-est  de  Schleyden,  à  peu  près  à  mi-chemin 
entre  Sougné  près  Ay waillo,  où  les  archéologues  belges  placent  la  frontière 
ouest  des  Sègnes,  et  Sinzig,  près  du  conflu«^nt  de  l'Ahr  et  du  Rhin,  où  les 
archéologues  allemands  placent  leur  frontière  est.  La  limite  méridionale  de  ce 
territoire  est  déterminée  par  les  deux  villages  voisins  de  Trierscheid  et 
Sengscheidf  la  frontière  des  Trévires  et  la  frontière  des  Sègnes,  situés  au 
sud -ouest  et  à  10  kilomètres  d'Adonau. 

Ces  indications  m'ont  été  fournies  par  une  carte  détaillée  de  l'Eiffel  consultée 
avec  soin  à  Toccasion  d'un  voyage  dans  cette  intéressante  région. 

Au  rapport  de  de  Wiltheim,  c'est  son  confrère  le  bollandiste  Reuschenitis, 
qui  a  le  premier  signalé  la  ville  de  Sinzig  comme  rappelant  par  son  nom  les 
Segni. 

Los  cartes  détaillées  manquaient  au  dix-septième  siècle,  sans  quoi  les  deux 
savants  Jésuites  dont  Je  viens  de  citer  les  noms  n'eussent  pas  manqué  de  ren- 
forcer leur  thèse  par  les  notes  topographiques  que  Je  viens  de  produire. 

Quant  aux  Gérèses,  qu'il  faut,  comme  le  fait  remarquer  Raepsaet,  prononcer 
Kàiresi  et  dont  de  Wiltheim  a  fait  à  tort  les  riverains  de  la  Ghiers,  la  Charis 
de  Venance  ForLunat,  entre  la  Meuse  et  la  Semois,  ils  avaient  relativement  aux 
Sègnes  la  même  position  que  les  Païmannen  relativement  aux  Condnistes  ; 
ils  leur  confinaient  par  le  nord. 

Un  diplôme  de  Pépin,  de  762,  cite  leur  r^on  sous  le  nom  de  Caïros  couw, 
ou  Garos  gouw  ;  un  diplôme  de  Lothaire,  de  852,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Prûm,  le  mentionne  de  nouveau,  et  y  place  les  mllae  objet  de  la  donation  du 
roi,  savoir  :  Rumersheim,  Watteler,  Dorph,  Beresbom,  Oost  et  Walmers- 
heim  ;  toutes  ces  localités  sont  entre  Priim  et  la  Eyll  ;  c'était  donc  là  qu'était 
le  Carosgouvo^  par  conséquent  les  Gérèses. 
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Je  hasarderai  même  une  hypothèse,  c'est  que  le  véritable  nom  do  ces  der. 
niers  était  les  Kdilesi  :  les  habitants  de  la  région  Je  la  Kyll,  ou  Kayl.  Gomme 
on  le  sait,  L  et  R  sont  deux  consonnes  équivalentes  et  qui  se  remplacent  faci- 
lement Tune  par  Tautre,  dans  toutes  les  langues. 

IC.  Sch*W6isthal  fait  observer  que,  dans  le  Luxembourg,  les  noms  en 
-  scheid  se  tP)uvent  en  migeure  partie  espacés  sur  une  ligne  montant  vers  le 
nord  par  Escheid,  Folscheid,  Heiderscheid,  Welscheid,  Burscheid,  Schliuder- 
manderscheid,  Merscheid,  Heinerscbeid,  Malscheid,  etc.,  pour  s'abaisser  dans 
la  direction  do  l'est  par  Zweifelscheid,  Berscheid,  Alscheid.  Il  y  aurait  lieu 
d'examiner  si  cette  ligne  ne  coïncide  pas  avec  des  délimitations  anciennes.  En 
AlleoiagnOy  on  attribue  aujourd'hui  une  grande  importance  a  l'étude  des  noms 
de  lieu,  et  dans  les  résultats  qu'on  y  a  obtenus  nous  trouverons  de  précieuses 
indications  pour  la  toponymie  luxembourgeoise. 

Autrefois,  on  avait  voulu  attribuer  à  la  terminaison  -  heim  un  caractère 
f  rank,  à  la  terminaison  -  ingen  un  caractère  allaman  ;  l'orateur,  ayant  léfendu 
par  des  arguments  linguistiquas,  la  prédominance  de  l'élément  frank  dans  la 
la  race  luxembourgeoise,  constate  avec  satisfaction  que,  aujourd'hui,  on  tombe 
d*accord  que  cette  distinction  n'est  pas  fondée  :  la  terminaison  -  ingen,  si  fré- 
quente dans  le  Luxembourg,  désigne  généralement  des  établissements  de 
répoque  la  plus  ancienne  et  s'applique  aux  biens  possédés  par  une  commu- 
nauté, alors  que  -  heim,  combiné  avec  un  nom  de  personne,  désigne  primitive- 
ment le  bien  particulier  et  nous  ramène  à  une  époque  plus  récente,  celle  du 
fief  devenu  héréditaire.  Passant  à  la  thèse  de  M.  Loes,  M.  Schweisthal  dit 
qu'on  pourrait  certainement  trouver  encore  quelques  autres  radicaux  latins 
dans  les  noms  de  lieu  du  Luxembourg  germanique  ;  ainsi,  on  est  aujourd'hui 
d'accord  pour  voir  dans  weiler  un  dérivé  latin,  et  cette  théorie  est  confirmée 
par  les  noms  de  Villars,  Villiers,  Villers,  éparpillés  à  travers  tous  les  pays  de 
langue  française. 

Néanmoins  l'orateur  se  refuse  à  admettre  le  rapprochement  fait  entre  tum 
et  iumulus  :  d'après  le  caractère  général  du  dialecte  luxembourgeois,  un  t 
latin  doit  devenir  z  ;  ce  suffixe  est  du  reste  fort  rare  en  Allemagne,  vu  que 
Foerstemann  n'en  cite  guère  d'exemple  ;  il  faut  sans  doute  y  voir  cette  idée 
de  collectivité  qu'il  a  gardé  dans  l'allemand  moderne. 

M.  LiOes.  —  M.  Schweisthal  se  trompe  en  appliquant  indistinctement  les 
principes  de  la  perturbation  des  sons  du  haut  allemand  à  l'idiome  luxembour- 
geois, celui-ci  étant  un  dialecte  mitteldeutsch,  qui  participe  à  la  fois  du  haut 
et  du  bas  allemand. 
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De  tait,  les  lieux-dits  tum  ou  tomm  marquent  des  emplacements  d*aucien 
tumuli  ou  de>épultures  romaines. 

M.  le  Président  partage  l'opinion  de  M.  Jottrand  en  oe  qui  oonxrne 
Meau. 

M.  van  Werveke  signale  les  noms  de  lieux  terminés  en  Sch.  Tum 
est  un  souvenir  des  Tumuli. 

—  La  questioii  XV  est  ajournée. 

QUESTION  XVIII.       Uhistoire  des  noms  de  familles,  spécialement  dans 
le  Luooembourg  ;  comment  se  sont-ils  formés^  altérés  et  perdue, 

M.  de  Leuze  lit  un  mémoire  en  réponse  à  cette  question. 

—  La  discussion  est  renvoyée  au  prochain  Congrès. 

QUESTION  XIX.  —  Ne  conviendrait-il  pas  de  fixer  des  règles  pour  la 
classification  alphabétique  uniforme  des  noms  de  famille. 

M.  Matthieu.  —  Cet  objet  a  un  but  incontestablement  utilitaire  ; 
qu'on  ail  à  consulter  un  dictionnaire,  une  table  alphabétique  ou  bien  qu'on  soit 
appelé  à  faire  un  répertoire,  on  aimerait  à  se  trouver  eu  présence  de  règles 
bien  déterminées.  Il  existe  beaucoup  d'arbitraire  pour  déterminer  Tordre  de 
classification  des  noms  de  famille.  De  là  des  erreurs,  des  omissions,  des  doa- 
blés  emplois  :  ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples  :  un  Dictionnaire  universel 
a  omis  Tarticle  sur  la  ville  de  La  Haye  :  à  la  lettre  H,  on  imprime  :  voir  La 
Haye  ;  et  au  mot  La  Haye  on  renvoie  à  Haye  (La).  La  commission  de  la 
biographie  nationale  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux  arts  a  formulé  des  priucipas,  au  début  de  sa  publication  ;  malgré  cela 
on  constate  que  Christine  de  Lalaing,  princesse  d'Epinoy,  figure  dans  ce  recueil 
sous  deux  noms  :  à  Epinoy  d'abord,  puis  à  Lalaing,  Cette  commission  d'ail- 
leurs ne  suit  plus  elle-même  les  règles  posées  par  elle  au  premier  volume  de 
la  Biographie,  par  exemple  :  van  den  Peereboom  va  figurer  à  la  lettre  P. 
alors  qu'à  l'origiuo  il  avait  été  décidé  do  ne  pas  faire  de  disjonction. 

11  y  aurait  donc  utilité  à  fixer  des  principes  et  l'autorité  des  Congrès  do  la 
Fédération  archéologique  pourrait  les  faire  adopter  par  les  écrivains. 

La  solution  est  importante  surtout  pour  les  répertoires  étendus,  car  si  Ton 
fait  une  recherche  dans  un  distionnaire  en  plusieurs  volumes,  il  arrivera  fata- 
lement qu'on  devra  ouvrir  deux  ou  trois  tomes  avant  de  mettre  la  main  sur  la 
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notice  dont  on  a  besion.  Dans  les  tables  alphabétiques,  l'inconvénient  est  moin- 
dre,  car  il  est  permis  de  répéter  le  nom  en  s'abstenant  de  disjoindre  la  parti- 
cule et  ensuite  en  opérant  la  disjonction. 

Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté  de  se  mettre  d'accord  sur  une  solution 
pratique  et  rationnelle.  La  question  est  complexe.  On  rencontre  toute  la  caté- 
gorie de  noms  composés  de  l'article  de^  du,  le,  la,  des  en  français,  van,  van 
den,  en  flamand.  Les  classer  invariablement  à  la  lettre  de  l'article  présente 
d'abord  l'inconvénient  grave  de  surcharger  ces  lettres  d'une  manière  presqu'in- 
terminable  ;  il  est  ensuite  des  noms  que  le  chercheur  s'attend  à  trouver,  Je 
dirai  nécessairement,  disjoints  de  l'article,  comme  les  de  Luxembourg,  d'Aren- 
l)erg,  nul  ne  s'avisera  d'ouvrir  un  dictionnaire  biographique  ou  géographique 
à  la  lettre  D.  11  est  des  familles  qui  ont  £gouté  à  leur  nom  la  particule  de,  tel 
est  le  cas  pour  les  de  Patoul  :  au  commencement  du  XVIIl*  siècle,  une  per- 
sonne de  ce  nom  fut  abbé  de  Bonne-Espérance  et  s'appelait  Patoul  tout  court  ; 
postérieurement  la  famille  a  porté  le  nom  :  de  PatoiU.  La  disjonction  dans 
ce  cas  me  parait  s'imposer. 

Pour  aboutir  à  trouver  une  solution  pratique  qui  s'impose  par  son  utilité,  il 
convient  de  s'inspirer  de  la  règle  la  plus  simple  et  d'éviter  une  trop  grande 
complication.  Je  la  formule,  sauf  meilleur  avis,  en  ces  termes  :  «  Dans  les  no- 
menclatures alphabétiques  (tables  ou  dictionnaires),  il  est  préférable  de  classer 
les  noms  propres  dans  leur  ordre  naturel,  sans  aucune  disjonction,  excepté 
quand  les  particules  de  ou  van  dénotent  un  lieu  de  naissance,  d'origine,  de 
seigneurie.  » 

M.  Boghaert- Vaché.  —  La  question  qui  vient  d'être  exposée  par 
M.  Matthieu  mériterait  d'être  discutée,  vu  son  importance,  dans  toute  son  am- 
pleur; le  temps  ne  nous  permet  plus  de  la  traiter  aujourd'hui  et  il  conviendrait 
de  la  reprendre  dans  notre  prochain  Congrès. 

M.  de  Raadt  estime  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer.  Par  exemple,  s'agit- 
il  de  dresser  la  liste  des  membres  d'une  société,  il  serait  rationnel  de  placer  les 
noms  dans  l'ordre  qui  leur  est  indiqué  par  l'initiale  des  particules  de.  De,  van, 
Van,  Le,  La,  Ter,  Ten,  etc. 

Ne  trouve-tron  pas  des  membres  d'une  seule  et  même  famille,  qui  orthogra- 
phient leur  nom  différemment,  par  exemple,  pour  choisir  au  hasard  :  Dela^ 
Haye,  de  Lahaye,  De  La  Haye,  etc.,  Vandermeeren,  Van  der  Meeren,  Le- 
blond.  Le  Blond,  et  ainsi  de  suite  ? 

Faudrait-il  placer  les  uns  aux  D,  aux  V  et  aux  L,  et  les  autres  aux  H,  aux 
M  et  aux  £  ?  Ce  serait  compliquer  bien  inutilement  les  choses. 

10 
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U  faudra  procéder  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  d'histoire,  tables  des 
matières,  dictionnaires,  etc. 

Là,  la  disjonction  semble  s'imposer. 

Reste  tov^jours,  pour  diriger  les  recherches  et  éviter  que  certains  noms  n'é- 
chappent à  l'attention  du  lecteur,  le  Jeu  des  renvois. 

Il  conviendrait  donc  de  mettre  aux  A/,  les  Vandermeeren,  tout  en  repro- 
duisant, dans  le  corps  des  articles,  les  orthographes  telles  que  les  donnent  tes 
documents. 

L'essentiel  est  de  simplifier. 

La  règle  préconisée  par  M.  Matthieu  semble  inacceptable  :  •  il  est  préféra- 
hle  —  dit-il  —  de  classer  les  noms  propres  dans  leur  ordre  naturel,  sans 
aucune  disjonction,  excepté  quand  les  particules  de  ou  van  dénotent 
un  lieu  de  naissance,  d*origine,  de  seigneurie  ». 

Ce  système  entraînerait  l'auteur  à  des  recherches  considérables  et  n'aurait 
guère  pour  résultat  que  l'arbitraire  en  matière  d'étymologie. 

Gomment,  pour  prendre  quelques  cas  concrets,  voudriez-vous  classer  des 
noms  tels  que  de  Rode,  de  Buck  f  Savez-vous  si  ce  de  Rode  signifie  rufus 
=  Le  Roux,  ou  bien  de  Radio  =  du  Rceulœ  ? 

Êtes-vous  à  même  d'établir  si  de  Buck  est  un  nom  commun  fiamand,  précédé 
de  l'article  direct,  ou  bien  un  nom  terrien,  étant  donné  qu'il  y  a  un  hameau 
du  nom  de  Buck  au  village  de  Marnefië  ? 

Pour  trancher  pareilles  questions,  on  devrait  connaître  à  fond  l'histoire  des 
familles  en  question. 

Se  méfier  de  la  plupart  des  généalogies  I 

M.  Donnet  remarque  que  les  diflicultés  sont  plus  sérieuses  encore 
lorsqu'il  s'agit  des  grands  recueils. 

M.  Losseau,  tout  en  reconnaissant  combien  il  est  peu  aisé  d^arriver 
à  une  solution,  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  scinder  les  noms  par  la  di^onctioa. 

M.  Mathieu  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  un  examen  approfondi  des 
points  intéressants  de  la  question.  Il  conviendrait  de  faire  prévaloir  des  prin- 
cipes rationnels. 

M.  le  Président.  —  Le  nom  est  la  partie  essentielle,  l'article  n'est 
qu'une  adjonction;  il  est  donc  plus  logique  de  faire  la  disjonction  dans  les 
nomenclatures  alphabétiques.  Le  temps  nous  presse  et  il  est  regrettable  que  la 
question  ne  puisse  être  examinée  à  fond. 
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QUESTION  XYII.  —  Lm  généalogie  des  seigneurs  de  la  Tour  en  Ardenne. 

M.  Grermain  de  Maidy,  vu  l'heure  ayanoée,  est  foro6  de  déposer 
son  maniucrit  (1). 

QUESTION  XVI.  —  Les  contes  de  Chiny  et  leur  généalogie. 
M.  Germain  de  Maidy  résume  en  quelques  mots  son  étude. 

*    ♦    ♦ 

M.  le  Président.  — >  m.  Tavocat  Cumont  m'a  remis  la  note  suirante, 
86  rapportant  à  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  Luxembourg  : 

Archives  générales  du  royaume  à  Bruxelles.  —  Oastos  secretos, 

reg.  683  (années  1168^  1764  et  1765). 

210  livres  de  France  à  Rousseau,  pour  décompte  du  Journal  de  Bouillon^  j  com- 
pris même  Tan  1763.  Argent  dû  à  Fauteur  du  Journal  Encyclopédique  à  Bouillon, 
Rousseau,  du  chef  de  la  souscription  de  ce  journal,  de  la  Gazette  Salutaire  ainsi 
que  du  Journal  de  Jurisprudence^  que  le  môme  Rousseau  envoie  régulièrement  au 
chancelier  de  Cour  et  d*£tat  comte  de  Kaunitz  depuis  Tan  1757  jusques  y  compris 
le  prix  pour  l'an  1763  &  écheoir.  Fait  à  Bruxelles,  le  9  janvier  1763. 

(Sur  lettre  du  comte  de  Kaunitz  de  décembre  1762)  : 

Lbttrs  db  Roussbau  (au  Goutb  db  KAUinTZ). 

Bouillon,  7  janvier  1763. 
Monseigneur, 

Une  chaîne  d'événements  dont  il  seroit  superflu  de  rendre  compte  m'a  ramené 
sur  ces  tristes  bords  pour  quelques  mois. 

Comblé  des  bontés  et  de  la  protection  de  l'Electeur  Palatin,  qui  a  daigné  m'hono- 
rer  du  titre  de  son  Conseiller  Aulique,  je  ne  manquerai  certainement  pas  de  porter 
mes  établissements  à  Manheim  aussitôt  que  mes  affaires  et  la  belle  saison  le  per- 
mettront. 

Je  ne  néglige  rien  pour  rendre  le  journal  de  jurisprudence  aussi  intéressant  que 


(1)  Ce  manuBcrit  ue  nous  a,  malheureusement,  pas  été  remis  (Note  du  secrétaire). 
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cet  ouTrage  peut  Tôtre,  mais  II  me  manquera  toujours  l'esprit  vivifiant  de  Votre 
Excellence. 

Note.  •—  Doit  S.  E.  Mgr  le  Comte  de  Kaunitz,  Chancelier  de  Cour  et  d*Etat,  an 
Journal  Encyclopédique  de  Bouillon,  24  livres  par  an,  au  Journal  de  Jurispru- 
dence^  aussi  24  livres  par  an  et  à  la  Gazette  Salutaire  18  livres  pour  2  ans. 

M.  de  Raadt.  —  Avant  de  nous  séparer,  le  vous  propose  d'adresser 
nos  cbaleureux  remerciements  à  MM.  Wolfram  et  comte  Van  der  Strateu- 
Ponthoz  qui  ont  présidé  avec  tant  de  bienveillance  et  d'impartialité  nos  tra- 
vaux. (Applaudissements). 

La  séance  est  levée  i  0  heures  60. 
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La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  du  matin,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  chanoine  Van  Gâster  ;  M.  Constant  De  Mutser,  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Prennent  également  place  au  bureau  :  MM.  le  comte  db  Marst,  Van 
DBR  LiNDEN  &  De  Bàyay  ;  rapporteur  :  M.  de  Ghellingk  d'Elsbqhbm. 

Sign^ent  en  outre  la  liste  de  présence  :  MM.  J.  Hubert,  Félix  db 
MoNNECOVE,  A.  RiGHEz,  L.  Quarré-Reybourbon,  a.  Boghaert- Vaché, 
L.  Maerterungk,  J.  Sghaeps,  E.  Sturne,  Ad.  Hambye,  Eug.  Hayer- 
i-AND,  J.  Van  DBR  LiNDEN,  Arm.  Pety  de  Thozée,  Fernand  Donnet, 
F.  CouEZ,  Delignières,  André  Doutriaux,  Alexandre  Sorbl,  comte 
Ad.  DE  Limburg-Stirum,  de  Ghellingk  d'Elsbghem,  comte  G.  db 
Hauteclogque,  Const.  De  Muyser,  E.  Matthieu,  Gh.  Parmentier, 
A.  Dembuldre,  comte  de  Marsy,  Ch.  Legrand,  Gh.  Arendt,  de  Valois, 
L.  Germain  de  Maidy,  M*"*  P.  Ranschyn,  M"*«  A.  Gadot,  MM.  Daimb- 
ries,  a.  Dadibribs  fils,  M""""  Le  Tellier,  MM.  de  Buggenoms,  L.  Vande 
Wyngaert  &  Vandb  Wyngaert  père. 

M.  le  Président  fixe  aussitôt  l'ordre  du  jour  :  Nous  examinerons  les 
questions  numéros  I  à  X  ;  mais  avant  je  prierai  l'honorable  assemblée  de  sta- 
tuer si  elle  ne  trouve  pas  d'inoonvéaieut  à  oe  que  daus  l'ordre  du  jour  de  cette 
séance  soit  compris  une  relation  do  M.  Constant  De  Muyser  sur  les  monnaies 
gauloises  dans  1a  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

Aucune   objection   n'étant  faite,   M.  le   Président  donne  la  parole   à 

M.  Constant  De  Muyser. 

Les  Monnaies  gauloises  da  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

Pour  déterminer  d'une  façon  un  peu  approximative  l'époque  do  l'occupation 
assez  prolongée  des  Celtes  dans  le  Luxembourg,  les  trouvailles  relativement 
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assez  rares  de  monnaies  gauloises  sur  divers  points  de  notre  pays  sont  de  la 
plus  haute  importance. 

Sans  vouloir  approfondir  une  question  qui,  Jusqu'à  présent»  du  moins  pour 
le  Orand-Duché  de  Luxembourg,  n'a  pas  encore  trouvé  de  solution,  nous  nous 
permettons  de  réunir  en  quelques  pages  les  trouvailles  qui  y  ont  été  faites  et 
de  fixer  autant  que  possible  les  dates  auxquelles  elles  se  rapportent. 

La  seule  publication  qui  fasse  spécialement  mention  dos  monnaies  gauloises 
de  notre  pays  et  qui  relève  un  certain  nombre  do  trouvailles,  est  Touvrage 
magistral  de  Lelewel  sur  le  type  gaulois  ou  celtique.  Un  excellent  ouvrage 
moderne,  qui  comble  en  grande  partie  les  lacunes  du  précédent,  a  été  publié 
en  1894  par  M.  de  Latour,  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Seulement  les  données  du  premier  ouvrage  cité  sont  entièrement  éparses 
et  n'ont  servi  qu'à  l'explication  des  diflérents  coins. 

Je  crois  rendre  service,  en  coordonnant  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sur 
ces  pièces  intéressantes,  dans  l'espoir  qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  mieone 
vienne  développer  cette  étude. 

Un  endroit  surtout,  dans  le  pays,  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  richesse 
des  dépôts  monétaires  qu'on  y  a  trouvés  depuis  les  50  dernières  années  et 
qui  sont  loin  d'être  épuisés,  si  l'on  voulait  pratiquer  des  recherches  systéma- 
tiques ;  cet  endroit  est  le  plateau  du  Titelberg  près  de  Lamadelaine,  ft  quelque 
distance  de  la  frontière  belge. 

Une  grande  partie  de  la  collection  celtique  que  feu  M.  le  (Gouverneur  de  la 
Fontaine  avait  réunie  provenait  de  cet  endroit. 

D'autres  trouvailles  isolées,  mais  de  beaucoup  moins  importantes,  ont  été 
faites  à  Luxembourg  et  dans  ses  environs,  à  Roedgen,  à  Wormeldange,  à 
Pétange,  à  Mersch,  et  surtout  dans  les  Axdennes.  Toutefois  nous  remarque- 
rons qu'en  dehors  des  Axdennes,  la  plupart  des  autres  endroits  n'ont  mis  à  jour 
que  des  monnaies  isolées,  tandis  qu'au  Titelberg  on  a  constaté  la  présence  de 
nombreux  types  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  se  passe  pour  ainsi  dire 
pas  une  saison,  sans  que  quelques  exemplaires  Viennent  augmenter  leur 
nombre. 

Malheureusement  jusqu'à  ce  jour  rien  n'a  été  fait  pour  conserver  et  réunir 
ces  trouvailles,  qui  en  msjeure  partie  ont  passé  et  passent  encore  à  l'étranger, 
tandis  que  le  restant  est  éparpillé  un  peu  partout. 

Actuellement  M.  Linden,  Instituteur  à  Lamadelaine,  a  su  réunir  une  ving- 
taine de  types  diflérents,  provenant  tous  indistinctement  du  Titelberg,  et  il 
estime  que  le  nombre  total  de  ceux  qu'on  y  a  trouvés  dépasse  30. 
Toute  modeste  qu'elle  est,  cette  petite  collection  a  une  valeur  réelle. 
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D'abord  l'endroit  où  ces  monnaies  ont  été  trouvées  est  fixé  avec  certitude, 
ce  qui  pour  beaucoup  de  colloctions  bien  plus  importantes  n'est  nullement  le 
cas  ;  ensuite  elle  est  une  preuve  évidente  qu'à  une  époque  donnée,  que  nous 
tâcherons  de  limiter,  autant  que  faire  se  peut,  ce  monticule  était  très-peuplé, 
et  que  ces  habitants  entretenaient  des  relations  commerciales  bien  suivies  avec 
les  diverses  peuplades  qui  les  environnaient. 

Aân  de  pouvoir  déterminer  avec  une  certaine  précision  l'époque  à  laquelle 
les  Gaulois  habitaient  ces  parages,  nous  allons  revoir  rapidement  les  princi- 
paux coins  qu'on  a  rencontrés  dans  notre  pays. 

Avant  de  les  décrire,  cependant,  nous  repasserons  d'abord  en  quelques  lignes 
la  classification  générale  des  monnaies  gauloises. 

Nous  savons  qu'on  distinguo  dans  le  coin  gaulois  notamment  5  périodes 
diffi^rentes  : 

Première  période  :  Uâge  (tor,  de  320  à  200  avant  Jésus- Christ. 

Dans  cette  période  on  a  copié  le  coin  macédonique,  la  tête  de  Philippe  de 
Macédoine,  le  char,  le  chevalier  et  le  cheval. 

Deuanème  période:  Uâge  d^argent^  de  260  à  ÎOO  avant  Jésus-Christ. 

Dans  celle-ci  on  a  imité,  nationalisé,  symbolisé  et  inventé  ;  nous  trouvons 
les  cruciformes,  les  unifaoes,  les  androcéphales,  les  symboles  et  les  progrès. 

Troisième  période  :  Vâge  d^airain,  de  160  à  60  avant  Jésus  Christ. 

Dans  oelle-d  se  relève  l'influence  italique  ;  nous  remarquons  le  sanglier,  les 
animaux,  les  oiseaux,  l'épigraphique  prend  plus  de  développement,  on  cons- 
tate un  perfectionnement  de  l'art. 

Quairième  période  :  Lâge  de  fer  ou  de  déprédation^  de  60  à  27 

avant  Jésus-Christ. 

Cest  celle  de  la  romanisation  et  de  l'extinction  de  la  monnaie  nationale. 

Cinquième  période  :  Le  monnayage  gallobreton,  de  27  avant  • 
Jésus  Christ  jusqu'à  Van  4  de  Vère  chrétienne. 

1.  —  Une  seule  monnaie  de  la  première  période  de  l'âge  d'or  a  été  trouvée 
dans  le  Luxembourg,  en  1854,  à  Roedgen  près  de  Reck»nge*sur-Messe,  sous  les 
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racines  d'un  vieux  chdne.  Cette  pièce  est  en  or  et  représente  une  copie  barbare 
du  statère  de  Macédoine.  Quoique  la  tète  do  Tayers  soit  déjà  décomposée,  le 
bige  du  revers  ne  présente  encore  aucun  signe  de  décomposition  et  il  est  cer- 
tain que  cette  pièce  remonte  aux  premiers  temps  du  monnayage  gaulois  ;  nous 
la  plaçons  entre  300  et  280  avant  Jésus-Christ. 

Publications  de  l'InsUtut,  1855. 

La  seconde  période  est  représentée  par  deux  exemplaires,  tous  les  deux 
en  or. 

2.  —  L'avers  de  l'une  montre  une  tète  barbare,  le  revers  un  cheval  symbo- 
lisé avec  rondelle  sur  le  côté  ;  en-dessous  une  inscription  illisible. 

Lelewel,  PI.  Il,  n«  il. 

3.  —  La  deuxième  a  été  trouvée  près  de  Luxembourg.  Sur  l'avers  une  tète 
entièrement  symbolisée,  laurée,  garnie  de  cintres  et  d'esses  du  coin  fantastique 
sur  l'or.  Au  revers  le  cheval  symbolique  à  gorge  fourchue.  Le  cavalier  est 
remplacé  par  une  courbure  en  forme  de  lance. 

Lelewel,  PI.  III,  n»  20. 

La  troisième  période  est  caractérisée  par  un  plus  grand  nombre  de  mon- 
naies : 

4.  —  Nous  trouvons  d'abord  une  rémoise  en  or,  qui  remonte  à  130  avant 
Jésus-Christ.  La  tète  est  entièrement  symbolisée  avec  coiffure  en  tresses  cor- 
dées. Le  type  entier  de  ces  concaves  se  distingue  de  tous  les  autres,  tant  par 
la  forme  du  cheval,  qui  est  maigre,  a  un  corps  exténué,  très  allongé  et  regar- 
dant par  derrière,  que  par  les  accessoires  ordinaires  de  cette  monnaie,  le 
guidon  carré,  la  croix,  la  rondelle  et  la  branche  aux  baies.  Ce  type  est  essen- 
tiellement luxembourgeois  ;  on  l'a  rencontré  fréquemment  dans  le  pays. 

Lelewel,  PI.  III,  n»  23. 

5.,—  En  1876  on  a  mis  à  jour  à  Wormeldange  une  autre  monnaie  concave 
en  or  de  la  même  période  et  qui  remonte  à  120  ;  c'est  la  reproduction  de  l'once 
italique  au  coin  d'un  vase  à  l'averSi  tandis  que  le  revers  a  simplement  trois 
points  séparés. 

Lelewel,  PI.  III,  n»  34. 
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Le  œntre  senon  nous  a  laissé  trois  loonnaires  en  or  de  la  fin  de  la  troisième 
période,  qui  ont  été  classées  par  le  savant  Lelewel  entre  70  et  50  avant  Jésus- 
Christ. 

6.  —  La  première  est  à  tète  laurée,  non  symbolique  cependant,  le  coursier 
du  revers  représentant  un  génie  ailé,  tenant  dans  sa  main  le  croissant  et  le 
guidon  de  la  lune  ;  le  cheval  est  aocourd. 

Lelewel,  PI.  III,  no  28. 

7.  —  La  seconde  sénonne  est  aussi  à  tète  laurée  ;  le  cheval  androcéphale  se 
distingue  par  un  corps  bien  formé,  traversé  et  divisé  par  des  traits,  comme 
s*il  était  uni  par  une  Juxtaposition  de  quatre  parties  :  la  tète,  la  gorge,  le 
tronc  et  la  croupe  ;  en-dessous  du  cheval  se  trouve  un  génie  renversé.  Il  existe 
plusieurs  variétés. 

Lelewel,  PL  III,  n»  27. 

8.  —  La  troisième  est  ressemblante  à  celle  qui  précède  ;  mais  à  la  place  du 
génie  renversé  se  trouve  une  espèce  de  lys,  qui  n'est  autre  chose  que  la  crotte 
du  druide-barde  ;  le  cheval  est  androcéphale. 

*♦♦ 

La  majeure  partie  des  monnaies  en  or  précitées  ont,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  été  trouvées  séparément  dans  le  pays,  tantlis  que  celles  que  nous 
allons  aborder  forment  la  base  de  la  monnaie  gauloise  proprement  dite  du 
pays  et  représentent  plus  de  75  pour  cent  dos  trouvailles. 

Les  premières  ne  nous  donnent  aucun  rattachement  à  l'époque  d'occupation 
que  nous  voulons  rechercher,  tandis  que  les  secondes  sont  toutes  comprises 
dans  une  époque  bien  déterminée,  qui  s'étend  de  60  à  27  avant  Jésus-Christ. 

Les  première  proviennent  probablement  de  transactions  cormmerciales,  que 
les  Celtes  de  cette  époque  entretenaient  déjà  avec  les  peuples  voisins,  tandis 
que  celles  qui  vont  suivre  représentent  cerfadnement  la  monnaie  courante  de 
oe  temps. 

Plus  de  30  types  difiérents,  comme  nous  l'avons  dit  avant,  ont  été  trouvés 
jusqu'à  ce  jour  uniquement  au  Titelberg,  et  ces  mêmes  types,  nous  les  retrou- 
vons dans  les  autres  parties  du  pays,  aussi  bien  sur  les  bords  de  la  Moselle  et 
de  la  Sûre  que  dans  les  Ardennes. 

Elles  appartiennent  à  la  transition  de  la  troisième  à  la  quatrième  période, 
ainsi  qu'à  la  quatrième  proprement  dite. 


1 
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0.  —  Citons  d'abord  les  rouelles  de  70-50  avant  Jésus -CShrist. 
Celle  trouvée  au  Titelberg  est  en  forme  de  simple  anneau  profilé. 
Elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Unden. 

GollocUoM  Liûdon. 

Une  autre  rouelle  identique  provient  du  camp  romain  de  Dalheim  et  se  trouve 
dans  la  collection  de  M.  A^rendt,  architecte  de  l*État  à  Luxembourg. 

10  et  11.  —  Viennent  ensuite  deux  andecaves  différentes,  portant  Tinscrip- 
t!on  «  Udecom  »,  tête  entièrement  symboMque  avec  Tinscription  précitée  ;  au 
revers  un  cheval  sans  coursier,  en-dessous  Tenseirae  au  sanglier,  tandis  que 
cette  dernière  manque  au  second.  Toutes  les  deux  datent  de  57  avant  Jésus- 
Christ. 

11  existe  dos  variétés. 

Leiewel,  PI.  III,  n»  44. 

12.  —  Une  monnaie  qui  bien  souvent  a  excité  la  curiosité  des  numismates, 
porte  Tinscription  «  Pottina  »  ;  elle  se  trouve  en  or,  en  électrum  et  en  bronze. 

C'est  dans  ce  dernier  métal  que  nous  la  rencontrons  en  grand  nombre  au 
Titelberg  et  à  Pétange.  Lelewel  avait  lu  «  Gottina  9»,  mais  en  186L  M.  le  doc- 
teur Elberling  a  montré  deux  exemplaires  en  or,  trouvés  tous  les  deux  à 
Mersch,  où  la  dénomination  de  Pottina  est  très  distincte. 

L'avers  de  cette  monnaie  représente  l'œil  enjambant  la  rondelle  fourchue  ; 
le  revers  est  occupé  par  un  cheval  symbolique  avec  guidon  carré  ;  en  dessous 
l'inscription  «  Pottina  ». 

Collection  Linden. 

Il  est  probable,  dit  M.  Elberling,  que  ce  nom  se  rapporte  à  quelque  localiié 
et  il  n'hésite  pas  à  désigner  Pétange  près  de  Lamadelaine  comme  origine  pro- 
bable des  monnaies  portant  Pottina. 

On  a  trouvé  après  au  Titelberg  des  moules  ayant  servi  au  monnayage  de 
pièces  gauloises,  ainsi  que  des  monnaies  non  entièrement  achevées  ;  ces  données 
viendraient  donc  corroborer  l'opinion  émise  par  le  numismate  luxembourgeois 
précité. 

M.  Linden  également  partage  Tidée  qu'un  atelier  monétaire  gaulois  a  existé 
soit  au  Titelberg,  soit  dans  les  environs. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nulle  part  on  n'a  trouvé  aussi  souvent  cette 
monnaie  qu'au  Titelberg. 

En  la  désignant  sous  le  nom  de  Oottina,  on  voulait  la  rattacher  au  nom 
d'un  chef  gaulois  ;  les  exemplaires  trouvés  par  M.  Elberling  précité  ont  cepen- 
dant prouvé  le  contraire.  Il  est  en  effet  extrêmement  rare  de  produire  un 
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exemplaire  de  oe  type,  portant  visiblement  riiiitiale  du  nom.  On  trouve  Ottina, 
tina,  La,  tin,  comme  l'exemplaire  de  M.  Linden,  mais  pas  Tinscription  entière. 
Elle  date  d'environ  66  avant  Jôsus-Christ. 

Lelewel,  PI.  IV,  n»  23. 

13.  —  Un  bronze  très  ordinaire  est  le  «  Oermanus  Indutilil  ».  Tète  roma- 
Disée  à  Tavers  :  bœnf  marchant  à  gauche  avec  une  patte  recourbée  au  revers  ; 
d'origine  trériroise,  elle  date  de  64. 

14  et  16.  —  Il  existe  deux  variétés  assez  fréquentes  du  même  coin  ;  dans 
l'un  la  tète  est  diflR&rente  ;  dans  l'autre,  la  longueur  du  corps  du  bœuf  est  beau- 
coup plus  grande. 

16.  —  Vient  ensuite  une  sénonne  en  argent  :  •  Ulatos  Ateula  »,  très  fré- 
quente dans  tout  le  pays  ;  à  l'avers  un  buste  au  collier  et  coiflUre  en  essps, 
devant  le  profil  Ateula.  Au  revers  le  cheval  au  corps  quinte-partie  fortement 
repliée  ;  race  symbolique,  panachée  dans  une  attitude  attristée,  la  tète  relevée 
vers  le  haut.  Différentes  variétés. 

Lelewol,  PI.  III,  n«  43. 

17.  —  Un  type  semblable  porte  •  Atiu-la- Ulatos  »  ;  est  en  argent  et  date 
comme  la  précédente  de  63  avant  Jésus-Christ. 

Lelewel,  PI.  V,  n»  10. 

18.  —  Nous  devons  intercaler  ici  une  monnaie  rom&ine,  qui  a  servi  de  type 
à  la  nK)nnaie  gauloise  qui  va  suivre.  A  l'avers  elle  est  au  coin  de  l'éléphant, 
en-dessous  l'inscription  «  Caesar  »,  au  revers  les  instruments  pontificaux  ;  elle 
a  été  trouvée  au  Titolberg  avec  les  autres  monnaies  gauloises. 

19.  —  Une  des  plus  fréquentes  monnaies,  copie  de  la  précédente,  porte 
comme  inscription  «  A  Hirtius  »  ;  elle  est  trévère,  l'avers  occupé  par  un 
éléphant,  et  à  l'exergue  l'inscription  «  A  Hirtitis  »,  inscrite  à  rebours.  Au  re- 
vers les  instruments  pontificaux.  L'influence  romaine  ne  laisse  aucun  doute, 
ce  personnage  contrefaçonna  et  s'appropria  le  coin  de  Gaosar  ;  elle  date  de  60 
avant  Jésus-Christ. 

n  y  a  assez  bien  de  variétés. 

Lelevcl,  PI.  IX,  n«>  14. 

20.  —  Une  autre  monnaie  trévère  du  même  type,  donne  d'un  côté  l'élé- 
phant, de  l'autre  trois  espèces  de  crosses  placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  C'est 
un  bronze  de  LO  et  provenant  du  Titelberg. 

GoUecUon  De  Muyser.  ^ 
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21.  —  Enfin  une  troisième  monnaie  d'un  coin  similaire  a  à  Tayers  l'éléphant, 
au  reyers  deux  crosses  séparées  par  une  rondelle. 

Collection  Linden. 

22.  —  Un  bronze  de  56  aypc  Tinscription  «  Oiamilos  »  a  été  trouyé  aa 
Titelberg  et  porte  d'un  coté  une  tète  assez  régulière  ayec  l'inscription  précitée. 
A  l'ayers  un  oiseau,  dont  les  ailes  sont  remplacées  par  quatre  rouelles  super- 
posées deux  à  deux.  Une  antre  roueUesotrouyeen  bas,  tandis  qu'à  droite  dans 
le  coin  est  un  pentagone. 

Lelewel,  PI.  VII,  n»  3. 

23.^  Une  monnaie  en  argent,  inédite,  pour  autant  que  Je  sache,  et  assez  bien 
conseryée  porte  à  l'avers  l'inscription  «  Solima  «,  qui  suit  le  bord  à  gauche. 
La  tète  est  très-c»ractéristique,  nez  très  prolongé,  cercle  de  l'œil  agrandi,  bou- 
che et  menton  pointillés.  Au  royors  la  tète  et  le  torse  du  cheyal  montre  qu'il 
s'agit  de  la  race  au  corps  massif  ;  une  bride  cingle  le  cou,  la  crinière  repré- 
sentée par  des  points. 

Cette  monnaie  pc'ut-ètre  attribuée  au  centre,  attendu  que  d'autres  types  dif- 
férents de  celui-ci  portent  la  même  inscription,  elle  daterait  de  60  à  60  ayant 
Jésus-Christ. 

C'est  la  seule  de  ce  genre  qui  a  été  trouyée  dans  le  pays  :  elle  proyient, 
comme  les  précédentes,  du  Titelberg  et  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Linden. 

Collection  Linden. 

24  —  Je  citerai  encore  un  autre  bronze,  toujours  du  même  endroit,  ayec 
l'inscription  «  Ambactus  »,  titre  honorifique  identique  à  cheyalier.  Tète  de 
bœuf  de  face,  inscription  et  pantagone  à  l'avers  :  au  reyers  une  espèce  d'oi- 
seau ayec  ailes  déployées. 

Nous  allons  aborder  une  série  de  rémoises. 

25.  —  D'abord  un  bronze  trouyé  au  Luxembourg  sans  pouyoir  préciser 
l'endroit.  Ayers  :  têto  à  gauche,  tout  autour  une  inscription  illisible.  Reyers  : 
un  lion  dans  l'attitude  recourbée,  tourné  vers  la  gauche.  60  avant  Jésus-Christ. 

Lelewel,  PI.  VI,  n©  60. 

26.  —  Une  anépigraphique  très  abondante  au  Titelberg  et  dans  le  pays,  ré- 
moise d'origine,  donne  à  l'ayers  une  tète  symbolique  entièrement  décomposée, 
au  reyers  le  cheyal  également  décomposé,  druide,  décomposé  en  points  et 
ronds.  Elle  est  en  argent  et  date  de  40. 

Lelewel,  PI.  I,  n»  6. 
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27.  —  Parfois  le  cheval,  au  lieu  d'être  tourné  vers  la  droite,  comme  dans 
la  préoédentAy  regarde  à  gauche  ;  c'est  une  variante  du  même  type. 

28.  —  Un  autre  coin  i*6mois,  très  ordinaire  partout,  porte  à  l'avers  un  génie 
replié  marchant  vers  la  gauche  ;  ce  qui  le  distingue  facilement,  c'est  qu'il  porte 
au  milieu  du  corps  ressortant  tout  droit  une  espèce  de  flèche  ornementée. 
Au  revers  :  un  cheval  symbolique.  Argent,  de  40  avant  Jésus-Christ.  33  à 
35  gr. 

Lelewel,  PI.  I,  flg.  13. 

29.  —  Avers  :  un  génie  dans  la  même  position  ;  en-dessous,  deux  rondelles. 
Revers  :  cheval  symbolique  ayant  une  rondelle  entre  les  jambes  ;  argent  ;  de 
40  avant  Jésus-Christ.  Provient  du  Titelberg. 

Collection  Linden. 

30.  —  Un  autre  bronze,  probablement  rémois,  est  intéressant  à  cause  du 
proâl  de  la  tète,  qui  est  tout  droit,  sans  la  moindre  saillie  d'une  partie  de  la 
figure,  comme  tel  est  bien  le  cas  pour  la  grande  majorité  des  tètes  gauloises, 
qui  se  distinguent  presque  toujours  par  le  nez  saillant,  à  bout  pointu,  front 
plus  élevé,  menton  encerclé.  Le  revers  est  marqué  d'un  cheval  celtique  à  corps 
allongé  et  regardant  par  derrière. 

Elle  provient  du  Titelberg  et  date  de  80  environ. 

Collection  De  Muyser. 

31.  —  Ensuite  une  monnaie  inédite  en  argent.  Tète  demi-barbare  à  gauche 
avec  quatre  rouelles  ;  au  revers,  un  cheval  de  la  race  bombée.  Provient  du 
Titelberg.  60  avant  Jésus-Christ. 

Collection  Linden. 

32.  —  Un  bronze  intéressant,  parce  qu'il  a  encore  des  deux  côtés  les  atta- 
ches des  moules  adjacents  ;  représente  à  l'avers  une  tète  à  gauche,  entourée 
d'une  espèce  de  casque  ;  au  revers,  le  cheval  bombé  trottant  à  gauche,  dans  un 
pointillé.  60  ans  avant  Jésus-Clirist. 

CoUection  Linden. 

33.  —  Bronze  ;  avers,  tète  double  à  gauche  et  à  droite,  réunies  au  menton  ; 
en-dessous  trois  rouelles.  Au  revers,  un  animal  symbolique  ouvrant  largement 
la  gueule,  au-dessus  trois  rondelles,  en -dessous,  entre  les  jambes,  une  rondelle. 
De  50  à  27  environ.  Titelberg. 

34.  —  Un  potin  viromande  assez  fréquent  au  Titelberg  donne  à  l'avers  un 
mannequin  marchant  vers  la  droite.  Dans  une  main  il  tient  une  rouelle,  de 
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Tautre  un  arc.  La  tète,  de  face,  est  représentée  par  un  simple  rond.  Au  revers, 
une  espèce  d'animal  à  traits  barbares  au-dessus  duquel  se  trouve  un  •  nœud  •, 
symbole  du  bronze  d'un  quadrupède  dévorant,  ours  ou  chien. 

Ck>llection  Lindeu. 

35  —  Un  potin  analogue  au  précédent  montre  le  même  mannequin,  mais 
la  tète  en  proâl,  tandis  que  le  revers  est  le  même. 

Lelewel,  PI.  4,  no  34. 

36.  «•  Enfin  une  troisième  variante  du  même  type  porte  à  l'avers  le  man- 
nequin à  tète  profilée  regardant  par  le  bas,  tandis  que  le  revers  est  au  cheval 
symbolique  déoomppsé,  le  coursier  remplacé  par  une  guirlande  en  forme 
d'esse.  C'est  un  potin  viromando  et  datant  de  100—60  avant  Jésus-Christ. 

Collection  Linden. 

37.  —  Un  bronze  trop  fruste  pour  le  décrire,  trouvé  au  Titelberg  ;  i  l'avers: 
une  espèce  de  sanglier. 

Collection  l  inden. 

38.  —  Une  monnaie  en  potin,  probablement  ardennaise,  représente  des  deux 
côtés  trois  animaux  qui  courent  ;  ils  sont  disposés  en  cercle.  Elle  est  du  Ti- 
telberg. 

Collection  Linden.  I^lewel,  PI.  IX,  n»  29,  var. 

39.  —  Un  autre  type  en  bronze,  trouvé  dans  les  Ardennes,  donne  des  deux 
côtés  deux  animaux  dressés  debout  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  60  avant  Jésus- 
Christ. 

Lelewel,  PI.  1, 17. 

40.  —  Enfin  un  potin  Médiomatrik  du  Titelberg  a  d'un  côté  une  tète  cas- 
quée, de  l'autre  côté  un  animal  debout  tourné  vers  la  gauche.  56  avant  Jésus- 
Christ. 

Collection  Linden. 

Nous  venons  à  la  dernière  série  des  types  gaulois  trouvés  dans  le  pays  et  qui 
contiennent  ceux  qui  sont  les  plus  fréquents  et  les  plus  ordinaires.  Je  parle 
des  tf  Arda  ». 

On  ne  les  rencontre  pas  seulement  dans  les  Ardennes  et  au  Titelberg,  mnis 
presque  partout  où  l'on  a  trouvé  des  monnaies  gauloises.  Il  y  a  en  tout  quatre 
types  diflfcrents  : 

41.  —  Le  plus  commun,  en  bronze,  a  à  l'avers  une  tète  d'homme  ayant  les 
cheveux  noués  en  forme  de  boule  dans  la  nuque.  Au  revers  un  bœuf  debout. 
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la  tète  tournée  vers  le  lecteur  ;  au-dessus  Arda.  Elle  date  de  39  à  27,  de  même 
que  les  trois  autres  qui  vont  suivre. 

Golloction  Linden. 

42.  —  Le  second,  également  en  bronze,  a  à  Tavers  un  buste  romanisé,  profil 
tourné  vers  la  droite.  Derrière  la  tète,  une  rouelle.  Devant,  Arda,  Au  revers, 
un  cavalier  sur  un  cheval  trottant  à  droite  ;  en-dessous.  Arda. 

GoUection  De  Mayser.  Lelewel,  PI.  IX,  32. 

43.—  Le  troisième:  tète  barbare  à  droite,  avec  Arda.  Au  revers,  cheval  sans 
coursier  ;  au-dessus.  Arda  ;  entre  les  jambes  du  cheval,  une  croix. 

Collection  Linden.  Leiewel,  PL  IX,  33. 

44.  —  Enfin  le  quatrième  et  dernier  :  tète  demi-barbare,  à  droite,  avec  Arda. 
Au  revers,  cheval  race  bombée,  au-dessus  Arda. 

Lelewel,  PI.  IX,  33,  var. 

Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  types  principaux  de  monnaies  gauloises  con- 
nues jusqu'ici  dans  le  pays  de  Luxembourg  ;  mais  il  est  certain  que  dans  les 
nombreuses  monnaies  du  Titelberg  qui  ont  été  vendues  à  l'étranger,  il  y  en 
a  encore  d'autres  que  nous  ignorons. 

Il  résulte  de  l'analyse  de  ces  divers  types  que  nous  venons  de  voir  : 

1.  —  Que  les  monnaies  gauloises  en  or,  mises  à  jour  dans  le  Grand-Duché, 
ont  été  trouvées  isolément,  sans  être  accompagnées  d'autres  pièces  en  argent 
ou  en  bronze. 

2.  —  Que  les  trouvailles  de  la  première  et  de  la  deuxième  période  gauloise 
sont  assez  rares,  tandis  que  celles  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  période 
prédominent  de  beaucoup. 

3.  — -  Que  80  pour  cent  des  types  trouvés  se  rapportent  à  60  à  27  avant 
Jésus-Christ. 

4.  —  Que  parmi  ces  types,  quelques-uns  se  retrouvent  partout  dans  le  pays, 
en  assez  grande  quantité,  relativement,  notamment  les  «•  Arda  »,  les  «  Oer» 
manus  Indutilil  »,  les  «  A  Hirtius  ••  et  les  «  PoUina  ». 

5.  —  Que  pour  autant  que  les  recherches  ont  montré  jusqu'à  ce  jour,  c'est 
le  Titelberg,  près  de  Lamadelaine,  qui  est  l'endroit  le  plus  fécond  pour  les 
trouvailles  de  monnaies  gauloises. 

0.  —  Que  la  mi\]eure  partie  dos  types  connus  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième période  ont  été  trouvés  en  cet  endroit. 
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7.  —  Que  la  miso  à  jour  d'un  certain  nombre  de  moules  et  de  monnaies  non 
achevées  fait  présumer  que,  soit  au  Titelberg,  soit  dans  les  environs,  il  y 
avait  à  une  certaine  époque  un  atelier  monétaire  gaulois. 

8.  —  Qu'il  est  désirable  que  la  Société  archéologique  de  Luxembourg  fosse 
explorer  1^  Titelberg  ainsi  que  la  caverne  dite  «  Tourbelslach  »,  qui  se  trouve 
à  proximité  du  Titelberg,  attendu  qnll  est  plus  que  probable  que  des  recher- 
des  bien  dirigées  mettront  à  Jour,  en  dehors  d'antiques  romaines,  eaooro  d'au- 
tres de  l'époque  gauloise. 

*    •    ♦ 

L'auteur  avait  reproduit  sur  une  quarantaine  de  plaiiches  les  dessins  exacts 
de  toutes  les  types  précités  ;  ces  planches,  qui  ont  passé  parmi  les  auditeurs, 
ont  complété  la  comunication. 

M.  de  Monnecove  prend  la  parole  et  dit  qu'il  regrette  que  M.  de 
Villenoisy,  le  savant  conservateur  aux  Musées  nationaux  de  France,  qui  est 
occupé  dans  une  autre  section,  n'ait  pas  été  présent  à  l'intéressante  conférence 
qu'on  vient  d'entendre  ;  pour  sa  part,  il  estime  que  parmi  les  types  dtés,  il  cd 
est  qui  sont  a>mmuns  avec  ceux  trouvés  au  nord  de  la  France  et  apportés 
par  des  marchands. 

Gomme  de  nombreux  types  différents  ont  été  trouvés  au  Titelberg,  et  sur- 
tout en  présence  de  certains  moules  et  monnaies  non  achevées,  il  y  a  lieu  de 
poursuivre  la  question,  pour  voir  si  on  ne  peut  pas  découvrir  exactement  le 
ou  les  types  de  monnaies  gauloises  qui  ont  été  frappées  au  Titelberg.  M.  de 
Monnecove  engage  l'auteur  à  se  mettre  en  rapport  avec  M.  de  Villmioisy,  une 
autorité  dans  ces  questions. 

M.  le  Président.  —  La  discussion  est  ouverte  sur  la  IX^  question  : 
Quel  est  Varchitecte  qui  a  conçu  le  projet  de  V  église  Sainte-Waudru^  à 
Monst 

M.  A.  Boghaert-Vaché,  deBruxelles,prend  la  parole,  pour  donner 
lecture  de  sa  conférence,  qu'il  avait  fait  imprimer  d'avance  (i)  et  qui  contient 
en  outre  une  vue  de  l'église  Sainte- Waudru,  un  portrait  devant  probablemait 
être  attribué  à  Jean  Spiskin,  et  en  troisième  lieu  un  sceau  du  même  maltro  en 
1441,  dessiné  aux  archives  du  Nord,  à  Lille. 

Voici  la  thèse  de  M.  Boghaert  : 

(1)  Dans  rAlmanach  Hachette-Lebègue  (Note  du  secrétaire-général). 
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Nous  croyons  avoir  découvert  l'ardiitecte  qui,  resté  inconnu  durant  plu- 
sieurs siècles,  a  conçu  les  plans  de  l'église  Sainte- Waudru  de  Mons.  Il  nous  suf- 
fira de  résumer  id  une  série  de  documents  d'archives  pour  que  soa  nom  s'en 
dégage  en  quelque  sorte  spontanément. 

Lorsque  1er  très  noble  et  très  illustre  chapitre  de  Sainte- Waudru,  composé 
de  damoiselles  appartenant  toutes  à  la  plus  haute  aristocratie  de  l'Europe,  eut 
décidé  la  reconstruction  de  l'église  romane  érigée  en  l'honneur  de  la  patronne 
de  Mons  ou,  plus  exactement,  «  ouvrage  à  la  trezorie  et  cueur  »  (chacun  sait 
qu'en  pareil  cas  on  s'occupait  en  premiM*  lieu  du  chevet),  il  chargea  tout  par- 
ticulièrement de  la  direction  des  travaux  un  officier  de  son  bureau,  Henri  de 
Jauche,  prêtre  distributeur  du  chapitre,  et  quelques-unes  des  chanoinesses  — 
imitant  en  cela,  pour  ne  dter  qu'un  exemple,  le  diapitre  de  la  cathédrale  de 
Girone,  en  Catalogne,  nommant  en  1312,  quand  il  eut  résolu  de  remplacer  son 
^lise  romane  par  une  église  nouvelle,  et  avant  toute  désignation  d'architecte, 
les  administrateurs  de  l'œuvre  {obreras).  Pais,  en  février  1449,  il  envoya 
dans  d'autres  villes  du  pays  «  porter  la  convocation  des  ouvrages  que  on  avoit 
intention  de  faire  »  :  les  chanoines  forains,  •  consdiliers  es  aflBsdres  temporelles 
et  importantes  »,  furent  priés  de  venir  à  Mons  «  pour  le  fait  dudit  ouvraige  », 
afin  de  •  visiter  la  place  et  avoir  advis  do  la  manière  de  réédification  »  ;  les 
maistres  mâchons  furent  convoqués,  suivant  l'usage  général  au  moyen  âge, 
à  une  sorte  de  conférence  technique.  Nous  n'avons  certes  pas  besoin  de  rap- 
peler ce  qu'étaient  ces  derniers  personnages:  «A  cette  époque,  a  écrit 
M.  Charles  Lucas,  l'architecte  tel  que  l'avait  connu  l'antiquité  grecque  et  tel 
que  le  connut  la  Renaissance,  n'existe  guère.  Le  mot  même  avait  disparu  ;  et 
quand,  sorti  des  doitres,  Tart  de  l'arduABoture  devint  un  art  laïque,  ses  pre- 
miers adeptes  dvils  portèrent  différentes  désignations  telles  que  «  maistre  mas- 
son,  maistre  de  pierre,  maçon  du  roy,  maistre  de  l'ouvrage,  maistre  de  l'œuvre, 
maistre  des  œuvres  du  roy  ».  En  Belgique  comme  en  France,  semblables  men- 
tions abondent  dans  les  documents  anciens,  avec  le  sens  parfaitement  déter- 
miné qui  vient  d'être  indiqué. 

Les  3  et  4  mars,  le  chapitre  conféra  avec  cinq  dianoines  forains  arrivés  de 
Bruxelles.  Et  du  1^  au  5  mars,  Jean  Hùelin,  maître  maçon  du  Hainaut,  lequel 
n'avait  point  sa  résidence  dans  la  capitale  du  comté  ;  Michel  de  Rains,  maitre 
maçon  do  Valendennes,  qui  avait  travaillé  en  1431  aux  fortifications  de  Bé- 
thune,  eu  1440  au  Quesnoy  ;  Jean  le  Fèvre,  maitre  maçon  de  la  ville  de  Mons 
depuis  1442  ;  et  Hellin  de  Sars,  maitre  charpentier  en  cette  ville,  s'occupèrent 
en  commun  «  d'ordonner  et  mettre  en  fourme  l'ouvrage  dessusdit  ».  C'est 

il 
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Michel  de  Rains  qai  résuma  en  quelque  sorte  les  discussions  en  dressant  sur 
parchemin  •  deux  patrons  de  le  manière  del  ouvrage  qu'il  appartenra  à  faire, 
selon  Tayis  adont  pris,  sour  le  placfae  de  la  dite  tresorie  et  ooer  ».  Ces  patrons 
—  qu'on  a  cru  jusqu'en  ces  derniers  temps,  mais  â  tort,  posséder  au  dépôt  des 
archiTes  de  l'Etat,  à  Mons,  —  cette  espèce  de  procès- verbal  graphique,  disons- 
nous,  valut  à  Michel  de  Rains,  de  la  part  du  chapitre,  une  gratification  spé- 
ciale :  deux  des  écus  d'or  «  nommez  guillelmus  •,  qui  venaient  d'être  mis  en 
circulation  et  représentaient  trois  livres  tournois  chacun  —  gratification  qui 
paraîtra  moins  insignifiante  si  l'on  songe  que  le  plan  de  l'hôtel  de  ville  de 
Louvain  ne  fut  payé  que  cinq  écus  guillaume  à  Mathieu  de  Layens. 

Mais  la  puissante  corporation  montoise  ne  se  considérait  aucunement  comme 
liée  par  le  projet  des  maîtres.  Les  conférences,  les  études  continuent  ;  et  elles 
vont  se  poursuivre  avec  le  concours  de  V  «  architecte  »  choisi  enfin  par  les 
chanoinesses  :  Jean  Spiskin. 

Dès  1432,  Jean  Spiskin  visitait  comme  maçon  assermenté  du  comte  de  Hal- 
uaut,  la  maison  et  forteresse  de  La  Hamaide.  En  1437,  «  maistre  dos  ouvrages 
de  maçonnerie  du  pays  de  Haynnau  »,  il  recevait  46  livres  10  sous  tournois 
pour  avoir  consacré  soixante-deux  jours  •  en  le  Visitation  des  ouvrages  et 
réparation  de  maçonnerie  à  faire  pour  l'entretien  des  maisons,  cbasteaux, 
moulins  et  autres  lieux  d'icelui  pays  ».  Et  toute  une  série  de  pièces  datées  de 
144i«  scellées  de  son  sceau  et  conservées  aux  archives  départementales  du 
Nord,  à  Lille,  constatent  que,  •  au  command  de  feue  très  puissant  princhesse 
madame  Marghoritte  de  Bourgogne,  ducesse  de  Baivière,  comtesse  de  Hayn- 
nau, Hollande  et  Zellande  »,  il  avait,  assisté  en  certaines  occasions  par  Michel 
de  Rains,  «  besongnié  en  la  ville  du  Qucsnoy,  tant  à  faire  devise  d'une  tresorie 
que  la  ditte  feue  dame  voloit  avoir  deseure  son  oratoire  en  sa  chappielle  de 
Sainte-Margheritte  comme  à  marchander  as  ouvriers  des  estoffes  livrer  et  de 
la  pierre  tailler  et  ossi  à  faire  les  molles  servans  à  la  ditte  œuvre  *.  C'était 
donc  un  maître  habile  et  de  haute  réputation,  que  certains  documents  quali- 
fient d'  «  ingéniaire  ». 

Nommé  par  les  chanoinesses  de  Sainte- Waudru,  il  entra  en  fonctions  le  31 
janvier  1460.  •  Ghe  jour,  portent  les  comptes,  flst  serment  en  cappitle,  en  le 
main  de  Jehan  Leleu  comme  bailleu  de  cappitle,  maistre  Jehan  Spickin,  pour 
y  estre  maistre  ouvrier  ayant  la  charge  des  ouvrages  qui  se  feront  en  la  dite 
église,  à  gages  de  XL  1.  par  an,  avoeoqz  les  draps  de  la  grande  livrée  ou  cas 
que  capittlo  en  feroit,  en  ossi  sa  demeure  en  l'une  des  maisons  manables  de 
l'égiiso  alans  à  lauwer,  la  plus  nécessaire  pour  le  dit  maistre  Jehan  et  pour  le 
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bien  d«6  dis  ouvrages  qui  y  seront  à  faire  ».  Ceci,  avec  le  serment,  caractérise 
bien  la  situation  de  Spiskin  :  le  logement  et  la  «  robe  »  étaient  presque  tou- 
jours octroyés  à  l'architecte,  comme  nous  rapprennent  une  foule  de  documents. 

Pendant  la  première  quinzaine  de  février,  Spiskin,  accompagné  du  charpen- 
tier Hellin  de  Sars,  de  chanoinesses  ou  de  délégués  du  chapitre,  se  rend  à 
Bonne-Espérance  «  pour  là-endroit  aviser  la  grandeur  du  cuer  d'ioelle  église 
et  le  fachon  »,  puis  à  Tournai,  à  Lille,  à  Grammont,  à  Bruxelles,  à  Louvain, 
à  Malines,  •  pour  là -endroit  aviser  les  fâchons  des  églizes  de  chacune  d'icoUes 
villes  ».  Des  rapports  écrits  sont  adressés  au  chapitre,  et  celui-ci  les  soumet  à 
de  nouveaux  maîtres,  mandés  à  Mons  pour  donner  leur  avis  •  sur  le  conclu- 
sion de  le  devise  del  œuvre  ».  A  cette  conférence,  tenue  les  15, 16  et  17  février 
sous  les  auspices  du  chapitre  et  à  laquelle  les  chanoinesses  se  firent  représenter, 
assistent  Jean  Spiskin,  Hellin  de  Sars,  Jean  le  Fèvre,  maçon  de  la  ville,  Pierre 
du  Moulin,  »  ouvrier  ad  ce  congnoissans  »,  Gilles  Pauwels,  maître  maçon  du 
duc  Philippe  de  Bourgogne  en  son  pays  de  Brabant,  son  fils  Pierre  Pauwels, 
et  Mathieu  de  Layens,  «  machon  de  Louvain  »,  —  Tillustre  architecte  de  l'hô- 
tel de  ville  de  la  cité  universitaire.  Du  1^  au  3  mars,  une  dernière  réunion  de 
ces  maîtres  a  lieu,  et  Gilles  Moreau,  d'Ecaussines,  qui  devra  fournir  les  pierres 
de  taille  toutes  sculptées,  y  prend  part. 

Il  semble  que  c'est  alors  qae  fut  définitivement  arrêté  le  •  devise  »,  c'est-à- 
dire  (car  tel  est,  d'après  les  lexiques,  le  sens  qu'avait  alors  cette  expression), 
le  projet  graphique,  accompagné  d'une  descriplion  écrite  et  d'une  estimation 
au  moins  approchée.  Et  le  fait  que  Michel  de  Rains  et  Jean  Huelin  n'avaient 
pohit  été  convoqués,  no  s'occupèrent  plus  jamais  de  l'église,  pas  même  lorsque, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  et  conformément  à  la  coutume  de  Jadis,  l'on 
vérifia  si  les  travaux  étaient  «  menet  à  mesure  le  devise  »,  prouve  que  le  pre- 
mier projet  avait  été  complètement  ou  presque  complètement  abandonné. 
^  La  chose  était  fréquente  d'ailleurs  ;  dtons^n  quelques  exemples  :  Jean 
Thierry,  devenu  en  1380  «  maître  »  de  la  cathédrale  de  Troyes,  avait  élaboré 
un  plan  de  Jubé,  et  le  chapitre  avait  adopté  celui-ci,  lorsqu'un  certain  Henri 
de  Bruxelles  arriva  dans  la  ville,  critiqua  le  projet  déjà  en  cours  d'exécution, 
et  parvint  à  y  faire  substituer  un  projet  nouveau. 

En  1617,  les  échevins  de  Béthune,  après  avoir  fait  faire  par  Jean  Pasquier, 
maître  des  œuvres  de  Lille,  «  un  get  et  pourtraicture  en  figure  »  du  boulevard 
de  la  porte  Saint-Pry,  demandèrent  à  deux  maîtres  d*Arras,  Guillaume  Wile- 
pin  et  Jean  Baire,  «  ung  nouvel  patron  et  pourget  ».  En^n,  on  a  souvent 
raconté  les  tâtonnements  qui  accompagnèrent  l'achèvement  de  la  fameuse 
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tour  au  Beurro  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  après  avoir  réclamé  des  plans 
multiples,  les  chanoines  ne  tinrent  aucun  compte  de  l'avis  unanime  exprimé 
par  la  conférence  de  maitres  maçons  qu'ils  avaient  réunie,  «  et  ils  n'en  firent 
qu'à  leur  tète  ». 

Les  travaux  de  Sainte- Waudru  commencèrent  le  9  mars  1450.  La  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée  le  13  du  même  mois,  et  à  cette  occasion 
l'on  festoya  chez  Jean  Spiskin,  comme  on  festoyait  toij^ours  en  pareille  cir- 
constance chez  l'architecte  ;  comme  on  avait  festoyé  le  29  mars  1448,  lors  de 
la  pose  de  la  première  pierre  de  l'hôtel  de  ville  de  Louvain,  chez  Mathieu  de 
Layens. 

Spiakin  se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ;  il  donna  des 
preuves  de  son  savoir-faire  et  de  son  zèle  que  le  chapitre  sut  reconiiaitre. 
Mais  les  chanoinesses  entendaient  cependant  conserver  la  haute  direction  des 
travaux  ;  et  lorsque  des  critiques  circulèrent  parmi  la  population  à  propos  des 
fondations  de  l'église,  elles  s'empressèrent  de  faire  revenir  de  Louvain  Mathieu 
de  Layens  et  de  Bruxelles  Gilles  Pauwels,  lesquels  déclarèrent,  au  reste,  «  que 
le  dit  ouvrage  estoit  très  bien  et  menet  à  mesure  le  devise  •.  Il  importe  de 
constater  que  l'attitude  du  chapitre  n'avait  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire  et 
qu'on  se  tromperait  fort  en  y  cherchant  un  argument  contre  l'importance  que 
nous  attribuons  aux  fonctions  de  Spiskin.  «  Au  moyen  Age,  dit  un  savant 
architecte  que  nous  avons  déjà  dià^^  M.  Charles  Lucas,  les  communautés  ou 
les  municipalités  qui  faisaient  construire  ne  se  désintéressaient  pas  du  soin 
d'exercer  un  contrôle  vigilant  sur  les  travaux  pendant  leur  exécution  et  aussi 
d'apporter  certaines  précautions  dans  leur  réception.  Cest  ainsi  que  les  ardii- 
ves  des  cathédrales  et  de  quelques  hôtels  de  ville  nous  ont  conservé  les  noms 
de  constructeurs  célèbres  à  leur  époque,  appelés  d'un  endroit  parfois  éloigné 
pour  contrôler  et  recevoir  des  travaux  ;  et  que,  en  cas  de  difficultés  ou  d'indé- 
cision au  sujet  du  parti  à  prendre  pour  la  cpntinuation  ou  la  reprise  des  tra- 
vaux d'un  édifice,  on  voit  des  chapitres  de  chanoines  ou  des  collèges  d'échevins 
faire  appel  à  plusieurs  maitres  d'œuvre  pour  donner,  avec  un  certain  cérémo- 
nial, des  avis  motivés  sur  les  questions  qui  leur  étaient  posées.  »  C'est 
exactement  ce  qui  s'est  passé  à  Mons  pour  la  reconstruction  de  l'^Use 
Sainte-Waudru. 

Jean  Spiskin,  «  maistre  machon  de  l'église  »,  mourut  en  1457.  A  ce  moment, 
la  construction  était  fort  avancée  :  «  Déjà  en  1451,  constate  M.  Joseph  Hubert, 
l'éminent  architecte  montois  chargé  de  la  restauration  de  la  collégiale,  oa 
établissait  les  piliers  en  pierre  du  chœur;  or,  comme  ils  sont  à  moulure; 
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prismatiques»  se  poursuivant  sous  le  même  profil  Jusqu'aux  cle6  de  voûte» 
toute  relise  est  la  continuation  de  ce  qui  était  commencé.  <•  On  peut  donc 
affirmer,  de  la  manière  la  plus  positive,  que  la  tâche  du  successeur  de  Spiskin 
a  simplement  consisté  à  poursuivre  l'œuvre  d'après  le  plan  adopté. 

C'est  dans  la  séance  du  chapitre  du  26  février  1458  qu'on  proposa  de  donner 
un  successeur  à  Spiskin,  attendu  qu'  «  il  seroit  bien  expédient  de  avoir  ung 
homme  ayant  regart  aux  ouvraiges  del  église,  ydoisne  et  cogooissans  ad  ce  ». 
Le  choix  du  chapitre  se  porta  quelques  semaines  plus  tard  sur  Mathieu  de 
Layens,  qui  fut,  à  partir  du  7  avril,  comme  Spiskin,  «  ordonnet  et  commis  à 
l'ouvrage  du  neuf  cuer  de  ladite  église  i... 

Nous  n'avons  pas  à  continuer  l'histoire  de  la  splendide  collégiale,  et  nous 
renvoyons  désormais  le  lecteur  à  l'admirable  Mémoire  historique  et  descrip* 
tif  sur  réglise  de  Sainte-Watuiru  publié  i^av  M.  Léopold  Devillers,  il  y  a 
quelques  mois  encore  archiviste  de  l'Etat  à  Mons.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi, 
croyons-nous  :  d'abord,  que  l'église  Sainte- Waudru  fut  édifiée,  sous  la  haute 
direction  du  chapitre,  d'après  un  projet  élaboré  par  les  maîtres  constructeurs 
les  plus  réputés  du  pays,  de  telle  façon  qu'il  serait  impossible  d'attribuer  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  maîtres  la  gloire  exclusive  de  la  conception  architecto- 
nique  que  nous  voyons  aujourd'hui  réalisée  ;  ensuite,  que  son  premier  «  archi- 
tecte »,  lequel  semble  d'ailleurs  avoir  eu  la  part  principale  dans  l'élaboration 
des  plans  définitifs,  fut  Jean  Spiskin  —  ce  Jean  Spiskin  qui,  d'après  une 
conjecture  assez  vraisemblable  et  conformément  à  un  usage  constaté  par 
VioUetle-Duc,  serait  représenté  sur  une  des  consoles  décorant  à  l'extérieur 
les  contreforts  du  chœur.  Mais  nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  résumer 
ici  quelques  pages  excellentes  du  regretté  Louis  Dethuin,  ancien  architecte  et 
commissaire  voyer  des  arrondissements  de  Mons  et  de  Soignies. 

a  L'église  Sainte- Waudru,  dit  en  substance  cet  auteur,  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  ogival  qui  existent  en  Belgique.  Ck)ns- 
truite  avec  unité  dans  toutes  ses  parties,  elle  semble  l'œuvre  d'une  même 
époque,  quand  son  édification  a  duré  plusieurs  siècles.  Il  y  a  plus  :  les  soins 
apportés  dans  les  détails  de  sa  construction  ne  laissent  aucune  trace  des  inter- 
ruptions et  des  reprises,  et  l'œil  le  plus  exercé  admettrait  volontiers  que  la 
même  main  a  posé  et  la  base  et  le  faite,  si  des  dates  précises,  scellées  succes- 
sivement par  les  générations,  n'attestaient  le  travail  de  chacune  d'elles  dans 
l'achèvement  de  cet  ensemble  admirable.  Le  fait  est  peut*ètre  exceptionnel 
dans  l'histoire  des  édifices  du  moyen  âge.  Il  semble  qu'une  même  idée  a 
dominé  toute  l'exécution  ;  que  le  plan,  une  fois  adopté,  a  dû  être  rigoureuse- 
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ment  suivi  ;  et  que  la  volonté  de  chaque  maître  a  dû  sindiner  devant  cette 
décision  immuable.  C'est  que  la  coU^iale  est,  en  réalité,  l'œuvre  de  l'illustre 
chapitre  noble  des  dames  chanoinesscs  de  Sainte- Waudru.  Le  chapitre  profite 
volontiers  de  l'expérience  des  maîtres  renommés  de  l'époque  ;  mais  ce  sont  des 
conseils,  des  avis  qu'il  leur  demande,  et  leurs  propositions  ne  sont  admises 
qu'après  examen  sérieux  et  approfondi.  Alors,  ils  n'ont  plus  qu'à  donner  des 
plans  de  détails  et  à  veiller  de  loin  en  loin  à  ce  que  l'on  s'y  conforme.  Un 
•  devis  »  a  été  adopté  solennellement  ;  ce  devis  doit  être  suivi  sans  modifica- 
tions, quel  que  soit  le  talent  des  artistes  chargés  des  ouvrages,  quelle  que  soit 
la  mode  architecturale  de  l'époque.  Les  chanoinesscs  poursuivent,  envers  et 
contre  tous,  la  réalisation  de  l'œuvre  en  construction,  sans  aucun  changement, 
selon  le  devis  !  n. 

M*  Joseph  HabdX^9  de  Mons,  répond  i  M.  Boghaerl- Vaché  et  re- 
grette de  ne  pas  pouvoir  partager  sa  manière  de  voir  ;  il  ne  croit  pas  à  l'a- 
bandon  du  premier  projet  de  1449.  D'après  lui,  Spiskiu  n'a  fait  que  diriger  les 
travaux  à  partir  de  1450  :  il  a  mis  à  exécution  le  projet  qui  doit  être  attribué  à 
Jean  Huelin. 

M.  Boghaart- Vaché  demande,  si  Jean  Huelin  est  l'auteur  du  plan, 
comment  il  se  fait,  qu'il  ne  reparait  plus  après,  et  relève  notamment  que  ce 
sont  tot\)ours  des  architectes  étrangers  qui  viennent  vérifier,  d'après  les  plans, 
si  les  travaux  de  Spiskin  sont  bien  exécutés.  De  plus,  en  1450,  lors  de  la  ood- 
férence  des  15, 16  et  17  février,  Huelin  n'y  assiste  nullement,  mais  bien  Spiskin, 
et  c'est  seulement  après  que  ce  dernier  avait  visité  différentes  églises  du  pays, 
à  Tournai,  Lille,  Grammont,  Bruxelles,  Louvain,  etc.,  que  le  plan  définitif  est 
arrêté,  et  plus  Jamais  après  cette  date  Jean  Huelin  n'est  cité  ni  appelé  pour 
donner  un  conseil. 

Le  serment  qu'il  doit  prêter,  le  logement  et  la  «  robe  •  qu'on  lUi  octroya,  la 
réunion  Joyeuse  qui  eut  lieu  chez  lui  le  Jour  où  fut  posée  la  première  pierre 
de  l'église,  sont  d'ailleurs,  conclut  M.  A.  Boghaert,  absolument  caractéristi- 
ques pour  sa  qualité  d'architecte. 

M.  Hubert.  —  Huelin  n'apparaît  effectivement  que  dans  la  première 
conférence,  mais  il  y  a  un  autre  argument  qui  plaide  en  sa  fàveur«  c'est  que 
Spiskin  n'a  pas  pu  faire  le  travail  en  question  dans  un  temps  aussi  court. 

En  effet,  il  est  prouvé  que  le  voyage  d'inspection  de  Spiskin  et  de  ses  com- 
pagnons a  duré  12  Jours,  et  que  16  Jours  après  déjà  on  a  commencé  les  cons- 
tructions. 
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Le  temps  intermédiaire  est  certainement  trop  court,  pour  élaborer  des  pro- 
jets définitifs  ;  Je  veux  bien  admettre  que  Spiskin  était  maître  ouvrier»  mais 
I>as  pour  cela  architecte  et  auteur  des  plans. 

Il  n'a  fait  que  diriger  les  travaux  à  partir  de  1450,  l'exécution  de  ce  projet, 
dû  sans  doute  à  Jean  Huelin.  Et  si  celui-ci  n'a  point  réalisé  lui-même  sa  con- 
ception, c'est  probablement  parce  qu'il  était  mort  en  1449  ou  1450,  ou  parce 
qu'il  n'était  plus  apràs  maître-maçon  du  Hainaut. 

M.  A.  Boghaert- Vaché  réplique  que  des  pièces  reposant  aux  ar- 
chives de  Lille  et  de  Mons  montrent  que  Jean  Huelin  était  encore  en  possession 
de  sa  charge  en  1464.  Il  ne  mourut  qu'une  quinzaine  d'années  après  le  com- 
mencement des  travaux  d'édification  de  l'église,  auxquels  —  l'orateur  insiste 
sur  cet  argument  —  il  eât  certes  pris  une  part  quelconque,  s'il  avait  été  l'au- 
teur des  plans. 

C'est  déjà  à  partir  de  1449-1450  que  Spiskin  a  pu  s*occuper  des  plans,  avant 
sa  nomination  définitive  et  dans  une  année  il  avait  tout  le  loisir  d'élaborer 
son  projet  —  il  est  plus  que  probable  que  Spiskin  n'a  prêté  serment  qu'une 
année  après  être  entré  en  fonctions. 

M.  Hubert  termine  en  disant  que  d'après  lui  il  n'est  pas  probable  que  le 
serment  ait  pu  se  taire  seulement  une  année  après. 

M.  le  Président  déclare  dose  la  discussion  sur  cette  question  et 
passe  à  l'artide  suivant  : 

Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  VohtentUm  d*une  loi  sur  la 
conservation  des  monuments  et  objets  (tart  ayant  un  caractère 

historique  f 

M.  de  Bavay  fait  ressortir  que  cette  question  était  déjà  préparée  en 
France  par  des  lois,  et  que  la  Belgique  s'était  adressée  offldeusement  à  la 
France  dans  le  même  but  ;  qu'à  la  suite  de  cette  démarche,  la  Belgique  avait 
préparé  un  projet  de  loi  s'inspirant  des  mêmes  prindpes  et  qu'il  n'y  avait  plus 
besoin  de  discuter  au  long  cette  question,  qu'il  sufilsait  simplement  de  mettre 
on  exécution  la  loi  proposée,  et  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  avait  arrêté  le  vote 
de  cette  loi. 

M«  Van  der  Ldnden  confirme  les  observations  de  M.  de  Bavay. 
Un  projet  de  loi  sur  la  matière  existe  en  efiét,  mais  il  ne  parait  pas  devoir 
venir  en  discussion  de  si  tôt.  Le  Qouvemement  estime,  en  efbt,  qu'il  est  suffi- 
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samment  armi  par  les  lois  existantes  et  que  le  projet  de  loi  sur  la 
n'aurait  guère  d'utilité  que  comme  codification  de  dispositions  épsrses  dans  la 
législation.  Mais  il  croit  pouvoir  résoudre  la  question  en  pratique  par  la  voie 
administrative,  au  moyen  de  la  confection  d'un  inventaire  ou  d'un  catalogue 
général  des  monuments  et  objets  d'art  appartenant  aux  pouvoirs  publics  et 
aux  établissements  d'utilité  publique.  Cet  inventaire  se  poursuit. 

Si  le  Congrès  était  d'avis  qu'il  faut  une  loi,  il  importerait  d'émettre  un  voeu 
dans  ce  sens. 

M«  le  Président.  -—  Comme  cette  question  est  entrée  dans  la  voie 
pratique,  il  n'est  plus  nécessaire  de  s'y  arrêter  et  la  section  peut  passer  à  la 
question  suivante  : 

Rechercher  les  moyens  efltcaces  de  soustraire  les  documents  artistiques 

et  historiques  aux  destructions  et  dégradations. 

M.  de  Monnecove  prend  la  parole,  pour  faire  la  communication  in- 
téressante ci-après  au  sujet  de  cette  question  : 

La  fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  a  eu  grandement 
raison  de  se  préoccuper  d'une  étude  de  cette  nature,  puisque  peu  do  temps 
après  que  le  Congrès  tenu  à  Enghien,  en  1898,  eut  émis  un  vœu  sur  cett)  ques- 
tion, une  conférence  internationale  se  réunit  à  Saint-Gall  (Suisse),  le  30  sep- 
tembre 1898,  pour  examiner  les  causes  qui  menacent  la  conservation  des 
manuscrits  andons  et  étudier  les  moyens  de  les  préserver  dans  l'avenir. 

Cette  conférence  avait  été  provoquée  par  le  R.  P.  Bhrle,  préfet  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  et  douze  états  y  étaient  représentés  :  l'Angleterre,  le 
Grand-Duché  de  Bade,  la  Bavière,  la  Belgique,  la  France,  la  Hongrie,  les 
Pays-Bas,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Suisse,  le  Wurtemberg,  le  Vatican.  L'invita- 
tion avait  été  déclinée  par  le  Danemark,  la  Russie,  la  Suède;  le  Musée 
britannique  avait  été  empêché  d*y  participer. 

Le  représentant  de  la  Belgique  était  le  R.  P.  van  den  Qheyn,  conservateur 
de  la  section  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

Le  R.  P.  Ehrle  avait  publié,  peu  de  mois  auparavant,  un  savant  mémoire 
qui  devait  s^^rvir  de  thème  aux  travaux  de  la  conférence,  et  qui  est  intitulé  : 
Sur  la  conservation  et  la  restauration  des  anciens  manuscrits  ;  il  est 
inséré  dans  le  Centralblatt  fur  bibliothekswesen  (1898),  tome  XV,  pages 
17-33  ;  il  fut  traduit  en  français  par  M.  Dorez,  dans  la  RemAS  des  biblio- 
thèques, tome  VIII,  pages  162-172,  puis  reproduit  dans  la  Bibliothèque  de 
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T Ecole  des  chartes,  tome  LIX,  pages  4^9-495  ;  il  fut  traduit  en  italien  dans 
la  Reeista  délie  bibliothece,  tome  IX,  pages  5*11  et  19*25,  par  Bff .  Biagi, 
gui  a  publié,  en  outre,  dans  le  môme  recueil,  pages  154-160,  un  intéressant 
mémoire  sur  la  ocHiservation  des  anciens  manuscrits. 

Le  R.  P.  Ehrle  proposa  d'abord  à  la  conférence  de  diviser  ainsi  l'examen  et 
la  discussion  :  1®  les  manuscrits  sur  parchemin  ;  2*"  les  palimpsestes  ;  3^  les 
manuscrits  sur  papier,  et  cet  ordre  fut  adopté. 

Composée  d'hommes  de  longue  et  savante  expérience,  la  conférence  constata 
d*abord  les  différents  facteurs  qui  concourent  à  l'altération  et  même  à  la  des* 
tractiOB  des  manuscrits  ;  parmi  eux,  il  eu  est  un  qui  reste  incalculable,  c'est 
le  temps  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  réactifs  chimiques  (teinture  de  noix 
de  galle  et  teinture  de  Giobert)  qu'on  a  employés,  de  nos  Jours,  pour  essayer 
de  faire  revivre  la  première  écriture  des  manuscrits  palimpsestes,  et  encore 
de  l'action  corrosive  de  l'encre  dont  les  copistes  se  servaient.  D'autres  causes 
ont  pu  contribuer  aux  corrosions  qui  ont  été  constatées  sur  les  plus  anciens 
manuscrits,  et  le  dernier  mot  n'en  a  pas  été  dit  dans  la  conférence  de  Saint- 
Gall,  comme  il  ne  le  sera  sans  doute  pas  au  sein  du  Congrès  d'Arlon  ;  il  doit 
appartenir  aux  chimistes  de  le  prononcer,  mais  il  est  permis  de  chercher  sur- 
tout ces  causes  dans  l'action  de  l'encre  qui,  primitivement  à  base  végétale  ou 
animale,  quand  il  s'agissait  d'écrire  sur  le  papyrus,  semble  avoir  été  rem- 
placée, lors  de  l'introduction  du  parchemin,  par  une  composition  plus  solide 
et  à  base  métallique  dont  la  formule  a  peu  varié  et  comprend  de  la  noix  de 
galle  et  du  vitriol,  autrement  dit  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  dont  la  décompo- 
sition sous  rinflaence  des  variations  athmosphériques,  ou  au  contact  de  la 
matière  animale  sur  laquelle  l'écriture  est  tracée,  a  rendu  libre  l'acide,  lequel 
a  brûlé  la  matière  subjective.  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'est  que  ce  sont 
les  hastes  épaisses  des  lettres,  les  plus  grosses  écritures  onciales,  les  lettres 
repassées  à  l'encre  qui  ont  été  plus  particulièrement  ajourées,  et  dont  la  cor- 
rosion a  été  facilitée  par  la  finesse  extrême  ou  la  mauvaise  qualité  du  par- 
chemin. 

On  pourra  consulter  sur  ce  point  les  articles  que  M.  Charles  Graux  a  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Atramentum^  dans  le  Dictionnaire  des 
Antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio  (1887), 
tome  I,  pages  629-530,  et  L'encre  à  base  métallique  dans  V Antiquité,  dans 
la  Revue  de  philologie  (1880),  nouvelle  série,  tome  IV,  pages  82-86. 

Après  avoir  cnuméré  les  causes  de  la  détérioration  des  anciens  manuscrits, 
le  R.  P.  Ehrle  décrit  les  diverses  maladies  qui  peuvent  les  atteindre  et  re- 
eherohe  les  médications  qu'il  convient  do  leur  appliquer.  Son  mémoire,  qut 
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remplit  dix-sept  pages,  grand  in-8^,  de  la  Bibliothèque  de  TÊoole  des 
chartes^  abonde  en  renseignements  techniques,  et  il  a  pu,  grâce  à  la  libé- 
ralité du  Souverain  Pontife,  qui  avait  autorisé  le  déplacement  de  plusieurs 
manuscrits,  les  accompagner  de  démonstrations  et  d'exemples  auxquels  la 
conférence  de  Saint-aall  a  pris  le  plus  grand  intérêt. 

En  résumé,  le  procédé  que  le  R.  P.  Ehrle  préconise  est,  soit,  pour  les  ma- 
nuscrits sur  parchemin,  le  badigeonnage  à  la  gélatine  mélangée  de  formol  à 
une  dose  convenable,  soit,  pour  les  manuscrits  sur  papier,  l'application  de  la 
crépeline  de  Lyon,  préférable  au  papier  de  soie. 

Il  est  vivement  à  désirer  que  les  conservateurs  des  dépôts  publics  se  préoc- 
cupent de  ces  graves  questions,  et  s'associent  aux  résolutions  auxquelles  la 
conférence  de  Saint-Qali  s'est  arrêtée  et  qui  tendent  : 

1*  A  faire  dresser  une  liste  des  manuscrits  qui  sont  exposés  à  une  ruine 
certaine; 

9»  A  en  faire  exécuter  des  reproductions  photographiques  ; 

9^  Il  étudier  les  procédés  de  conservation,  à  proposer  ceux  qui  paraîtront 
les  meilleurs,  à  les  vulgariser  par  l'impression  ; 

4®  A  se  mettre  en  rapport  avec  les  bibliothécaires  et  avec  les  experts  tech- 
niques, pour  arriver  aux  résultats  qui  précèdent  ; 

6^  A  s'efforcer  d*obteuir  des  gouvernements  les  subsides  nécessaires. 

Une  commission  composée  du  R.  P.  Ehrle,  de  M.  le  docteur  de  Vries,  bi- 
bliothécaire en  chef  de  l'université  de  Leyde,  et  de  M.  le  professeur  Zange- 
meister,  bibliothécaire  en  chef  de  l'université  de  Heidelberg,  a  été  nommée, 
afin  de  poursuivre  l'exécution  de-ces  résolutions,  qu'il  importe  de  faire  con- 
naître et  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli. 

Aucune  discussion  n'étant  soulevée,  M.  le  Président  passe  à  la 
question  suivante,  n?  lo  : 

Qu'y  aurait-il  à  faire  pour  la  restauration  et  Fentretien,  tant  négligés 
jusqu'ici,  des  ruines  de  nos  châteaux  féodaux  t 

M.  Arendt,  de  Luxembourg,  prend  la  parole  : 

Mode  de  restauration  des  raines  de  nos  aneiens  Châteaux 

féodaux. 

Bien  qu'elles  intéressent  à  la  fois  l'historien,  l'archéologue  et  l'artiste,  voir 
même  l'ingénieur  militaire,  les  ruines  de  nos  châteaux  féodaux  furent  long- 
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temps  laissées  à  TabandoD.  Ce  n'est  que  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle 
que  la  piété  et  le  goût  artistique  pour  ces  vénérables  monuments  du  moyen- 
âge  se  sont  réveillés.  Les  plus  importants,  comme  Pierrefonds,  en  France  ; 
Stoizenfels,  Gochem,  etc.,  en  Allemagne;  Berg  et  Mcysembourg,  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  furent  rebâtis.  Autre  part,  notamment  sur  les 
bords  du  Rhiu,  les  ruines  furent  consolidées  et  restaurées.  Il  y  a  eu  beaucoup 
de  bonnes,  mais  aussi  de  mauvaises  restaurations.  Partout  où  Tarcbitecte 
dirigeant  s'est  initié  au  caractère  et  à  la  structure  du  monument,  et  s*est  ap- 
pliqué à  y  rester  fidèle,  il  a  réussi.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  a  dévié  de  cette 
maxime  et  qu'il  a  voulu  innover,  il  a  échoué. 

Dans  mon  rapport  illustré  sur  les  restaurations  de  monuments  historiques, 
effectuées,  en  ms^eure  partie  sous  ma  direction,  dans  le  grand-duché  de  Lu- 
xembourg, durant  les  60  dernières  années,  rapport  inséré  dans  le  volupie 
XLV  des  Publications  de  la  section  historique  dé  l'Institut  grand-ducal,  J^ 
indiqué  les  principes  prônés  par  Violet-le-Duc,  par  Raymond-Bordeaux  ei 
par  Giefers,  et  qui  doivent  faire  la  base  de  toute  bonne  restauration. 

Voici,  spécialement,  quelques  règles  pratiques  spéciales  dictées  par  une 
longue  expérience.  En  les  publiant.  Je  crois  rendre  service  à  mes  jeunes  con- 
frères. 

Lorsque  do  vieux  murs  surplombent  à  tel  point  que  leur  stabilité  est  com- 
promise, on  y  adosse  des  contreforts  avec  fruit  extérieur,  exécutés  en  pierres 
choisies  dans  les  décombres,  ou  au  moins  en  pierres  similaires,  ot  avec  du 
bon  mortier  de  la  même  composition  que  le  mortier  ancien  Extérieurement, 
lo  Joint  doit  avoir  le  même  aspect  que  le  joint  ancien.  On  procède  de  la  même 
façon  lorsque  les  murs  sont  déchaussés,  et  exigent  des  reprises  en  sous-œuvre. 
Des  ancrages  doivent  être  évités  autant  que  possible.  En  cas  néanmoins  qu'ils 
soient  indispensables,  il  convient  de  les  dissimuler  le  plus  possible. 

Une  chose  essentielle  pour  la  conservation  des  vieux  murs  non  abrités, 
exposés  à  l'influence  des  agents  destructeurs  de  l'atmosphère,  est  d'en  recou- 
Trir  le  dessus  d'un  enduit  hydrofuge  durable  et  le  moins  voyant  possible. 
On  y  arrive  le  plus  sûrement  de  la  façon  suivante  : 

Après  avoir  fait  soigneusement  balayer  et  arroser  la  surface,  on  y  étend 
une  couche  de  bon  mortier  de  ciment  Portiand,  de  2  1/2  à  3  1/2  centimètres 
d'épaisseur,  et  avant  que  cette  première  couche  soit  complètement  séchée,  on 
la  recouvre  d'une  couche  d'asphalte  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur,  qu'on 
saupoudre  de  détritus  de  vieux  décombres  (»Schutt),  concassés  et  passés  au 
tamis  (à  mailles  de  2  centimètres).  Après  durcissement,  on  fait  bien  de  super- 
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poser  une  dernière  couche  de  bitume,  qu'on  saupoudre  de  nouveau  pour  réta- 
blir complètement  le  vieil  aspect. 

M.  Haverland.  —  Après  l'intéressante  communication  de  M.  Arendt, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  d'examiner  une  question  tout-à-fait  locale»  la  restauration 
des  châteaux  féodaux  de  la  province»  spécialement  celle  du  château  de  Bouil- 
lon, dont  oa  parle  beaucoup  en  ce  moment.  Si  )e  ne  me  trompe,  il  y  a  deux 
projets  eu  présence  : 

.  1.  —  Projet  de  M.  Lhoest  :  Restitution  complète  du  château  ; 
2.  —  D'autre  part,  conservation  du  château  dans  son  état  actuel. 

La  meilleure  solution  me  semble  être  un  Juste  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes. Tout  en  rendant  hommage  au  talent  de  M.  Lhoest,  j'estime  que  nous 
ne  possédons  pas  assez  de  données  certaines  sur  Tétat  du  château  au  mqyen 
âge  pour  tenter  une  restitution.  On  conserve  très  peu  de  restes  intéressants  de 
Bouillon  de  l'architecture  primitive  et,  â  ce  point  de  vtie,  le  château  de  Bouil- 
lon ne  peut  être  comparé  au  château  des  comtes  de  Flandre  à  Gand. 

M.  le  comte  de  Marsy  fait  ressortir  que  les  restes  du  château  de 
Bouillon  ne  sont  pas  assez  complets  pour  pouvoir  le  reconstituer  d'une  ma- 
nière précise  ;  la  part  de  l'imagination  serait  trop  forte  ;  il  reste  le  sous-sol 
seulement  et,  d*après  lui,  il  est  impossible  de  faire  du  nouveau  sur  de  simples 
hypothèses. 

La  seule  chose  â  laquelle  il  faut  s'attacher  dans  les  restaurations  de  ce  genre, 
c*est  de  consolider  les  parties,  qui  sont  encore  consolidables,  et  démolir  le 
restant. 

M.  Arendt  trouve  que  c'est  notamment  l'architecture  militaire  du 
moyen  âge  qui  est  intéressante  dans  les  ruines  du  château  do  -Bouillon  et 
que  ces  parties  pourraient  être  conservées,  sans  que  le  restant  soit  entière- 
ment remis  à  neuf. 

M.  le  comte  de  Marsy  lépond  que  m.  Lhoest  a  fait  un  projet  de 
reconstruction  et  que  ces  plans  ont  été  publiés. 

M.  Haverland.  —  m.  le  comte  de  Marsy  a  rendu  très  exactement  ma 
pensée.  Je  propose  comme  conclusion  l'émission  d'un  vœu  dans  le  sens  qu'in- 
dique M.  le  comte  de  Marsy. 

M.  le  comte  de  Marsy  résume,  séance  tenante,  ce  vœu  dans  les 
phrases  suivantes  : 


«  Le  Ciotigrès  émet  le  vœu  que  des  travaux  de  oohsolidation  et  de  ooneérva- 

•  tion  doivent  àtre  entrepris  au  château  de  Bouillon,  travaux  ayant  pour  objet 
«  de  fadliter  la  visite  de  cet  édifice,  d'enlever  certaines  constructions  mo- 
«  demes  et  parasites,  mais  qu'il  n'y  a  pas  liou  d'entreprendre  une  restaura- 

•  tion  complète  de  ce  monument,  restauration  dont  les  éléments  ne  sont  pas 
«  fournis  par  les  restes  actuels  et  qui,  en  outre,  entraînerait  des  déjienses 

•  considérables  et  hors  de  proportion  avec  Tintérèt  de  cette  restitution.  » 

—  C'est  à  l'unanimité  des  voix  que  ce  vœu  est  adopté. 
M.  le  Président  passe  ensuite  à  la  II*  question  : 

Dans  quelles  mesures  convient-il  de  dégager  et  d'isoler  les  monuments 
anciens,  particulièrement  nos  monuments  de  Vépoque  romaine 

et  de  Vépoque  gothique  f 

M.  Haverland  revient  sur  les  conclusions  déjà  publiées  dans  le  Ques- 
tionnaire, conclusions,  ajoute-t-il,  qui  n'ont  rien  d'absolu  :  c'est  une  question 
très  relative  d'après  les  milieux. 

M.  le  chanoine  van  Gaster,  président,  prend  la  parole  : 
Il  régne  aujourd'hui  dans  les  régions  officielles  —  et  l'exemple  on  est  conr 
tagieux  —  une  véritable  passion  pour  le  dégagement  des  anciens  édifices.  Il 
est  vrai  que  dans  nos  villes  quelques  anciennes  églises  de  style  ogival  se 
trouvent  trop  entourées  de  constructions  parasites,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'édifice  et  qui  le  cachent  presque  entièrement  Je  citerai  comme  exem- 
ple les  deux  principales  églises  d'Anvers,  Notre-Dame,  et  Saint-Jacques.  CSette 
dernière,  notamment,  est  entourée  do  maisons  au  point  de  n'avoir  que  son 
entrée  piincipale  à  front  de  rue.  On  n'arrive  aux  entrées  latérales  que  par  de 
longs  passages  ménagés  entre  les  maisons.  A  Notre-Dame,  où  l'on  a  déjà  dé- 
moli une  partie  des  masures  collées  entre  les  contreforts  du  côté  occidental, 
on  a  conservé  près  de  la  nef  latérale,  côté  nord,  les  dépendances  nécessaires 
au  service  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  Il  faudra  conserver  de  même  du  côté 
sud  les  locaux  de  service  de  la  chapelle  du  Très-Saint-Sacremeut.  Gela  est 
logique,  et  il  serait  déraisonnable  au  suprême  degré  de  vouloir  séparer  ces 
dépendances  du  bâtiment  principal,  sous  prétexte  de  vouloir  dégager  ce  der- 
nier. 

Un  pareil  système  de  dégagement  me  parait  condamnable.  Il  est,  du  reste, 
condamné  par  la  pratique  générale,  quand  il  s'agit  de  constructions  autres 
^e  les  édifices  religieux.  Ainsi  les  hôtels  de  ministères,  de  ^ouvernemente* 
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proTindanx  et  de  villes,  n*ODt  pas  leurs  bureaox  et  locaux  de  senrioe  établis 
à  distance,  mais  attenants  et  communiquant  avec  eux.  J'ijontenii,  entre  pa- 
renthèses, que  les  maisons  particulières  ont  aussi  leurs  dépendances  adjaœntfs 
au  bâtiment  principal.  Les  exceptions  à  cet  usage  sont  rares  et  éHes  sont  tou- 
jours dues  à  des  causes  de  force  majeure. 

Pourquoi  donc  ne  pas  agir  d'après  le  même  principe,  quand  il  s'agit  de  nos 
églises  ?  On  ferait,  à  mon  avis,  preuve  de  fort  mauvais  goût,  en  soutenant 
que  nos  monuments  religieux  gagneraient  à  être  débarassés  absolument  et 
sans  distinction  de  toute  construction  quelconque,  sauf  la  sacristie  réduite  à 
sa  plus  simple  expression.  Je  crois,  au  contraire,  que  les  dépendances  néces- 
saires au  service  du  culte,  variées  par  leurs  formes,  ne  feraient  qu'embellir 
l'aspect  extérieur  du  bâtiment  principal. 

Mais  il  est  encore  un  autre  système  de  dégagement,  dont  on  exagère  parfois 
l'amplification. 

C'est  celui  des  abords  :  si  l'on  se  bornait  â  élargir  la  voie  du  pourtour  des 
monuments  d'une  manière  raisonnable,  on  ferait  sans  doute  bonne  besogne 
dans  certains  cas,  â  la  condition  de  se  souvenir  que  nos  édifices  du  moyen 
âge  ne  doivent  pas  être  vus  à  grande  distance. 

Vous  en  expliquer  le  pourquoi  me  mènerait  trop  loin  pour  le  moment.  Je 
vous  signalerai  seulement  â  cette  occasion  la  malheureuse  idée  qœTon  a  eue 
â  Louvain,  en  perçant  la  rue  de  la  Gare.  Gela  vous  fait  apercevoir  â  une  dis- 
tance d'un  kilomètre  le  magnifique  hôtel  de  ville,  dont  les  détails  architectu- 
raux et  les  fines  sculptures  demandent  que  l'on  s'en  approche  de  près  pour  &i 
admirer  tes  beautés. 

Je  pense  que  ces  considérations  me  permettent  de  conclure  que  le  système 
de  dégager  nos  anciens  monuments  du  moyen  âge  doit  être  applique  arec  une 
grande,  réserve,  sous  peine  de  dépasser  le  but. 

M.  HaverlaBd  partage  l'avis  de  M.  le  chanoine  van  Gaster,  en  ce  qui 
concerne  Thôtel  do  ville  de  Louvain.  11  critique  la  percée  établi^  sur  l'hôtel  de 
ville  par  la  rue  do  la  Gare,  mais,  d'autre  part,  les  échoppes  qui  masquent  la 
collégiale  de  Saint- Pierre,  doivent  disparaître. 

11  pense  également,  comme  M.  le  chanoine  van  Gaster,  qu'à  Gand  il  faut  y 
voir  excès  dans  les  dégagements  opérés  entre  Saint-Nicolas  et  Saint -Bavon. 

M.  Deligniéres  se  rattache  pleinement  aux  observations  de  M.  le  Pré- 
sident. 11  dit  qu'on  ne  saurait  admettre  de  règle  absolue  sur  ce  point  ;  quel- 
ques architectes  ont  pu  bâtir  en  prenant  leurs  mesures  précisément  au  sein  du 
massif  de  maisons  qui  devaient  les  entourer.  Mais  d'autre  part,  il  y  a  des 
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monuments  qui  ont  singulièrement  gagné  à  être  dégagés,  tel  que  la  catbédrale 
d'Amiens,  dont  la  façade,  par  la  démolition  d'un  groupe  important  de  vieilles 
maisons,  apparaît  maintenant  à  certaine  distance  d'une  grandeur  et  d'une 
richesse  dont  on  ne  pouvait  auparavant  se  rendre  suffisamment  compte.  Il 
ajoute  qu'à  Abbeville  on  a  très  heureusement  aussi  dégagé  le  beau  portail  de 
Saint-Yulfran  des  échoppes  qui  y  étaient  élevées  sur  le  côté  et  qui  étaient  en 
même  temps  une  cause  de  danger  d'incendie. 

M.  Gh.  Arendt  cite  un  exemple  à  l'appui  d'un  dégagement  trop  re- 
cherché :  c'est  la  cathédrale  de  Cologne  ;  l'ensemble,  d'après  lui,  a  perdu  et 
n'est  plus  aussi  beau  qu'autrefois. 

A  Metz  on  a  renoncé  à  dégager  la  cathédrale. 

M.  le  comte  de  Marsy.  —  La  question  du  dégagement  des  monu- 
ments doit  être  partagée  en  deux.  D'abord  le  dégagement  des  monuments  des 
pâtés  de  maisons  qui  les  entourent,  ensuite  la  mise  en  valeur  du  monument 
même. 

L'orateur  croit  qu'il  faut  isoler  les  monuments  des  échoppes  environnantes, 
qui  ne  forment  qu'un  danger  d'incendie  ;  quant  à  l'expropriation  des  maisons 
en  vue  du  dégagement,  il  ne  faut  le  faire  que  quand  le  résultat  est  vraiment 
appréciable  au  point  de  vue  esthétique. 

M*  de  Monnecove.  —  il  y  a  a  ce  sujet  des  exemples  très  intéres- 
sants en  Italie,  surtout  à  Rome,  ainsi  qu'en  France  ;  ce  qu'il  faut  toi^ours 
chercher  à  atteindre,  c'est  la  restitution  «  in  integrum  ». 

M.  MtteterliBCk.  —  U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  monuments 
gothiques  ont  été  construits  isolés,  et  que  les  bâtiments  parasites  sont  venus 
après  ;  on  devrait  toqjours  les  dégager  un  peu  pour  les  faire  ressortir. 

III*  QUESTION.  —  Inscriptions  récemment  découvertes  dans  la  région 
avùisinant  les  frontières  de  Belgique  et  de  France. 

Comme  personne  ne  demande  la  parole,  M.  le  Président  passe  i  la  IV* 
question  : 

Comparer  les  remparts  d'Arien  avec  les  monuments  lapidaires  qu'ils 

récèlent  à  ceux  de  la  même  époque  en  Oaule. 

En  l'absence  de  l'auteur  de  la  réponse  ci-dessous,  M.  H.  Schuermans, 
le  secrétaire  générai,  M.  Vannérus,  a  donné  lecture  du  travail  qui  dit  :  que 
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Tétade  de  la  oointure  des  monuments  rcHnains»  retrouTée  sous  les  remparb 
du  mamelon  où»  à  un  moment  donné»  la  ville  d*ArIon,  restreinte,  a  ccMioentré 
sa  défense,  a  fait  recbercher  les  faits  analogues  qui  se  sont  produits  ailleurs, 
notamment  en  Gaule. 

Le  fait  le  plus  marquant,  parmi  les  analogues,  est  la  oonstruotion  des  rem- 
parts de  Grenoble,  également  superposés  à  des  monuments  lapidaires,  et  sur- 
tout, aux  deux  portes  de  la  ville,  des  inscriptions  témoignant  que  œs  rem- 
parts avaient  été  établis  A  la  fin  du  IIP  siéde,  par  les  empereurs  Diodétien  et 
Maximien. 

De  là  a  été  tirée  la  conclusion  qu*une  loi  de  cette  ^oque,  en  prévision  de 
l'invasion  des  barbares,  avait  ordonné  de  concentrer  la  défense  des  villes,  en 
réduisant  leur  territoire,  et  de  placer  les  pierres  monumentales  de  rextérieor 
provenant  de  temples,  de  tombeaux,  etc.,  comme  fondements  des  nouveaux 
remparts  (1). 

L'existence  de  cette  loi  semble  être  bien  prouvée  par  l'exécution  qu'elle  a 
reçue  partout.  A  Axlon,  cette  exécution  est  incontestable  ;  les  Annales  de 
rin'ititut  archéologique  du  Luxembourg,  VII,  2"^^  série,  pi.  I,  p.  66,  repré- 
sentent la  disposition  des  pierres  monumentales  cachées  sous  un  pan  des  murs 
des  remparts,  décembre  en  1854. 

Cette  disposition  est  même  telle  qu'il  semble  possible,  en  prenant  les  pré- 
cautions nécessaires,  d'aller  extraire,  par  des  travaux  en  tunnel,  les  autres 
pierres  monumentales  qui  gisent  enoore  sous  d'autres  parties  des  remparts 
romains. 

L'idée  en  a  été  exprimée  dans  le  Bulletin  dté,  XVI,  p.  463,  et  la  découverte 
de  nouvelles  inscriptions  à  Arlon  ne  peut  manquer  de  relever  des  faits  nou- 
veaux et  importants. 

M.  le  comte  de  Marsy  exprime  un  certain  doute  sur  l'existenee 
d'une  loi  qui  prescrivait  précisément  de  démolir  les  monuments  pour  faire 
les  remparts. 

Il  demande  en  outre  qu'on  remerde  les  autorités  compétentes  pour  les  soins 
qu'elles  apportent  à  la  conservation  des  monuments. 


(1)  BoUeUn  des  GommiBsioni  royales  d'Art  d  d'Archéologie,  XVI,  p.  451  —  XKVII, 
p.  37.  —  XXIX,  p  25. 
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M.  le  Président  accorde  la  parole  à  M.  Gh.  Arendt,  pour  la  V* 
question  : 

Y  avait-il  dans  le  grancMtiché  de  Ltujcembovrg^  du  temps  des  Romains^ 

des  autels  votifs^  dits  des  trots  •  matres  »  f 

M.  Arendt  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

T  aTalMl  cliis  ions,  iln  temps  des  Roiiiiiins,  des  Antels  Yotifs  des  3  DÉesses-IUres 

(latroiensteine)  1 

L'on  sait  que  les  peuples  celtes  et  germains  araient  le  culte  des  trois 
déesses  du  sort,  ou  des  3  Nomes  : 

«  Urd  »  ou  «  Wurte  », 

«  Wuranda  »  ou  «  Warpande»,  et 

«  Sculd  », 

qui  se  rattachait  au  culte  do  la  Lune  (i),  et  que  ce  fut  sur  ce  culte  que  les 
Romains  avaient  enté  celui  des  3  Matres  ou  Matrones,  déesses  de  la  na- 
ture  ou  de  la  fécondité  : 

«  Ferra  mater  m, 

«  Mater  matuda  f>,  et 

«  Luna  mater  ». 

L'autel  votif,  (en  pierre  du  pays),  se  composait  généralement  d'un  socle 
avec  inscription  et  d'un  superfrontel,  sur  lequel  les  trois  déesses  sont  sculp- 
tées en  haut-relief.  Ce  sont  trois  jeunes  femmes,  assises  côto-à-côte  sur  un 
banc,  tenant  sur  les  genoux  une  corbeille  ou  une  gamelle,  chargée  de  fruits, 
d'épis  ou  de  fleurs,  rarement  d'une  petite  biche.  Le  disque  disposé  derrière  la 
tête  de  la  matrone  du  milieu,  ou  bien  le  voile  qui  lui  recouvre  les  yeux,  rap- 
pelle le  culte  de  Diane  ou  de  la  Lune. 

Dans  son  Luxemburgum  Romanum,  édition  Neyen,  page  44,  le  père  Jésuite 
Alexandre  Wiltheim  décrit  des  autels  votifs  des  trois  matrones  trouvés  entre 


(1/  V-  Grtmm,  Deutsche  Mythologie,  vol.  I,  p.  4  : 

Die  3  weisen  SchicksaaUgôttinen ,  den  Parzen  vergleichbar,  Jungfrauen,  deren 
SchOnheit  nie  altert  —  Vergangenheit,  Gegeawart  nnd  Zukunft.  Sie  siUea  am  Zeiten- 
baum  untcr  dem  grossen  Weltbaum,  der  Eiche  ••  Ygdrosel  ».  Lenkcn  die  SchiciLsale  ab. 

12 
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autres  à  Lommersbeim  lez-Euskirchen  et  à  Blankenheim,  et  il  reproduit  aussi 
des  Ex-Yotos  aux  3  matres,  copiés  à  Waliendorf,  Trêves,  Ck>logDe,  etc. 

Les  Musées  lapidaires  de  CSologne,  de  Bonn,  de  Manheim  et  de  Stuttgart 
ont  recueilli  une  dizaine  de  ces  autels  votifs  trouvés  dans  les  pays  rhénans, 
ordinairement  au  point  de  croisement  de  3  chemins  (trivium),  à  Ulmen,  à 
Muddersheim»  à  Rodingen,  à  Katzenhausen,  à  Mûmling-Grumbach,  à  Vell- 
weis,  etc.  On  y  lit  entre  autres  les  noms  des  déesses  •  Nersinehae  »,  «  Hamc- 
havelae  •,  •  Bondumeae  »,  «  Afliae  ».  Keune  dte  un  de  ces  autels  érigé  par 
Gandidius  Piscator.  La  niche  ménagée  sur  le  haut  était  réservée  aux  offrandes. 
Sur  la  PI.  IX  de  ma  Monographie  de  Saint-Quirin  j'ai  reproduit  les  dessins  de 
trois  de  ces  «  Matronenstoine  »,  extraits  du  susdit  travail  de  Max  Ihm.  Bar 
l'autel  votif  du  Musée  lapidaire  de  Metz,  les  3  déesses  sont,  par  exception, 
posées  debout.  —  Voir  Montfaucon,  Antiquités eij^pliquées,  Suppl.  T.  L.p.  235. 
Des  déesses  appelées  «  Mairae  ».  Ge  savant  donne  aussi  le  dessin  de  deux  de 
ces  autels,  qui  figurent  les  3  déesses-méres  montées  à  cheval  (1).  Mentionnons 
ici  également,  les  autels  votifs  des  3  Matrones,  trouvés  dans  diverses  contrées 
de  la  vallée  du  Rhône.  Le  Musée  do  Saint-Germain  en  Laye,  à  Paris,  possède 
deux  autels  votifs  des  3  déesses-mères  dont  ci-joint  les  croquis.  L'un  (N®  10598) 
fut  trouvé  à  Vaisotit  et  l'autre  (N^  8283)  à  AtUun.  Le  même  Musée  conserve 
en  outre  diverses  divinités  tricéphales  (N^  2807,  9286),  ou  Hécatés  à  3  faces 
(Abraxas),  figurant  Diane.  Elles  sont  déjà  citées  dans  ce  vers  de  Virgile: 
•  Tergeminamque  Hecatem  Tria  Virginis  Ora  Dianae  »  (2).  Enfin  citons  encore 
les  figurines  rustiques  en  terre  cuite  grise,  d'environ  15  c.  de  haut,  dites  «  Neha- 
lenniae  »,  trouvées  en  assez  grand  nombre  à  Altrier,  et  qui  représentent  une 
jeune  femme  assise,  tenant  sur  les  genoux  la  symbolique  corbeille  de  fruits  ou 
une  petite  brebis.  Notre  Musée  possède  un  bon  nombre  de  ces  mignonnes 
déesses  de  la  fécondité. 


Bien  qu'aujourd'hui  le  Grand-Duché  ne  possède  plus  d'autels  voti&  des  3 
Matres,  il  y  existe  des  indices  certains  qu'il  y  en  a  eu  du  temps  des  Romains. 

Personne  n'ignore  que  les  premiers  missionnaires  chrétiens,  arrivés  dans 
nos  contrées  pour  prêcher  le  culte  du  vrai  Dieu,  procédèrent  avec  une  prudente 
circonspection.  Non  seulement  ils  maintinrent  remplacement  de  l'autel  païen 


(1)  V.  Jahrbucher  fur  Alterthumskunde  im  Rheinland,  yoI.  88. 

(2)  V.  Montfaucon,  Sup.,  T.  I.,  p.  114. 
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pour  y  ériger  leurs  premiers  oratoires,  mais  ils  surent  choisir  Oi>mme'patron 
tel  saint,  dont  les  formes  et  les  attributs  se  rapprochaient  le  plus  possible  de  la 
forme  et  des  attributs  de  la  divinité  païenne  que  le  peuple  y  avait  adorée 
Jusque  là.  On  sait  qu'à  Trêves  les  églises  de  Saint-Gangulfe,  de  la  Sainte-Tri- 
nité, de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Maximin  sont  sises  respectivement  sur 
remplacement  des  temples  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Mercure  et  d*AppoUon,  de 
la  ville  romaine  (1). 

Lorsque,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  J'ai  construit  la  nouvelle  église  de 
Leudelauge,  à  2  lieues  de  Luxembourg,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver 
un  autel  païen  dans  les  substructions  de  l'église  romane  primitive.  On  l'avait 
couclié  à  plat  sons  l'arche  du  chœur,  comme  pour  symboliser  le  triomphe  du 
christianisme  sur  le  paganisme  (2).  C'est  assurément  dans  la  même  intention 
que  des  idoles  païennes  furent  murées  en  position  renversée  à  l'extérieur  de  plu- 
sieurs de  nos  églises  (Fichten,  Ospern,  etc.}.  Nombreux  sont  les  cas,  où  l'autel 
chrétien  se  trouve  planté  sur  l'autel  païen  (Bordorf,  Amberloux  (3),  Fenningen, 
Altwies,  Selingen,  Mersch,  Mertzig,  Lannen,  Villcrs-sur-Semois,  Volkrange, 
Elhe,  Latour,  Messancy,  Arlon,  Essailles,  etc.). 

A  Berdorf,  Jupiter,  divinité  principale  de  l'autel  antique  (conservé  encore 
aujcurd'hui  sous  l'autel  moderne),  est  remplacé  par  Dieu  le  Père  dans  la 
Sainte-Trinité  ;  à  Weymerskirch,  Saint- Martin  supplanta  Wodan.  Dans  d'au- 
tres églises  les  missionnaires  substituèrent  Sainte-Lucie  à  Terpsichore,  Saint- 
Ck)meille  à  Mercure,  Saint-Sébastien  à  Hercule,  et  la  Sainte  Vierge  Marie  à 
Yesta. 

.  Gela  posé,  et  en  jugeant  par  analo^rie,  pouvons-nous  douter  un  seul  instant 
encore  que  les  trois  statuettes  de  Jeunes  filles,  marquées  : 

Sta  Spes 
S&   Fides  et 
Sa  Chantas 

qui  se  trouvent  placées  sur  l'autel  latéral  de  droite  de  l'église  de  Trois-Vierges 
(Uiflingen),  et  qui  sont  figurées  également  sur  le  sceau  de  l'ancien  couvent  de 
ce  village,  furent  substituées  aux  3  matres  d'un  autel  celtique  ou  romain  y 
existant  jadis  f 


(1)  V.  G.  Arendt,  Das  monumentale  Trier,  p.  22  et  23. 

(2)  Get  autel  ^ViergOttentein),  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  lapidaire  do  Luxem- 
bourg. 

(3)  Gonscr^é  au  Musée  de  Luxembourg. 
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Et  n'en  est-il  pas  de  mdme  du  Dreyang^n-Stein,  qui  se  trouve  encastré 
dans  un  rocher  bordant  Tanden  chemin  de  Yianden  à  Roodt  (diTerticuIum 
romain),  monument  restauré  Tannée  passée»  par  mes  soins,  aux  frais  de 
l'Etat» 

N'en  est-il  pas  de  même  aussi  du  groupe  des  Dreijungfrauen  des  églises  de 
SoUer,  d'Auw  s/Kyll  et  de  la  coupelle  située  tout  près  d'un  trivium  au  bord  du 
diyerticulum  romain  (bona  via)  qui  relia  le  Rham  au  camp  de  Dalheim,  coupelle 
qui  se  rattache  à  la  chapelle  de  St-Quirin  au  Qrund,  faubourg  de  Luxembourg? 
Ge  sont  chaque  fois  les  3  Jeunes  martyres,  Spes,  Fides  et  Gharitas,  filles  de 
Sainte-Sophie,  substituées  aux  3  matrones  de  l'autel  votif  païen,  renversé  par 
les  missionnaires. 

A  Luxembourg  et  à  Auw,  les  3  jeunes  Saintes,  dont  celle  du  milieu,  Sainte- 
Rdes,  a  les  yeux  voilés  par  un  bandeau,  sont  assises  à  califourchon  sur  un 
mulet  (1).  Nous  savons  que  le  mulet,  symbole  de  la  mansuétude,  qui  ici  rem- 
place le  cheval,  est  la  monture  chrétienne,  dont  déjà  la  Vierge  Marie  et  le 
Rédempteur  s'étaient  servis. 

Notons  que  le  christianisme  a  trouvé  chez  les  Celtes,  les  Grecs  et  les  Romains 
les  notions  de  femmes  exerçant  la  magie,  et  qu'à  l'idée  de  sorcellerie  se  ratta- 
chait le  tour  à  cheval  et  le  vol  par  les  airs  (2). 

Chez  les  Oermains  les  3  Nomes  montées  sur  un  cheval,  rappellent  le  voyage 
(Hexenritt)  des  Déesses  Holda  et  Hécate.  (Sabbal  des  sorcières  ;  Mères  blanches  ; 
Bonnes  Dames  ;  Dominae  nocturnae)  (3). 

Gomme  conclusion  Je  me  crois  donc  autorisé  à  admettre  que  sous  la  domina- 
tion romaine  il  y  avait  des  pierres  votives  des  3  matres,  entre  autres  à  Trois- 
Vierges,  à  Vianden,  à  Soller,  à  Auw  et  à  Luxembourg  (Grund),  et  qu'en  ces 
deux  derniers  lieux,  les  3  matres  étaient  montées  sur  un  cheval. 

M.  Boghaert- Vaché  demande  à  M.  Arendt  s'il  a  connaissance, 
de  documents  attestant  l'existence  du  sabbat  des  sorcières. 

M.  Arendt  répond  que  dans  les  procès  des  sorcières  il  est  souvent  ques- 
tion du  sabbat  et  que  maintes  fois  des  femmes  furent  condamnées  au  bûcher 
après  avoir  avoué  avoir  pris  part  au  sabbat  ;  que  d'ailleurs  M.  Boghaert- 


(1)  Voir  le  dessin  PI.  IX  de  ma  Monographie  de  Saini-Quirin,  et  p.  34  et  35  dn  texte. 
'    (2)  Dans  son  Polycratique,  Uvre  II,  Jean  de  Sales  fait  mention  des  courses  k  cfaeTal 
des  3  Hôcatés. 

(3)  Voir  Encyclopédie  d*Esch  et  Oruber,  t.  7;  p.  345. 
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Vaché  peut  se  renseigner  plus  amplement  dans  la  Mythologie  germaine  des 
frères  Grimm,  ainsi  que  dans  Texoelleut  travail  qui  est  publié  à  ce  si\jet  dans 
la  WestdeiUche  Zeiiung,  par  Max  Ihm. 

M.  Haverland.  —  Cïomme  renseignement  à  M.  Arendt  sur  la  ques- 
tion développée  par  lui,  Je  me  souviens  avoir  vu  dans  la  petite  église  de  Ghe- 
nois  ou  de  Latour,  près  Virton,  un  autel  chrétien  superposé  à  des  sculptures 
que  Je  suppose  être  un  autel  romain. 

Ces  antiquités  sont  du  reste  connues  et  doivent  être  signalées  par  M.  Tande 
dans  son  ouvrage  des  Communes  Luxembourgeoises. 

VI*  QUESTION.  —  Peut-on  attribuer  à  Saint- Willibrord  les  autels 
chrétiens  que,  dans  le  Luxembourg^  on  trouve  superposés  à  des 
autels  païens,  et  quelle  est  la  zone  de  Vancienne  Tréûirie  où  Vin-' 
fiuence  de  cet  apôtre  de  VArdenne  se  serait  exercée  de  cette  ma- 
nière f 

Sur  cette  question  (1),  M.  Nicolas  van  TVerveke  avait  déposé  le 
travail  ci-après  : 

On  suppose  généralement  que  ce  fut  lors  de  l'introduction  du  christianisme 
dans  nos  contrées  que  les  missionnaires  auraient  superposé  des  autels  chrétiens 
à  des  autels  païens,  pour  plus  facilement  amener  les  nouveaux  convertis  à 
prier  le  Dieu  du  christianisme  sur  le  même  emplacement  qui  avait  servi  au 
culte  du  paganisme,  et  pour  marquer  la  victoire  de  la  nouvelle  religion. 

Si  cela  fut  fait  dans  l'ancienne  Trévirie  ou  du  moins  dans  une  partie  de  cette 
contrée  par  Saint- Willibrord,  qu'on  s'est  plu  longtemps  à  nommer  l'apôtre  du 
Luxembourg,  il  f^ut  de  toute  nécessité  que  les  habitants  de  ces  parages 
n'aient  été  convertis  au  christianisme  que  par  Saint- Willibrord. 

Pour  résoudre  cette  question,  consultons  avant  tout  les  biographies  du  saint 
et  les  chartes  d'Echternach  qui  se  rapportent  à  son  temps. 

Nous  faisons  remarquer  d'abord  que  ni  Alcuin  ni  Thiofrid  ne  désignent 
Saint  Willibrord  comme  ayant  converti  au  christianisme  les  peuples  du  Luxem- 
bourg ou  de  l'ancienne  Trévirie. 

Ck>nsultons  maintenant  les  chartes  d'Echternach,  conservées  par  le  célèbre 
livre  d'or,  le  liber  aureus  ;  elles  nous  montreront  quelles  sont  les  localités  de 


(i)  Cf.  PiiM  haut,  la  notice  do  M.  Schaermans,  pp.  131-141. 
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randenne  Tréyirie  qu*il  acquit  pendant  sa  vie,  soit  par  donation,  soit  par 
prôcaire  ;  elles  nous  indiqueront  en  môme  temps  les  limites  approximatives  de 
la  contrée  sur  laquelle  le  pouvoir  de  l'abbaye  d'Echtemach  s'étendait  de  son 
temps. 

Le  premier  novembre  698,  Irmine  donne  à  Saint- Willibrord  les  églises  cons- 
truites à  Echternach,  ainsi  que  le  pelit  monastère  construit  pour  la  réception 
des  moines  étrangers  ou  des  pauvres  :  basilicas...  et  monasteriolum  ibidem 
ad  monMhos  peregrinos  conversandum  velpauperes  ibidem  alimoniam 
petendum^  ainsi  que  ses  biens  et  ses  sujets  à  Baidalinges^  MdthiUfoviUare 
et  Oxinvillare^  et  une  vigne  à  Vianden,  in  monte  Viennensi.  Elle  répète  la 
même  donation  par  son  testament  daté  du  premier  décembre  608,  mais  sans 
mentionner  le  petit  monastère,  parce  que  dans  cette  charte  elle  donne  tous  ces 
liens  à  l'église  même  d'Echtemach  gouvernée  par  Saint- Willibrord. 

Le  8  mai  704  Irmine  donne  encore  à  l'abbaye  d'Echtemach  çtumiumcum- 
qtie  a  die  presenti  in  villa  Staneheim  sita  super  Suram  mea  possessio 
vel  dominatio  est  tam  domibus  quam  aedificiis  mansis  mancipiis  vi- 
nets  pratis  pascuis  silvis  aquis  aquarumque  decursibus. 

Le  même  Jour,  mais  par  une  charte  différente,  clic  lui  donne  encore  une 
vigne  sise  à  Trêves. 

Le  13  mai  706,  Pépin  et  Plectmde,  sa  femme,  lui  donnent  encore  leur  moitié 
d'Echtemach. 

En  710,  Anastasie,  abbesse  d'Euren,  fait  un  édiange  d'immeubles  avec 
Saint- Willibrord,  qui  lui  donne,  contre  une  vigne  sise  sur  le  Rhin,  doux  mesu- 
res de  vigne  in  monte  Cabracensi  super  flumen  MoseUœ. 

En  716  et  716,  le  duc  Araoulph  donne  à  l'abbaye  d'Echtemach  tout  ce  qu'il 
possède  à  BoUendorf  :  in  villa  cui  nomen  habet  Bollane  villa  hoc  est  tam 
oasis  mansis  campis  pratis  silvis  pascuis  aquis  aquarumque  decur- 
sibus  mancipiis  ibidem  aspicientibus  quantumcumque  in  ipsa  villa  Bol- 
lane michi  legibus  obvenit,  meam  partionem  in  integrum.  Lo  23  février 
718,  Charles  Martel,  de  son  côté,  lui  donne  aussi  villam  que  vocatur  Bot- 
lunvilla  sive  BoUuntorf  quantumcunque  michi  ibidem  obvenit  de  geni'- 
tore  meo  Pippino^  qiAod  contra  allodiones  meos  recepi^  totum  ad  inte- 
grum  donc  et  transtrado  terris  silvis  campis  pratis  mancipiis  œcdesiis 
aquis  aquarumque  decursibtùs  mobilibus  et  immobilibus  totum  ad  inte- 
grum  quantumcumque  michi  ibidem  obvenit. 

Eq  720  ou  721,  Berta  et  ses  fils  Ghardradus  et  Harbertus  donnent  à  l'abbaye 
leur  bien  de  Schanckweiler  :  OreucchoviUare  in  pago  Bedensi  super  fiuvio 
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Pmmiœ  tam  coêis  quam  curticlis  domtbus  aedificiis  mancipiis  mobiîi 
et  immobili  campis  praiis  pascuis  silvis  cuUis  et  incuUis  omnia  et  ex 
omnibus  quantum  in  ipsa  villa  visi  sumus  habuisse. 

Par  une  charte,  évidemment  mal  datée,  de  752  (alors  qu*il  est  mort  en  739), 
Saint- Willibrord  lui-même  donne  à  l'abbaye  d'Echtemach  des  immeubles  à 
Irl  :  in  pago  Bedense  in  loco  qui  dicitur  Erle  super  flumolo  Pruna  VII 
mansus  et  unum  molendinum. 

Du  temps  du  fondateur,  Tabbaye  d'Echternach  n*a  donc  reçu,  dans  Tan- 
denne  Trévirie,  que  les  biens  d'Echtemach,  Badalinger,  Mathulfavillare, 
Osweiler,  Vianden,  Steinheim,  Cabriaco^  Bollendorf,  Schankweiler  et  Irrel, 
c'est-à-dire  des  immeubles  situés,  tous,  sans  exception,  aux  environs  plus 
ou  moins  immédiats  d'Echternach  même  ;  toutes  ces  localités  sont  situées  sur 
la  Sûre,  sur  l'Our,  sur  la  Prum,  une  seule  sur  la  Moselle  ;  aucune  d'elles 
n'est  située  à  une  certaine  distance  de  la  frontière  actuelle  du  Grand-Duché, 
aucune  ni  dans  les  Ardennes,  ni  dans  la  partie  méridionale  du  Gutland. 

Ce  n'est  que  sous  les  successeurs  de  Saint- Willibrord  que  son  abbaye  acquiert 
d'autres  biens,  situés  à  une  plus  grande  distance  :  ce  sont  Alsdorf  (739-775)  ; 
Abweiler  et  Peppange  (739-775);  Evange  (739-775)  :  Groeff  (748-752)  ;  Gruchten 
ou  Grauthem  (752-768)  ;  Elvange  (752-768)  ;  Haller  et  Ghrîstnach  (752-768)  ; 
Simmingen  (752-768)  ;  Gruchten  sur  l'Alzette  (752-768)  ;  Nattenheim  (759)  ; 
Berg  ou  Montigny  sur  la  Seille  f762),  Eisenach  (762)  ;  Abweiler  et  Wickrange 
(768)  ;  Odinga  in  pago  Afuslense  prope  fluviolo  Gandra  (768)  ;  Halbol- 
dingen  in  pago  Muslonse  (768);  Ammeldingen  sur  TOur  (767)  ;  Peppange  (768); 
Lenningen  (768)  ;  Doffeningen  in  pago  Serinse  (769)  ;  Hellange  et  Frisange 
(771)  ;  Nommern  (771-814)  ;  Gottingomora  (771-814)  ;  Meckel  (771-814)  ;  un 
champ  sis  entre  Weis  et  Menningen  (771-814)  ;  Altscheid  lez  Neuerbourg 
(771-814)  ;  Esch  sur  l'Alzette?  (773);  Huvelendal,  in  pago  Wabarinse  super 
fluvio  FetUa  (774)  ;  Merl  et  Gruchten  (774j  ;  RoUingen  lez  Mersch  (774)  ; 
Lenningen  (774);  Berg  im  Gau  (774)  ;  Hallingen  (775)  ;  Wilwerwiltz  (776-785); 
Daundorf  lez  Mondorf  (776-785)  ;  Glabach  et  Nommern  (776-777)  ;  Itzig  (781)  ; 
Niedersgegen  (783^  ;  Bebingen  (782)  ;  Dreis  et  Oefflingen  (783-797)  ;  Hagels- 
dorf  (783)  ;  Fixem  et  Bêler  (784)  ;  Dalheim  (785)  ;  in  pago  Bedense  vel  in 
Ardenna  in  villa  que  voccUur  Hoensal,  et  in  tilla  Medonainnila,  in 
Dagoradavilla,  in  villa  Winœ,  in  villa  Lullingas  (Lullingen  lez  Wiltz, 
786)  ;  Itzig  (786)  ;  Bollingen  in  pago  Ardinense  (789)  ;  Pefflngen  (789)  ; 
Gonsthum  (790)  ;  Wilwerwiltz  (793)  ;  Hagenen  iuxta  castellum  nomine 
Zolvem  (793)  ;  Wolsfeld  et  Irsch  (794)  ;  Gilsdorf  (796)  ;  Gonsthum  (796)  ; 
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HalliDg  et  RoUingon-RaTille  (797)  ;  Wdschbillig  (707-814)  :  Gruchten  sûr 
l'Alzette  (798)  ;  BaUringeo  lez  Bettembourg  (798)  ;  Schifflange  (798)  ;  Wols- 
feld  et  Oberweis  (801)  ;  Prâm  (801)  ;  LuUange  lez  Wiltz  (803)  ;  Oetraoge  (804)  ; 
iDgeldorf  et  Gonsthum  (804)  ;  Bastendorf  (806)  ;  HoUerich  et  Roeser  (806)  ; 
Wies  lez  Remich,  Foodelich  et  Helfant  (811);  Oeffllngeo  et  Zlttig  (8iTu 
Meckel  (832-837)  ;  Matzen  (832)  ;  Osweiler  et  Steinheim  (83S)  ;  Osweiler.  Ei- 
senach  et  Trêves  '835)  ;  Biwer  (852)  ;  Wampach  et  Schimpach  (853)  ;  EdiDgen 
et  I^iederweis  (861)  ;  Godendorf,  Prûm  sur  Lay  et  Bech  (862)  ;  Ediogen  et 
Weis  (864)  ;  Hcsperange,  Gonderange,  Liaster,  Huncherange  et  Lorenzweiler 
(867)  ;  Holzthum  (876)  ;  Altlinster  et  Gonderange  (877)  ;  Retterath»  Plaidt, 
Edeger  et  Hcmstal  (895)  ;  Gruchten  lez  Vianden  (907)  ;  Simmiogen  (907)  ; 
Kunsicgen  lez  Hemstal  (923)  ;  Lauterbom  (930)  ;  Abweiler  (934). 

Avec  le  second  tiers  du  dixième  siècle  commence  la  période  où  les  acquisi- 
tions faites  par  Echternach  cessent  presque  complètement  ;  jusque-là,  comme 
le  prouve  l'énumération  des  localités  ci-dessus  citées,  Tabbaye  de  Saint- 
Willibrord  avait  formé  de  vastes  domaines,  en  cherchant  à  acquérir  des 
biens  sis  autant  que  possible  les  uns  à  proximité  des  autres.  C'est  ainsi  qu'elle 
s'était  acquis  de  vastes  étendues  de  terrain  tout  autour  d'Echternach,  le  long 
de  la  Sûre,  depuis  Wasserbillig  jusqu'à  Diekirch,  le  long  de  l'Our  jusqu'à 
Vianden,  mais  surtout  dans  la  contrée  du  Marscherwald,  dans  la  vallée  de 
l'Alzette  et  sur  les  bords  de  la  Ganer  (sur  les  frontières  actuelles  du  Luxem- 
bourg et  de  la  Lorraine  allemande).  Ailleurs,  elle  n'avait  que  des  possessions 
isolées.  La  cause  en  parait  claire,  si  nous  considérons  que  dans  ces  mêmes 
contrées  où  elle  n'avait  que  peu  de  biens,  elle  avait  été  devancée,  d'une  part 
par  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  de  Trêves,  de  l'autre,  par  celles  de  St-Hubert, 
de  Stavelot  et  de  Malmédy.  Nous  pourrons  donc  aussi  indiquer  les  limites 
dans  lesquelles  l'influence  de  Saint- Willibrord  et  de  sa  création  devait  se  faire 
sentir.  C'était,  au  delà  de  la  Sûre  et  de  l'Our,  une  partie  de  la  Prusse  Rhéna- 
ne; dans  le  Grand-Duché,  le  canton  actuel  d'Echternach,  celui  d'Esdi-sur-l'Al- 
zette,  et,  en  partie,  ceux  de  Mersch,  de  Wiltz  et  de  Vianden  ;  dans  toutes  les 
autres  parties  du  Grand-Duché,  c'étaient  les  abbayes  citées  plus  haut  qui  ex^- 
çaient  leur  influence  civilisatrice. 

Or,  examinons  maintenant  quelles  sont  les  localités  où  des  autels  chrétiens 
furent  superposés  à  des  autels  payens.  Ce  furent,  suivant  les  travaux  de  M.  Eng- 
ling  et  de  M.  Gh.  Arendt,  Berdorf,  Amberloux,  Dippach  (?),  Reckange,  Leude- 
lange,  Villers-sur-Semois,  Bettendorf,  Ethe,  Messancy,  Arlon,  Lannen,  Wol- 
crange.  Gepeudant,  il  y  a  lieu  de  douter  si  toutes  les  pierres  sculptées  trouvées 
dans  des  autels  chrétiens,  étaient  réellement  des  autels  romains  ;  d'un  autre 
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c6t6»  il  faut  se  demander  si  oes  églises  remontent,  en  tout  ou  en  partie,  à 
l'époque  carolingienne,  si  elles  ne  sont  pas  plutôt  de  date  plus  récente,  et  si, 
surtout,  ces  autels  payens  n'y  furent  pas  placés  dans  le  courant  des  derniers 
siècles.  Berdorf ,  entre  autres,  est  une  paroisse  toute  récente  et  l'autel  romain  y 
conservé  Tiendrait,  d'après  la  tradition,  de  l'église  Saint-Michel  près  de  Grund- 
hof  ;  à  Dlppach,  les  restes  de  sculptures  ne  sont  pas  assez  marquants  pour 
autoriser  la  présence  d'un  autel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  localités  n'appartiennent  pas  à  la  zone  où  s'est  fait 
sentir  Tinfluence  ni  de  Saint- Willibrord  lui-même  ni  de  l'abbaye  d'Echternach  ; 
Berdorf  seul,  ou  plutôt  l'ancienne  église  Saint-Michel  de  Gruûdhof,  appartient 
à  cette  zone  où  a  pu  se  faire  remarquer  celle  de  Saint*  Willibrord. 

Pourra-ton  dès  lors  attribuer  à  notre  saint  la  superposition  des  autels  chré- 
tiens à  des  autels  payens  ?  J'en  doute  fort.  Car,  nous  savons  que  notre  pays 
fut,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  christianisé  avant 
l'arrivée  de  l'apôtre  de  la  Frise  chez  nous  et  que  le  christianisme,  venu  de  ' 
Trêves,  de  Liège,  de  Saint-Hubert,  de  Malmédy  et  de  Slavelot,  était,  à  la  fin 
du  septième  siècle,  la  religion  peut-être  unique  chez  nous  ;  que  Saint- Willi- 
brord n'a  pas  évangélisé  le  Luxembourg,  mais  que,  suivant  les  récits  de  ses 
biographes,  il  se  retira  à  Ëchternach  uniquement  pour  se  reposer  de  ses 
voyages  fatigants  en  Frise  et  en  Thuringe  ;  et  enfin,  à  l'exception  de  Berdorf, 
toutes  les  localités  en  question  n'étaient  pas  soumises  à  l'influence  d'Echter- 
nach. 

Je  suis  d'avis  plutôt  que  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  renaissance,  peut-être 
seulement  à  la  fin  du  XVP  et  dans  le  courant  du  XVIP  siècle,  qu'on  eut  re- 
cours à  cette  substitution,  moins,  peut  être,  pour  marquer  la  victoire  du  chris-  , 
tianisme  sur  le  paganisme,  que  pour  conserver  à  la  postérité  ces  précieux 
restes  des  temps  passés,  qui,  sans  cela,  auraient  été  sans  doute  détruits 
bientôt. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour,  M.  le  Président  clôture  la  séance 
à  li  heures  du  matin. 
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S^Miee  dn  l*'  Août  1690. 

Président  :  M.  J.  Van  der  Linden.  Prennent  encore  place  au  bureau: 
MM.  Arendt  &  le  comte  db  Marst,  présidents  ;  M.  de  Bavay,  vice- 
président  ;  M.  le  comte  de  Ghellingk  d'Ei^seghem,  rapporteur  ;  M.  E. 
SoiL»  secrétaire. 

Ont  encore  signé  la  liste  de  présence  :  MM.  Demeybr,  QuARRé- 
Reybourbon,  de  Monnegove,  Matthieu,  de  Thomaz  de  Bossierre,  de 
BuGOENOMS,  Van  de  Wtngaert  père»  Donnet,  Pett  de  Thozée,  Samuel 
CoucKE,  KoENia,  Van  de  Wtngaert  fils,  Rutten,  Hayerland,  Germain 
DE  Maidt,  Righez,  Sturne,  Maeterlinck,  Hubert,  Blum,  Van  Castbr, 
DE  Hauteglogque,  Dadieries,  Seghers,  Ransghtn,  Doutriaux,  Van 
Rygkevorsel. 

M.  Maeterlinck  fait  la  communication  suivante  : 

Portraits  de  Gaulois  par  des  Étrusques 

4*  sléele  «vaDt  notre  ère 

J*ai  eu  l'honneur,  depuis  ma  communication  au  Congrès  d'Enghien ,  d'entre- 
tenir mes  collègues  de  la  section  des  Beaux-Arts  du  Cercle  historique  et 
archéologique  de  Gand,  de  la  découverte,  faite  à  Sasso-Ferrato,  de  terres 
cuites  étrusques  représentant  des  Gaulois. 

Quelques  artistes,  ainsi  que  d'autres  de  nos  coliques,  frappés  de  l'aspect 
étrange  de  ces  figures  rappelant  plutôt  le  Bas-empire  romain,  ne  purent  à 
première  vue  croire  à  leur  origine  étrusque. 

Peut-être,  comme  eux,  désirerez  vous  de  plus  amples  renseignements  au 
sujet  de  cette  découverte  qui  nous  intéresse  sous  différents  rapports. 

Effectivement,  si  les  documents  figurés  peuvent  être  utiles  aux  artistes,  ils 
présentent  une  importance  plus  considérable  encore  à  ceux  de  nos  collègues 
s'occupant  de  l'histoire  de  notre  race,  en  leur  permettant  de  fixer  le  type 
ethnique  auquel  ces  Gaulois  appartiennent. 

Sachant  que  la  Notizie  degli  scavi  di  Antichita^  rendant  compte  des 
travaux  de  la  Société  d'archéologie  et  des  fouilles  romaines,  avait  publié  le 
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rapport  de  M.  Brizzio  avec  la  reproduction  des  diverses  statuettes  reoons* 
tituées  jusqu'à  oe  Jour,  j'ai  fait  les  démarches  nécessaires  pour  me  procurer 
cette  publication,  afin  de  vous  la  montrer. 

Malheureusement  celle-ci  n'était  pas  dans  le  commerce.  Elle  m'a  été  prêtée 
par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  à  Rome,  grâce  à  l'obligeante  inter- 
yention  de  notre  ministre  d'Italie,  M.  A.  van  Loo. 

Je  pense  que,  mieux  que  mes  paroles,  la  vue  de  ces  diverses  reproductions 
TOUS  mettra  à  même  déjuger  de  leur  intérêt  et  de  leur  origine  vraiment  étrus- 
que. 

Je  crois  utile  de  vous  communiquer  cependant  quelques  renseignements  com- 
plémentaires, au  sujet  de  cette  découverte,  renseignements  que  j'ai  cru  pou- 
voir puiser  dans  le  rapport  dté  plus  haut. 

C'est  sur  une  colline,  non  loin  de  Sasso-Ferrato,  que  se  trouvent,  à  moitié 
cachées  par  des  bois,  les  ruines  de  l'ancienne  ville  étrusque  de  Gavita-Alba.  On 
en  reconnaît  encore  le  périmètre  en  suivant  les  murs  ruinés  de  l'enceinte  sous 
le  feuillage  des  taillis.  Tous  les  ans,  ces  vestiges  diminuent,  car  les  paysans 
des  environs,  considérant  ces  murs  comme  des  carrières  d'exploitation  facile, 
viennent  s'y  approvisionner  de  pierres,  lorsqu'ils  ont  des  constructions  à  faire. 

Une  élévation  plus  considérable  semble  indiquer  l'emplacement  de  l'ancienne 
Acropole,  qui  était  aussi  entourée  de  murs,  ceux-ci  mieux  conservés. 

Depuis  longtemps,  au  cours  de  leurs  travaux  agricoles,  les  paysans  des  envi- 
rons mettaient  au  jour  des  pavements  en  mosaïque,  et  des  vases  et  objets  d'art 
étrusques  en  bronze,  qu'il  s'empressaient  de  vendre  pour  quelque  menue  mon- 
naie. 

Ces  champs  fertiles  en  découvertes  furent  signalés  â  M.  Brizzio,  conserva- 
teur du  Musée  de  Bologne,  qui  s'empressa  d'y  faire  des  fouilles  sérieuses  sur 
ses  indications.  C'est  au  cours  do  ces  fouilles  que  l'on  découvrit,  entre  autres, 
les  terres  cuites  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  le  dernier.  Congrès. 

Ces  statuettes  formaient  deux  si:\]ets  différents  :  le  premier  représentant 
Ariane  dans  l'île  de  Naxos,  découverte  par  des  satyres,  constituait,  d'après  la 
disposition  des  figures,  un  fronton.  Le  second  représentant  des  Gaulois  fuyant 
les  dieux  vengeurs,  formait  une  frise.  Tous  deux  provenaient  d'un  même  petit 
temple,  qui  n'était  pas  de  construction  romaine.  Lies  statuettes  composant  la 
frise  devaient  être  très  nombreuses,  j'en  ai  pu  en  voir  une  grande  quantité  de 
débris  recueillis,  mais  non  encore  reconstitués. 

D'après  M.  Brizzio  ces  statuettes  sont  antérieures  à  295  avant  notre  ère, 
c'est-à-dire  du  commencement  du  3*  ou  de  la  fin  du  4*  siède.  Elles  sont  posté- 
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reures  de  cent  cinquante  ans  à  Phidias  (né  en  488,  mort  en  334)  et  de  pea  an- 
térieures à  Toocupation  du  territoire  par  les  Romains  (289  avant  Jésus-Ghirst). 
Je  vous  ai  décrit  les  cinq  figures  de  Gaulois,  si  vivantes  et  si  variées,  dont 
vous  avez  les  reproductions  sous  les  yeux. 

Parmi  celles-ci  je  crois  devoir  vous  signaler  le  n^  16  ;  elle  est  la  plus  inté- 
ressante parce  qu'elle  donne  réunie  en  un  seul  groupe  le  faire  réaliste  d'un 
des  portraits  gaulois  et  la  technique  si  différente  d'une  des  divinités,  où  l'on 
reconnaît  à  première  vue  une  influence  grecque  incontestable. — Effectivement, 
cette  dernière  est  représentée  couverte  d'une  tunique  sans  manches  et  ouverte  à 
l'épaule,  un  manteau  e^^t  jeté  sur  elle  et  entoure  la  taille  en  guise  de  ceinture, 
de  longs  pans  tombent  devant  et  derrière  elle.  A. ses  pieds,  on  remarque  des 
cothurnes  grecques.  La  tète  manque,  cependant  tout  porte  à  croire  que  cette 
statuette  représente  Artimis^  car  elle  tient  un  arc  à  la  main. 

Cette  figure  rappelle  étonamment  la  statue  d'Artémis  du  grand  autel  de 
Pergame.  La  Diane  de  Pergame  porte,  elle  aussi,  une  tunique  fiottante  sans 
manches,  tombant  jusqu'aux  genoux,  son  manteau  est  roulé  autour  d'elle  en 
forme  de  ceinture  et  elle  est  chaussée  de  cothurnes.  Toutes  deux  marchent  à 
grands  pas  en  tenant  l'arc  à  la  main.  Les  similitudes  sont  trop  grandes  pour 
être  produites  par  un  simple  hasard. 

Dans  un  ouvrage  qui  fait  autorité  :  UArt  étrusque^  par  Jules  Martha, 
celui-ci  dit  :  •  En  sculpture,  les  Étrusques  n'ont  pas  de  types  personnels  ; 
leurs  images  religieuses^  dest  la  Grèce  qui  les  leur  donne  ;  sauf  pour 
quelques  portraits  et  scènes  familières^  ils  se  confinent  à  un  rôle  de 
copiste.  » 

Or,  ici  nous  trouvons  par  fortune  réunis  une  divinité  imitée  des  Grecs  et  un 
Gaulois  qui  constitue  un  vrai  portrait. 

Effectivement,  l'artiste  étrusque  dut  avoir  les  plus  grandes  facilités  pour 
étudier  cos  barbares  et  en  faire  de  vrais  portraits,  d'après  nature,  car  Monte- 
fortinOf  localité  voisine  de  Sassoforrato,  fut  à  partir  du  4''  siècle  jusqu'à  l'oc- 
cupation romaine,  habitée  par  des  Gaulois,  et  des  relations  fréquentes  durent 
exister  entre  les  deux  peuples. 

On  sait  que  les  marbres  faisant  défaut  en  Étrurie,  les  sculpteurs  étrusques 
employèrent  à  toutes  sortes  d'ouvrag«^  l'argile  et  cela  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  C'était  leur  matière  préférée,  c'est  celle  où  ils  ont  le  mieux  montré 
leur  savoir  faire,  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 

Les  auteurs  anciens  parlent  souvent  des  statues  en  terre  cuite  dont  les 
Étrusques  ornaient  les  façades  de  leurs  temples,  m  Cette  céramique  monumeo- 
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«  taie  a  disparu,  dit  l'auteur  cité  plus  haut.  Les  temples  de  bois  ont  été  ren- 
«  Yersés  ou  brûlés,  entrainant  dans  leur  ruine  leur  fragile  décoration.  Les 
»  débris  de  cette  décoration  se  retrouveront  peut-être  un  jour.  » 
Et  effectivement,  n'est-ce  pas  le  cas  ici  ? 

Je  dois  pourtant  faire  remarquer  que  les  terres  cuites  découvertes  récem- 
mrat  ne  sont  pas  les  seules  connues.  Le  musée  Grégorien  du  Vatican  possède 
quelques  fragments  de  statues  en  terre  cuite  ayant  appartenues  à  un  fronton. 
La  moitié  antérieure  des  corps  est  seule  modelée  et  se  détache  en  haut  relief 
sur  un  fond  plat  dont  les  rebords  sont  percés  de  trous,  ce  qui  indique  qu'on  le 
fixait  par  des  chevilles  contre  une  paroi  en  bois.  (Les  terres  cuites  de  Sasso- 
ferrato  présentent  la  même  particularité.) 

Le  Musée  archéologique  de  Florence  possède  également  plusieurs  fragments 
de  statues  en  terre  cuite  provenant  de  frontons  d'un  temple  étrusque  décou- 
vert à  Luini.  (Frontoni  di  un  tempio  Tuscanio  scoperti  in  Luini-Museo  ita- 
liano  de  AnUchita  1884,  l'*  livraison). 

—  On  continue  l'examen  de  la  6®  question  : 

Peut-on  attribuer  à  Saint-  Willibrord  Us  autels  chrétiens  que,  dans  le 

Luxembourg^  on  trouve  superposés  à  des  autels  payens, 

et  quelle  est  la  zone  de  tancienne  Trévirie 

où  Vinfluence  de  cet  apôtre  de  VArdenne  se  serait  exercée 

de  cette  manière  f 

M.  Doligliières.  —  Permettez-moi,  Messieurs,  à  propos  de  la  VP  ques- 
tion, de  vous  parler  encore  de  Saint- Willibrord,  non  pas,  cette  fois,  au  point 
de  vue  de  savoir  —  ce  sur  quoi  je  décline  toute  compétence,  n'étant  pas  du  pays 
—  si  c'est  à  lui  qu'on  peut  attribuer  les  autels  chrétiens  que,  dans  le  Luxem- 
bourg, on  trouve  superposés  à  des  autels  païens,  mais  au  point  de  vue  du  rôle 
important  que  Saint- Willibrord  a  joué,  avant  do  venir  dans  le  Luxembourg, 
dans  l'évangélisation  ou,  si  vous  voulez,  dans  la  christianisation  de  la  Frise. 
Ge  sera  une  occasion  de  vous  faire  connaître  en  même  temps  les  rapports  qu'il 
a  eus  avec  Saint- Vulfran,  le  patron  de  la  ville  d'Abbeville  en  Picardie,  et 
de  vous  apprendre  qu'il  est  honoré  particulièrement  dans  cette  ville,  où  se 
trouvent  la  plus  grande  partie  de  ses  reliques. 

Saint- Willibrord,  comme  vous  l'a  dit  M.  H.  Schuermans  dans  sa  notice  si 
approfondie  et  si  bien  étudiée,  est  né  en  Angleterre.  Précisant  davantage», 
j'sgouterai  que  c'est  dans  le  Northumberland,  en  l'an  668  ;  on  ne  connaît  pas, 
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que  je  sache,  le  Heu  môme  de  sa  naissance.  Il  fut  élevé,  selon  la  tradition,  dans 
le  monastère  de  Ripon.  et  passa  plusieurs  années  de  sa  vie  en  Irlan  le,  où  il  se 
consacra  à  la  prédication  apostolique  ;  puis,  ayant  reçu  de  pleins  pouvoirs  du 
pape  Sergius,  il  vint  s'établir  à  Utrecbt.  Ce  fut  lui  qui  baptisa  Popin  le  Bref, 
lequel  l'envoya  en  mission  dans  toute  la  Friso  avec  plusieurs  autres  apôtres, 
sous  le  règne  de  Radbod  II  fut  nommé  ensuite  évèque  d'Utrecbt,  archevêque 
dos  Frisons,  et,  sous  ses  efforts  et  ceux  de  ses  compagnons,  le  christianisme 
fit  des  progrès  en  Frise.  (Histoire  Générale  des  Provinces  Unies.  Paris, 
Simon,  i757.)  Ce  ne  serait  qu'après  sa  mission  dans  ce  pays,  où  il  bâtit  des 
églises,  qu'il  se  serait  établi  dans  l'Ardenne  Luxembourgeoise.  Il  mourut  en 
738,  le  10  novembre,  et  fut  inhumé,  nous  dit  M.  l'abbé  Ciorblet  (Hagiographie 
du  diocèse  d'Amiens,  t.  4,  Paris-Amiens,  1874),  au  prieuré  de  Vuen-Gapel  en 
Zélande. 

Vers  le  commencement  du  8"^  siècle,  un  autre  apôtre,  celui-là  venu  de 
France,  Saint-Vulfran,  vint  rejoindre  par  mer  Saint- Willibrord  et  le  seconda 
puissamment  dans  sa  mission.  Saint-Vulfran  était  originaire  de  Milly  en 
Gàtinais  ;  issu  d'une  haute  famillo,  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Glotaire  II  et  fat 
nommé,  jeune  encore,  évèque  de  Sens.  Il  ne  resta  pas  longtemps  dans  son  dio- 
cèse et  vint  étudier  la  prédication  au  monastère  de  Fontenelle  en  Normandie  : 
c'est  de  là  qu'il  partit  pour  aller  évangéliser  la  Frise. 

Les  Chroniques  rapportent  que  Saint- Willibrord  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  convertir  le  roi  Radbod  ;  celui-ci,  après  une  défaite  que  lui  avait  fait 
éprouver  Charles  Martel,  avait  promis  d'embrasser  la  foi  du  Christ,  mais  il 
ne  voulait  pas  s'y  décider.  Willibrord  appela  Saint-Vulfran  à  son  aide  et 
celui-ci,  par  une  série  de  miracles,  avait  fini  par  amener  Radbod  à  demander 
le  baptême,  quand  le  roi,  mettant  un  pied  dans  la  cuve,  se  ravisa  encore  parce 
que  Saint-Vulfran,  interpellé  par  lui,  avait  dû  lui  dire  qu'il  ne  trouverait  pas 
ses  prédécesseur  payens  dans  le  royaume  des  élus. 

Revenons  à  Willibrord,  et  voyons  pourquoi  il  est  particulièrement  honoré  à 
Àbbeville.  Il  mourut,  nous  l'avons  dit,  en  738,  et  il  fut  inhumé  en  "Zélande.  Or, 
d'après  les  historiens  du  Ponthieu  et  suivant  un  récit  relevé  par  M.  l'abbé 
Corblet,  Roger,  comte  de  Ponthieu,  aurait  profité  de  la  guerre  de  Flandre  en 
952  pour  enlever  le  corps  de  Saint-Willibrord  du  prieuré  de  Vuen-Capel  et  il 
l'aurait  apporté  à  l'église  collégiale  élevée  à  Abbeville  en  l'honneur  do  Saint- 
Vulfran,  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  une  partie  de  ses  ossements.  Les 
chanoines  de  la  Collégiale  célébraient  la  fête  de  Saint-  Willibrord  le  dimanche 
après  l'octave  de  la  Toussaint  ;  la  tète  était  conservée  dans  un  reliquaire  et  le 
corps  dans  une  grande  chasse  ;  en  1712,  une  portion  fut  donnée  à  l'église 


—    191    — 

de  Gravelines  par  l'évoque  Pierre  de  Sabatier  ;  le  procès- verbal  en  fut  dressé 
le  5  avril.  Le  reste  a  ensuite  été  réuni  à  ceux  de  Saint-Vulfran  dans  une  grande 
et  belle  châsse  en  bois  recouverte  de  figures  et  d'ornements  en  acier  doré  et 
ces  reliques  sont  exposées  deux  fois  par  an  à  la  vénération  des  fidèles. 

Saint- Willibrord  est  donc  considéré  à  Abbeviile  comme  un  des  Saints  qui 
prêtant  la  cité  ;  son  nom,  de  même  que  celui  de  Saint-Vulfran,  est  donné  par* 
fois  aux  enfants  parmi  leurs  prénoms. 

D'autre  part,  il  est  une  autre  tradition  rapportée  par  Mabillon,  t.  3,  p.  620, 
d'après  laquelle,  selon  le  récit  d'un  abbé  d  Eptornach  (aujourd'hui  Echternach), 
le  corps  de  Saint- Willibrord  aurait  été  transporté  du  prieuré  de  Vuen-Gapel 
dans  son  monastère  en  1031. 

Ck>mment  concilier  cette  tradition  avec  celle  rapportée  plus  haut  ?  Peut-être 
n'y  a-t-11  eu  qu'une  partie  des  ossements  emportés  par  le  comte  de  Ponthieu, 
et  alors  les  deux  récits  pourraient  être  également  vrais  ;  nous  ne  savons  pas 
si  Saint- Willibrord  resta  particulièrement  honoré  dans  le  Luxembourg,  et 
nous  n'entendons  d'ailleurs  élever  aucune  discussion  sur  ce  point. 

Il  nous  aura  suffi  de  rattacher  Saint- Willibrord,  apMre  de  la  Frise  et  du 
Luxembourg,  à  un  Saint  contemporain  qui  a  toujours  été  grandement  honoré 
dans  le  Ponthieu  et  particulièrement  à  Abbeviile  ;  c'est  là  où  se  dresse  l'église 
principale  qui  lui  est  dédiée,  et  dont  le  portail  si  riche  et  si  majestueux  est 
l'objet  de  l'admiration  de  tous  les  archéologues. 

Un  dei*nier  mot .... 

Saint-Vulfran,  partant  de  l'abbaye  de  Fontenelle,  s'embarqua  sur  la  Seine  ; 
il  gagna  l'Océan  et  rentra  par  l'embouchure  du  Rhin  pour  remonter  à  Utrecht, 
ce  qui  prouve  que  l'embouchure  de  ce  fleuve  existait  encore  là  dans  le  8^  siè* 
Ole  ;  ce  voyage  par  mer  est  encore  caractérisé  par  un  miracle  que  fit  Saint- 
Vulfran  sur  le  bateau  qui  le  conduisait. 

Saint- Willibrord,  de  son  côté,  eut  aussi  à  traverser  la  mer  pour  se  rendre  en 

Frise  ;  et,  à  ce  sqjet,  nous  dirons  que  ces  premiers  missionnaires  étaient,  on 
peut  le  dire,  animés  d'un  véritable  feu  sacré  pour  affronter  ainsi  une  ti*aversée 

qui  ne  devait  pas  être  sans  péril. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avait  plusieurs  siècles  déjà  que  du  continent  on  passait 

aux  iles  Cassitérides  pour  en  rapporter  do  l'ctain,  du  plomb,  etc.  Je  possède  un 

yase  de  forme  particulière  qui  aurait  une  origine  carthaginoise  ;  d'autre  part, 

on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Valery  sur  Somme,  un  saumon  de 

plomb  portant  l'inscription  du  marchand  romain  qui  le  rapportait  de  la  Grande- 

Bretagne  et  qui  a  dû  tomber  et  s'enfoncer  dans  le  sable  au  débarquement.  (1) 

U)  M.  V.  VaUlant,  de  Boulogne  sur  Mer,  un  archéologue  de  grande  érudition,  en  a 
fait  Tolijet  d'une  notice  de  haut  intérêt. 
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(Test  rétnde  deB  œavres  de  nos  mimbreux  gra^eorB  abbeTOMs  qui  m'a 
amené  à  tniuver  la  plupart  de  ces  lenaeignemeDts  sur  Saint- Willibrord  dans 
r Histoire  des  provinces  unies ^  que  Je  tous  ai  cité.  Cet  ooTrage,  en  eOA, 
renferme  un  grand  nombre  de  portraits  des  atathoudert  de  HoUande,  des 
gouvemeura  des  Pays-Bas,  etc.,  tous  portraits  gravés  par  Jean-Charlei 
Flipari  le  père,  né  à  Abbeville  et  JeanrJacques,  son  fils,  qui  oat  laissé,  œ 
dernier  surtout,  des  estampes  et  des  vignettes  qui  ont  ténx^é  de  leur  talent 

MM.  Arendt  et  rabbé  Blmn  ajoutent  quelques  considérations  sur 
l'existence  de  Saint- Willibrord  et  Ton  passe  à  Texamen  de  la  g"  question  soo- 
mise  par  M.  Defrenne,  •  sur  le  choix  à  faire  d'un  style  d'architecture  pour  la 
construction  des  églises  et  hôtels  do  ville  ». 

M.  Arendt  combat  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Defranne  A 
dénie  à  l'assemblée  le  droit  de  prononcer  une  décision  ex  oathédra  sur  la  ma- 
tière. 

Il  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

A  mon  avis  la  question  demande  à  être  élucidée  sous  le  point  de  vue  tech- 
nologique et  économique  on  financier,  aussi  bien  que  sous  le  point  de  vue 
artistique  et  archéologique. 

Parlons  d'abord  des  églises. 

En  règle  générale  le  style  Renaissance  s'exclue  de  lui-même. 

La  première  condition  qu'une  église  chrétienne  doit  remplir,  c'est  dep(vterau 
recueillement,  à  la  prière,  d'être  quasiment  la  cristallisation  de  la  foi  de  l'archi- 
tcdequiTa  conçue.  Or,  quiconque  a  étudié  sans  prévention  et  à  fond  la  constrao- 
tion  des  églises,  non  pas  seulement  dans  les  livres,  mais  dans  les  monuments 
religieux,  aura  trouvé  des  églises  romanes  et  romano  -byzantines,  qui  remplis- 
sent cette  condition  aussi  bien,  et  surtout  à  moindres  frais,  que  les  ^lises  go- 
thiques. Et  il  aura  constaté  en  outre  que  le  style  gothique  n'est  réellement 
beau  et  digno  d'imitation  que  dans  les  monuments  du  13^  siècle,  dans  les 
membres  desquels  coule  encore  la  chaude  et  vivifiante  sève  du  style  roman. 
Cette  sève,  Messieurs,  se  dessèche  de  plus  en  plus  dans  les  moulures  et  sculp- 
tures des  églises  érigées  aux  14^,  16*  et  16*  siècles  ;  le  style  devient  de  plus  en 
plus  maniéré,  sec  et  raide,  tout  en  devenant  de  plus  en  plus  coûteux. 

S'agit-il  d*ériger  une  cathédrale  ou  même  imo  grande  église  là  où  Tarchi- 
tecte  n'est  pas  gêné  pour  la  dépense,  eh  bien,  qu'il  la  bâtisse  en  style  gothique 
du  13*  siècle,  et  non  pas  en  gothique  dégénéré.  Mais  partout  où  les  moyens 
sont  limités,  ce  qui  huit  fois  sur  dix  est  le  cas  à  la  campagne,  le  style  roman, 
bien  coa.pris,  est  préférable. 
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Le  style  gothique  exige  un  certain  d^^gré  de  richesse  dans  son  application. 
Rien  de  plus  piteux  qu'une  église  gothique  dont  les  chapiteaux,  gables  et  pi- 
nacles sont  dépour?us  de  feuillages  et  dont  les  fenêtres  sont  sans  réseaux. 
Elle  fait  l'effet  d'un  arbre  sans  feuilles  I 

J'en  ai  acquis  la  conyiction  par  une  pratique  de  60  années. 

Dans  les  87  églises  et  chapelles  que  J'ai  été  appelé  à  construire  pendant 
cette  longue  période,  le  1/3  est  en  style  roman  ou  romano-byzantin,  et  ce  ne 
sont  point  les  moins  réussies. 

M^  l'évêque  Amoldi,  de  Trêves  et  M^  Trouillet,  de  Nanc^,  prélats  très 
entendus  et  qui  ne  lésinaient  pas  dans  la  dépense,  exigeaient  même  ce  dernier 
style  pour  les  églises  que  je  leur  ai  faites.  Par  contre,  M^'  Adames,  de  Luxem- 
bourg, désirait  du  gothique  du  13^  siècle  pour  sa  chapelle  votive  à  Luxembourg 
et  la  grande  église  d*Esch,  construites  d'après  mes  plans. 

Abordons  à  présent  les  édifices  profanes. 

Lorsqu'il  s'agit  de  projeter,  par  exemple,  un  hôtel  de  ville,  là  où  les  moyens 
et  l'entourage  le  permettent,  rien  n'empêche  d'appliquer  le  gothique  pur  ; 
mais,  là  où  l'entourage  et  les  fonds  disponibles  s'y  opposent,  appliquez  votre 
beau  style  flamand  comme,  par  exemple,  mon  confrère  van  Massenhove,  de 
Bruxelles,  sait  si  bien  le  faire. 

Je  vous  engage  d'ailleurs.  Messieurs,  à  ne  point  pitadre  de  résolution  à  ce 
si:0et.  Nous  ne  sommes  ici,  en  définitive,  qu'un  Congrès  d'archéologues,  nulle- 
ment un  Congrès  d'architectes-constructeurs. 

M.  le  comte  de  Marsy  partage  l'opinion  de  M.  Arendt  sur  l'im- 
portance du  choix  des  styles  roman  et  gothique  pour  les  constructions  reli- 
gieuses et  du  style  de  la  renaissance  flamande  pour  les  monuments  civils,  mais 
seulement  pour  ceux  d'une  grande  importance. 

Toutefois  il  s'élève  contre  l'usage  trop  exclusif  que  l'on  est  porté  à  faire,  en 
Belgique,  d'un  style  dit  national  pour  des  édifices  d'une  application  moderne, 
comme  les  gares  de  chemin  de  fer,  les  abattoirs,  etc. 

M.  de  Thomaz  de  Bossierre  croit  qu'on  exagère  quand  on  consi- 
dère le  style  gothique  comme  le  seul  chrétien  :  on  arriverait  à  cette  consé- 
quence que  Rome,  centre  do  la  chrétienté,  ne  posséderait  aucun  monument  de 
style  chrétien  qui  puisse  compter.  La  Belgique  possède  d'ailleurs  de  remar- 
quables monuments  des  17*  et  18^  siècles,  tels  que  l'église  et  l'abbaye  d'Aver- 
bode,  celle  de  Saint-Pierre  à  Gand,  la  cathédrale  de  Namur.  D'auti'e  part,  si 
on  veut  se  former  l'idée  d'un  style  national,  il  ne  faut  pas,  comme  on  vient 

de  le  dire,  oublier  le  style  roman. 

13 


—    194    — 

M.  le  chanoine  Van  Gaster  partage  entièrement  les  idées  déve- 
loppées par  M.  Arendt  au  8ij\jet  de  l'impression  éminemment  religieuse  pro- 
duite par  les  églises  romanes  et  gothiques.  On  y  prie  mieux  que  dans  un  autre 
monument. 

Les  églises  de  style  renaissanoe  ne  produisent  pas  du  tout  le  même  effet  ; 
elles  ne  sont  pas  essentiellement  un  lieu  religieux,  on  peut  les  employer  à  tout 
autre  usage  sans  les  profaner. 

U  rappelle  qu'à  l'époque  de  la  Révolution  française,  lorsqu'il  s'agissait  de 
choisir  un  local  pour  y  établir  le  culte  de  la  déesse  Raison,  à  Malines,  notam- 
ment, et  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  on  a  pris  les  églises  des  Jésuites  bâties 
au  17*  et  au  18*  siècle.  Enlevez  les  autels  et  les  autres  meubles  religieux  do  ces 
églises  et  vous  pouvez  y  installer  sans  forfaire  à  l'honneur  du  bâtiment  un 
service  de  poste  ou  autre  quelconque. 

U  n'excepte  pas  Saint-Pierre  de  Rome  qui,  malgré  ses  proportions  colossales, 
fait  toujours  regretter  l'ancienne  basilique  de  Cionstantin  â  laquelle  on  Ta 
substituée.  (Applaudissements). 

La  10*  question  :  Particularités  des  plus  anciennes  églises  du  Grand- 

Duché  et  du  Luxembourg  belge  est  ensuite  traitée  par  M.  Arendt  qui 

lit  le  mémoire  suivant  : 

PARTICULARITÉS  DES  ANGilNNBS  Ë6LISES  é  GHAPRLLKS 

du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

Gomme  partout  ailleurs,  le  plus  grand  nombre  des  églises  primitives  da 
Orand-Duché  ont  disparu  pour  être  rebâties  et  agrandies  dans  le  cours  des 
siècles.  Il  ne  nous  en  reste  que  les  basiliques  romanes,  à  plafond  plat,  en  bois  de 
Falkenstein  (chapelle  castrale  en  ruine,  qui  va  être  prochainement  restau- 
rée par  mes  soins),  de  Lenningen,  cfEchtemach  et  de  Rcdt  (lez-Viandeo). 
Les  deux  dernières  ont  reçu,  pendant  le  moyen  âge,  une  voûte  en  pierre,  au- 
dessus  de  laquelle  se  voient  encore  les  vestiges  du  plafond  primitif.  La  chapelle 
souterraine  de  Saint-Quirin  au  Grund  à  Luxembourg,  que  j'ai  restaurée  aux 
frais  de  l'Etat  et  dont  J'ai  publié  une  monographie  avec  10  planches,  en  188S, 
est  également  un  des  plus  anciens  lieux  du  culte  du  Grand-Duché. 

La  première  particularité  do  ces  églises  primitives  est  de  se  trouver  bâties 
au  bord  d'une  voie  romaine  sur  l'emplacement  d'un  autel  païen.  A  l'élise  de 
Berdorf  cet  autel  sert  encore  aujourd'hui  de  support  â  la  mensa  du  maître 
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autel.  A  Leudelange  il  a  été  retrouvé  dans  les  substructions  de  la  première 
église  (1).  A  Osporn,  à  Fichten^  etc.,  des  fragments,  de  Tautel  païen  sont 
murés  en  position  renversée  à  l'extérieur  de  l'église. 

Ce  qui  caractérise  encore  ces  églises  primitives,  c'est  le  choix  de  leur  pa- 
tron parmi  les  martyrs  des  premiers  siècles,  de  celui,  qui,  comme  forme  et 
attributs  ressemble  le  plus  à  la  divinité  principale  de  l'autel  renversé.  A  Ber- 
dorf,  c'est  Dieu  le  Père  qui  a  supplanté  Jupiter,  à  Weymerskirch,  c'est  Saint- 
Martin  qui  a  été  substitué  à  Wodan,  à  Trois-Vierges,  les  trois  saintes  filles  de 
Sainte-Sophie  ont  remplacé  les  trois  Matrones. 

Une  chapelle  des  plus  curieuses,  tant  comme  disposition  que  comme  élégance 
et  richesse  de  style  de  transition,  est  la  chapelle  double,  de  forme  décagonale, 
du  château  de  Vianden,  restaurée  par  mes  soins  aux  frais  du  prince  Henri 
dos  Pays-Bas.  Elle  est  décrite  dans  ma  Monographie  du  château  de  Vianden, 
publiée  en  1884. 

Notre  pays  possède  encore  d'assez  belles  églises  ogivales  voûtées  â  Ospern, 
à  Holler,  à  Girst,  à  Waldôredimiis,  à  Wiltz,  à  Sprinkingen^  â  Vianden, 
à  Diehirch,  à  Marœberg,  â  Useldange,  à  Simmern,  à  Saeul,  â  Ltujcem- 
bourg  (Saint-Michel).  Des  trois  premièi*es.  J'ai  donné  le  dessin  et  la  descrip- 
tion dans  nos  Publications  ;  celle  d'Ospern  présente  la  rare  particularité  do 
posséder  dans  le  rez  de-chauss^^.de  la  tour  un  baptistère  complet  du  15* 
siècle. 

La  plupart  de  ces  églises  ont  dans  le  chœur,  du  côté  de  Tévangile,  une  cré- 
dence  avec  un  oculus  grillé,  qui  avait  permis  â  toute  heure,  du  jour  et  de 
la  nuit,  l'adoration  du  Saint  Sacrement  aux  fidèles  agenouillés  au  cimetière. 
La  plus  ancienne  de  nos  crédenoes  est  celle  en  stylo  roman  de  Falkonstein. 
Enfin,  les  églises  de  Waldbredimus,  de  Marœberg  et  de  Saeul  offrent  en* 
core  la  particularité  de  posséder,  adossé  au  chœur,  un  petit  logement  de  lé' 
pretix^  accessible  à  l'aide  d'une  échelle,  et  ayant  vue  sur  l'autel. 

La  chapelle  de  Saint- Quirin,  au  Grund  (faubourg  de  Luxembourg),  l'église 
des  Franciscains  â  Trois-Vierges,  et  la  chapelle  de  l'ermitage  de  Hachiville 
ont  encore  les  troncs  ou  bahuts  en  bois,  dans  lesquels  les  pèlerins  avaient 
coutume  de  déposer  leurs  offrandes  en  nature  (céréales  ou  viande  fumée).  Cette 
dernière  chapelle  possède  un  magnifique  autel  à  retable  en  bois  du  XV*  siècle, 


(1)  Voir  la  description  dans  l'article  de  fou  M.  le  professeur  Eogling  dans  VOrgan 
fur  Cktistl.  Kunst. 
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restauré  par  mes  soins,  et  sur  lequel  se  trouTent  figurées  les  scènes  princi- 
pales de  la  vie  du  Sauveur  et  de  sa  divine  m^.  (V.  vol.  XLV  de  nos  Publ.) 

Ctomme  curiosités  de  forme  je  citerai  encore  les  églises  à  ipnx  nefs  de  Met- 
tendorff  de  Neuerbourg^  etc.,  etc.,  dans  l'ancien  comté  de  Vianden,  bâties 

par  les  Trinitaires  de  cette  ville.  Gomme  i  l'église  mère  de  Vianden,  les  deux 

nefs  de  toutes  ces  églises  sont  séparées  par  trois  colonnes,  symbolisant  la 

Sainte  Trinité.  Cette  forme  à  double-nef  a  dû  avoir  été  trouvée  très  pratique, 

par  rapport  à  la  séparation  des  sexes,  parce  que  les  localités  avoisinantes, 

Diokirch  et  Wiltz,  l'avaient  adoptée  également  en  bâtissant  leurs  églises. 

Gomme  église  en  style  de  transition  du  gothique  à  la  Renaissance,  l'aa- 
denne  église  des  Jésuites,  actuellement  cathédrale  de  Luxembourg,  se  distin- 
gue par  les  motifs  mauresques  qui  décorent  les  fûts  des  colonnes  et  les 
plantureuses  sculptures  en  style  flamand  du  jubé. 

Enfin,  parmi  nos  églises  Renaissance  du  dernier  siècle,  celles  de  Mondorf 
lez-Bains,  de  Kœrich,  de  Junglinster,  etc.,  comme  toutes  celles  bâties  dans 
le  pays  par  les  abbayes  d'Ëchternach  et  do  Saint-Maximim  de  Trêves,  sont 
remarquables  comme  proportions  et  comme  exécution  technique.  A  l'intérieur 
surtout,  les  dites  églises  de  Kœrich  et  de  Mondor!,  richement  meublées,  sont 
de  vrais  b\joux. 

L'église  de  Mersch  possède  un  splendide  ostensoir  gothique  en  argent  doré, 
provenant  de  l'abbaye  d'Orval. 

—  La  séance  est  levée. 
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Séance  da  9  Août  1899 

Présidence  de  M.  le  chanoine  Van  Gaster  ;  vice-président  :  M.  De 
Bayât  ;  rapporteur  :  M.  de  Ghbllingk  ;  M.  Hayerland  remplace  comme 
secrétaire  M.  de  Ghellingk. 

21  membres  signent  la  liste  de  présence  :  MM.  Hambyb,  Gh.  Legrand» 
RiCHEz,  VandbWyngaert  père,  Rutten,  Hubert,  S.Coucke,  E.  Sturne, 
ScHAEPS,  D"^  Jorissenne,  Van  Tichelen,  De  Bavay,  de  Ghellingk  d'El- 
SEGHEM,  A.  Pety  DE  Thozêe,  E.  Hayerland,  Hallet,  Quarré-Rey- 
bourbon,  Gh.  ârendt,  de  Thomaz  de  Bossibrre,  F.  de  Monnegoye, 

WiLMART. 

M.  le  Président.  —  Quelqu'un  demande-t-il  la  parole  sur  la  XV 
question  f  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  auteur  de  la  question,  étant  ab- 
sent et  personne  ne  demandant  la  parole,  nous  passons  à  une  autre  question. 

M.  Arendt  entretient  la  section  des  taqiies  avant  le  XVP  siàcle.  Les 
laques  ont  pris  naissance  en  Lorraine.  M.  Arendt  passe  en  revue  difiërentes 
collections  de  taques  et  particulièrement  quelques  taques  intéressantes  qu'il 
possède. 

M.  li.  Grermain  rappelle  que  le  Musée  historique  lorrain  à  Nancy,  est 
l'établissement  public  qui  possède  la  plus  importante  et  la  plus  belle  collection 
de  taques  de  foyer  ;  ce  Musée  a  été  le  premier  à  les  rechercher  d'une  façon 
sérieuse.  La  collection,  formée  principalement  en  Lorraine,  diffère  presque 
complètement  de  celle,  si  riche,  de  M.  Metz,  près  de  Luxembourg;  cependant, 
on  trouve  dans  des  endroits  très  éloignés  des  taques  d'un  poids  énorme,  dont 
les  déplacements  étonnent,  telle  la  grande  taque  aux  armes  pleines  de  Lor- 
raine avec  la  date  1670,  qui  existe  également  au  Musée  lorrain  et  à  celui 
d'Arlon. 

M.  Germain  évoque  les  travaux  déjà  nombreux  consacrés  à  des  objets  de 
cette  série,  ceux  notamment  du  comte  de  Marsy,  du  baron  de  Rivières,  de  feu 
M.  Bretagne,  etc.  Il  insiste  sur  la  distinction  i  faire  entre  les  taques  de 
fbyer,  destinées  à  être  placées  en  contre-cœur  au  fond  de  l'âtre,  et  les  pto- 
ques  de  poêle,  qui  formaient  panneaux  sur  les  différentes  faces  apparentes 
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des  poêles  :  elles  sont  toqjours  rectangulaires,  minoes,  à  sii^Jets  le  plus  souvent 
religieux,  offrant  peu  de  relief  ;  on  y  remarque  fréquemment  des  inscriptions 
en  vieil  allemand  ou  en  flamand  ;  plusieurs  ont  un  caractère  protestant 
caractérisé. 

M.  Germain  insiste  sur  la  catégorie  qull  convient  maintenant  d'établir  pour 
classer  méthodiquement  les  taques.  Il  constate  aussi  l'importance  de  la  fabri- 
cation de  ces  objets  à  l'abbaye  d'Orval  ;  il  a  signalé  en  1896,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  dC Archéologie  lorraine^  les  produits  alors  connus  de 
cette  fabrication,  qui  remonte  à  la  première  partie  du  XVI*  siècle  ;  la  série 
des  armoiries  des  abbés  y  est  très  intéressante,  mais  surtout,  les  taques  of- 
frant les  emblèmes  Jansénistes  constituent  des  monuments  très  curieux  pour 
rhistoiro  ecclésiastique.  En  terminant,  M.  Germain  est  heureux  de  constater 
les  progrès  accomplis  dans  la  collection  des  taques  du  Musée  d'Arlon,  sous 
Tadministration  éclairée  de  M.  Sibenaler. 

M.  Fabbé  Hallet  communique  également  quelques  croquis  de  taques 
pris  par  lui  dans  le  Luxembourg. 

M.  le  Président.  —  j'ai  placé  au  Musée  de  Malinos  quelques  plaques 
intéressantes.  L'une  est  ornée  dans  sa  partie  supérieure  d'un  trilobé. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  nous  passons  à  la  XV^  question  : 

Quel  est  le  type  pniitil  et  pelles  sont  les  plis  anciennes  repriisentations  conues 

de  la  statue  de  If  otre-Daie  dM  î 

M.  Gtermain  de  Maidy.  —  on  remarque,  dans  l'église  paroissiale 
de  Montmédy,  un  curieux  monument  funéraire  en  demi-relief,  qui  paraît  dater 
du  commencement  du  XVIP  siècle  ;  il  représonte  deux  époux  agenouillés  de 
chaque  côté  d'un  crucifix,  et  accompagnés  de  leurs  patrons  debout  :  Saint- 
Mathias  et  Sainte-Anne.  Or,  cette  sainte  a  auprès  d'elle,  non  pas  la  Vicuge 
enfant,  mais  la  figuration  d'une  status  de  la  Vierge  mère  placée  absolument 
de  face,  comme  pour  fixer  les  regards  des  fidèles  ;  Marie  offre  une  pomme  à 
l'enfant  Jésus  nu  ;  et,  particularité  très  rare,  ses  cheveux  fiottent  sur  les 
épaules. 

M.  Germain  rapproche  cette  image  de  colles  de  Notre-Dame  d'Orval  que 
l'on  retrouve  sur  des  monuments  postérieurs,  tels  que  des  plaques  de  foyer  et 
un  sceau  abbatial.  La  Vierge  y  tient,  non  plus  une  pomme,  mais  un  sceptre  ; 
toutefois,  il  doit  y  avoir  là  une  modification  relativement  moderne,  concession 
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aux  idées  nouvelles.  La  comparaison  de  œs  différentes  images  ne  permet  pas 
d'avoir  des  doutes  sur  Tidentification  de  la  Vierge  du  monument  de  Montmédy, 
qui,  pour  le  moment,  semble  oflirir  la  représentation  la  plus  ancienne  et  la 
plus  intéressante  de  la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  d'Orval. 

M.  Quarré-Reybourboii  signale  une  intéressante  statuette  de 
Sainte-Ânne  qu'il  possède. 

On  passe  à  la  XVP  question  ;  M.  Gh.  Arenât  lit  la  note  suivante  : 

Y  a-Ml  eicore  dans  les  anciennes  églises  iln  H-Dnclifi  des  peintnres  ninrales 

de  Ftt  dn  IrUre  Aliraliani  dM  1 

Etant  donné  que  le  but  final  de  l'art  religieux  est  de  contribuer  à  l'éducation 
spirituelle  des  masses,  il  faut  convenir  que  ce  sont  moins  les  coryphées  de 
l'art,  comme  Michel- Ange,  Raphaël,  Rubens,  etc.,  qui  ont  le  plus  fait  sous  ce 
rapport,  mais  que  ce  sont  plutôt  les  nombreux  artistes  de  second  rang,  qui^ 
formés  à  leur  école,  ont  propagé  les  conceptions  géniales  des  grands  maîtres 
jusque  dans  les  nombreuses  églises  de  village.  C'est  principalement  aux  Béné- 
dictins que  revient  le  mérite  d'avoir  continué  les  bonnes  traditions  de  Tart 
religieux  pendant  le  moyen-âge  et  jusqu'aux  temps  modernes. 

Aux  touristes,  amateurs  de  cet  art,  qui,  de  Luxembourg,  vont  visiter  l'an- 
tique ville  monacale  d'Echternach,  nous  conseillons  beaucoup  de  s'arrêter 
au  village  de  Junglinster,  situé  à  mi-chemin.  Ils  seront  étonnés  de  trouver 
dans  le  chœur  de  l'église  Renaissance  de  ce  village,  construite  en  1773,  une 
fresque  de  grand  style,  peinte  vers  1780,  qui  ne  pourra  manquer  de  les  inté- 
resser. 

•  Elle  représente  la  Majestas  Domini,  entourée  non  seulement  des  différents 
chœurs  d'anges,  mais  aussi  des  symboles  de  la  Force  (fortitudo),  de  la  Tem^ 
pérance,  de  la  Prudence,  de  V Espérance,  de  la  Charité,  de  la  Foi,  de  la 
Justice,  et  des  personnages  les  plus  marquants  (1)  de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament.  Ces  derniers  sont  groupés  sur  des  zones  arquées,  partant  de  la 
Terre,  et  peintes  dans  des  tons  de  plus  en  plus  éthérés  à  mesure  qu'elles  se 


(i)  Salomon,  Ezôcbias,  Oedeon,  David,  Samson,  Moïse,  Aron,  Samuel,  Eve,  Adam, 
Noé»  Molchigedech,  Jacob,  Juda,  Abraham,^  Isaac,  11  Apôtres,  Dalila,  Ruth,  EsUier, 
Juditii,  Rachel,  Lia  et  les  4  signes  de  r Apocalypse.  Au-dessus  du  Christ,  la  colombe  et 
la  main  symbolique. 
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rapprodient  des  nuages  sur  lesquels  trdne  le  divin  Rédempteur.  Sur  les  pen- 
dentifs de  la  voûte  sont  figurés,  en  buste,  les  4  Pères  de  l'élise.  Au  fond  un 
cartouche  porte  Tinscription  suivante  :  Et  vidtbunt  FiUum  haminis  ve- 
nientem  in  nubibus  Coeli  cum  virtute  muUa  et  Mqjestate.  (Ilath.  24*30.) 
Au  dehors  du  chœur,  au-dessus  de  Tarche  triomphale,  une  seconde  fresque 
représente  Tadoration  des  Mages.  La  fresque  principale  est  signée  J.  Mitlim. 

L'église  de  Jungiinster,  ainsi  que  diverses  autres,  par  exemple  les  ^lises 
de  Kœrich,  de  Mondort-les-Bains,  de  Rodenbourg,  de  Beidweiler  et  de  Put- 
langu  lez  Mondorf,  furent  bâties  par  l'abbaye  d'Echtemach.  Cette  dernière 
église  possède  également  au  chœur  une  fresque  signée  I.  Millim,  —  1773. 
Elle  représente  le  baptême  de  Clovis.  Enfin  le  Gonvict  épiscopal  de  Luxem- 
bourg est  en  possession  de  deux  tableaux  (1)  signés  par  le  même  artiste. 

Quand  on  examine  bien  l'ensemble  et  les  détails  des  peintures  prodésignées, 
on  ne  tarde  guère  d'y  découvrir  le  genre  du  frère  Abraham  d'Orval,  dont  le 
Grand-Duché  possède  encore  un  certain  nombre  de  tableaux.  Le  dessin  et  lo 
groupement  des  figures,  et  notamment  le  coloris  à  la  fois  doux,  brillant  et 
harmonieux  sont  plus  ou  moins  identiques.  Il  y  a  donc  grande  probabilité  que 
I.  Millim  était  un  frater  laicus,  d'origine  allemande,  de  l'abbaye  d'Echtemach, 
qui,  comme  les  frères  Redouté  de  Saint-Hubert  et  le  peintre  Ramboux  de  Flo- 
renville,  avait  fréquenté  l'école  de  peinture  qui  florissait  vers  cette  époque  à 
l'abbaye  d'Orval,  sous  l'habile  direction  du  frère  convers  Abraham  (2)  (J.-H. 
Gilson,  né  à  Habay-la- Vieille). 

Il  est  même  assez  probable  qu'il  avait  accompagné  ce  dernier  dans  ses 
voyages  d'études  en  Italie.  La  facture  magistrale  des  fresques  de  Jungiinster 
le  laisse  supposer  surtout. 

Ces  fresques  ont  été  restaurées  il  y  a  2  ans,  sous  ma  direction,  aux  frais  de 
l'Etat.  J'en  ai  donné  une  description  détaillée  avec  deux  phototypies  dans  le 
dernier  volume  de  nos  Publications.  J'y  ai  compris  la  fresque  de  l'église  de  * 
PuUange  et  une  notice  sur  le  frère  Abraham. 

M.^Germai]l  de  Maidy  fait  des  réserves  sur  l'exactitude  de  la  dé- 
nomination Majestas  Domini  donnée  à  la  fresque  qui  existe  au  fond  du 


(1)  L*an  figure  lo  portrait  d'un  docteur  en  théologie  morale,  et  l'autre  se  compose  de 
15  miniatures  représentant  la  Passion.  Ces  miniatures  sont  remarquables  comme  com- 
position. 

(2)  V.  Notice  sur  le  frère  Abraham  d'Orval  et  les  tabloaux  qui  lui  sont  attribués,  par 
le  docteur  A.  Namur.  Anvers,  imp.  Buschmann,  1860. 

Le  nombre  des  tableaux  cités  au  catalogue  est  de  356. 
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chœur  de  Téglise  de  JimgliDster  ;  oetto  dânomination  lui  parait  spécialement 
applicable  à  la  Majesté  du  Christ  ;  or,  la  fresque  dont  il  s'agit  représente  plu- 
tôt le  Ciel  ouvert,  où  Ton  voit  les  trois  Personnes  divines  et  des  saints  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  catégories.  Ce  sujet,  dit  M.  Germain,  était  en  faveur 
dans  la  première  partie  du  XVIII*  siècle  ;  il  en  rapproche  la  fresque  de  la  cou- 
X>ole  de  la  cathédrale  à  Nancy,  œuvre  considérable,  peinte  par  Jacquard,  en 
1727. 

M.  Tabbé  Hallet  communique  deux  pamphlets  imprimés  à  Bouillon. 
Ces  pamphlets,  signalés  par  M .  Ozeray,  ne  le  sont  pas  dans  la  «  Bibliographie 
Bouillonnaise  ». 

—  La  séance  est  levée  pour  le  départ  de  l'excursion  à  Mersch. 


Compte-Rendu  des  journées  du  Congrès 


Première  Journée  :  30  Juillet 


l»<»<»«M»<MM»»M^^>^M«»»MMMW»*M»<^ 


Arlon 


■^^*M^^MtMMM^W«««MMM««M«WW^^>« 


HORAIRE  :  A  2  heures.  Réunion  des  délégués  des  sociétés  au  Musée 
provincial.  —  3  heures.  Réception  officielle  des  membres  du  Con- 
grès par  r Administration  communale  d* Arlon  à  VHôtel  de  Ville. 
—  3 1/2  heures.  Assemblée  générale  d'ouverture  au  Musée  provin- 
cial. —  4  il2  heures.  Visite  du  Musée  provincial  y  de  V église 
Saint'Donat  et  de  la  ville.  —  6  1/2  heures.  Banquet  à  VHôtel  du 
Nord. 

I.  —  Séance  préparatoire  des  délégués 

au  Congrès. 

Cette  séance  s'ouvre  à  2  heures  25»  dans  la  grande  salle  du  Musée  provin- 
cial, sous  la^  présidence  de  M.  lb  comtb  de  LimburgStirum,  assisté  de 
MM.  SiBENALBR,  vice-présideut,  et  Vannérus,  secrétaire-général  du  Comité 
organisateur. 

La  liste  de  présence  est  signée  par  MM.  De  Muyser,  Cornu,  Donnet,  Wins, 
Halkin,  Cumont,  de  Ghellinck  d'Elseghem,  Le  Tellior,  Willemsen,  Schaepai^ 
Van  der  Linden,  Comhaire,  Demeuldre,  Blum,  Kaisin,  van  Caster,  Riches, 
Arendt,  Losseau,  Soil,  Sturne,  Guerlin,  Hubert  et  Matthieu. 

M.  LB  Présidbnt  ayant  rappelé  l'ordre  du  jour  de  la  réunion,  le  Secrétairb- 
QÉNÈRkh  donne  lecture  de  la  liste  des  sociétés  fédérées  qui  ont  adhéré  au 
Congrès  et  ont  fait  connaître  les  noms  de  leurs  délégués.  Il  communique  en- 
suite à  l'assemblée  les  propositions  du  Comité  organisateur,  pour  la  formation 
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d60  bureaux  des  sectioDS»  propositioDS  qui  seront  soumises  à  Tapprobation  de 
l'assemblée  générale. 

M.  LB  Président  signale  ensuite  le  second  objet  porté  à  Tordre  du  joar  : 
Feûpamen  des  mesures  propres  à  assurer  Favenir  de  la  Fédération. 

Il  rappelle,  à  ce  propos,  les  trois  projets  de  révision  des  statuts  de  la  Fédé- 
ration dont  le  CéOmité  a  été  saisi  :  ceux  de  MM.  Demeuldre,  de  VInslUut 
archéologique  Liégeois  et  d*un  groupe  de  membres  (1),  et  ajoute  qu'un 
amendement  a  été  proposé  par  le  Cercle  archéologique  cCEnghien  à  la  pre- 
mière de  ces  propositions  ;  d'flprès  cet  amendement,  l'article  2  du  projet  de 
M.  Demeuldre  serait  rédigé  comme  suit  : 

«  Ce  Comité  est  composé  de  sept  membres  qui  sont  les  cinq  présidents  des  cmq 
«  derniers  Congrès,  présidés  par  le  président  du  Congrès  qui  commence,  et  il  aura 
«  pour  secrétaire  le  secrétaire  de  ce  dernier  Congrès. 

«  En  cas  d*empéchement  d'un  des  présidents,  la  société  organisatrice  du  Congrèe 
«  dont  il  faisait  partie,  pourra  déléguer  un  de  ses  membres  pour  le  remplacer. 

«  Si  un  Congrès  a  eu  plusieurs  présidents,  ceux-ci  se  mettent  d'accord  pour 
«  choisir  l'un  d'entre  eux.  » 

Il  termine  en  faisant  remarquer  que  l'assemblée  générale  ayant,  seule,  pou- 
voir pour  discuter  valablement  sur  ces  projets  de  révision  et,  surtout,  pour 
émettre  des  votes  à  ce  st\Jet,  cette  réunion  préliminaire  se  réduira  forcément 
â  un  échange  de  vues. 

La  discussion  est,  en  eflTet,  très  courte,  limitée  entre  MM.  MATTHnsa, 
Dkmbuldrb  &  DONNET,  qui  émettent  quelques  observations  sur  le  pouvoir  que 
les  délégués  auraient  d'entamer  déjà  la  question  de  la  revision  des  statuts. 

M.  MATTHiEn  parle  alors  des  difficultés  que  rencontre  le  Comité  oi^anisa- 
teur  d'un  Congrès  dans  le  recrutement  des  adhérents  et  se  demande  si  l'on  ne 
pourrait  pas  prier  ceux-ci  de  donner  leur  adhésion  une  fois  pour  toutes. 

M.  Kaisin  propose  d'envoyer  un  paquet  de  circulaires  à  chacune  des  so- 
ciétés, qui  en  feraient  elle-mèmes  la  distribution  à  leurs  membres. 

M.  le  comte  de  Limburo-Stirum  attire  également  l'attention  sur  la  diffi- 
culté de  dresser  la  liste  complète  des  meoobres  de  sodétés  pour  faire  de  la 
propagande  :  chaque  société  devrait  être  obligée  d'envoyer  la  liste  de  ses 
membres  au  secrétariat  de  chaque  Congrès. 


(D  Le  texte  de  cet  trois  prcjeti  eit  donné  plus  haut,  pp.  13-i5  de  la  i^  partie. 
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La  séance  est  levée  i  2  heures  50,  M.  le  Président  ayant  invité  les  assis- 
tants à  se  rendre  en  corps  à  l'HôtoI-de-VilIe,  où  l'Administration  communale 
veut  bien  recevoir  officiellement  les  congressistes. 

n.  —  Réception  par  rAdministration  communale. 

Les  congressistes  sont  reçus  solennellement  à  l'Hôtel- de- Ville,  par  MM. 
Albert  Ensch  &  Paul  Reuter,  échevins,  et  MM.  Numa  Ensch  &  Nie.  Schreurs, 
conseillers  communaux. 

M.  Matthieu,  secrétaire-général  du  Cougrès  d'Eughien,  prend  la  parole, 
au  nom  de  la  Fédération  belge  d'Archéologie  &  d'Histoire,  et  remercie  la  ville 
d'Arlon  du  cordial  accueil  avec  lequel  les  membres  du  Congrès  y  sont  reçus  ; 
c'est  à  l'Administration  communale,  tout  particulièrement,  qu'il  vote  des  re- 
merciements, pour  sa  belle  réception. 

En  l'absence  de  M.  le  bourgmestre  d'Arlon,  empêché,  M.  Téchevin  Rbuter 
souhaite,  en  termes  heureux,  la  bienvenue  aux  congressistes.  Il  attire  l'atten- 
tion de  ceux-ci  sur  les  objets  intéressants  qu'ils  rencontreront  au  cours  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  excursions  et  leur  parle  du  Musée  provincial,  siège  du 
Congrès,  et  de  sa  perle,  la  collection  de  pierres  romaines,  qui  aura  bientôt  un 
local  plus  digne  d'elle. 

Pendant  que  l'assemblée  ap)ilaudit  chaleureusement  cette  cordiale  allocu- 
tion, la  Société  Philharmonique  de  la  ville  joue  la  Brabançonne  et  quelques 
autres  jolis  morceaux  de  son  répertoire. 

La  réception  officielle  terminée,  les  membres  du  Congrès  se  rendent  en  coN 
t^  au  Musée  provincial,  où  doit  avoir  lieu  la  séance  solennelle  d'ouverture 
du  Congrès. 

m.  —  Séance  solennelle  d'ouTerture. 

La  séance  s'ouvre  &  3  heures. 

Prannent  place  au  bureau  :  MM.  A.  Deiieuldre,  ff.  de  président,  et 
Matthieu,  secrétaire-général  de  la  Fédération. 

Ont  signé  la  liste  de  présence  :  MM.  E.  Belleroche,  Hippert,  A.  Daimeries, 
docteur  Bleicher,  comte  J.  Beaupré,  baron  P.  Viard,  Ad.  Hambye,  Alex. 
Sorel,  C.  De  Muyser,  Denamur,  Van  de  Wyngaert  père,  De  Bavay,  0.  Fontaine, 
H.  Shret,  0.  Schepens,  E.  Haverland,  Ch.  Legrand,  A.  Flebus,  C.  Rutten, 
docteur  Wolfram,  Fr.  Macédone,  H.  Michaélis,  J.  de  Valois,  A.  Kemp, 
N.  Arend,  Jungers,  Leclercq,  Schœffer,  comte  de  Lambertye,  V.  Conrot, 
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P.  Hankar,  J.  Van  Tichelen,  Seghers,  M"^  Segbers,  Matthieu  et  Le  Tellier, 
MM.  le  comte  de  Marsy,  E.  de  la  Roche  Marchienucs,  A.  Le  Tellier,  Th.  de 
Raadt,  J.  Van  der  Lindon,  H.  Francart,  A.  Pety  de  Thozée,  Linden,  Julien, 
F.  do  Villenoisy,  V.  Birubaum,  Gucrlin,  E.  Petit,  Jérôme,  Fabritius,  G.  Gu- 
mont,  F.  Loeo,  Ensch,  Gh.  Arendt,  M"^'  Daimeries  flis  et  A.  Gadot-Paltzer, 
M.  A.  Daimeries  père,  M"^  Demeuldro  et  A.  de  Gaunart  d'Hamale,  M.  A.  de 
Gannart  d*Hamale,  M*^^^  P.  Ranschyn,  M°^  Daimeries.  MM.  J.  Michaêlts, 
Willemsen,  de  Buggenoms,  Delignières,  Quarré-Reybourbon,  docteur  J.  De- 
silve,  L.  Serbat,  E.  Serbat,  Schovaers. 

Ont  signé  la  liste  des  délégués  :  MM.  G.  van  Gaster  (Matines),  comte  Fr.  yan 
der  Straten-Ponthoz  (Société  d'Archéologie  de  Bruxelles),  Gh.-J.  Gomhaire 
(Les  Amis  du  Vioux-Liége  et  la  Société  libre  d'Emulation  do  Liège),  A.  Baze- 
nerye  (Antiquaires  du  Gentre,  à  Bourges),  Duquenne  et  Kaisin  (Gbarleroi), 
Gornu  (Société  Géologique  du  Luxembourg),  de  Ghellinck  d'Elseghem  (Société 
de  Numismatique  do  Belgique),  Scbaepa  (Société  des  Architectes  anyersois), 
Wins  (Société  des  Bibliophiles  belges,  à  Mons),  Em.  Sturne  (Antiquaires  de  la 
Morinie),  Fern.  Donnet  (Anvers),  baron  Gh.  Gilles  de  Pélichy  (Société  l'Emu- 
lation et  Société  d'Archéologie,  de  Bruges),  £.  Matthieu  (Gercles  Arché(dogiques 
d'Enghien  et  de  Mons,  A.  Richez  (Société  de  Valenciennes),  J.  Hubert  (Gom* 
mission  provinciale  des  monuments,  à  Mons),  Soil  (Société  Historique  de 
Tournai),  Jos.  Halkin  (Institut  Archéologique  liégeois),  Sibenaler  (Institut 
Archéologique  d'Arlon),  M.  Blum  et  J.  Grob  (Verein  fur  Luxemburger 
Gepchichte,  Literatur  und  Kunst),  Ad.  Oger  (Société  Archéologique  de  Namur), 
L.  Germain  de  Maidy  (Société  d'Archéologie  Lorraine,  Académie  de  Stanislas 
et  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc),  L.  Losseau  (Société  des 
Sciences,  etc.,  du  Hainaut),  A.  Demeuldre  (Gerde  Archéologique  de  Soignies). 

M.  Demsuldrb»  — *  M.  le  président  de  la  Fédération  Archéologique  et  Histo- 
rique, empêché  par  un  deuil  de  famille  de  se  rendre  à  Arlon,  m'a  chargé  de 
vous  exprimer  ses  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  se  trouver  avec  nous  cette  ann^. 
A  titre  de  membre  du  comité  du  Gongrès  d'Eogbien,  il  m'imcombo  de  le  rem- 
placer dans  l'accomplissement  de  la  tâche  finale  que  les  statuts  imposent  au 
Bureau  du  dernier  Gongrès. 

J'ai,  en  premier  lieu,  à  vous  faire  connaître  Ips  Sociétés  qui  ont  demandé 
leur  admission  dans  la  Fédération  et  la  résolution  suivante  prise  par  le 
comité  : 

Le  comité  de  la  Fédération  Archéologique  et  Historique  de  Belgique,  en  confor- 
mité de  la  disposition  adoptée  en  1894  au  Congrès  de  Mons,  a  déclaré  affiliées  à  la 
Fédération  les  Sociétés  suivantes  : 
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1*  La  Société  Géologique  du  Luxembourg^  à  Arlon  ; 

2*  La  Société  des  Naturmlistes  Luooembourgeois^  à  Luxembourg  ; 

3«  Le  «  Verein  fur  LtuœnUmrger  Oèschichte^  Litteratur  und  Kunst  »,  de 
Luxembourg  ; 

4*  La  «  Oesellschaft  fûr  Lothringische  Oeachichte  und  AUerthumskunde  »,  de 
Metz. 

Cette  résolution  sera  soumise  à  la  ratiflcation  de  l'assemblée  générale  du  Congrès 
d'Arlon. 

Fait  &  Enghien,  le  27  juillet  1899. 

Le  Secrétaire-général,  Le  Président» 

ernbst  Matthieu.  hbmri  de  cordes. 

f 

M.  LB  Président.  —  Si  personne  n'a  d'observations  à  présenter.  Je  déclare 
ces  sociétés  définitivement  affiliées  à  la  Fédération  archéologique  &  historique 
de  /Belgique  (Assentiment). 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire-général,  au  sujet  de  la  publication  du 
compte-rendu  du  Congrès  d'Enghien. 

M.  Matthieu,  secrétaire-général.  —  J'aurais  voulu,  Mesdaïqw^A Miesteute; 
pouvoir  terminer  daiis  le  délai  statutaire  la  publication  des  actes  du  Congrès 
d'Enghien,  mais,  malgré  mes  efforts,  Je  n'ai  pu  arriver  qu'à  faire  distribuer 
le  premier  fascicule  seulement. 

Deux  réclamations  m'ont  été  adressées,  l'une  par  M.  Hublard,  l'autre  par 
M.  Gomhaire.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  Hublard  : 

Mens,  le  20  Juillet  1899. 
Monsieur  le  Secrétaire  Général, 

En  lisant  le  compte-rendu  du  Congrès  d'Enghien,  je  m'aperçois,  à  ma  grande  sur- 
prise, que  M.  Huybrigts  rappelant  la  discussion  qui  eut  lieu  au  Congrès  de  Malines 
relativement  &  des  découvertes  faites  à  Tongres,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Cette  question  étant  portée  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance  (séance  du  9  août) 
«  et  cet  ordre  du  jour  ayant  été  affiché  à  la  porte  de  ce  local,  j'étais  en  droit  d'es- 
m  pérer  de  rencontrer  ici  mes  contradicteurs  de  l'année  dernière.  Je  prie  M.  le  Pré- 
«  aident  de  faire  acter  mon  désappointement  en  ce  qui  concerne  l'absence  de 
«  MM.  Van  Bastelaer  et  Hublard,  que  j'ai  cependant  rencontrés  &  Enghien  ». 

M.  Huybrigts  prend  donc  soin  de  faire  acter  : 

1*  L'expression  de  son  désappointement  ; 
2^  Mon  absence  àla  séance  du  mardi  9  août  ; 
3®  Ma  présence  &  Enghien. 


—  ses  — 

En  bon  français,  cela  signifie,  M.  Huybrigts  le  dit  et  le  fait  consigner  dans  les 
Annales  de  la  Fédération,  que  je  me  suis  dérobé,  que  j'ai  fui  une  discussion  deTast, 
dans  sa  pensée,  tourner  à  ma  confusion. 

Que  M.  Huybrigts  m*ait  vu  à  Enghien,  je  no  le  conteste  point.  J*ai  assisté,  il  est 
vrai,  à  rassemblée  des  délégués  et  à  l'assemblée  inaugurale  ;  niais  j'ai  quitté  ëd- 
ghien  le  dimanche  soir,  rappelé  à  Mons  par  mes  fonctions,  et  je  n'ai  pu  y  reToiir 
pour  prendre  part  aux  séances  et  aux  excursions  des  8,  0  et  10  août  Par  consé- 
quent, il  ne  m'était  pas  possible  de  me  trouver  à  1a  séance  du  9  août»  au  cours  de 
laquelle  M.  Huybrigts  m'a  accusé  de  fuir  la  discussion. 

Je  m'explique  d'autant  moins  cette  appréciation  malveillante  que  rien  ne  la 
justifie. 

Au  Congrès  de  Malinos,  j'ai  discuté  les  conclusions  de  M.  Huybrigts  sans  ancone 
animosité  et  en  respectant  scrupuleusement  les  régies  de  la  courtoisie  qu'on  se  doit 
entre  confrères.  Aussi,  suis-je  en  droit  de  m'étonner  et  de  protester  lorsque  M.  Huy- 
brigts me  refuse  le  droit  de  la  réciprocité. 

En  consultant  le  compte-rendu  de  Malines,  on  peut  se  convaincre  de  ma  modéra- 
tion. Je  me  suis  borné  à  dire  : 

«  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Huybrigts,  .lorsqu'il  prétend  que  ces  deux 
«  dbjéts'  (lé  bfttbn  et  l'amse)  sont  de  fabrication  franque.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  les 

•  considérer  comme  étant  un  produit  de  l'art  franc  ;  car  ils  ne  présentent  pas,  à 

•  mon  avis,  les  caractères  propres  à  cet  art.  Je  n'ai  pas  à  leur  assigner  une  date  ni 
«  à  rechercher  si  le  bâton  est  bien  un  bl[ton  de  commandement  ;  je  me  borne  à 
«  constater  que  les  motifs  d'ornementation  qui  les  déooinnt,  ne  rappdlent  pas  du 
«  tout  le  style  franc,  tel  que  je  le  connais  par  le  mobilier  des  cimetières  découverts 
«  dans  les  provinces  de  Hainaut  et  de  Namur. 

«  Ea  exprUoant  ces  «réserves,  je  n'ai  pas  le  dessein  de  vouloir  amoindrir  le  mérite 

•  des  travaux  de  notre  honorable  collègue,  qui,  par  ses  fouilles  dans  la  région  de 

•  Tongres,  a  contribué,  je  le  reconnais  bien  volontiers,  aux  progrès  .de  l'archéo- 
«  logie  •• 

Ces  paroles,  M.  le  Secrétaire  Général,  n'étaient  certes  pas  de  nature  à  provoquer 
des  représailles. 

Les  arguments  présentés,  on  1897,  au  Congrès  de  Malines,  je  les  aurais  exposés 
de  nouveau,  en  1898,  au  Congrès  d'Enghien,  et  je  les  maintiens  encore  aujourd'hui, 
dans  toute  leur  entièreté,  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  M.  Huybrigts,  en  pro- 
duisant l'opinion  de  M.  C.  Aldenhovcn,  directeur  du  Musée  de  Cologne,  opinion 
conforme,  en  un  points  à  celle  que  je  défendais  en  1897,  mo  fournit  lui-même  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  de  ma  thèse. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Secrétaire  Général,  les  observations  que  me  suggère  la 
lecture  du  compte-rendu  de  la  séance  tenue  par  Messieurs  les  Membres  de  la  1^ 
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section,. le  9  août  1898,  et  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre  à  Messieurs 
les  Président  et  Membres  de  la  Fôdôration. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  Général,  l'expression  de  mes  sentiments 

les  plus  dévoués. 

Emilb  HUBLARD, 

Ancien  Secrétaire  Général  de  la  Fédération  historique 

et  archéologique  de  Belgique. 

M.  Kaisin.  —  Au  nom  de  M.  Van  Bastelaer,  je  déclare  m'associer  à  la  pro- 
testation Je  M.  Hublard. 

M.  MATTHisn^  secrétaire-général.  —  L'autre  réclamation  est  une  explica* 
tion  fournie  par  M.  G.-J.  C!omhaire  : 

Monsieur  le  Secrétaire  Général  du  Congrès  d'Engbien, 

En  parcovirant  hier  le  l*'  fascicule  du  compte-rendu  du  Congrès,  j'ai  lu^  p.  201  en 
bas,  une  note  qui  peut  être  interprétée  de  diverses  façons. 

Aussi,  pour  sauvegarder  toute  responsabilité,  vous  m'obligeriez  beaucoup,  M.  le 
Secrétaire  Géaéral,  de  publier  dans  le  môme  volume  une  note  signalant  que  : 

1*  J'avais  rédigé  mon  procès-verbal  des  séances  de  la  l'*  section  au  lendemain  du 
Congrès  et  que  c'est  le  16  août  que  je  l'ai  expédié,  pour  qu'il  fasse  le  tour  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  ma  section. 

2^  Que  malgré  toutes  mes  réclamations,  il  ne  m'a  été  possible  de  retrouver  celui 
d'entre  eux  qui  avait  égaré  mon  manuscrit  ; 

3*  Que  j'ai  dû,  en  avril  dernier,  en  recomposer  un  et  ce  d'après  des  notes  informes 
et  en  ayant  perdu  de  la  mémoire  le  sens  exact  des  discussions. 

D'où  suppression  de  l'importante  et  vive  discussion  qu'a  amenée  la  lecture  de 
M.  Huybrigts,  et,  ce  que  je  constate  p.  202-203,  amputation  notable  de  la  discussion 
relative  aux  communications  de  MM.  Fourdrignier  et  Gilles  de  Pélichy. 

Je  fais  donc  toutes  mes  réserves  sur  ce  compte-rendu  et  vous  prie  de  faire  con. 
naître  ces  faits  dans  le  volume  du  Congrès. 

Recevez,  Monsieur  le  Secrétaire  Général,  l'expression  de  mes  sincères  civilités. 

Ch.-J.  COMHAIRE. 
Liège,  le  26  de  juiUet  1899. 

M.  LB  Président.  ~  L'insertion  de  ces  lettres  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  est  de  nature  à  donner  satisfaction  à  nos  collègues.  D'autres  membres 
ont-ils  des  observations  à  formuler  ?  (Silence  général).  La  partie  publiée  du 
oompte-reudu  du  Congrès  d'Ënghien  est  donc  reconnue  exacte. 

14 
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M.  MivrBnsa,  secrétaire  général.  —  Le  retard  dans  rachèvement  du  Tolome 
des  actes  du  CSongrès  d'Enghien  n*est  imputable  ni  au  comité  de  cette  session, 
ni  à  son  secrétaire  général,  chargé  spécialement  de  diriger  cette  publication. 

Ge  sont  plusieurs  des  secrétaires  des  sections  qui  n'ont  pas  en  conformité  du 
règlement  fait  parvenir  leurs  procès-verbaux  en  temps  utile,  ce  sont  des  au- 
teurs qui  n'ont  pas  remis  un  résumé  ou  le  texte  de  leurs  communications.  Il 
m'a  fallu  adresser  de  nombreuses  lettres  de  rappel  et  ce  n'est  qu'après  des 
instances  réitérées  que  j'ai  à  la  fin  obtenu  les  manuscrits  réclamés. 

Indubitablement,  le  comité  du  Congrès  aurait  pu  passer  outre  et  se  borner 
à  une  simple  mention  dans  le  compte-rendu  des  travaux  des  observations  pré- 
sentées par  nos  collègues  en  retard  de  satisfaire  i  l'invitation  qui  leur  était 
faite. 

Si  nous  nous  étions  montrés  si  rigoureux,  notre  volume  aurait  été  terminé, 
mais  de  quelle  manière  ?  Il  se  serait  présenté  à  nos  adhérents  si  incomplet,  si 
insuffisant  que  nous  aurions  été  fort  peu  satisfaits  de  l'avoir  édité.  Nous  nous 
sommes  donc  résignés  à  prolonger  les  délais  vis-à-vis  des  auteurs  en  retard  et 
nous  avons  par  suite  de  ces  concessions  subi  des  ajournements  qui  ont  empê- 
ché l'achèvement  complet  du  compte-rendu. 

A  l'heure  actuelle,  je  ne  suis  pas  encore  en  possession  de  tous  les  manuscrite 
à  publier,  je  fais  un  nouvel  appel  à  nos  collègues  pour  qu'ils  veuillent  bien 
prendre  la  peine  de  me  faire  parvenir  leurs  travaux,  de  manière  à  ne  plus  re- 
tarder longtemps  l'impression  de  notre  second  fascicule. 

Ces  explications  me  permettent.  Mesdames  et  Messieurs,  d'espérer  que  tous 
reconnaîtrez  que  le  Cîomité  du  Congrès  d'Enghien  et  son  secrétaire  général  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  paraître  au  temps  fixé.  Le  retard  ne  leur  est  pas 
imputable. 

.  M.  LB  Président.  —  An  nom  du  comité  du  Congrès  d'Enghien  et  en  parti- 
culier de  son  président  M.  De  Cordes,  je  dois  remercier  tous  ceux  qui  par  leur 
concours  dévoué  ont  contribué  au  succès  de  cette  session.  Notre  tâche  est  ter- 
minée et  c'est  avec  confiance  que  je  remets  entre  les  mains  des  organisateurs 
du  Congrès  d'Arlon  les  pouvoirs  qui  nous  ont  été  attribués. 

MM.  le  comte  de  LiMBURO-STmuM,  président,  Tândsl,  président  do  Vins- 
Mut  archéologiqice  d'Arlon,  SiBENiUL£R  et  VAM^^us,  secrétaire-général, 
remplacent  MM.  Demeuldrb  et  Matthieu,  au  bureau. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  président,  s'adressant  à  M.  Tandel,  le  prie 
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d'ouTrir  le  Congrès,  car,  dit-il,  «  c'est  à  lui,  et  à  lui  seul  que  revient  cet  hon- 
neur ».  (1). 

M.  Tandel  souhaite  la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès,  les  remerciant 
d'être  arrivés  en  aussi  grand  nombre  à  Arlon.  Après  leur  avoir  signalé  l'im- 
portance historique  de  ce  qui  leur  sera  montré  au  cours  de  cette  session,  il  re- 
met  la  direction  du  Congrès  au  comité  organisateur. 

M.  le  comte  db  Limburg-Stirum,  reprenant  la  présidence,  donne  la  parole 
au  secrétaire  général. 

M.  YANNiRUS,  secrétaire-général,  fait  savoir  que  les  personnes  suivantes  se 
sont  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  au  Congrès  : 

MM.  les  ministres  De  Bruyn  et  Beernaert.  M.  Henri  De  Cordes,  président 
de  la  Fédération  archéologique  et  historique  ;  le  généra]  Wauvermans  ;  M. 
Godefroid  Kurth  ;  M.  Hans  Hildebrand  (de  Stockholm)  ;  MM.  P.  Collinet  (do 
Lille),  L.  de  Cannart  d'Hamale  (de  Mons),  Baron  Th.  de  Jamblinne  de  Meux 
(de  Bruxelles),  F.  Dekegel  (de  Soignies),  E.  Delhaire  (de  Gosselies),  Ferd.  del 
Marmol  (de  Dinant),  P.-G.  de  Maesschaick  (de  Termonde),  Jules  Denis  (de  Va- 
lenciennes),  Ed.  de  Pierpont  (de  Rivière),  Eug.  Ferron  (de  Luxembourg),  abbé 
Glouden  (de  Bruxelles),  A.  Hollenfeltz  (d*Arlou),  Huybrigts  (de  Tongres),  D' 
Lambert  (de  Bouillon),  Lesneucq-Jourez  (de  Lessines),  Lievevrouw-Goopman 
(de  Gand),  Limpach  (de  Rumelange),  Clém.  Lyon  (de  Charleroi),  M.,  M"**  et 
M"^  Poulain  (de  Mons),  MM.  P.  Saintenoy  (de  Bruxelles),  abbé  Roland  (de 
Bâiâtre),  C.  Schôffer  (d'Amsterdam),  Chevalier  Soenens (de  St-Denis-Westrem), 
Vayron  (d'Abbeville). 

Dans  la  lettre  d'excuses  que  M.  Wauvermans,— empêché,  pour  la  première 
fois  depuis  seize  ans,  d'assister  au  Congrès  —  a  envoyée  au  Président,  il  dé- 
clare que  bleu  que  lors  de  la  fondation  de  la  Fédération  on  ait  voulu  lui  donner 
une  direction  permanente,  il  est  d'avis  de  rester  dans  le  statu  quo  ;  il  ne  voit 
pas,  d'autre  part,  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  transformer  les  assemblées  annuelles 
en  assemblées  triennales,  comme  on  le  propose  à  Liège. 


(1)  C'est  bien  k  M.  Tandel»  en  effet,  qu'il  appartenait  de  présider  Touverture  d'un  con- 
gros  d'archéologie  et  d'histoire  tenu  à  Arlon  et  sous  les  auspices  de  VInstitut  archéolo' 
ffique  du  Luxembourg.  A  qui  cet  honneur  pouvait-il  revenir  sinon  à  l'homme  qui,  depuis 
des  années,  personnifie,  pour  ainsi  dire,  l'Institut  archéologique,  à  celui  dont  l'activité 
inlassable  a,  seule,  permis  k  la  vieille  société  d'Arlon  de  subsister  jusqu'ai^ourd'hui,  de 
continuer  avec  fruit  la  série  de  ses  publications  et  de  donner  au  Musée  archéologique 
une  extension  que  ses  fondateurs  osaient  à  pein«  lui  souhaiter. 
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M.  LB  PrAsidbnt  propose  ensuite  de  compléter  le  bureau,  en  faisant  les  no- 
minations suivantes  : 

PRÉSIDENTS  D'HONNEUR. 

M.  SCHOLLÀERT,  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  llnstruction  publique  ; 

M.  De  Bruyn,  Ministre  des  Beaux- Arts  ; 

M.  Beernaert,  Ministre  d'Etat,  Président  de  la  Cbambre  des  représentants  ; 

M.  Okban  de  Xivry,  Gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg  ; 

M.  Netzer,  Bourgmestre  d'Arlon. 

YlCB-PKÉSn>ENTS  D'HONNEUR. 

Pour  la  Belgique  : 

MM.  le  Général  Wauvermans  ; 
Alfred  Bequet  ; 

le  Chanoine  Reusens  ;  \ 

Van  Bastelaer  ; 
Comte  Goblet  d'Alviella  ; 
Houzeau  de  Lehaye  ; 

L.  Dolez  ;  f    Anciens  Présidents  de  la  Fédé- 

L.  Devillers  ;  [  ration. 

Comte  de  Nédonchel  ; 

Baron  de  Maere  ; 

le  chanoine  Van  Caster  ; 

De  Cordes  ;  / 

Emile  Tandel,  Président  de  l'Institut  Archéologique  du  Luxembourg. 

Pour  V Allemagne  : 

MM.  Zur  Nedden,  président  du  gouvernement,  à  Coblence  ; 
de  Nys,  bourgmestre  de  Trêves  ; 

le  chanoine  Scheufgen,  prévôt  de  la  cathédrale,  à  Trêves  ; 
le  général  ven  Voigt,  à  Trêves, 
le  W  Hettner,  directeur  du  Musée,  à  Trêves  ; 

Pour  la  France  : 

MM.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie  ; 
le  marquis  de  Nadaillac  ; 
le  comte  de  Hauteclocque  ; 
M.  Guerlin. 
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Pour  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  : 

MM.  Eyschen,  ministre  d'Etat  ; 

Mongenast,  dii*ecteur  général  des  finances  et  de  l'instruction  ; 
Ruppert,  conseiller,  secrétaire-général  du  gouvernement  ; 
Mousel,  bourgmestre  de  Luxembourg. 

Pour  les  Pays-Bas  : 
M.  van  Lanschot. 

Pour  la  Suède  : 

M.  Hildebrand,  antiquaire  du  royaume  de  Suède,   secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Stockholm. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Vannérus,  secrétaire-général,  fait  alors  connaître  quelles  sont  les  pro- 
positions du  Ck)mité  organisiiteur,  pour  la  composition  des  bureaux  de  section  : 

Première  section  ; 

Présidents  :  MM.  Bleicher,  Cumont,  Dewalque. 

Vice-Présidents  :  Fourdrignicr,  docteur  V.  Jacques,  baron  de  Loë. 

Secrétaires  :  baron  Gilles  de  Pélichy,  de  Pierpont,  Cornu. 

Eapporteur  :  de  Villenoisy. 

Deuxième  section  : 

Présidents  :  MM.  le  c**  van  der  Straten  Ponthoz,  D'  Wolfram,  Donnet. 
Vice-Présidents  :  Germain  de  Maidy,  Delignières,  van  Werveke.. 

Secrétaires  :  Demeuldre,  J.  Halkin,  Matthieu. 

Rapporteur  :  J.-Th.  de  Raadt. 

Troisième  section. 

Présidents  :  MM.  le  c^  de  Marsy,   le  chanoine  van  Caster,  Van  der 

Liuden. 
Vice-Présidents  :  Arendt,  Sorel,  De  Bavay. 

Secrétaires  :  Colliez,  De  Muyser,  Soil. 

Rapporteur  :  C^  de  Ghellinck  d'Elseghem. 

L'assemblée  adopte  ces  propositions. 
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L'ordre  du  jour  appelle  ensuitelaquestiondes  modifications  aux  statuts,  déjà 
touchée  à  la  séance  des  délégués.  Avant  d'entamer  la  discussion  sur  le  fond 
même,  il  s'agit  de  décider  si  tous  les  congressistes  peuvent  voter  une  révision 
de  statuts. 

M.  SoiL  est  d'avis  que  le  vote  doit  être  général  ;  seuls,  les  délégués,  qui 
exposeront  l'opinion  de  leurs  sociétés  pourront  discuter,  mais  toute  l'assemblée 
pourra  voter. 

M.  Vamder  Linsbn  demande,  par  contre,  que  les  sociétés  seules  aient  le 
droit  de  vote,  par  Tintermédiaire  de  leurs  délégués. 

M.  LosSBAU  demande  que  l'on  fasse  comme  au  Congrès  de  Li^. 

M.  Matthibu  rappelle  qu'à  Liège  l'assemblée  a  été  souveraine. 

M.  GuMONT  n'admet  pas  le  vote  personnel  :  certaines  sociétés  pourraient 
être  représentées  par  cinquante  membres,  d'autres  par  un  seul. 

Après  une  courte  discussion,  dans  laquelle  prennent  part  MM.  Soil,  J.  Hal- 
KIN,  Dembuldrb,  chanoine  Yâjs  Castbr,  de  Gannart  d'Hamalb,  Van  der 
LiNDBN  et  LossEAU,  il  cst  décidé  de  reporter  l'examen  de  cette  importante 
question  à  l'assemblée  générale  du  i^  août,  qui  aura  à  se  prononcer  sur  la 
révision  des  statuts. 

M.  le  comte  de  Limburq-Stirum,  président,  lève  la  séance  à  4  h.  45  et  invite 
l'assemblée  à  visiter  les  salles  du  Musée  archéologique  ;  il  annonce  en  même 
temps  que  les  collections  de  céramiques  de  MM.  Dormal  et  Sibenaler  sont  ac- 
cessibles aux  (Congressistes. 

IV.  —  Visite  du  Musée  et  de  la  Ville.  —  Banquet. 

M.  Sibenaler,  conservateur,  du  Musée,  en  fait  les  honneurs  aux  membres  du 
Congrès,  et  attire  spécialement  leur  attention  sur  les  intéressantes  taques  de 
foyer  et  sur  les  nombreuses  inscriptions  romaines. 

La  visite  du  Musée  terminée,  les  congressistes  se  rendent  à  l'église  St- 
Donat,  dont  M.  le  curé-doyen  Rnepper  veut  bien  leur  montrer  les  choses  inté- 
ressantes, entre  autres  la  chasuble  et  l'étole  de  St-Bemard,  prédicateur  de  la 
deuxième  croisade.  Ils  font  ensuite  le  tour  de  la  ville,  dont  les  différents  mo- 
numents attirent  successivement  leur  attention. 

A  6  h.  1/2  du  soir,  un  banquet  de  120  couverts  réunissait  les  participants  au 
Congrès  à  l'Hôtel  du  Nord.  A  la  table  d'honneur  présidait  M.  le  comte  do  Lim- 
burg-Stirum,  ayant  à  sa  droite  M.  Orban  de  Xivry,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  à  sa  gauche,  M.  E.  Tandel.  La  plus  grande  animation  et  la  plus  vive 
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gaieté  n'ont  cessé  de  régner  pendant  tout  le  repas  tandis  qae  la  musique  du 
10^  de  ligne  exécutait  un  brillant  concert. 

A  l'heure  des  toasts,  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum  boit  à  S.  M.  le  Roi, 
aux  ministres  des  Beaux-Arts  et  de  l'Instruction  publique  et  à  M.  le  Gouver- 
neur du  Luxembourg,  il  remercie  en  même  temps  MM.  les  Bourgmestre  et 
Echevins  d'Arlon  pour  leur  réception  chaleureuse.  M.  Orban  de  Xivry  remer- 
cie, puis  lève  son  verre  en  l'honneur  des  dames  et  porte  un  toast  au  comité 
organisateur  ;  il  associe  à  ce  toast  les  congressistes  étrangers,  venus  en  si 
grand  nombre,  et  tout  spécialement  M.  le  comte  de  Marsy.  MM.  le  comte  de 
Marsy  et  Wolfram  (archiviste  à  Metz)  et  un  congressiste  luxembourgeois  par- 
lent alors  au  nom  des  Français,  des  Allemands  et  des  Grands  Ducaux.  Enfin, 
la  soirée  se  termine  par  la  lecture  que  M.  de  Gannart  d'Hamale  fait  d'une  de 
ses  poésies  et  par  un  toast  que  M.  A.  Le  Tellier  porte  à  la  presse,  toast  auquel 
répond  un  Journaliste  arlonais,  M.  0.  Fontaine. 
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Deuxième  Journée  :  31  Juillet 

Arlon  —  Saint-Hubert 

HORAIRE  :  A  8  heures.  Réunion  des  sections  au  Musée  provincial.  — 
i2  heures.  Départ  par  train  spécial  pour  Saint-Hubert.  —  i  i/2 
heures.  Arrivée  à  Saint-Hubert.  Visite  de  V ancienne  abbaye  :  Eglise 
et  anciens  bâtiments  abbatiaux  (Ecole  de  Bienfaisance  de  VEtai). 
S  3/4  heures.  Départ  de  Saint-Hubert.  —  5  h.  25  m.  Arrivée  à  Ar- 
lon.— 8  3/4  heures.  Fête  de  nuit  dans  les  Jardins  du  Gouvernement 
Provincial . 

Les  séances  des  sections  ayant  été  déclarées  closes  à  11  heures,  les  congr^- 
sistes,  après  un  déjeuner  rapide,  partent  à  midi  pour  Saint-Hubert,  où  ils 
consacrent  deux  heures  à  la  visite  de  l'église  et  des  bâtiments  de  l'abbaye. 

Le  soir,  après  un  somptueux  diner  de  quarante  couverts  qu'ils  offrirent  spé- 
cialement aux  membres  des  différents  comités  du  Congrès,  M.  le  Gouverneur 
et  M"^  Orban  de  Xivry  avaient  bien  voulu  inviter  tous  les  membres  du  Ck)ngrès 
à  une  splendide  fête  de  nuit  dans  le  Jardin  du  Gouvernement  provincial.  Dans 
un  cadre  féeriquement  illuminé,  se  sont  fait  entendre  l'excellente  musique  du 
10*  régiment  de  ligne  et  V  Octuor  Vocal,  qui  était  venu  expressément  de  Bru- 
xelles pour  donner  une  audition  de  ses  vieux  airs  si  intéressants  et  si  pleins 
de  charme. 

Ce  n'est  que  fort  tard  dans  la  soirée  et  bien  à  regret  que  les  invités  quittè- 
rent cette  brillante  fête,  en  témoignant  à  leurs  aimables  amphytrions  tout  le 
charme  qu'ils  en  avaient  éprouvé. 
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Troisième  Journée  :  1'*''  Août 


ApIod  —  Vflleps-d'-Ofval  —  Ofval 

HORAIRE  :  8  heures.  Réunion  au  Musée  provincial.  —  iO  heures.  Dé- 
part d'Arlon  par  train  spécial.  —  ii  heures  45.  Arrivée  à  Pin  ; 
départ  en  voiture  pour  Villers-devant-Orval.  —  i  il2  heure.  Ar- 
rivée à  Villers  ;  déjeuner  frugal.  —  Trajet  en  voiture  aux  ruines 
d'Orval.  —  Départ  en  voiture  pour  Florenville  ;  dîner.  —  6  heures 
26  m.  Départ  en  train  pour  Arlon.  —  Arrivée  à  8  heures.  —  Séance 
générale  au  Mitsée  provincial. 

Arrivés  à  Villers,  vers  1 1/2  heure,  au  nombre  de  113,  les  excursionnistes 
y  trouvent  M\I.  de  Loë  et  Garly,  en  train  Je  fouiller  un  cimetière  franc.  En  at- 
tendant de  le  visiter,  ils  se  rendent  dans  le  parc  de  M.  Heren,  gracieusement 
mis  à  leur  disposition  et  où  a  été  préparé  un  déjeuner  frugal,  servi  en  plein 
air,  sur  une  longue  table,  à  l'ombre. 

Après  le  repas,  qui  était  empreint  de  la  plus  franche  cordialité,  les  con- 
gressiste8  se  rendent  sur  le  champ  de  fouille  :  dix-huit  tombes  ont  été  mises 
au  jour  et  ils  peuvent  examiner  do  près  les  squelettes  et  les  mobiliers  funé- 
raires, tandis  que  M.  de  Loë  leur  fait  une  savante  conférence  sur  le  cimetière 
et  que  ces  fouilles  intéressantes  sont  continuées  sous  leurs  yeux. 

Après  que  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum  eût  adressé  à  MM.  do  Loê  et 
Garly  des  remerciements  bien  mérités  pour  leur  importante  collaboration  aux 
travaux  du  Congrès,  on  donne  le  signal  du  départ  pour  Orvai.  Les  ruines  de 
la  vieille  abbaye  visitées  et  parcourues  en  tous  sens^  les  voitures  nous  condui- 
sent à  Florenville,  où  nous  dînons. 

Le  soir,  la  Société  Philharmonique  d'Arlon  donnait  au  kiosque  du  Parc 
Léopold,  un  brillant  concert  en  l'honneur  du  Congrès,  exécutant  entre  autres 
jolis  morceaux,  une  marche.  Salut  aux  Congressistes,  composée  pour  la  cir- 
constance par  M.  E.  Henckels. 

D'autre  part,  à  9  heures,  s'ouvrait  dans  la  grande  salle  du  Musée  provincial 
une  assemblée  générale  de  la  Fédération  Archéologique  et  Historique  de  Bel- 
gique. En  voici  le  procès-verbal  : 
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Assemblée  générale  do  4'  Août 


La  béanœ  est  ouverte  à  9  beures  du  soir,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
de  Limburg-Stirum,  assisté  de  MM.  Sibbnalsr,  Tice-président,  et  Vamnsrus, 
secrétairo-général. 

M.  le  chanoine  van  Gastbr,  prenant  le  premier  la  parole,  s'explique  sur  la 
question  de  savoir  quelles  sont,  d'après  lui,  les  personnes  qui  ont  le  droit  de 
voter  sur  les  propositions  de  révision  des  statuts. 

En  abordant  hier,  dit-il,  la  discussion  des  propositions  de  révision  des  sta- 
tuts, mises  en  tète  des  documents  du  Congrès  d'Arlon,  une  question  préalable 
a  été  soulevée  :  Tous  les  membres  présents  à  un  Congrès  de  la  Fédéra- 
tion ont'ils  le  droit  de  vote  f 

D'après  nos  statuts,  nous  ne  pouvons  discuter  cette  question  qu'au  Congrès 
prochain.  Notre  travail  d'aitjourd'hui  doit  se  borner  à  la  rédaction  d'une  for- 
mule qui  rende  plus  clair  ce  texte  de  l'artide  7  :  Les  présents  statuts  ne 
pourront  être  révisés  que  sur  la  proposition  de  vingt  membres  au 
moins^  et  dans  la  session  qui  suivra  celle  dans  laquelle  la  proposition 
de  révision  aura  été  déposée. 

Quels  sont,  d'après  ce  texte,  les  membres  du  Congrès  auquels  les  statuts 
accordent  le  droit  de  voter  sur  les  propositions  de  révision  ? 

Nous  pensons  qu'il  faut  distinguer  les  membres  d'un  Congrès  en  deux  caté- 
gories. La  première  comprend  les  membres  des  Sociétés  fédérées  présents  à  ce 
Congrès,  comme  délégués  ou  comme  souscripteurs. 

La  seconde  se  compose  des  personnes  étrangères  à  la  Fédération,  admises 
au  Congrès  moyennant  une  cotisation  et  pouvant  prendre  part  à  la  discussion 
des  matières  proposées  dans  le  q^aestionnaire  du  Congrès. 

En  efiét,  c'est  la  solution  de  ce  questionnaire  qui  est,  d'après  l'artide  1^  des 
statuts,  le  but  principal  du  Congrès.  11  est  logique  et  légitime  que  dans  une 
session  de  la  Fédération  tous  les  membres  présents  à  une  session,  à  quelque 
catégorie  qu'ils  appartiennent,  jouissent  du  même  droit  de  discussion  et  de  vote, 
en  ce  qui  concerne  le  questionnaire  du  Congrès. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  do  discuter  le  texte  des  statuts  et  les  modifications  que 
l'on  proposerait  d'y  faire,  cette  égalité  de  droits  entre  les  membres  des  deux 
catégories  ne  saurait  exister. 
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Il  est  évident  gae  les  questions  relatives  aux  statuts  de  la  Fédération  ne 
concernent  que  la  Fédération  elle-même,  c'est-à-dire  les  membres  des  diverses 
Sociétés  qui  la  composent  présents  au  Congrès.  Ces  derniers  seuls  doivent 
donc  être  appelés  à  voter  sur  les  modifications  de  leurs  statuts  ;  mais  il  n'y  a 
pas  lieu  d'accorder  cette  faveur  aux  souscripteurs  de  la  seconde  catégorie. 

Nous  pensons  que  cette  interprétation  est  la  seule  raisonnable  ;  et  pour  que 
dans  la  suite  nous  soyons  fixés  à  ce  sujet,  nous  proposons  d's^jouter  simple- 
ment à  rartide  7  :  Ne  prendront  part  au  vote  qtie  les  membres  faisant 
partie  cTune  des  Sociétés  fédérées. 

M.  LossBAU  pose  la  question  préalable.  Il  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  le  comité  seul  décide  quelle  est  la  conduite  à  tenir  et  que  l'on 
aborde  immédiatement,  cette  décision  une  fois  prise,  la  discussion  du  fond. 

M.  Dkbœuldre  abonde  dans  le  même  sens. 

M.  le  docteur  Y.  Jacques  demande  que  les  délégués  seuls  votent. 

M.  l'abbé  Grob  est  d'avis  que  l'on  vote  par  société. 

M.  le  docteur  Y.  Jacques  partage  cet  avis  :  un  seul  délégué  devrait  voter 
pour  chaque  société. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum  rappelle  que  dimano^ie  on  a  décidé  que 
l'assemblée  discuterait,  mais  que  les  délégués  voteraient. 

M.  le  chanoine  Van  Gaster  admet  de  son  côté  également  que  les  délégués 
seuls  pourront  voter. 

M.  WiNS  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'adresser  aux  différentes  so- 
ciétés une  circulaire  les  priant  d'envoyer  un  délégué,  qui  aurait  un  mandat  im- 
pératif. 

M.  SoiL  déclare  qu'il  est  évident  qu'il  n'y  aura  qu'un  délégué  qui  votera  par 
société  et  qu'il  votera  au  nom  de  sa  société. 

D'autre  part,  les  sociétés  ont  été  informées  et  ont  envoyé  des  délégués  ; 
quelques-uns  ont  reçu  mandat  impératif. 

Cependant  il  est  certain  que  l'on  admettra  aux  votes  les  délégués,  sans  exa- 
miner s'ils  ont  reçu  mandat  spécial  ou  non. 

La  discussion  continue,  principalement  entre  MM.  de  Limburg-Stirum,  van 
DER  Straten-Ponthoz,  Halkin,  Losseau,  Soil  et  van  Caster,  sur  le  point 
de  savoir  qui  votera  :  si  tous  les  membres  du  Congrès  auront  le  droit  de  vote 
ou  si  les  délégués  des  sociétés  posséderont  seuls  ce  droit,  et  si,  dans  ce  dernier 
cas,  un  délégué  seulement  pourra  voter  pour  chaque  société. 
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Quelques  membres  ayant  pr<iposé  de  nouveau  de  reuvoyer  la  question  au 
Bureau,  MM.  Matthibu  et  le  comte  yan  der  Stratbn  défendent  cette  ma- 
nière de  voir,  déclarant  que  le  comité  est  investi  de  pleins  pouvoirs  par  la  Fé- 
dération et  la  représente  eflëctivemeiit.  Finalement,  le  docteur  Jacques  ayant 
à  nouveau  proposé  de  renvoyer  la  solution  de  la  question  au  bureau,  celui-^d, 
après  délibération,  décide  que  les  dél^ués  voteront  seuls,  dans  la  propor- 
tion d'un  par  société. 

M.  le  comte  de  Limburo  Stirum  déclare  que,  la  question  étant  tranchée. 
Ton  va  passer  à  la  discussion  de  la  proposition  Demeuldre  et  de  celle  de  l'Ins- 
titut Archéologique  Liégeois. 

M.  MATTmEU  propose  de  n'envisager  pour  le  moment  dans  le  projet  De- 
meuldre que  la  question  générale  et  de  ne  voter  que  sur  la  question  do  prin- 
cipe :  faut-il  un  organisme  permanent  f 

M.  Halkin,  chargé  par  l'Institut  archéologique  Liégeois  de  prendre  part  à 
la  discussion,  s'en  tient  également  à  la  question  de  principe  et  soutient  la  créa- 
tion d'un  organisme  permanent. 

M.  WiNs  est  du  même  avis.  Commeut  pourrait-il  y  avoir  de  congrès  dans 
des  villes  aussi  intéressantes  qu'Ypres  et  Furnes,  où  il  n'y  a  malheureusement 
pas  de  sociétés  archéologiques  ;  ces  localités  mériteraient  cependant  bien  d'ê- 
tre le  siège  d'un  congrès  ;  cela  ne  peut  se  faire  que  si  un  comité  permanent 
existe  ;  ce  dernier  organisme  s'impose  donc. 

Pour  la  composition  de  celui-ci,  cependant,  il  voudrait  voir  adjoindre  aux 
sept  présidents,  les  sept  derniers  secrétaires. 

M.  SoiL  propose,  lui,  que  chaque  société  nomme  un  délégué  ;  tous  ces  dé- 
légués se  réuniront  en  un  comité  permanent,  qui,  lui-même,  élira  un  bureau 
permanent. 

M.  LossEAU  présente  un  projet  suivant  lequel,  adoptant  le  comité  perma- 
nent formé  de  délégués  dos  sociétés  belges  fédérées,  il  propose  que  les  sociétés 
nomment  un  délégué  par  60  membres  effectifs  ;  si  elles  ont  plus  de  200  mem- 
bres, elles  n'auront  plus  droit  qu'à  un  délégué  par  cent  membres. 

M.  le  docteur  Y.  Jacques  trouve  que  cet  amendement  de  M.  Losseau  détruit 
le  projet  Demeuldre  et  n'est,  en  somme,  qu'une  nouvelle  proposition,  tonte 
différente  de  la  première  ;  dans  ces  conditions,  pour  observer  la  régularité, 
il  faut  la  renvoyer  à  Tannée  prochaine. 

Pour  ce  qui  touche  à  la  question  en  général,  il  rappelle  qu'elle  date  de  long- 
temps ;  dès  la  deuxième  année,  on  avait  déjà  tenté  d'introduire  cette  réforme. 
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gui  a  été  rejetée.  Il  est,  en  effet,  de  l'essence  môme  de  la  Fédération  que  oe 
soit  une  seule  société  qui  organise  chaque  Congrès. 

D'ailleurs,  la  Société  d'Archéologie  et  la  Société  d'Anthropologie  de  Bru- 
xelles ont  dû  envoyer  une  note  à  cet  égard  ;  M.  Matthieu  devrait  bien  faire 
connaître  ce  qu'il  en  est. 

M.  Matthieu.  —  Une  seule  société  a  envoyé  son  avis  au  comité  d'Enghien  : 
c'est  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  qui  se  prononce  contre  ia  proposi- 
tion Demeuldre.  La  Société  d'Archéologie  de  Gand,  bien  que  n'ayant  pas 
envoyé  son  avis,  est  hostile  à  cette  même  proposition,  d'après  ce  que  disent  ses 
publications.  Le  Cercle  Archéologique  de  Mons,  d'autre  part,  n'a  pas  voulu  se 
prononcer. 

M.  Kaisin,  délégué  de  la  société  de  Charleroi,  déclare  qu'en  présence  des 
difficultés  d'organisation,  le  Cercle  qu'il  représente  demande  un  comité  perma- 
nent. 

M.  DoNNBT  fait  connaître  son  avis,  qui  est  conforme  à  celui  du  général 
Wauvermans  :  il  est  nettement  hostile  au  projet  Demeuldre. 

Le  succès  du  Congrès  actuel  vient,  à  lui  seul,  prouver  qu'un  comité  central 
est  inutile. 

M.  le  comte  van  dbr  Straten-Ponthoz  opine  dans  le  même  sens,  au  nom 
de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  et  au  sien  propre  ;  ce  qui  se  fait  en 
France  n'est  pas  faisable  on  Belgique.  Il  dépose  sur  le  bureau  les  conclusions 
de  la  Société  de  Bruxelles,  qui  demande  le  maintien  du  statu  quo,  considérant 
la  création  d'un  bureau  permanent  du  Congrès  non  seulement  comme  inutile 
mais  aussi  comme  étant  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'autonomie  des  sociétés. 
Il  est,  de  plus,  chargé  d'appuyer  la  proposition  de  Y  Institut  Archéologique 
liégeois,  qui  voudrait  que  les  Congrès  n'aient  plus  lieu  que  tous  les  trois  ans. 

M.  SoiL  demande  si  l'on  a  un  Congrès  en  vue  pour  l'an  prochain,  et  où  il  se 
tiendra. 

M.  LossEAU  voudrait  voir  organiser  un  Congrès  à  Thuin,  dans  une  région 
des  plus  intéressantes,  mais  il  croit  cette  organisation  impossible  s'il  n'y  a  pas 
un  comité  permanent  à  la  tète  de  la  Fédération.  Il  insiste  à  ce  propos  sur  la 
nécessité  de  ce  comité  permanent  :  il  ne  comprend  guère  les  critiques  que  l'on 
adresse  à  cet  organisme.  Le  comité  permanent  du  Congrès  des  Accidents  du 
Travail  a  toujours  bien  fonctionné.  C*est  spécialement  en  vue  de  l'organisation 
de  congrès  dans  les  petites  villes,  qui  sont  cepeudaut  si  intéressantes  souvent, 
comme  Ypres,  Fumes,  Dixmude,  Nieuport,  que  le  comité  permanent  s'impose. 
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Enfin,  après  une  discossion  animée  à  laquelle  prennent  surtout  part 
MM.  LossBAU,  Dbmbuldrb  et  Jagqubs,  œ  dernier  demandant  que  les  proposi- 
tions Soil  et  Losseau  soient  renvoyées  au  Congrès  suivant,  il  est  passé  au  vote 
sur  la  première  partie  de  l'article  l*'  du  projet  Demeoldre  : 

//  est  créé,  au  sein  de  la  Fédération  Archéologiqtie  et  Historique  de 
Belgique,  un  comité  permanent. 

21  sociétés,  représentées  par  leurs  délégués,  prennent  part  au  vote  :  œUe 
première  partie  est  adoptée  par  iO  oui  contre  8  non  et  3  abstentions. 

Ont  voté  oui  :  MM.  Gilles  de  Pélichy  Société  l'Emulation  et  Société  Archéo- 
logique de  Bruges)  ;  Kaisin  (Société  Paléontologique  de  Gharleroi)  ;  Halkin 
(Institut  Archéologiquo  Liégeois)  ;  Losseau  (Société  des  Sciences,  des  Arts  et 
des  Lettres  du  Hainaut)  ;  Matthieu  (Cercle  Archéologique  d'Enghien)  ;  Wios 
(Société  des  Bibliophiles  Belges)  ;  Le  Tellier  (Cercle  Archéologique  de  Mons)  ; 
Demeuldre  (Cercle  Archéologique  du  Canton  de  Soignies)  ;  Soil  (Société  Histo- 
rique et  Archéologique  de  Tournai). 

Ont  voté  non  :  MM.  Donnet  (Académie  Royale  d*Archéologie  d*Anvers  et 
Société  des  Bibliophiles  Anversois)  ;  Schaeps  (Société  des  Architectes  Anver- 
sois)  ;  comte  Vander  Straten-Ponthoz  (Société  d'Archéologie  de  Bruxelles)  ; 
Comhaire  (Société  d'Emulation  de  Liège  et  Les  Amis  du  Vieux  Liège)  ;  cha- 
noine Van  Caster  (Cercle  Archéologique  de  Malines)  ;  Sibenaler  (Institut 
Archéologique  d'Arlon). 

Se  sont  abtenus  :  MM.  Oger  (Société  Archéologique  de  Namur)  ;  comte  de 
Marsy  (Société  Française  d'Archéologie)  et  Richez  (Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  Valendennes),  ces  deux  derniers  comme  étrangers. 

En  conséquence,  cette  première  partie  de  l'article  1*'  du  projet  Demeuldre 
est  adoptée  ;  l'on  discute  ensuite  la  question  de  savoir  quelles  doivent  être  la 
composition  et  les  attributions  du  cosTiité  permanent. 

M.  Soil  n'est  pas  d'accord  avec  les  projets  de  MM.  Demeuldre  et  Losseau 
pour  ce  qui  concerne  le  mode  d'élection  des  membres  de  ce  comité.  Il  propose 
le  texte  suivant  : 

j^T.  2.  —  Chaque  société  affiliée  nomma,  pour  composer  ce  Comité  permanenij 
un  délégué  et  un  délégué  suppléant.  Ce  dernier  assiste  aux  réunions  de  la  commis- 
sion au  même  titre  que  le  premier,  mais  il  n*y  a  voix  délibérative  qu*en  cas  d'ab- 
sence de  son  délégué  effectif. 

Le  Bureau  permanent  est  élu,  au  scrutin  secret,  par  le  Comité  permanent  des 
délégués. 
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MM.  Dembuldrb  et  Losseàu  déclarent  se  rallier  à  ce  texte.  De  son  côté, 
M.  Matthieu  retire  l'amendement  proposé  par  le  Cercle  Archéologique 
d'Ënghien. 

L'article  2  est  yoté  avec  la  rédaction  proposée  par  M.  Soil. 

Pour  la  composition  et  l'élection  du  Bureau  permanent^  M.  Soil  propose 
les  2  articles  suivants  : 

ART.  3.  —  Le  Bureau  permanent  se  compose  d'un  président,  un  yice-président, 
un  secrétaire-général,  un  secrétaire-adjoint  et  un  trésorier. 

Art.  4.  —  Le  mandat  des  membres  du  Bureau  est  de  deux  ans  et  ce  Bureau  est 
renouvelé  par  moitié  chaque  année.  Le  président  et  le  vice-président  ne  sont  pas 
rééligibles  avant  Texpiration  de  Tannée  qui  suit  leur  sortie  de  charge. 

Ces  articles  sont  adoptés  par  l'assemblée,  sans  observations. 

M.  Soil.  —  Ge  Bureau  permanent  aura  naturellement  comme  principale 
mission  la  fixation  des  Ck)ngrès. 

M.  Matthibu.  —  Il  serait  à  désirer  que  le  siège  du  Congrès  soit  chaque 
fois  fixé  un  an  à  l'avance. 

M.  Halkin  pense  également  que  le  Bureau  permanent  aura  à  désigner  le 
sièg^  des  Congrès. 

M.  le  comte  de  Marsy  déclare  que  c'est  précisément  un  des  avantages  du 
Bureau  permanent  que  de  pouvoir  désigner  à  l'avance  le  siège  des  différents 
Congrès. 

M.  Soil  propose,  pour  fixer  les  attributions  du  Bureau  permanent,  les  deux 
articles  suivants  : 

Art.  5.  —  Le  Bureau  permanent  fixe  le  lieu  et  la  date  de  réunion  du  Congrès, 
après  s'être  mis  d'accorà  avec  les  sociétés  locales  ;  il  provoque  pour  chaque  session 
la  constitution  d'un  Comité  du  Congrès  et  prend,  d'accord  avec  celui-ci,  toutes  les 
mesures  utiles  pour  le  Congrès. 

Art.  6.  —  Le  Comité  du  Congrès,  formé,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  du  Bureau 
permanent  de  la  Fédération  et  de  membres  des  sociétés  locales,  nomme  pour  cha- 
que session  son  Bureau  du  Congrès^  composé  d'un  président,  un  ou  plusieurs  vice- 
présidents,  un  secrétaire-général,  un  ou  plusieurs  secrétaires-adjoints  et  un  tréso- 
rier. 

Ces  deux  articles  sont  adoptés. 
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M.  le  comte  de  LiMBURa-STmUM,  président,  résume  les  diffisreDts  Tofes, 
en  donnant  lecture  de  tous  les  articles  adoptés  successivement,  qm  sont  les 
suivants  : 

Art.  1.  —  Il  est  créé,  au  sein  de  la  Fédération  Archéologique  et  Historiq[ue  de 
Belgique,  un  Comité  permanent. 

Art.  2.  —  Chaque  société  affiliée  nomme,  pour  composer  ce  Comité  permmnent^ 
un  délégué  et  un  délégué  suppléant.  Ce  dernier  assiste  aux  réunions  de  la  commiâ- 
sion  au  même  titre  que  le  premier,  mais  il  n'y  a  voix  déllbérative  qu'en  cas  d'ab- 
sence de  son  délégué  effectif. 

Le  Bureau  permanent  est  élu,  au  scrutin  secret,  par  le  Comité  permanest  des 
délégués. 

Art.  3.  —  Le  Bureau  permanent  se  compose  d'un  président,  un  vice-président, 
un  secrétaire-général,  im  secrétaire-adjoint  et  un  trésorier. 

Art.  4.  —  Le  mandat  des  membres  du  Bureau  est  de  deux  ans  et  ce  Bureau  est 
renouvelé  par  moitié  cliaque  année.  Le  président  et  le  vice-président  ne  sont  pas 
rééligibles  avant  Texpiration  de  Tannée  qui  suit  leur  sortie  de  charge. 

Art.  5.  —  Le  Bureau  permanent  flxe  le  lieu  et  la  date  de  réunion  du  Congrès, 
après  s'être  mis  d'aceord  avec  les  sociétés  locales  ;  il  provoque  pour  chaque  session 
la  constitution  d'un  Comité  du  Congrès  et  prend,  d'accord  avec  celui-ci,  toutes  les 
mesures  utiles  pour  le  Congrès. 

Art.  6.  —  Le  Comité  du  Congrès^  formé,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  du  Bureau 
permanent  de  la  Fédération  et  de  membres  des  sociétés  locales,  nomme  pour  cha- 
que session  son  Bureau  du  Congrès^  composé  d'un  président,  un  ou  plusieui's  vice- 
présidents,  un  secrétaire-général,  un  ou  plusieurs  secrétaires-adjoints  et  un  tréso- 
rier. 

M.  LE  Président  invite  M.  Halkin  à  développer  la  proposition  de  VInstitut 
Archéologique  liégeois,  qui  voudrait  qu'on  ne  tienne  de  Congrès  Archéolo* 
gique  que  tous  les  trois  ans  :  le  délégué  de  l'Institut  demande  que  l'on  renvoie 
à  une  session  prochaine  la  discussion  de  cette  question,  en  considération  du 
petit  nombre  de  délégués  présents  et  eu  égard  à  l'avancement  de  l'heure,  les 
membres  présents  devant  être  très  fatigués  et  devant  se  préparer  pour  l'ex- 
cursion du  lendemain. 

Passant  à  la  troisième  modification  aux  statuts,  l'assemblée  décide  que  les 
délégués  paieront  à  l'avenir  leur  cotisation. 

Enfin,  il  est  décidé  que  le  Bureau  du  Congrès  actuel  aura  à  s'occuper  de  la 
désignation  de  la  localité  où  se  tiendront  les  prochaines  assises  de  la  Fédé- 
ration. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  10  minutes. 


Quatrième  Journée  :  2  Août 
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irlon  —  Seplfontaines  -  Ansembourg  —  Mersch  —  tuxemboorg. 
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HORAIRE  :  8  heures.  Réunion  des  sections  au  Musée  provincial.  — 
9  112  heures.  Départ  en  voiture  pour  V excursion  des  châteatcœ.  — 
îi  fleures.  Arrivée  à  Sept  fontaines.  Visite  des  ruines  et  de  Véglise. 
—  12  heures.  Départ  de  Sept  fontaines.  —  i2  314  heures.  Arrivée  à 
Ansembourg.  Visite  du  château  ancien,  de  la  chapelle  et  du  châ- 
teau moderne.  Déjeuner  frugal.  —  2  Sjé  heures.  Départ  d' Ansem- 
bourg. —  S  314  heures.  Arrivée  à  Mersch  (4  1/4  heures,  heure  lo- 
cale ;  4  3/4  heures,  heure  de  la  gare).  —  4  heures  (5  heures,  heure 
de  la  gare).  Départ  de  Mersch.  —  4  1/2  heures  (5  ij2  heures,  heure 
de  la  gare).  Arrivée  à  Luxembourg.  —  5  il4  heures  (5  3/4  heures, 
heure  de  la  ville  ;  6 1/4  heures,  heure  de  la  gare).  Assemblée  géné- 
rale de  clôture  à  V Athénée  de  Luxembourg. 

Les  sections  ayant  tenu  leur  dernière  séance,  les  membres  du  Congrès  se 
réunissent,  au  nombre  de  105,  à  9  1/2  heures,  sur  la  Place  Léopold,  où  une 
douzaine  de  voitures  les  attendent.  Après  un  premier  arrêt  près  de  la  Rue  de 
l'Hôpital,  —  pour  permettre  aux  excursionnistes  d'examiner  les  fouilles  en 
cours,  qui  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  pierres  romaines,  —  l'expé- 
dition descend  rapidement  vers  Septfontaines,  où  l'on  visite  dans  tous  leurs 
détails  le  vieux  château  féodal  et  l'intéressante  église  ;  grâce  aux  savantes 
explications  de  MM.  van  Werveke  et  Arendt,  les  congressistes  voient  leur 
attention  attirée  sur  tout  ce  que  ces  monuments  comprennent  encore  de  sail- 
lant. Les  congressistes  continuent  alors  sur  Ansembourg,  où  ils  déjeunent  et 
où  ils  visitent  longuement  le  vieux  manoir  ;  ils  se  rendent  ensuite  au  nouveau 
château,  où  M.  le  comte  et  M^^  la  comtesse  d' Ansembourg  les  reçoivent  de  la 
façon  la  plus  aimable. 

L'on  reprend  la  route  vers  Mersch,  et,  après  avoir  passé  devant  Hollen- 
feltz,  Marienthal  et  Schoenfels,  on  abandonne  les  voitures  devant  la  gare  de 
Mersch,  pour  prendre  à  4  heures  le  train  pour  Luxembourg.  Arrivés  â 
Luxembourg,  les  membres  du  Congrès  se  dispersent,  mais  se  retrouvent  tous 

15 


—    226    — 

à  5  1/4  heurts  à  rAthénée,  pour  assister  à  l'assemblée  générale  de  clôture. 
Le  gouvernement  Grand-Ducal  nous  y  a  ménagé  une  réception  imposante  : 
M.  le  directeur-général  Mongenast,  entouré  de  MM.  Ruppert,  secrétaire- 
général  du  gouvernement,  Mousel,  bourgmestre  de  la  ville,  Knaff,  échevin, 
et  d'autres  notabilités  de  Luxembourg,  nous  souhaite  une  cordiale  bienvenue 
et  se  réjouit  de  voir  resserrer  les  liens  déjà  si  étroits  qui  unissent  nos  deux 
pays.  Le  Président  du  Congrès,  remerciant  le  Gouvernement  pour  l'accueil 
qu'il  a  réservé  aux  membres  de  la  Fédération  archéologique  &  historique  de 
Belgique,  porte  un  toast  en  l'honneur  de  S.  A.  R.  le  Grand-Duc  Adolphe  ;  il 
forme  également  des  vœux  pour  la  prospérité  du  Grand-Duché,  de  cette  po- 
pulation sœiu*,  dont  ne  nous  séparent  que  des  frontières  théoriques.  M.  van 
Werveke  salue  ensuite  les  membres  du  Congrès  au  nom  de  la  Section  histo- 
rique  de  l'Institut  grand-ducal  ;  M.  Wolfram  remercie  pour  Thospitalité  reçue 
à  Arlon  ;  M.  le  comte  de  Marsy  se  félicite  de  la  réception  qui  nous  est  faite 
dans  la  vieille  capitale  luxembourgeoise,  exprime  ses  remerciements  au  pré- 
sident du  Comité  organisateiu*  et  boit  à  la  prospérité  de  la  Fédération  ;  M.  le 
comte  van  der  Straten-Ponthoz  prononce  un  speach  en  Thonneur  de  M.  van 
Werveke,  qui  ne  s'est  épargné  aucune  peine  pour  assurer  la  réussite  du 
Congrès  dans  le  Grand-Duché.  M.  Arendt,  le  comte  de  Limburg-Stirum  et  M. 
van  Werveke  ayant  encore  pris  la  parole,  le  Président  ouvre  l'assemblée 
générale  proprement  dite. 


^vuwWV/VWVAnAA— ■■ 


Assemblée  générale  de  elôtare 


M.  US  PiuèsmENT  commence  par  donner  la  parole  à  MM.  les  Rapporteurs 
des  sections,  qui  résument  en  ces  termes  les  travaux  du  Congrès  : 

Rapport  de  I.  de  YILLESOIST,  sur  les  travanî  de  la  premidre  sectiinL 

Mesdames,  Messieurs, 

On  vous  disait  à  l'instant  que  la  province  du  Luxembourg  et  le  Grand- 
Duché  ne  formaient  qu'un  même  pays,  et  que  sa  division,  due  aux  hasards  de 
la  politique,  ne  portait  aucune  attemte  à  son  unité  morale,  conséquence  d'une 
longue  période  d'unité  politique.  Ce  sont  bien  là  les  sentiments  qui  ont  do- 
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miné  les  travaax  de  notre  section  au  cours  de  ses  trois  séances.  Pas  une 
niinute  il  ne  nous  est  venu  à  la  pensée  de  faire  une  distinction  lorsque  des 
antiquités  de  même  nature  nous  étaient  signalées  en-dcça  ou  au-delà  de  la 
frontière  belge  ;  dans  certains  cas,  même,  il  nous  a  fallu  descendre  vers  le 
sud  et  suivre  dans  la  Lorraine  ou  les  plaines  de  la  CShampagne,  les  traces 
archéologiques  d'une  même  population. 

La  séance  du  31  Juillet  1899  a  été  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Bleicher  (de  Nancy),  assisté  de  MM.  Fourdrignier  et  Gumont,  vice-présidents, 
CSomu  et  le  baron  Gilles  de  Pélichy,  secrétaires,  de  Villenoisy,  rapporteur. 

La  première  question  du  programme,  portant  sur  l'ensemble  des  décou- 
▼ertes  préhistoriques  dans  les  deux  Luxembourg,  émanait  de  M.  Arendt.  En 
attendant  sa  présence,  M.  Gumont  a  rapidement  résumé  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  les  populations  anciennes  de  la  région  luxembourgeoise.  Parmi 
les  objets  découverts  figurent  des  haches  avec  trou  d'emmanchement  central 
de  type  Scandinave.  Au  cours  de  la  discussion  à  laquelle  elles  ont  donné  lieu, 
M.  Fourdrignier  a  dit  quelques  mots  sur  leur  mode  de  fabrication  par  la 
rotation  d'un  bâtonnet  chargé  de  sable  humide  et  actionné  par  un  archet. 

M.  DB  ViLLBNOiSY  a  rappelé  l'attention  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  en  dres- 
ser la  liste,  et  à  chercher  par  quelle  voie  ces  objets  ont  pu  être  importés.  Il 
faudrait  faire  la  même  enquête  pour  un  autre  type  également  Scandinave  et 
qui  accompagne  généralement  le  précédent,  la  hache  rectangulaire  en  silex 
gris  bleuté,  polie  sur  les  faces  plates  et  laissée  brute  sur  les  côtés,  qui  sont 
abattus  verticalement. 

Deux  mémoires  relatant  les  découvertes  faites  ont  été  lus,  l'un  par  M.  Arendt, 
l'autre  par  M.  van  Wbrvekb. 

Le  premier  de  ces  mémoires  a  provoqué  une  discussion  relative  au  dolmen 
récemment  restauré  à  la  Hardt,  près  de  Diekirch,  et  dont  on  nous  a  montré  le 
dessin.  MM.  Bleicher  et  de  Villenoisy  ont  contesté,  soit  le  caractère  dolmé- 
nique  du  monument,  qui  ofiTro  l'aspect  d'une  porte  cyclopéenno,  soit  l'exacti- 
tude de  la  restauration,  faite  d'après  les  souvenirs  des  anciens  du  pays. 

Le  fait  saillant  à  relever  dans  le  second  mémoire,  est  l'absence  de  grottes 
habitées  et  d'ateliers  de  taille  de  silex,  si  nombreux  dans  d'autres  parties  de  la 
Belgique  et  en  France.  En  revanche,  il  faut  tenir  compte  des  stations  sur  les 
mardelles,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Lia  seconde  question  ayant  été  ajournée,  en  raison  de  l'absence  momentanée 
de  M.  le  docteur  Jacques,  qui  devait  prendre  une  part  importante  à  sa  discus- 
sion,  on  a  passé  de  suite  à  la  troisième,  relative  aux  stations  néolitiques  dans 
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le  Luxembourg.  A  œtte  occasion,  on  est  reyenu  sur  Tétude  des  haches  per- 
forées. M.  OuiONARD  en  a  signalé  une,  découverte  prés  de  Pontlevoy,  dans  le 
département  du  Loir-et-Cher;  et  M.  le  docteur  Blbighbr  nous  a  appris  qu'elles 
sont  assez  nombreuses  en  Alsace. 

M.  Fabbé  Grob  nous  a  ensuite  entretenu  de  la  distribution  des  stations  hu- 
maines dans  le  Luxembourg,  et  ses  recherches  personnelles  lui  donnent  sur  ce 
sij\jet  une  autorité  particulière. 

La  quatrième  question  était  consacrée  aux  poUssoirs  de  Saint-Mard,  et  aux 
mesures  de  protection  a  prendre  à  leur  égard. 

M.  DoRMAL  s'est  chargé  de  nous  les  faire  connaître.  Pour  lui,  les  blocs 
étaient  primitivement  situés  au  sommet  de  la  montagne,  et  ils  n'étaient  déjà 
plus  en  usage  lorsqu'ils  en  sont  tombés.  Ils  sont  trop  lourds  pour  que  leur 
déplacement  soit  possible,  mais  il  y  aurait  lieu  do  les  exproprier  ou  de  les 
entourer  d'une  grille  après  entente  avec  le 'propriétaire  du  sol. 

G*est  en  ce  sens  qu'un  vœu  a  été  émis  par  la  section. 

Les  mardelles,  margelles  ou  boves,  objet  de  la  cinquième  question,  oat 
donné  lieu  à  des  débats  fort  étendus.  On  désigne  sous  ces  divers  noms  des 
excavations  arrondies,  ayant  en  moyenne  de  dix  à  trente  mètres  de  diamètre 
sur  une  profondeur  de  deux  ou  trois.  Elles  sont  nombreuses  dans  le  Lu- 
xembourg et  ailleurs,  notamment  dans  les  régions  boisées  de  la  France. 
M.  ARENDT  nous  avait  déjà  signalé  celles  situées  dans  les  bois  voisins  d'Arlon, 
et  qui  paraissent  avoir  renfermé  des  stations.  A  Stegen,  il  en  existe  plus  de 
cent. 

M.  l'abbé  Lobs  a  lu  à  ce  si]\Jet  un  travail  déjà  résumé  au  programme.  Ses 
fouilles  le  portent  à  distinguer  deux  genres  de  mardelles  :  les  unes,  qu'il  ap- 
pelle humides,  étaient  inondées  et  ont  reçu  des  habitations  sur  pilotis  ;  les 
autres,  entourées  de  palissades  basses,  ont  pu  servir  de  campement  et  consti- 
tuer des  postes  militaires  sérieux  et  difficiles  à  découvrir. 

Beaucoup  de  ces  excavations,  généralement  réunies  par  groupes,  ont  des 
légendes.  Malgré  une  apparente  diversité,  elles  reviennent  généralement  au 
thème  suivant  :  là  se  trouvait  le  château  d'un  homme  riche,  mais  dur  ;  ayant 
un  jour  refusé  Taumône  à  un  pauvre,  sa  aile  —  dans  d'autres  versions,  la 
servante  — ,  sortit  pour  porter  au  mendiant  une  oflTrande  personnelle,  et  celui- 
ci  lui  annonça  en  retour  qu'elle  échapperait  seule  à  la  catastrophe  qui  allait  se 
produire,  puis  il  maudit  lo  château,  qui  s'engloutit,  faisant  place  à  un  lac. 

Dans  plusieurs  mardelles,  l'abbé  Loss  a  rencontré  des  silex  et  des  pièces  de 
bois,  qui  lui  ont  para  être  des  pilotis  encore  en  place. 
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D'après  M.  Gumont,  le  fond  est  souvent  tapissé  d'argile,  comme  pour  y 
retenir  l'eau. 

M.  Wolfram  a  pu  nous  exposer  les  résultats  de  fouilles  méthodiques  opé- 
rées dans  les  mardelles  voisines  de  Sarrebourg.  On  y  a  découvert  des  bois 
entrelacés  formant  palissade,  des  objets  de  bronze,  des  monnaies  romaines  du 
second  siècle  et  d'autres  antiquités  de  la  même  époque.  Ces  constatations  faites, 
non  pas  accidentellement,  mais  au  cours  de  recherches  qui  avaient  les  mar« 
délies  comme  objet  principal,  concordent  avec  celles  de  M.  l'abbé  Loes  et 
viennent  les  confirmer.  Elles  s'harmonisent  aussi  avec  ce  que  noub  dit  César 
du  goût  des  Gaulois,  et  surtout  des  Belges  et  des  Germains,  pour  les  de- 
meures semi-souterraines,  dont  les  fonds  de  cabanes  hesbayens  nous  offrent  le 
prototype. 

L'intérêt  de  la  question  était  des  plus  vifs  pour  nos  confrères  de  France, 
car  dans  ce  pays  les  mardelles  sont  nombreuses  ;  on  a  pu  établir  que  leur 
creusement  est  dû  à  une  cause  naturelle,  et  que,  dès  lors,  elles  se  sont  formées 
aux  époques  les  plus  diverses,  les  unes  avant  l'époque  romaine^  ^'autres  de 
nos  jours.  Des  observateurs  compétents  out  même  eu  l'heureuse  fortune  d'en 
voir  s'ouvrir  sous  leurs  yeux,  mais  il  ne  semble  pas  qu'en  France  les  hommes 
aient  utilisé  les  mardelles  pour  y  établir  des  stations.  Nos  confrères  belges 
avaient  insisté  sur  l'intérêt  archéologique  de  ces  dépressions,  et  peut-être 
quplques  uns  d'entre  eux  ont-ils  paru  les  croire  creusées  de  main  d'hommes  ; 
les  membres  français  ont,  au  contraire,  multiplié  les  observations  qui  permet- 
tent d'affirmer  leur  origine  naturelle. 

Le  Président  a  insisté  sur  les  observations  à  relever  lors  de  l'exploration 
d'une  mardelle  ;  les  mardelles  sont  des  dépressions  circulaires,  mais  toutes 
les  dépressions  circulaires  ne  sont  pas  des  mardelles.  On  ne  rencontre  jamais 
près  de  celles-ci  de  déblais  provenant  de  leur  creusement.  Il  importe  surtout 
de  ne  pas  les  confondre  avec  les  fouilles  minières  des  époques  celtique  et  gau- 
loise, dont  les  types  les  plus  connus  se  trouvent  en  France  à  Montebras,  dans 
le  département  de  la  Creuse.  L'exploitation  semble  y  avoir  porté  simultané- 
ment sur  l'étain  et  sur  l'or. 

M.  le  comte  de  Limburo-Stirum  a  eu  l'occasion  d'observer  des  travaux  de 
mine  semblables,  dans  l'Ardenne,  entre  les  villages  de  Wibrin  et  des  Tailles. 
Les  couches  exploitées  sont  analogues  à  celles  de  Montebras. 

M.  CuMONT  a  fourni  quelques  indications  dans  le  même  sens. 

M.  DB  Vn.LBNO]SY,  s'appuyaut  sur  les  observations  de  M.  de  Saint-Venant, 
inspecteur-général  des  forêts  de  France,  et  sur  les  siennes  propres»  a  rappelé 
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que  beaucoup  de  mardelles  résultent  d'un  tassement  du  sol  ou  d'un  enlèyemeot 
de  matières  dans  une  ooucbe  sous-Jaocnte,  d'où  résulte  un  vide  où  le  terrain 
de  surface  finit  par  s'écrouler.  Parfois,  le  sous-sol  se  compose  de  sable  meu- 
ble imprégné  d'eau  sans  moyen  d'écoulement.  Que  celle-ci  tix)uye  une  issue, 
le  sable  se  tasse  sous  l'action  mécanique  du  départ  de  l'eau  ou  de  l'Infiltration 
des  eaux  superficielles,  et  un  Jour  vient  où  le  sol  s'enfonce  de  la  profondeur 
du  vide  produit,  entraînant  les  arbres  qu'il  supporte. 

Parfois,  dans  les  régions  boisées,  il  y  a  dissolution  du  calcaire  par  les 
acides  végétaux  sur  les  points  où  le  sol  est  plus  perméable  et  où  une  dénivel- 
lation, même  légère,  fait  séjourner  les  eaux  pluviales  qui  s'en  sont  chargées. 
La  terre  à  brique  du  Hainaut  et  du  nord  de  la  France,  formée  à  la  surface  da 
sol  par  la  décalcification  de  l'ergeron,  dérive  d'un  phénomène  do  ce  genre  ;  et 
peut-être  faut-il  y  rattacher  le  fond  argileux  de  quelques  mardelles. 

M.  QuiQNARD  a  rappelé  un  texte  de  Grégoire  Je  Tours  où  il  est  dit  qu'un 
lac  do  Qaule  s'était  mis  à  bouillonner  et  que  les  poissons  morts  étaient  venu 
fiotter  à  la  surface.  On  peut  reconnaître  là  un  dégagement  de  gaz  de  marais  à 
la  suite  d'une  fermentation  tourbeuse.  Ge  pourrait  être  une  cause  de  formation 
de  mardelles  plus  spéciale  aux  terrains  marécageux  mais  susceptible  d'être 
plus  tard  assainis. 

M.  FouRDRiGNiBR  a  rappelé  à  son  tour  qu'en  1874  la  question  des  mar- 
delles avait  été  l'objet  d'une  importante  discussion  au  Congrès  de  la  Société 
française  d* Archéologie,  et  qu'il  se  trouve  à  cette  date  dans  le  Bulletin 
monumental  une  bibliographie  de  la  matière,  qui  ne  saurait  être  passée 
sous  silence,  non  plus  que  le  travail  de  M.  de  Saint- Venant. 

De  l'ensemble  de  la  discussion  il  résulte  que  les  mardelles  se  sont  creusées 
sans  intervention  de  l'homme,  et  par  suite  d'une  cause  naturelle,  un  tassement 
du  sous-sol  qui  a  pu  se  produire  aux  époques  les  plus  diverses  ;  quo  même  la 
couche  de  glaise  qui  tapisse  le  fond  de  certaines  d'entre  elles  peut  être  do  for- 
mation naturelle,  mais  que,  d'autre  part,  les  hommes  les  ont  appropriées  à 
leurs  besoins,  surtout  à  des  époques  que  datent  avec  précision  les  silex  néoli- 
thiques et  les  monnaies  romaines  du  second  siècle  de  notre  ère. 

Vu  l'importance  que  présente  cette  question,  M.  de  Villenoisy  a  proposé  que 
le  Ck>ngrès  fit  paraître  des  instructions  pour  unifier  les  recherches  des  ardiéo- 
logues  et  attirer  leur  attention  sur  les  points  à  éclairdr. 

A  la  seconde  séance,  que  présidait  encore  M.  le  docteur  Bleicher,  M.  Dormal 
a  résumé  un  mémoire  de  M.  Doudou  sur  de  nouvelles  fouilles  dans  les  ca- 
vernes d'Engis.  Certains  faits  relatés  peuvent  ofiTrir  de  l'intérêt,  mais  la  section 
n'a  pas  cru  qu'il  y  ait  lieu  de  le  publier  in-extenso. 
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M.  GuMONT  a  pris  alors  la  parole  sur  la  sixiàme  question,  relative  aux  meu- 
les en  arkose  et  en  tephrite  de  la  région  de  Yielsalm.  Il  a  visité  dans  cette 
région  de  nombreuses  carrières.  M.  Massange,  qui  les  a  également  étudiées, 
a  recueilli  à  Stavolot  un  certain  nombre  de  meules.  D'après  la  tradition  on 
aurait  taiUé-là,  dans  le  haut  moyen-âge,  des  colonnes,  notamment  pour  Téglise 
de  Stavelot. 

M.  J0TTR4ND  s'est  beaucoup  occupé  du  même  sujet  ;  habitant  le  pays,  s'a- 
donnant  à  la  chasse,  il  a  eu  l'occasion  de  remarquer  de  nombreuses  moules  à 
tous  les  degrés  d'avancement.  De  Dochamps,  en  Ardenne,  jusqu'à  Montjoie, 
cette  industrie  s'est  pratiquée  sur  une  longeur  de  dix-huit  lieues.  Elles  se  rat- 
tachent à  deux  types  qui  se  rencontrent  concurremment  sur  le  sol.  Les  plus 
anciennes  sont  oblongues  et  à  section  ovale.  Elles  sont  dues  à  une  population 
préromaine  qui  les  taillait  par  percussion.  Cette  forme  est  encore  la  seule  en 
usage  en  Afrique  ;  le  moulin  s'y  compose  d'une  table  à  surface  plane  et  très 
légèrement  concave,  sur  laquelle  une  femme  donne  un  mouvement  de  va-et« 
vient  à  une  pierre  ovale  et  oblongue  qu'elle  saisit  par  les  deux  bouts.  Les  dé- 
bris de  cette  exploitation  sont  si  nombreux  que  parfois  M.  Jottrand  s'est  de- 
mandé s'il  n'était  pas  victime  d'une  illusion  et  ne  prenait  pas  pour  des  meules 
toutes  les  pierres  accidentellement  oblongues.  Les  meules  circulaires  sont 
d'époque  romaine  ;  le  type  en  est  bien  gallo-romain,  et  leur  taille,  qui  occupait 
toute  une  population,  s'est  concentrée  sur  trois  points.  Elle  se  fais^t  à  l'aide 
d'instruments  de  métal  et  utilisait  surtout  l'arkose. 

Les  produits  d'une  industrie  aussi  étendue  ont  dû  être  considérables,  aussi 
M.  Jottrand  a-t-il  été  surpris  de  n'en  pas  voir  dans  les  Musées  des  bords  du 
Rhin  et  de  l'est  de  la  France  ;  il  n'y  a  rencontré  que  des  meules  en  lave  ou  en 
grès  local. 

M.  SiRET  dit  avoir,  au  cours  de  ses  fouilles  en  Espagne,  rencontré  de  nom- 
breux moulins  ;  ils  comprenaient  une  meule  dormante  et  une  meule  allongée 
tranversale. 

M.  DE  ViLLENOTSY  a  émis  l'hypothèse  que  ces  meules,  trop  nombreuses  pour 
servir  sur  place  aux  moulins  de  famille  et  qui,  d'autre  part,  ne  semblent  pas 
avoir  été  exportées  et  auraient  été  grevées  de  frais  de  transport  considérables, 
pouvaient  être  destinées  au  broyage  des  minerais.  En  ce  cas,  c'est  dans  les 
résidus  industriels  dits  crayats  des  Sarrasins  qu'il  y  aurait  lieu  de  les  re- 
chercher. 

M.  le  docteur  Bleicher  a  lu  ensuite  au  mémoire  sur  les  meules  préromaines 
et  romaines  découvertes  en  Lorraine.  La  plupart  des  meules  romaines  sont  en 
dolérite  vacuolaire. 
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En  l'absnoe  de  M.  Hutbriots»  Tétado  de  la  septième  question  relative  aux 
puits  funéraires  n*a  pas  eu  lieu. 

Notre  dernière  sèanœ  s'est  ouyerte  avec  l*exposé  de  la  huitième  fait  par 
M.  FouRDRiONma.  Il  nous  a  dit  tout  oe  que  Ton  sait  actneUemeot  du  dieu 
gaulois  oomu  et  accroupi  qui  parait  sur  divers  autels  déoouyerts  en  France, 
sur  une  monnaie  des  Gatalauni  et  sur  le  grand  chaudron  d'argent  de  la  tour- 
bière de  Gundenstrup»  en  Danemark.  Dans  ce  dernier  monument,  on  trouye, 
entre  autres  représentations,  un  éléphant,  que  M.  Fourdrignier  rapproche  de 
celui  qui  se  voit  sur  des  monnaies  bactriennes. 

Le  programme  du  Congrès  comprenait  encore  sous  le  numéro  0  Tétude  des 
antiquités  franques  dans  1^  deux  Luxembourg.  On  n'a  pas  eu  do  discussion 
à  ce  sujet  ;  nous  avons  pu  fatre  mieux  en  allant  sur  leur  chantier  de  fouille,  à 
la  nécropole  franque  de  Villers-devant-Orval,  voir  les  travaux  de  MM.  de  Los 

etCARLT. 

Il  restait  enfin  la  seconde  question,  ajournée  à  la  première  séance.  La  dis- 
cussion, forcément  écourtée  par  l'heure  du  départ  pour  Sepfontainee,  s'est 
réduite  à  l'exposé  rapide  des  opinions  contradictoires  de  MM.  Jagqubs  et  de 
ViLLBNOisT.  Tous  doux  admettent  qu'il  y  a  eu  en  Europe  une  race  aryenne  et 
une  race  aryanisée  dès  les  temps  les  plus  anciens  ;  l'une  germanique,  blonde, 
dolichocéphale  et  de  haute  taille  a  occupé  le  nord  de  l'Europe  ;  l'autre  plus 
petite,  brachyoéphale  et  probablement  brune,  à  laquelle  se  rattachaient  les 
Ligures,  était  méditerranéenne.  Pour  le  V  Jacques,  les  vrais  aryens  sont  les 
blonds  ;  seuls  dépositaires  de  la  civilisation  aux  temps  primitifs,  ils  n'ont  cessé 
d'envoyer  vers  le  sud  de  petits  groupes  d'individus,  sortes  de  missionnaires, 
qui  se  sont  fondus  dans  la  masse  barbare  qu'ils  élevaient  successivement  jus- 
qu'à eux  ;  leur  trace  ethnique  a  disparu,  mais  leur  œuvre  est  restée.  Pour 
M.  de  Villenoisy  les  aryens  sont  les  bruns,  établis  en  Europe  bien  avant  les 
races  germaniques,  qui,  elles,  n'ont  reçu  que  vers  le  second  ou  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère  les  premiers  bienfaits  de  la  civilisation.  Les  blonds  que 
l'on  rencontre  à  une  époque  fort  ancienne  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  en 
Numidie,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure  ne  sont  pas  des  Germains  : 
il  faut  les  rattacher  à  la  race  paléolithique  de  Gro-Magnon  retrouvée  presque 
pure  au  XV«  siècle  chez  les  Guanches  dos  CSanaries.  Si  on  voulait  en  faire 
dériver  les  Germains,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  il  faudrait  établir  leur 
périple  de  la  Méditerranée  jusque  dans  la  Russie  méridionale  et  les  conditions 
de  leur  rencontre  avec  les  vrais  aryens. 

Les  deux  contradicteurs  se  sont  montrés  irréductibles  dans  leurs  opinions. 
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et  vous  excuserez  la  réserve  de  votre  rapporteur  sur  une  discussion  où  il  est  si 
personnellement  engagé.  Les  principaux  éléments  s'en  retrouvent,  du  reste, 
dans  le  fascicule  déjà  paru  du  Congrès  d'Enghien. 


Rapport  ie  1.  de  RiiDT,  snr  les  traM  de  la  deiiiOme  section. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  deuxième  section  a  tenu  ses  séances  réglementaires,  au  nombre  de 
trois. 

Voici  un  court  aperçu  des  sujets  qui  y  ont  été  traités.  Gomme  toi]()ours, 
Tordre  des  matières  indiquées  par  notre  programme  a  dû  être  quelque  pou 
interverti. 

La  séance  du  lundi  31  juillet  1899,  présidée  alternativement  par  MM.  Wol- 
fram, archiviste  de  l'État  à  Metz,  et  le  comte  van  der  Straten-Ponthoz,  a  été 
inaugurée  par  la  discussion  d'un  rapport  déposé  par  le  FRàns  Macédone  sur 
la  propagation  du  goût  des  études  historiques^  par  les  Sociétés  d'archéO' 
logie  et  (t histoire  (Question  I). 

Une  longue  discussion  s'est  produite  à  ce  propos  ;  y  ont  pris  part  :  MM. 
Halkin,  Woijuam,  Matthieu,  Eaisin,  l'abbé  Desilve,  Germain  de  Maidt, 

GUIONARD  DE  BUTTEVILLE,  le  COmte  VAN  DER  STRATEN-PONTHOZ,  DE  RAADT. 

M.  VAN  Werveke,  à  Tappui  du  travail  déjà  imprimé  dans  les  documents 
du  Congrès,  donne  des  aperçus  sur  les  grandes  routes  romaines  qui  traver- 
saient le  Luxembourg  et,  spécialement,  le  Grand-Duché,  si^et  dont  il  fait  une 
étude  très  approfondie  (Question  Va). 

Cette  communication  donne  lieu  à  des  échanges  d^observations  de  la  part  de 
MM.  Kaisin  et  Wolfram.  Ce  dernier  fait  remarquer  que,  par  suite  de  la  pré- 
sence des  fortins,  les  routes  romaines  sont  devenues  des  frontières  linguisti- 
ques, ainsi  qu'il  l'a  établi,  pour  la  Lorraine,  parallèlement  à  la  constatation 
identique  à  laquelle  ont  abouti  les  recherches  de  M.  G.  Kurth. 

Se  rattachant  à  cette  question,  M.  l'abbé  Loes  présente  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  fortins  jalonnant  les  deuco  voies  romaines  qui  ^entre- 
croisaient à  Arlon,  leur  destination  et  la  force  des  postes  qui  y  furent 
établis  (Question  Vb). 

MM.  VAN  Werveke,  Wolfram  et  Demeuldre  ajoutent  des  observations 
sur  la  même  matière. 
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M.  Tabbé  Roland»  dans  un  mémoire  que  nous  résume  obligeamment  M. 
Halkln,  fournit  des  arguments  ten  tant  à  identifier  les  deux  noms  do  lieu  : 
Meduanto  et  Menerica^  dtés  sur  la  Table  de  Poutingor,  avec  Méant  et  Oen- 
neret  (Question  V,  G). 

Cet  avis  est  partagé  par  M.  le  comte  van  dbr  Straten  qui,  à  son  tour,  pré- 
sente quelques  arguments  en  faveur  de  la  même  thèse. 

Le  drapeau  conservé  à  Beauvais  comme  celui  conquis^  en  i477,  par 
Jeanne  Hachette  ne  seraU-il  pas  V étendard  d^une  corporation  militaire 
de  Binche  f  (Question  VIII). 

M.  E.  Matthieu  établit  qu'il  en  est  ainsi  en  effet  et  que  les  armes  dont  œ 
drapeau  est  orné,  sont  celles  de  Charles  Quint  avec  la  devise  «  Plus  oultre  •  ; 
d'après  notre  confrère,  c'est  par  erreur  quei'on  a  lu:  «  Plus  que  tre  »,  paroles 
qui  ont  donné  lieu  à  une  interprétation  ultra-fantaisiste.  L'écu  au  lion 
placé  en-dessous  de  la  devise  impériale  constitue  simplement  les  armes  de  la 
ville  de  Binche. 

M.  Germain  de  Maidy  abonde  dans  le  même  sens.  Il  y  a  plusieurs  années, 
il  a  eu  l'occasion  d'examiner  le  drapeau,  à  la  demande  du  président  du  oerde 
archéologique  de  Beauvais,  et  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Mat- 
thieu. 

A  son  tour,  M.  Donnbt  signale  des  interprétations  erronées  commises  à 
propos  d'autres  drapeaux. 

M.  DE  Raadt  entretient  la  section  d'un  fonds  d'archives  luxembourgeois 
conservé  au  dépôt  de  l'Etat  à  Arnhem  et  faisant  partie  du  fonds  de  la  maison 
de  Gulombourg  (Question  XI).  Datant  de  1234  à  1583,  ces  documents  consti- 
tuent une  source  précieuse  pour  l'histoire  de  ce  qui  fut  l'ancien  comté  de 
Luxembourg.  Il  en  a  analysé  ceux  dont  les  sceaux  subsistent,  a  décrit  ces 
derniers  et  a  commencé  la  publication  de  ces  particularités  dans  un  livre  en 
cours  d'impression. 

M.  YAN  Wbrveke  fait  remarquer  que  M.  Wûrth-Paquet  avait^  autrefois, 
fait  venir  d'Amhem  un  inventaire  sommaire  de  ces  chartes  et  même  des  copies 
de  quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  de  la  seconde  moitié  du  XV®  siècle  ; 
grâce  aux  pièces  signalées  par  M.  de  Raadt,  ajoute  M.  van  Werreke,  on 
pourra  reconstituer  l'histoire  de  certaines  guerres  dont  le  Luxembooi^  fut  le 
théâtre  au  commencement  du  XV*  siècle. 

M.  van  Werveke  fait,  ensuite,  une  dissertation  sur  les  diflérents  systèmes 
de  création  des  villes  libres  du  Luxembourg  (Question  XII),  dissertation  qui 
amène  un  long  échange  de  vues  entre  MM.  le  comte  van  der  Sprathn,  Hal- 
KiN,  Matthubu,  Germain  de  Maidy  et  de  Raadt. 
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A  la  séanoo  du  mardi  1^  août,  présidée  par  M.  le  comte  van  der  Straten- 
PonthoZy  la  section  a  repris  une  série  de  questions  passées  la  veille. 

Très  obligeamment,  M.  J.  Halkin  nous  analyse  deux  mémoires  de  M.  l'abbé 
Roland  sur  ces  (piestions  : 

Est-ce  que  la  science  ioponymique  ne  peut  découvrir  les  bois  qui, 
dans  la  vaste  forêt  d^Ardenne,  étaient  spécialement  consacrés  au  cuUe 
gaulois  ou  germanique  t  (Question  IL) 

Peut-on  proposer  des  documents  nouveaux  pour  Vhistoire  du  grand 
pagus  Arduennensis  f  (Question  VII.) 

Ce  second  mémoire  provocpie  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM. 
le  comte  yan  der  Straten-Ponthoz,  Wolfram,  Germain  de  AfAiDT,  de  Raadt 
et  VAN  Weryekb,  qui  nous  entretient  des  pagi  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg. 

Enfin,  M.  J.  Halkin  nous  présente  un  résumé  d'une  dernière  étude,  due  au 
mémo  auteur^  sur  les  divisions  politiques  et  ecclésiastiques  de  notre  pays 
au  moyen  âge  par  rapport  à  la  situation  des  Éburons,  des  Aduati" 
ques,  des  Condruses,  des  Segniens,  des  Pemanes  et  des  Céreses  (Ques- 
tion VI). 

Ces  trois  travaux,  dont  un  examen  approfondi  n*a  pu  se  faire,  seront  insérés 
dans  les  publications  du  Congrès. 

L'Arlon  romain  constitue  pour  M.  l'abbé  Loes,  le  thème  d'une  conférence 
dans  laquelle  il  présente  une  analyse  de  ses  études  sur  le  sol  de  cette  ville  et 
de  ses  environs  immédiats  (Question  IV). 

M.  le  comte  G.  de  Hauteclocque  nous  soumet  une  note  sur  la  nomination 
des  commissaires  de  la  Flandre  pour  Texécution  de  la  paix  de  Nimègue  et 
celle  de  Ryswyk  (Question  IX). 

Combien  sont  importants  pour  Vétude  de  Vhistoire  du  droit,  de  la 
division  territoriale,  de  la  situation  des  communes,  etc. ,  les  records  de 
iustice  (Question  XIII)  ;  c'est  ce  que  nous  expose,  succinctement,  M.  van 
Werveke  en  nous  soumettant  la  liste  des  records  luxembourgeois  qu'il  a  pu 
rencontrer  dans  ses  recherches.  L'orateur  démontre  combien  est  nécessaire, 
dans  l'intérêt  des  études  historiques,  la  publication  de  tous  les  documents  de 
ce  genre. 

M.  E.  Matthieu  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa  brochure  sur  le 
record  de  Donstienne  (1503)  et  exprime,  lui  aussi,  le  vœu  de  voir  publier  tous 
les  records  de  Justice. 

Dans  le  même  ordre  dldées,  M.  Halkin  nous  dit  avoir  trouvé,  aux  archives 
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de  l'État  de  Dasseldorf »  environ  160  reoords  de  la  principauté  de  Stavélot- 
Malmédy,  dont  la  publication  aura  lieu,  fort  probablement,  par  les  soins  de 
M.  Bormans,  dans  la  collection  de  la  Commission  royale  des  Andennes  Lois 
et  Ordonnances. 

Présentent  encore  des  observations  sur  cette  matière,  MM.  le  comte  van 
DBR  Straten-Ponthoz,  Eaisin,  VAN  Wbryeke,  le  curé  Gros,  qui  nous  si- 
gnale des  particularités  sur  les  i  ecords,  fort  peu  connus,  des  marguilliers, 
surtout  au  point  de  vue  du  Grand -Ducbé,  records  dont  l'inventaire  se  trouve, 
d'ailleurs,  compris  dans  le  travail  de  M.  van  Werveke. 

M.  GuiONARD  DB  BuTTBViLLE  nous  fait,  cuân,  une  causerie  sur  une  colonie 
belge  en  France. 

♦    ♦    ♦ 

Notre  dernière  séance,  présidée  encore  par  M.  le  comte  van  der  Straten- 
Ponthoz,  s'est  tenue  le  mercredi,  2  août. 

M.  E.  Matthieu,  à  propos  de  la  question  XIV  :  Quelle  était  la  condition 
des  populations  rurales  du  Luxembourg  au  moyen  âge  ?,  signale  qud- 
ques  détails  réunis  par  lui  sur  l'organisation  scolaire  dans  ce  pays,  autrefois, 
et  exprime  Tespoir  de  voir  recueillir  des  documents  analogues  pour  servir  à 
une  histoire  de  l'enseignement  dans  cette  province  belge  et  dans  le  grand - 
duché  do  Luxembourg. 

MM.  l'abbé  Lobs,  le  curé  Grob  et  van  Wbrvbkb  donnent  des  particularités 
sur  leurs  recherches  faites  dans  le  même  sens. 

Ces  deux  derniers  nous  font  de  véritables  conférences  sur  l'organisation  des 
écoles  et  l'instruction  dans  le  Luxembourg,  au  vieux  temps. 

Revenant  à  la  question  Vo,  M.  Jottrand  combat  les  conclusions  do  M. 
l'abbé  Roland  et  propose  de  voir  en  Meduanto  :  le  hameau  de  Moyen  et  en 
Menerica  :  la  ville  de  Zulpich,  ou,  peut-être,  Merzenich. 

Le  même  orateur  repr^^nd  l'examen  de  la  VP  question,  à  propos  des  divi- 
sions politiques  et  ecclésiastiques  de  notre  pays  au  moyen  âge.  Pour  lui,  le 
siège  de  la  curia  des  Segnieus  était  à  Zengshem  ;  la  limite  des  Tr^viriens  : 
Trierscheidf  celle  des  Segniens  :  Zengscheid.  M.  Jottrand  nous  promet  un 
mémoire  plus  développé  sur  la  matière. 

La  toponymie  luxembourgeoise  (à  propos  de  la  qu^tion  IV)  est  succincte- 
ment traitée  par  M.  Schwbisthal,  dont  les  observations  produisent  un 
échange  de  vues  entre  ce  confrère,  MM.  l'abbé  Lobs,  van  Wbrvbkb  et  le 
comte  VAN  DBR  Stràtbn-Ponthoz. 
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M.  l'abbé  db  Lbuzb  entretient  ensuite  la  section  de  la  formation  des  noms 
de  famille,  spécialement  dans  le  Luxembourg  (Question  XVii). 

Nous  émettons  le  vœu  de  voir  confectionner  une  table  générale  pour  les 
publications  de  nos  Congrès. 

Ne  conmendraiHl  pets  de  fixer  des  règles  pour  une  classification 
uniforme  des  noms  de  famille  ?  M.  Matthieu,  auteur  de  cette  question 
(XIX*),  la  développe  et  propose  une  solution,  qui  provoque  une  discussion 
entre  l'orateur,  MM.  le  comte  van  der  Stratbn-Ponthoz,  BoGHAERT-VACHâ, 

LOSSBAU,  DOKNBT,  DB  RAADT  et  SCHWBISTHAL. 

Enfin,  passant  en  revue  notre  questionnaire,  M.  le  Président  constate  qu'un 
certain  nombre  de  questions  n'ont  pu  être  abordées,  faute  de  temps,  ou  par 
suite  de  l'absence  des  rapporteurs.  Ce  sont  les  n^  III,  X,  XV,  XVI,  XVII 
et  XX. 

On  espère,  toutefois,  qu'il  parviendra  au  bureau  des  mémoires  sur  ces  dif- 
férentes matières,  toutes  des  plus  importantes. 

Pour  terminer  la  séance,  sur  la  proposition  de  votre  rapporteur,  de  chaleu- 
reux remerciements  sont  votés,  par  acclamation,  à  nos  présidents,  le  vénéra- 
ble comte  van  der  Straten-Ponthoz  et  M.  le  docteur  Wolfram,  pour  la  façon 
distinguée  et  impartiale  avec  laquelle  ils  ont  dirigé  nos  travaux. 

Il  ne  m'appartient  pas,  en  ma  qualité  de  rapporteur,  d'émettre  des  appré- 
ciations quant  à  la  valeur  de  oeux-d. 

A  vous,  Messieurs,  de  juger  du  mérite  des  mémoires  et  des  études  dont  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  présenter  une  très  succincte  analyse. 


Rapport  de  I.  le  Comte  i  île  KUICK  ilILSMI  sur  les  traYanx  de  la 

troisiliine  section. 

Mesdames,  Messieurs. 

Chargé  par  le  Congrès  de  vous  faire  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  3*  sec- 
tion, je  tâcherai  de  m'acquitter  de  mon  mieux  de  la  mission  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'investir. 

Si  au  cours  des  discussions  quelques  détails  m'ont  échappé,  vous  voudrez 
bien  me  le  pardonner,  car  s'il  est  un  travail  difficile,  c'est  bien  celui  des  se- 
crétaires et  du  rapporteur.  Saisir,  en  quelque  sorte,  au  vol,  dans  le  feu  des 
discussions,  la  pensée  de  chaque  orateur,  la  rendre  fidèlement  sans  j  rien 
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changer,  sans  la  tronquer,  sans  en  modifier  le  sens,  est,  certes,  besogne  ardue 
et  il  serait  à  souhaiter  que  dans  les  futurs  congrès  on  puisse  adjoindre  à  cha- 
que section  un  sténographe,  ce  qui  simplifierait  beaucoup  la  besogne  et  la  res- 
ponsabilité des  membres  des  bureaux  des  sections. 

La  3*  section  avait  à  son  ordre  du  jour  plusieurs  questions  des  plus  inté- 
ressantes et  les  heures  consacrées  aux  séances  ont  été  bien  remplies. 

Le  l*''  jour,  la  séance,  ouverte  à  8  1/2  du  matin,  a  été  présidée  par  M.  le 
chanoine  van  Caster. 

L'ordre  du  jour  a  été  quelque  peu  modifié  sur  la  demande  des  orateurs  ins- 
crits. 

L'on  a  entendu  d'abord  une  savante  conférence  de  M.  de  Muyser  sur  les 
monnaies  gauloises  trouvées  dans  le  Luxembourg. 

Il  distingue,  dans  la  période  gauloise,  cinq  parties  bien  déterminées  : 

P  L'âge  de  l'or,  de  l'an  320  à  260  avant  Jésus-Christ,  caractérisé  par  le  coin 
macédonique. 

2*  L'âge  do  l'argent,  de  l'an  260  à  160,  types  cruciformes. 

8**  La  période  d'airain,  de  160  â  60,  durant  laquelle  se  manifeste  l'influence 
grecque. 

4^  La  période  du  fer,  de  l'an  60  à  l'an  27  avant  Jésus-Christ  :  c'est  la  pé- 
riode de  déclin,  et  enfin 

5^  A  partir  de  l'an  27,  la  période  gallo-bretonne. 

U  cite  les  principaux  coins  qui  ont  été  trouvés  et  ne  relève  qu'une  seule 
monnaie  do  la  période  d'or,  qui  a  été  trouvée  en  1854  à  Roedgen,  copie  bar- 
bare du  stratère  de  Macédoine. 

Il  cite  plusieurs  autres  monnaies  en  or  de  la  2^  période,  trouvées  éparses 
dans  le  pays,  et  passe  aux  monnaies  luxembourgeoises  proprement  dites  et  qui 
représentent  plus  de  80  ^/o  de  l'ensemble  des  trouvailles  pour  la  3^  et  la  4^  pé- 
riodes. 

Les  premières  en  or  proviennent  de  transactions  tandis  que  les  secondes 
sont  essentiellement  propres  au  pays.  L'orateur  nous  montre  difiérents  des- 
sins dont  une  rémoise  d'or,  une  rouelle,  une  monnaie  «•  Photina  *>  qui  se  ren- 
contre au  Titelberg  et  dont  deux  exemplaires  en  or  ont  été  trouvés  à  Mersch. 

Des  moules  ayant  servi  au  monnayage  OMt  été  trouvés  au  Titelberg.  C'est 
le  Titelberg,  situé  près  de  la  Madeleine,  dans  le  Grand-Duché,  et  non  loin  de 
la  frontière  belge,  qui  est  l'endroit  le  plus  riche  en  trouvailles.  On  a  relevé 
plus  de  30  types  différents  provenant  de  ees  trouvailles. 

Los  congressistes  ont  d'ailleurs  pu  admirer  au  premier  étage  du  Musée  la 
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collection  de  ces  difierents  types  exposée  par  M.  Linden,  instituteur  à  la  Ma* 
deleine. 

M.  De  Muyser  conclut  que  des  recherches  bien  dirigées  mettraient  certai- 
nement à  jour  d'autres  trouvailles  intéressantes,  tant  en  monnaies  romaines 
qu'en  monnaies  gauloises. 

M.  DE  MoNNECovE  trouvo  dans  les  trouvailles  signalées  par  M.  De  Muyser, 
la  constatation  presque  certaine  d'un  atelier  monétaire  au  Titelberg,  atelier 
non  exploré.  Il  croit  qu'il  serait  utile  de  spécifier  les  types  vraiment  luxem- 
bourgeois, car  beaucoup  de  ces  types  se  retrouvent  dans  le  nord  de  la  France. 

L'on  aborde  ensuite  la  IX®  question  de  l'ordre  du  jour  : 

«*  Quel  est  V architecte  qui  a  conçu  le  projet  de  V église  Sainte-  Waudru 
à  Mons.  M 

Une  discussion  très  intéressante  s'engage  à  ce  sujet  entre  M.  l'architecte 
Hubert,  de  Mons,  et  M.  Boghaert- Vaché  : 

M.  Boghaert- Vaché  nous  apprend  qu'il  croit  l'avoir  découvert  en  la  per- 
sonne de  Jean  Spiskin. 

Dès  1432,  Jean  Spiskin  visitait  comme  maçon  assermentédu  Comte  de  Hai- 
naut  la  forteresse  de  la  Hamaide  ;  en  1437  »  maistre  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie du  pays  de  Haynnau  »,  il  recevait  46  livres  10  sols  tournois  pour  avoir 
consacré  62  jours  à  la  «  Visitation  d'ouvrages  *».  Toute  une  série  de  pièces 
datées  de  1441,  scellées  de  son  sceau  et  conservées  aux  archives  départemen- 
tales du  Nord,  à  Lille,  constatent  qu'il  travaillait  pour  Marguerite  de  Bour- 
gogne. C'était  donc  un  maître  habile.  Il  fut  nommé  par  les  chanoinesses  de 
Mons  et  entra  en  fonctions  le  31  janvier  1450. 

Les  travaux  de  Ste- Waudru  commencèrent  le  9  mars  1450.  La  première 
pierre  fut  pesée  le  13  mars,  et  à  cette  occasion  l'on  festoya  chez  Spiskin, 
comme  on  avait  festoyé  en  1448  chez  Matthieu  de  Layens,  lors  de  la  pose  de 
la  première  pierre  de  l'Hôtel  de  ville  de  Louvain. 

De  plus,  Spiskin  reçoit  chaque  année  une  rente  et  possède  une  maison  con- 
tre l'église  que  l'on  construit,  toutes  preuves  qu'il  devait  en  être  l'architecte. 

M.  Hubert  croit  qu'il  n'est  pas  possible  de  considérer  Jean  Spiskin  comme 
l'architecte  de  S  te- Waudru,  car  15  jours  après  sa  nomination  par  les  chanoi- 
nesses, les  travaux  commençaient. 

Or,  sur  ces  15  jours,  il  est  prouvé  qu'il  en  avait  passé  12  en  voyage.  Il  n'est 
donc  pas  admissible  qu'il  ait  fait  le  plan  de  l'église  en  3  jours. 

Huwelin  est  désigné  par  le  chapitre  du  l*''  au  5  mars  1450  pour  commen- 
cer à  ordonner  et  mettre  en  forme  l'ouvrage.  De  Rains,  de  Valenciennes,  est 
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consulté  et  Le  Fevre  et  De  Bars  sont  chargés  d'accompagner  les  précédents. 
Or,  ce  n'est  que  le  31  janvier  suivant  que  Spiskin,  dont  il  n'avait  pas  été 
question  jusque  là,  fit  serment  pour  être  maître  ouvrier  ayant  charge  des  ou- 
vrages de  l'église.  Il  conclut,  après  avoir  cité  différentes  preuves,  à  ce  que 
Huwelin  soit  considéré  comme  le  premier  architecte  de  l'église. 

Sur  la  1**  question  :  Quelleê  sont  les  mesures  à  prendre  pour  Tobttn- 
tion  d'une  loi  sur  la  conservation  des  monuments  ayant  un  caractère 
historique^  il  y  a  un  échange  de  vues  entre  M.  de  Bavay,  M.  van  der  Lindea 
et  le  chanoine  van  Gaster. 

M.  van  der  Linden  craint  que  le  projet  ne  dorme  dans  les  cartons  et  eroit 
qu'il  serait  bon  de  rappeler  le  vœu  émis  à  ce  propos  à  des  congrès  anté- 
rieurs. 

La  première  question  est  divisée  en  trois  parties  ;  sur  la  seconde  :  moyens 
efficaces  à  proposer  pour  soustraire  les  doeuments  aux  destructions  et 
dégradations^  on  entend  une  communication  intéressante  de  M.  de  Monkb- 

COVE. 

Une  conférence  internationale  s'est  réunie  à  St-Gall  (Suisse)  le  30  septem- 
bre 1898  pour  examiner  les  causes  qui  menacent  les  manuscrits  anciens  et 
étudier  les  moyens  de  les  préserver. 

Cette  conférence  avait  été  provoquée  par  le  P.  Ehrlé,  préfet  de  la  Biblio- 
thèque Yaticane,  et  12  Etats  y  étaient  représentés,  parmi  lesquels  TAngle- 
terre,  la  France,  la  Belgique  ;  le  représentant  de  la  Belgique  y  étaitle  P.  van 
den  Oheyn. 

On  y  a  énuméré  les  causes  de  détérioration  des  anciens  manuscrits  en  les 
divisant  en  :  1^  manuscrits  sur  parchemin,  2^  les  palimpsestes,  3°  les  manus- 
crits sur  papier  ;  parmi  les  nombreux  facteurs  de  destruction,  il  faut  citer 
l'encre,  qui  finit  par  corroder  et  percer  le  parchemin. 

On  a  recherché  ensuite  les  médications  qu'il  convient  d'appliquer  à  ces  di- 
verses maladies.  Le  P.  Ehrlé  a  publié  à  ce  sujet  un  mémoire  de  17  pages  dans 
la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes  et  ce  mémoire  abonde  en  renseigne- 
ments techniques.  Il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  conservateurs  des  dé- 
pôts publics  se  préoccupent  de  cette  question  : 

Qu'on  dresse  des  listes  des  manuscrits  exposés  i  se  perdre,  et  que  l'on  fasse 
des  reproductions  photographiques  des  plus  précieux  d'entre  eux. 

M.  Arendt,  architecte  honoraire  du  gouvernement  luxembourgeois,  prend 
ensuite  la  parole  sur  le  paragraphe  3  de  la  1'*  question  :  Restauration  et 
entretien  des  ruines  de  nos  châteaux  féodaux.  U  donne  d'une  façon  très 
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compétente  les  règles  à  suivre  pour  ces  restaurations,  règles  qui  ont  déjà  été 
indiquées  par  lui  dans  un  rapport  qui  figure  au  volume  45  des  Publications 
de  la  section  historique  de  V Institut  Grand-Ducal. 

Il  faut  recouvrir  les  murs  d'un  enduit,  étendre  sur  la  crête  une  couche  de 
ciment  Portland,  faire  reprendre  en  sous-œuvre  les  murs  déchaussés.  Les 
restaurations  demandent  la  plus  grande  prudence,  car  toutes  les  fois  que  l'ar- 
chitecte a  voulu  innover,  il  a  échoué.  La  base  de  toute  bonne  restauration 
doit  être  puisée  dans  les  principes  de  YioUet-le-Duc,  de  Raymond  Bordeaux 
et  de  Giefers. 

M.  Haverland  cite  à  ce  propos  le  château  de  Bouillon  et  signale  les  projets 
qui  ont  été  faits  dans  ce  sens  par  M.  Lohest,  de  Liège,  projets  dont  le  relief 
a  été  exposé  à  Bruxelles,  lors  de  l'Exposition,  et  qui  se  trouvent  actuelle- 
ment au  Musée  du  Parc  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles.  La  Revue  d'Art 
Chrétien  s'en  est  occupée  également. 

D'après  l'avis  du  comte  de  Marsy,  Bouillon  n'est  pas  susceptible  de  restau- 
ration comme  on  l'a  fait  pour  Pierrefonds,  où  les  éléments  étaient  bien  plus 
considérables  :  ce  qui  reste  surtout  à  Bouillon,  ce  sont  les  casemates  et  les 
sous-sols.  Il  y  aurait  à  consolider  ce  qui  existe  et  rien  de  plus. 

M.  Arendt  signale  le  grand  intérêt  que  présente  Bouillon  sous  le  rapport 
de  l'architecture  militaire,  à  cause  de  la  série  de  petits  forts  que  l'on  y  voit, 
et  croit  qu'il  serait  utile  d'en  dresser  des  plans  exacts  et  détaillés.  La  masse 
du  château  est  du  XIIP  siècle. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  un  vœu  pour  la  consolidation  des  ruines  du 
château  de  Bouillon  est  proposé  par  M.  de  Marsy  et  adopté  à  l'unanimité  par 
la  section. 

» 

On  aborde  ensuite  la  II®  question  :  Bans  quelle  mesure  convient-il  de 
dégager  et  d'isoler  les  monuments  anciens  ? 

Cette  question  présente  un  grand  intérêt  actuel,  car  nous  voyons  dans  toutes 
nos  villes,  une  grande  tendance  à  des  démolitions  considérables  pour  dégager 
les  monuments  anciens.  A  Gand,  la  pioche  des  démolisseurs  a  complètement 
dégagé  l'ancien  Beffroi  et  les  maisons  qui  se  trouvaient  près  du  beffroi  ;  les 
abords  de  la  cathédrale  Saint-Bavon  et  de  l'Hôtel-de-Ville  ont  disparu  pour 
faire  place  à  un  Square  ;  à  Courtrai  également,  le  beffroi  a  été  dégagé  des  mai- 
sons qui  l'entouraient.  Dans  d'autres  villes  encore  des  travaux  similaire  sont 
été  exécutés.  Aussi  cette  question  soulève-t-elle  une  discussion  intéressante. 

M.  le  chanoine  van  Caster  n*est  pas  d'avis  que  les  monuments  gothiques 
gagnent  à  être  vus  de  loin.  La  richesse  de  leur  ornementation  exige  que  le 

16 
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spectateur  soit  eu  quelque  sorte  contre  le  monument  pour  en  admirer  les 
détails. 

M.  Deuoniêres  ne  partage  pas  entièrement  cet  avis,  et  croit  qu'il  ne  faut 
pas  de  règle  fixe.  Il  cite  la  cathédrale  d'Amiens  dégagée  à  grands  frais  et 
réglise  de  Saint-Vulfran  à  Abbeville,  qui  ont  gagné  à  se  voir  dépouillées  des 
maisons  parasites  accolées  sur  leurs  flancs. 

M.  Arendt  cite  la  cathédrale  de  Cologne. 

Le  comte  de  Marst  croit  que  c'est  surtout  une  question  d'appréciation  et 
qu'il  y  a  une  règle  pour  chaque  monument.  Avec  sa  grande  compétence  en 
matière  archéologique  il  nous  cite  quelques  faits,  nous  donne  quelques  aper- 
çus ;  autour  de  toute  cathédrale  gothique  se  trouvait  une  vraie  petite  ville, 
qui  avait  sa  vie  propre  :  monde  d'artisans,  de  menuisiers,  de  plombiers,  de 
vitriers,  qui  avaient  construit  leurs  échoppes  entre  les  contreforts.  C'était  la 
ville  de  la  cathédrale.  Il  estime  que  nos  monuments  mériteraient  cependant 
autant  que  possible  d'être  isolés,  ne  fût-ce  que  pour  les  dangers  dlnceudie. 

M.  DE  MoNNECO^'E  proposc  une  formule  du  droit  romain  :  la  Resiituiio  in 
integrum. 

MM.  Haverland,  Maeterlinck  et  QuARRi-REYBOURBON  prennent  part 
aussi  à  la  discussion,  et  ce  dernier,  s'appuyant  sur  des  faits  à  Lille,  croit  que 
la  question  pécuniaire  y  jouait  un  rôle  et  que  l'on  vendait  les  terrains  contre 
les  cathédrales  pour  y  b&tir  et  se  créer  ainsi  des  ressources. 

Sur  la  IV°  question,  M.  Scûuermans  de  Liège  avait  envoyé  un  mémoire 
qui  a  été  lu  par  M.  Vaniiérus.  Dans  ce  mémoire,  il  signale  que  les  remparts 
d'Arlon,  bâtis  avec  d'anciennes  pierres  et  superposés  à  des  monuments  lapi- 
daires, furent  établis  vers  la  fin  du  III®  siècle  par  Domitien  et  Maximilien.  Il 
croit  à  l'existence  d'une  loi,  ordonnant  pour  la  défense  des  villes  d'employer 
partout,  pour  la  construction  des  remparts,  les  anciennes  pierres,  monuments 
funéraires,  inscriptions.  L'existence  de  cette  loi  est  prouvée  par  les  décou- 
vertes faites  à  Arlon.  Il  cite  parmi  les  remparts  similaires,  ceux  de  Grenoble, 
bâtis  de  la  même  façon. 

Le  comte  de  Marsy  ajoute  â  cette  citation  les  remparts  de  Châlons,  de 
Saintes,  de  Reims,  et  surtout  ceux  de  Sens,  où  il  y  a  une  véritable  miue 
d'inscriptions  romaines. 

Vient  ensuite  la  V®  question,  se  rapportant  aux  autels  votifs  dits  des  3 
Maires,  dans  le  Grand-Duché.  On  entend  à  ce  sujet  une  savante  communica- 
tion de  M.  Arendt. 

Le  culte  des  déesses  du  Sort  :  Wurte,  Warpande  et  Sculd  se  rattachait  au 
culte  de  la  Lune,  pour  les  peuples  Celtes  et  Germains  et  les  Romains  en 
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avaient  fait  le  eulte  des  3  Matros  déesses  dé  la  nature  et  de  laf écondité  :  Terra 
Mater,  Mater  Matuda  et  Luna  Mater.  L'autel  votif  se  composait  généralenient ' 
d'un  socle  avec  inscription  et  d'un  superfrontal,  sur  lequel  les  3  déesses  étaient 
sculptées  en  haut  relief.  C'étaient  trois  jeunes  femmes  assises  côte  à  côte  sur 
un  banc,  tenant  sur  leurs  genoux  une  corbeille  de  fleurs  et  d'épis.  Le  disque 
disposé  derrière  la  tôte  de  la  matrone  du  milieu  rappelait  le  culte  de  Diane, 
ou  de  la  Lune. 

On  trouve  une  dizaine  de  ces  autels  votifs  dans  les  Musées  lapidaires  de 
Cologne,  de  Bonn,  de  Mannheim  et  de  Stuttgart,  trouvés  dans  les  pays  rhé- 
nans. Il  y  en  a  deux  aussi  à  ParU,  au  Musée  de  Saint-Germain  en  Laye. 

Il  existe  des  indices  certains  qu'il  s'en  trouvait  anciennement  sur  le  terri- 
toire du  Grand-Duché  du  temps  des  Romains.  Les  églises  à  Trêves  sont  près-  : 
que  toutes  construites  sur  l'emplacement  de  temples  romains.  Lorsque 
M.  Arendt  a  rccoDstruit  la  nouvelle  église  à  Leudelange,  à  2  lieues  de 
Luxembourg,  il  a  retrouvé  un  autel  payen  dans  les  substructions  de  l'église 
romane  primitive.  A  Berdorf,  Jupiter  est  conservé  sous  l'autel  moderne,  à 
Weymerskirch,  Saint-Martin  supplanta  Wodan  ;  il  cite  une  foule  d'autres 
exemples  et  en  conclut  que  les  trois  statuettes  de  jeunes  filles  marquées 
Sia  Spes,  Sta  Fides,  S^a  Caritas,  qui  se  trouvent  placées  sur  l'autel  latéral  de 
droite  de  l'église  des  trois  Vierges  à  Ulflingen,  furent  substituées  aux  trois 
Matres  d'un  autel  celtique  ou  romain. 

U  en  est  de  même  pour  le  Dreijungfrenstcin  encastré  dans  un  rocher  de  la 
route  de  Yianden  à  Roth  (liverticulum  romain)  et  à  la  chapelle  de  St-Quirin, 
faubourg  de  Luxembourg.  Il  croit  donc  pouvoir  conclure  à  l'existence  cer- 
taine de  ces  autels  dans  le  Luxembourg,  sous  la  domination  romaine. 

M.  Haverland  signale  à  ce  propos  un  autel  qu'il  a  vu  dans  l'église  de  La- 
tour,  autel  chrétien  superposé  à  un  autel  payen. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Le  second  jour  la  séance  s'est  ouverte  à  8  1/4  h.,  sous  la  présidence  de 
M.  Vander  Linden. 

M.  Maeterlinck  fait  d'abord  une  communication  non  inscrite  au  pro- 
gramme, sur  les  terres  cuites  de  l'Elrurie,  puis  on  aborde  l'ordre  du  jour  quj 
commence  par  la  VI®  question  :  Peut-on  attribuer*  à  Si-  Willibrord  des 
autels  chrétiens  dans  le  Luxembourg  ? 

L'on  avait  préalablement  distribué  aux  congressistes  présents  une  disserta- 
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tioB  imprimée  sur  cette  question,  dissertation  fort  bien  faite,  due  à  la  plume 
autorisée  de  M.  Schuermans. 

M.  DflUONiÈRBS  donne  quelques  détails  intéressants  sur  ce  qu'il  sait  du 
culte  de  Saint- Willibrord. 

M.  Abendt  discute  les  opinions  de  M.  Delignières  et  croit  que  les  mission- 
naires de  Trêves  sont  les  premiers  ayant  évangélisé  le  pays.  Us  sont  anté- 
rieurs à  St- Willibrord. 

M.  Blum  ajoute  que  Saint- Willibrord  est  un  des  Saints  les  plus  vénérés 
dans  le  Luxembourg.  Il  cite,  entre  autres,  la  procession  qui  se  fait  en  son 
honneur  tous  les  ans  le  lundi  de  la  Pentecôte. 

Vient  ensuite  la  VIII*  questioii  :  Quel  style  faut- il  employer  pour  les 
monuments  en  Belgique  f 

M.  Akendt  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  appeler  le  style  gothique,  style 
national,  alors  qu'il  existe  de  si  beaux  monuments  romans. 

La  première  condition  des  églises,  c'est  de  porter  à  la  prière  ;  or,  le  roman 
remplit  aussi  bien  ces  conditions  que  le  gothique.  A  son  avis,  le  style  roman 
bien  compris  est  préférable  ;  il  demande  une  ornementation  moins  riche  que 
le  gothique.  L'évèque  Arnoldi,  de  Trêves,  et  M.  Trouillet,  curé  de  l'élise 
Saint-Evre  à  Nancy,  étaient  grands  partisans  de  l'emploi  du  style  roman. 

Pour  les  Hôtels-de-ViUe  rien  n'empêche  d'employer  le  gothique,  mais  il 
croit  préférable  d'employer  le  beau  style  flamand,  qui  est  le  vrai  style  natio- 
nal. Il  conclut  que  cette  question  ne  peut  êti^e  résolue  à  un  congrès  d'histoire 
et  d'archéologie. 

Le  comte  de  Marsy  dit  aussi  qu'un  congrès  peut  donner  dos  indications, 
mais  ne  doit  pas  flxer  de  règles.  On  a  tort  de  pousser  la  manie  du  style  natio- 
nal jusqu'à  construire  des  abattoirs  et  des  gares  de  chemins  de  fer  en  style 
gothique.  Ce  style  ne  s'adapte  pas  aux  exigences  de  ce  genre  de  constructions. 
Il  faut  avant  tout  être  utilitaire. 

M.  DE  Thomaz  de  Bossierre  dit  que  d'autres  styles  aussi  ont  produit  de 
beaux  monuments  en  Belgique,  tels  que  la  renaissance  italienne  (1672).  U  cite 
Averbede  et  St-Pierre  de  Gand. 

M.  Arendt  répond  que  l'église  Saint-Pierre  n'est  pas  à  l'échelle,  tandis  que 
le  style  ogival  a  toujours  le  mérite  de  mettre  la  grandeur  de  l'église  en  re- 
lief. 

Le  chanoine  VAN  Caster  trouve  les  observations  de  M.  Arendt  tellement 
justes,  qu'il  veut  les  corroborer  par  des  observations  personnelles. 

Le  style  gothique  est  en  quelque  sorte  né  sous  l'impression  religieuse  ;  il 
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dit  que  lorsqu'on  entre  dans  une  des  églises  protestantes  (de  gothique  ancien) 
OH  ressent  même  là,  en  dépit  de  la  nudité  actuelle  de  l'intérieur,  cette  im- 
pression profonde  que  ne  donne  jamais  le  style  du  XVIP  siècle. 

Le  temps  pressant,  l'on  clôt  la  discussion  sur  ce  sujet  intéressant  et  sur  le- 
quel il  y  aurait  encore  beaucoup  &  dire  et  l'on  passe  à  la 

X*  question.  Particularités  sur  les  plies  anciennes  églises  du  Orand- 
Duché  et  du  Luxembourg  belge. 

M.  AREia)T  décrit  la  chapelle  de  St-Quirin,  qu'il  a  restaurée  pour  le  Gou- 
vernement luxembourgeois  et  dont  il  a  publié  une  monographie,  ainsi  que  de 
la  chapelle  double  octogonale  du  château  de  Vianden. 

Il  dit  que  la  plupart  de  ces  églises  ont  dans  le  chœur  une  crédence  avec  ocu- 
lus  grillé,  qui  permet  l'adoration  du  St-Sacrement  le  jour  et  la  nuit,  adora- 
tion qui  pouvait  se  faire  de  l'extérieur  et  du  c'metière. 

Il  cite  ensuite  comme  curiosité  de  forme,  les  églises  à  deux  nefs  de  l'ancien 
comté  de  Vianden,  bâties  par  les  Trinitaires  et  séparées  par  trois  colonnes 
symbolisant  la  Ste-Trinité. 

Ces  deux  nefs  étaient  très  pratiques  pour  la  séparation  des  sexes.  Le  chœur 
est  alors  mitoyen  aux  deux  nefs,  comme  à  Mettendorf .  Il  cite  dans  ce  genre, 
l'église  de  Mondorf  comme  un  vrai  bijou. 

Après  cette  communication  d'un  grand  intérêt  la  séance  est  levée. 

* 
*         * 

La  troisième  séance  de  la  section  a  eu  lieu  le  matin  à  8  heures,  sous  la 
présidence  de  M.  le  chanoine  van  Caster. 

La  section  était  peu  nombreuse,  probablement  à  cause  des  fatigues  de  l'ex- 
cursion de  la  veille.  Néanmoins  les  communications  ont  été  des  plus  intéres- 
santes. 

A  l'appel  de  la  XP  question  :  Renseignements  sur  les  exploitations  des 
mines  et  de  carrières  anciennes  dans  le  Luxembourg,  notre  sympathi- 
que président,  le  comte  Ad.  de  Limburg-Stirum,  qui  était  inscrit  pour  prendre 
la  parole  sur  cette  question,  m'a  prié  de  faire  remarquer  qu'il  avait  traité 
cette  question  à  la  V^  section,  et  que,  par  conséquent,  il  y  aurait  eu  double 
emploi.  Cette  question  y  avait  été  soulevée  par  M.  l'abbé  Loes. 

On  en  vient  ensuite  à  la  XIV®  question  :  Les  taques  de  foyer  luxembour- 
geoises. M.  Arendt,  le  chanoine  Van  Caster  et  M.  Germain  de  Maidy,  donnent 
quelques  renseignements  intéressants.  M.  l'abbé  Hallet  communique  des  des- 
sins de  taques  trouvées  à  Houffalize  et  en  d'autres  endroits.  A  signaler  ici  la 
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notice  d'un  grand  intérêt  faite  par  M.  Sibenaler,  sur  les  laques  et  plaques 
de  foyer  du  Musée  d'Arlon,  et  qui  a  été  distribuée  aux  membres  du  Congrès. 

Après  cela  on  aborde  la  XV*  question  :  Du  type  primitif  de  la  Vierge 
d*OrvaL 

M.  Germain  de  Ma^y  prend  la  parole  sur  cette  question.  Il  cite  le  monu- 
ment de  Montmédy.  On  y  voit  Sainte-Anne,  ayant  auprès  d'elle,  au  lieu  de  la 
Vierge-enfant,  une  statue  de  la  Vierge-mère,  qui,  d'après  différentes  particula- 
rités et  des  rapprochements  avec  d'autres  représentations  postérieures  de 
N.-D.  d'Orval,  lui  parait  fournir  l'image  la  plus  exacte  et  la  plus  artistique  da 
type  primitif.  Sur  le  monument  de  Matthias  de  Noirefontaine  se  voit  une 
Vierge  debout  et  tenant  l'enfant  Jésus  nu  sur  le  bras  gauche,  un  sceptre  dans 
la  main  droite. 

Le  type  de  Ste-Anne  portant  sur  son  bras  gauche  la  Vierge  et  l'enfaot  Jé- 
sus se  rencontre  assez  fréquemment,  tandis  que  le  type  portant  la  Vierge  sur 
le  bras  droit  est  très  rare. 

• 

XVI*  question  :  Existe-t-il  encore  d'anciennes  fresques  de  Vécole  de 
peinture  du  frère  Abraham  d'Orval  f 

M.  Arendt  traite  à  fond  cette  question. 

Il  dit  que  les  fresques  de  l'Eglise  de  Junglinster  sont  les  plus  remarquables 
par  leur  facture  magistrale,  et  cite  aussi  l'église  de  Putlange  comme  possé- 
dant une  fresque  de  1773,  représentant  le  baptême  de  Clovis,  et  où  se  retrouve 
le  genre  du  frère  Abraham  d'Orval.  Il  signale  ensuite  les  tableaux  encadrés, 
dûs  au  pinceau  du  frère  Abraham,  et  qui  existent  encore  en  assez  grand  nom- 
bre dans  !e  Grand-Duché.  Au  cours  de  sa  conférence,  il  fait  passer  sous  les 
yeux  des  congressistes  une  série  de  photographies  reproduisant  ces  diverses 
fresques  et  peintures. 

A  propos  des  fresques  de  Junglinster,  M.  Germain  de  Maidy  attire  l'atten- 
tion des  auditeurs  sur  la  similitude  de  l'un  des  sujets,  le  ciel  ouvert,  avec  la 
peinture  de  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Nancy. 

A  la  XVin®  question  sur  V histoire  de  l'imprimerie  dans  le  Luxem- 
bourg, M.  l'abbé  Hallet  nous  donne  quelques  explications,  et  communique 
deux  imprimés  faits  clandestinement  à  Bouillon  durant  la  révolution  française 
et  ne  portant  pas  de  nom  d'imprimeur. 

Ces  deux  imprimés  ne  sont  pas  décrits.  L'un  est  une  note  au  citoyen  Wois- 
senbrach,  âls  de  l'imprimeur  bien  connu,  de  Bruxelles,  note  parue  l'an  m  do 
la  République.  L'autre  est  une  réclamation  des  moines  de  St-Hubert  contre 
leur  abbé  Nicolas  Spirlet,  en  1772,  pamphlet  présenté  à  MM.  de  l'illustre  cba- 
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pitre  de  Liéga  et  qui  fut  imprimé  clandestinement  pour  les  besoins  de  la 
cause. 

La  Vir  question,  sur  la  sépulture  des  princes  luxembourgeois  et  la 
XVII®  question  sur  les  premiers  imprimeurs  du  Hainaut  et  sur  la  reven- 
dication pour  Binche  de  la  priorité  de  rimprimerie  en  Hainaut  n'ont  pu  être 
traitées  faute  de  temp*<. 

Voilà,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  3*  section.  La  section  a  fait  en 
peu  de  temps  de  la  bonne  et  saine  besogne  et,  malgré  le  temps  limité  par 
des  excursions  si  instructives  et  si  intéressantes,  je  pense  que  le  résulat  des 
travaux  portera  ses  fruits  pour  les  chercheurs  et  pour  les  archéologues. 

M.  LE  Président  soumet  ensuite  à  l'assemblée  les  vœux  suivants,  qui  sont 
adoptés  à  l'unainmité. 

A.  —  l®)  Que  TEtat  rachète  ou  exproprie  comme  monuments  préhistoriques  les 
polissoirs  qui  se  trouvent  sur  le  ruisseau  du  Bruzel  (commune  de  St-Mard).  2®)  Que 
TEtat  fasse  entourer  les  dits  polissoirs  d'un  grillage  en  fer.  3<^)  Que  ces  monuments 
soient  placés  sous  la  garde  des  pouvoirs  publics. 

B.  —  Que  des  instructions  soient  rédigées,  sous  les  auspices  du  Congrès,  pour  les 
fouilles  des  mardelles  ou  margelles,  afin  d^assurer  Tunité  dans  le  mode  des  recher- 
ches. 

C.  -—  Que  des  travaux  de  consolidation  et  de  conservation  soient  entrepris  au  châ- 
teau de  Bouillon,  travaux  ayant  pour  objet  de  faciliter  la  visite  de  cet  édifice  et 
d'enlever  certaines  constructions  modernes  et  parasites.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'entre- 
prendre une  restauration  complète  de  ce  monument,  restauration  dont  les  éléments 
ne  sont  pas  fournis  par  les  restes  actuels  et  qui,  en  outre,  entraînerait  des  dépenses 
considérables  et  hors  de  proportion  avec  l'intérêt  de  cette  restitution. 

D.  —  Que  des  mesures  soient  prises  pour  assurer  la  conservation  et  la  consolida- 
tion des  ruines  de  Tabbaye  d'Orval. 

E.  —  Qu'il  y  a  lieu,  pour  les  sociétés  belges  fédérées,  de  publier  à  la  fin  de  Tan- 
née 1900  une  table  des  travaux  parus  dans  leurs  bulletins  et  mémoires.  Ces  tables 
seront  dressées  sur  un  plan  commun  et  imprimées  de  façon  à  ce  que  chaque  notice 
soit  complète  par  elle-même  et  propre  à  être  découpée  et  collée  sur  fiche. 

M.  FouRDRiGNiEa  demande  la  parole,  pour  faire  savoir  au  nom  de  M. 
Huybrigts,  délégué  de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  du  Limbourg,  que 
cotte  Société  célèbre  en  1901  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  et 
qu'elle  serait  serait  heureuse  de  voir  la  Fédération  archéologique  et  historique 
se  réunir  à  cette  occasion  à  Tongree. 
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En  mèim  temps,  M.  Fourdrignier  propose  qu^en  4900  la  Fédération  tienne 
son  Congrès  à  Paris. 

M.  L£  PRÉsiDSNT  remercie  MM.  Hnybrigts  et  Fourdrignier  pour  leurs  pro- 
positions, sur  lesquelles  le  bureau  statuera.  Pour  ce  qui  concerne  le  projet  do 
tenir  le  Congrès  de  1900  à  Paris,  cependant,  il  y  aura  une  difficulté,  que  si- 
gnalent MM.  de  Marsy,  de  Ghellinck  et  de  Villenoisy  :  la  Fédération  peut-eile 
tenir  un  Congrès  dans  une  rille  étrangère  ? 

M.  le  comte  de  Limburg-8timm,  avant  de  clôturer  les  trayaux  du  Congrès, 
adresse  tous  ses  remerciements  aux  populations  d*Arlon  et  de  Luxembourg, 
qui  ont  si  bien  reçu  les  congressistes  ;  il  remercie,  on  mémo  temps,  ces  der- 
niers, qui  ont  tant  facilité  la  tàcbe  du  Bureau. 

M.  le  comte  van  dbr  Stratsn-Ponthoz,  parlant  au  nom  des  congressistes, 
remercie  le  Président  du  Comité  d*Arlon  ot  ses  collaborateurs,  qui  n'ont  pas 
ménagé  leurs  efforts  pour  assurer  la  réussite  du  Congrès. 

M.  LS  Président,  après  avoir  annoncé  que  plusieurs  cercles  de  la  ville  :  la 
Société  de  Gymnastique^  la  Société  de  Lecture  et  le  Casino^  mettaient  gra- 
cieusement leurs  locaux  à  la  disposition  des  congressistes,  déclaro  close,  pro- 
visoirement, la  XIV*  session  de  la  Fédération  Archéologique  ot  Historique  do 
Belgique. 
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Cinquième  Journée  :  3  Août 
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Luxembourg  —  Remich  -  Neuuig  —  Mondorf-les-Baios 


^^*^^^s^t^t^t^^^*^^t^^^^^t^^i^^^t^t0^0^^^^ 


HORAIRE  :  Pour  les  personnes  ayant  passé  la  nuit  à  Arlon,  départ 
(fArlon  à  8  heures  iS.  —  Arrivée  à  Luxembourg,  ÎO  heures  12, 
heure  allemande  (9  heures  12,  heure  belge).  —  10  heures  20. 
Réunion  à  rentrée  de  la  Passerelle.  Visite  de  la  chapelle  Saint  - 
Quirin.  Le  Orund.  Neuenweg.  Pfaffenthal.  Le  Mtcsée  Archéologi- 
que et  le  Musée  des  Sciences  naturelles.  —  Retour  en  ville  par  la 
montée  du  Pfaffenthal.  Les  trois  Tours.  Le  chemin  de  la  Corniche. 
Traversée  du  Parc.  Place  Guillaume.  —  Retour  à  la  gare.  Déjeu- 
ner à  Vhôtel  Clesse.  —  Départ  en  tram  vicinal  :  2  heures  15,  heure 
locale  (1  heure  50,  heure  belge).  —  Arrivée  à  Remich,  à  3  heures  30, 
heure  locale.  —  Départ  pour  Nennig  à  pied  (2  kilomètres).  Visite 
de  la  célèbre  Mosaïque.  —  Retour  à  Remich.  —  Départ  de  Remich 
en  tram,  vicinal  à  6  heures  30  (heure  locale).  —  Arrivée  à  Mon- 
der f- Bains  à  7  heures.  Dîner.  Concert  au  Parc  à  8  heures.  —  Dé- 
part pour  Luxembourg  à  9  heures  20,  heure  locale  (8  heures  45, 
heure  belge).  Arrivée  à  Liucembourg  à  10  heures. 

M.  van  Werveke  et  M.  l'abbé  Grob  ont  bien  voulu  nous  servir  de  guides 
dans  notre  visite  dans  la  capitale  de  Tancien  duché  ;  sous  leur  conduite  ex- 
perte, les  congressistes  peuvent  admirer  le  Viaduc,  la  chapelle  Saint-Quirln» 
le  Grund,  le  Pfaffenthal,  les  Musées,  le  Palais  grand-ducal,  la  Cathédrale  et 
son  trésor,  la  Place  Guillaume,  sans  cependant  pouvoir  consacrer  à  tous  ces 
objets  le  temps  qu'ils  auraient  mérité. 

A  l'Hôtel-de- Ville,  les  membres  du  Congrès  sont  reçus  officiellement  par 
l'Administration  communale  :  M.  le  bourgmestre  E.  Moasel,  accompagné  de 
MM.  les  échevins  V.  Clément  et  A.  Knaff,  nous  offre  le  vin  d'honneur  ;  il  nous 
souhaite  la  bienvenue  et  exprime  l'espoir  de  voir  la  Fédération  de  Belgique 
tenir  une  de  ses  prochaines  sessions  à  Luxembourg. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum  remercie  en  quelques  mots  la  ville  de  Lu- 
xembourg pour  la  cordiale  réception  qu'elle  a  ménagée  aux  congressistes  et 
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forme  également  des  vœux  pour  qu'un  Congrès  archéologique  et  historique 
se  réunisse  dans  un  avenir  rapproché  à  Luxembourg.  M.  Mousel  nous  fait 
ensuite  les  honneurs  de  l'intéressant  Musée  Pescatore. 

Après  un  déjeuner  servi  à  THôtel  Gicsse,  près  de  la  gare,  nous  pnsnons  le 
chemin  de  fer  secondaire  pour  Remich.  Cette  ville  visitée,  nous  poussons  en 
territoire  allemand  Jusque  Nennig,  pour  aller  admirer  sa  belle  Mosaïque  (1), 
puis,  nous  revenons  à  Remich  reprendre  le  tram  pour  nous  rendre  â  MondorL 
Nous  parci)urons  cette  coquette  station  balnéaire  et  nous  allons  au  restaurant 
de  YHôtel  du  Grand  Chef^  où  nous  attend  un  dîner  de  70  couverts. 

M.  Sibenaler,  vice -président,  qui  dirige  Texcursion  en  Tabsencede  M.  comte 
de  Limburg-Stirum,  se  voit  offrir  un  bouquet,  qu'accompagnent  les  applaudis- 
semputs  de  tous  les  convives.  Après  avoir  remercié,  il  donne  lecture  du  télé- 
gramme que  S.  A.  R.  le  grand-duc  Adolphe  a  adressé  de  Hohenbourg,  au  Pré- 
sident du  Congrès,  en  réponse  au  toast  que  celui-ci  lui  avait  porté  la  veille. 

Tout  le  monde  se  rend  ensuite  au  Casino  entendre  la  musique  et  à  9  heures 
3/4  repart  le  tram  spécial  pour  Luxembourg.  On  n'y  arrive  cependant  pas  sans 
encombre  :  un  déraillement  partiel  étant  survenu  à  Aspelt,  la  troupe  d'excur- 
sionnistes n'est  rentrée  à  destination  que  vers  une  heure  du  matin,  au  grand 
préjudice  de  ceux  qui  devaient  encore  retourner  loger  à  Arlon. 


XX^t^X*»»^»^»^»^»!*»»»^^^'^^»»*^^»^^ 


(I)  En  rapport  avec  la  visite  faite  à  Nennig,  M.  Gustave  Jottrand  nous  a  fait  par- 
venir la  note  suivante  : 

Parmi  les  débris  divers  trouvés  sur  l'emplacement  de  la  villa  de  Nennig  figure 
une  meule  ovale  semblable  à  celles  dont  j'ai  parlé  dans  la  séance  de  la  i~  section  du 
^'  août. 

Elle  est  de  forme  bombée  et  a  35  centimètres  de  long,  28  de  large,  et  environ  8 
centimètres  d'épaisseur  maximum.  Elle  est  faite  en  diorite  quartzifére,  l'oche  d'ori- 
gine éruptive,  qui  se  trouve  à  4  ou  5  lieues  de  Nennig  sur  les  rives  de  la  Sarre. 

Etant  préromaine,  cette  meule  pi*ouve  que  le  site  de  la  Villa  avait  de  tout  temps 
séduit  les  liabitants  de  la  région.  Il  est  le  siège  d'une  bonne  source  d'eau  vive. 

II  est  à  noter  qu'on  trouve  dans  toute  l'Europe  des  spécimens  de  ces  meules  toutes 
primitives,  mais  partout  en  petites  quantités.  Les  Musées  archéologiques  de  Bonn, 
de  Nancy,  de  Nuremberg,  de  Bologne,  de  Gônos,  de  Bruxelles,  entre  autres,  en  pos- 
sèdent. Elles  datent  de  l'époque  où  les  peuples  d'Europe  avaient  le  degré  de  civili- 
sation et  l'outillage  des  peuples  actuels  de  l'Afrique  centrale. 


Sixième  Journée  :  4  Août 


Trêves 
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HORAIRE  :  Pour  les  personnes  venant  cCArlon  :  départ  de  cette  ville  à 
7  heures  i8,  —  Arrivée  à  Luxembourg  à  8  heures  20  (9  heures  SO, 
heure  allemande).  —  Pour  tous  les  congressistes  :  départ  de  Lu- 
œembourg  pour  Trêves  à  9  heures  8i,  heure  allemande  (8  heures 
8i,  heure  belge),  —  Arrivée  à  Trêves  à  ii  heures  i,  heure  aile* 
mande.  Déjeuner  à  motel  de  la  Maison  Rouge.  A  i2  heures  80  : 
Visite  de  la  Cathédrale  et  de  Véglise  Notre-Dame.  —  Ai  heure  80  : 
Porta  Nigra.  -^  A2  heures  :  Promenade  en  landau  et  visite  de 
Véglise  Saint- Paulin.  Basilique  romaine.  Pont  de  la  Moselle. 
Thermes.  Palais  des  Empereurs.  Amphithéâtre.  -^  Abandon  des 
voitures  et  arrêt  de  20  minutes  au  Restaurant  de  F  Amphithéâtre. 
Visite  du  Musée  provincial.  —  Retour  à  la  gare  pour  prendre  le 
train  de  Luxembourg  à  6  heures  88.  —  Arrivée  à  Luxembourg:  8 
heures  07  (7  heures  07,  heure  belge).  —  Dislocation. 

65  congressistes  prennent  place»  à  la  gare  de  Luxembourg,  dans  des  com- 
partiments spécialement  réservés  du  train  de  0  heures  31  pour  Trêves.  Après 
avoir  eu  Toccasion  —  le  train  ayant  à  dessein  considérablement  ralenti  son 
allure  en  passant  en  face  d*Igel  —  d'admirer  en  route  le  célèbre  monument 
des  Secundini,  nous  arrivons  vers  11  heures  à  Trèv^^s  :  à  la  gare,  différents 
savants  de  la  ville  nous  ont  fait  la  surprise  de  nous  attendre  et  nous  sou- 
haitent la  bienvenue  au  nom  de  la  Oeséllschaft  fur  Nûtzliche  Forschungen, 
du  Musée  et  de  la  Bibliothèque. 

Nous  nous  rendons  immédiatement,  pour  déjeuner,  à  Y  Hôtel  de  la  Maison 
Rouge  ;  nous  y  trouvons  le  bourgmestre  de  Trêves,  M.  Gh.  de  Nys,  qui  veut 
bien  présider  la  table  d'honneur  ;  parmi  nous  prennent  également  place  le 
Révérend  Docteur  Schoufgen,  prévôt  de  la  Cathédrale,  et  M.  Hettner,  direc- 
teur du  Musée,  ainsi  que  d'autres  notabilités  do  la  ville. 

Par  une  attention  des  plus  délicates,  pour  laquelle  les  congressistes  ne  peu- 
vent assez  remercier  leurs  collègues  de  Trêves,  chaque  convive  trouve  près  de 
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son  couvert  une  brochure  illustrée,  intitulée  :  Ruines  de  Trêves.  Petit  Guide 
dédié  au  Congrès  Archéologique  d^Arlon,  à  Foccasion  de  son  excursion 
à  Trêves,  par  «  Die  Oesellschaft  fur  NiUzliche  Forschungen  ».  4  août 
ÎS09.  Ce  véritable  vade-mecum  de  l'arcbéologue  i  Trêves,  qu'il  avait  falia 
imprimer  à  la  hâte  et  qu'une  prévenance  charmante  avait  fait  traduire  en 
français,  a  rendu  les  plus  grands  services  aux  membres  du  Congrès. 

Au  dessert,  M.  de  Nys  donne  lecture  du  télégramme  chaleureux,  envoyé  de 
Coblence,  par  lequel  M.  Zur  Nedden,  président  du  Gouvernement,  forme  des 
vœux  pour  la  réussite  de  la  Journée  de  Trêves.  Puis,  au  nom  de  la  ville  et  au 
sien  propre,  M.  le  Bourgmestre  nous  souhaite  la  bienvenue  dans  les  murs  de 
Trêves. 

MM.  de  Raadt  (de  Bruxelles)  et  Sibenaler  (d'Arlon),  répondent  à  cet  aimable 
spAsch  et  expriment  toute  la  reconnaissance  des  membres  du  Congrès  pour  la 
réception,  toute  imprévue  qu'ils  ont  trouvée  dans  Trêves. 

Nous  commençons  la  visite  de  la  ville  par  la  Cathédrale,  dans  laquelle  nous 
conduit  le  Révérend  docteur  Scheufp'n,  et  par  l'église  de  Notre-Dame  ;  nous 
nous  rendons  «ensuite  à  la  Porta-Nigra,  puis,  montés  en  voiture,  nous  allons 
successivement  voir  l'église  Saint-Paulin,  la  Basilique,  le  Pont  de  la  Moselle, 
les  Thermes  (où  le  Général  von  Voigt  veut  bien  nous  servir  de  dcerone),  le 
Palais  Impérial  et  TAmphithéfitre.  Après  y  avoir  entendu  une  intéressante 
conférence  d'un  des  adjoints  de  M.  Hettner,  qui  a  remis  à  chacun  de  nous  un 
plan  des  lieux,  et  s'être  reposé  au  Restaurant  de  l'Amphithéâtre,  les  membres 
du  Congrès  terminent  par  la  visite  du  Musée  :  M.  Hettner  nous  attend  â  la 
porte  et  nous  fait  ensuite  voir  en  détail  toutes  les  admirables  choses  conservées 
sous  sa  garde  ;  en  mettant  à  notre  service  son  inépuisable  science,  le  com- 
plaisant directeur  du  Musée  nous  donne  tous  les  renseignements  nécessaires  et 
nous  fait  admirer  toutes  les  richesses  de  ses  collections. 

L'heure  du  retour  est  malheureusement  arrivée  et,  accompagnés  de  nos 
collègues  de  Trêves,  nous  nous  rendons  â  la  gare  ;  après  avoir,  une  derniers 
fois,  remercié  du  fond  du  cœur  nos  confrères  Trévirois  pour  leur  réception 
toute  spontanée,  nous  partons  pour  Luxembourg,  où  a  lieu  la  dislocation  du 
Congrès. 


ANNEXE 


PROCÈS-VERBAUX   DES   SÉANCES 

tenoes  H  Bruxelles,  par  les  AélUpes  des  Sociétés  MM  les  11  ililceinlire  1899, 

16  iMre  1900  et  9  juin  1901 


I.  —  Séance  du  17  décembre  1899 

Cette  séance  est  convoquée  par  le  Bureau  de  la  Fédération  :  a)  pour  axer 
le  lieu  de  réunion  du  Congrès  de  1900  ;  b)  pour  statuer  sur  la  réclamation 
suivante  que  lui  avaient  adressée  plusieurs  sociétés  fédérées  : 

Le  1"  octobre  1899. 
«  Monsieur  le  Président, 

«  Les  délégués  des  principales  sociétés  d'Archéolo^e  du  pays  se  sont  réunis  pour 
se  concerter  au  sujet  des  mesures  à  prendre  en  présence  des  modifications  apportées 
par  le  Congrès  d*Arlon  à  l'organisation  de  la  Fédération  Historique  et  Archéologique 
de  Belgique. 

«  Les  délégués  sont  unanimes  à  juger  que  les  votes  émis  sur  ce  point  n'ont  pas 
été  réguliers  parce  que  les  modifications  adoptées  vont  directement  à  rencontre  du 
pacte  d'union  expressément  basé  sur  le  respect  complet  de  l'autonomie  des  socié- 
tés. Co  sont  ces  idées  d'autonomie  qui  ont  toujours  formé  la  base  des  discussions  du 
Congi*ès  de  1885  et  qui  sont  ouvertement  violées  par  les  propositions  faites  par  M. 
Demeuldre. 

«  Voulant  tâcher  de  conjurer  le  danger  résultant  de  l'adoption  du  nouveau  règle- 
ment, et  dans  un  but  de  conciliation,  nous  vous  prions,  Monsieur  le  Président,  de 
convoquer  le  Bureau  du  Congrès  d'Arlon,  auquel  appartient  la  direction  de  la  Fé- 
dération jusqu'à  la  réunion  du  prochain  Congrès. 

»  Nous  sommes  convaincus  qu'après  avoir  examiné  les  raisons  que  nous  venons 
d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  vous  partagerez  notre  manière  de  voir. 

«  Nous  vous  proposons  donc  d'envoyer  copie  de  notre  lettre  aux  sociétés  réguliè- 
rement affiliées,  de  demander  à  ces  sociétés  de  discuter  complètement  les  modifica- 
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tions  proposées  (projet  de  M.  Demeuldre)  et  de  donner  à  leur  dél^né  nnlipie  des 
instructions  positives  pour  émettre  un  Tote  en  leur  nom. 

«  Nous  vous  prions  ensuite  de  convoquer  à  Bruxelles,  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre,  une  réunion  des  délégués,  qui  viendraient,  munis  de  pouvoirs  réguliers, 
prendre  part  au  nom  de  leurs  sociétés  à  un  scrutin  définitif,  c'est-à-dire  que  le  pro- 
jet de  M.  Demeuldrb  serait  adopté  ou  rejeté,  à  moins  qu'on  ne  préfère  le  remettre 
à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  session  de  la  Fédération. 

«  Nous  eepérotts  fermement  que  les  sociétés,  après  examen  approfondi  de  la  ques- 
tion, seront  persuadées  que  l'intérêt  général  commande  de  conserver  une  organisa 
tlon  qui  a  produit  jusquld  des  résultats  si  heiu*eax  et  si  appréciaUes. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  notre  haute  considéra- 
tion. 

Au  nom  de  :  L'AcADéBOB  Rotalb  D'ARCHéoLOOiB  de  Belgique  (signé  Fer.  Donneti  ; 
La  Société  Royale  de  Géographie  d'Anvers  (WAUVEiuiANs)  : 
La  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  (J.  Van  ubr  Linden)  ; 
La  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles  (IK  Victor  Jacques)  ; 
La  Société  Royale  de  Numismatique  de  Bruxelles  (Vicomte  Baudouin 

DE  Jonohe)  ; 
La  Société  Historique  et  Archéologique  de  Oand  (Baron  de  Maere 

d'Aertrycke)  ; 
Le  Cercle  Archéologique,  littéraire  et  artistique  de  Malines   (Chanoine 

G.  VAN  Castbr)  ; 
La  Société  Archéologique  de  Namur  (E.  de  Pibrpont)  ; 
Le  Cercle  Archéologique  de  Termonde  (Blommb).  » 

Le  Comité  de  la  Fédération,  représenté  par  M\f.  le  comte  Ad.  de  Limburg- 
Stirum,  président  et  J.  Vannénis,  socrétaire-général,  prend  place  au  bureau 
et  la  séance  est  ouverte  à  10  1/2  heures. 

Les  sociétés  suivantes  ont  envoyé  des  délégués  à  la  réuniou  : 

Anvers  :  Académie  royale  cT Archéologie  de  Belgique,  M.  Donnet 

Société  des  Architectes  Anversois,  M.  Schaeps. 
Société  des  Bibliophiles  Anversois,  M.  Donnet. 
Société  Royale  de  Géographie^  le  général  Wauwermans. 
Arlon  :  Institut  Archéologique  du  Luxembourg^  M.  Tandel 

Bruges:  Société  d'Emulation  pour  V Etude  de  t Histoire  et  des 

Antiquités  de  la  Flandre,  M.  le  baron  Ch.  Gilles  de  Pé- 
lichy. 
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Gharleroi 
Eûghien  : 
Gand  : 

Liège  : 


Bruxelles  :        Société  d'Archéologie,  M.  J.  Van  der  Undcn. 

Société  (ï Anthropologie,  le  D' Jacques. 
Société  belge  de  Géologie,  de  Paléontologie  et  dHydro- 

logie,  M.  Rutot. 
Société  belge  de  Folklore^  M.  Monseur. 
Société  Paléontologique,  M.  Kaisin. 
Cercle  Archéologique,  M.  Matthieu. 
Société  d* Histoire  et  a* Archéologie,  M.  le  chanoine  Van  den 

Gheyn. 
Institut  Archéologique  Liégeois,  M.  Jos.  Halkin. 
Société  dE*nulation,  M.  Gh.-J.  Gomhaire. 
Société  d* Art  et  d'Histoire,  M.  Halkiu. 
Société  Géologique  de  Belgique,  le  comte  de  Limburg- 

Stirum. 
Les  Amis  du  Vieux  Liège,  M.  Ch.-J.  Gomhaire. 
Séminaire  Historique  de  F  Université,  M.  Van  Houtte. 
Cercle  Archéologique,  Littéraire  et  Artistique,  M.  le 

chanoine  van  Caster. 
Cercle  Archéologique,  M.  Matthieu. 
Société  des  Bibliophiles  Belges,  M.  Wins. 
Société  Archéologique,  M.  de  Pierpont. 
Cercle  Archéologique  du  Pays  de  Waes,  M.  Willemsen. 
Cercle  Archéologique,  M.  Soil. 
Société  Scientifique  et  Littéraire  du  Limbourg,  M.  Huy- 

brigls. 
Société  Historique  et  Archéologique,  M.  E.  Soil. 

D'autre  part,  la  Société  Géologique  du  Luxembourg,  siégeant  à  Arlon, 
avait  déclaré  se  rallier  à  la  majorité,  pour  le  cas  où  ses  délégués  ne  pourraient 
assister  à  la  séance  : 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  président,  commence  par  remercier  la 
Société  d Archéologie  de  Bruxelles,  qui  a  prêté  son  local  à  la  Fédération  en 
Yue  do.  cette  séance,  puis  le  secrétaire- général  fait  l'appel. 

M.  le  Président  déclare  ouverte  la  discussion  sur  la  question  du  vote  d'Arlon. 

M.  le  général  Wauyermans  déclare  avoir  toujours  été  partisan  d'un  comité 
permanent,  mais  d'un  comité  ne  dirigeant  pas  et  servant  simplement  de  lien 
entre  les  différents  Gongrès,  d'un  comité  consultatif.  Le  projet  Domculdre 
oonstituait  une  atteinte  à  l'autonomie  des  sociétés»  spécialement  au  point  de 


Louvain  : 
Malines  : 

Mons  : 

Namur  ; 
Saint-Nicolas 
Soignies  : 
Tongres  : 

Tournai  : 


vue  financier,  et,  d'autre  part,  la  question  financière  n'est  pas  réglée  par  le 
texte  adopté  à  Arlon. 

En  somme,  M.  Wauvermans  propose  de  renvoyer  la  question  à  une  séance 
spéciale  des  délégués  à  convoquer  au  prochain  Congrès. 

M.  SoiL  défend  la  régularité  de  la  dMibération  d'Arlon.  Gomme  les  statuts 
ne  prévoyaient  pas  les  modes  de  procéder,  le  bureau  a  fixé  la  façon  de  voter, 
ce  qui  est  régulier. 

En  fait,  M.  Soil  propose  de  ratifier  les  doux  pn^miors  articles  votés  à 
Arlon  ;  le  comité  permanent,  nommé  conformément  à  ces  articles,  devrait 
s'ajourner  à  une  date  ultérieure  pour  régler  les  articles  3  à  6  du  texte  d'Arlon. 
Mais  il  est  impossible  de  remettre  le  tout  en  discussion. 

M.  le  chanoine  Van  dbn  Ghstn  combat  Tinstitution  du  comité  permanent, 
qui  ne  a»nstituerait  certes  pas,  à  son  avis,  un  perfectionnement.  Or,  cela  a 
bien  marché  jusqu'à  présent  ;  pourquoi  changer  ?  On  ne  peut  pas  objecter  que 
les  Congrès  ne  réussiront  pas  dans  les  petites  villes  si  le  comité  permanent 
n'existe  pas  :  le  succès  des  Congrès  d'Enghien  et  d'Arlon  prouve  le  contraire. 
Conservons  donc  l'organisation  actuelle,  qui  a  fait  ses  preuves. 

M.  DoNN£T  conteste  que  lo  vote  d'Arlon  soit  régulier  :  parmi  les  votants,  il 
s'en  trouvait  qui  n'étaient  pas  délégués  ou  qui  représentaient  des  sociétés  sans 
affiliation  régulière. 

M.  Van  dsr  Lindbn  partage  l'avis  de  M.  Donnet.  Il  combat  la  permanence 
du  comité  de  la  Fédération,  dont  le  principal  défaut  serait  de  diminuer  l'auto- 
nomie des  sociétés  ;  tout  au  plus  admettrait  il  un  comité  consultatif. 

M.  le  chanoine  Van  Castkr  demande  le  maintien  du  statu  quo  et  considère 
le  vote  d'Arlon  comme  invalide. 

M.  WiNS  justifie  la  validité  de  ce  vote  et  déclare  que  l'on  ne  peut  revenir 
snr  ce  qui  a  été  adopté.  Avec  M.  Soil,  il  demande  que  l'on  renvoie  à  un  nou- 
vel examen  des  sociétés  le  texte  voté  à  Arlon  et  la  réclamation  des  sociétés  ;  le 
texte  admis  à  Arlon  a  été  envoyé  trop  tard  aux  cercles  fédérés  ;  que  l'on  con- 
voque donc  une  nouvello  séance  des  délégués. 

MM.  Halkin  et  Kaisin  défendent  la  validité  du  vote  d'Arlon. 

MM.  Matthieu  et  Donnbt  demandent  que  les  pouvoirs  du  comité  d'Arlon 
soientprorogésjusqu'auprochain congrès,  lors  duquel  on  examinera  la  question. 

En  conséquence  M.  le  Président  met  aux  voix  la  question  suivante  :  Faut- 
il  discuter  immédiatement  le  texte  adopté  à  Arlon  ?  Cette  discussion  est  ajour- 
née à  l'unanimité  des  membres  présents,  sauf  trois  (les  délégués  de  la  Société 
belge  de  Géologie  de  Bruxelles,  du  Cercle  Archéologique  de  Soignies  et  de 


la  Sadéti  Historique  et  Archéologique  de  Tournai)  et  trois  abstentions  ; 
invité  à  Justifier  son  abstention,  le  délégué  de  VInstitvt  Archéologique  Lié* 
geois  et  de  la  Société  (TArt  et  (f  Histoire  de  Liège  déclare  qu*à  son  avis,  le 
vote  d'Arlon  étant  régulier,  l'assemblée  est  déjà  constituée  en  comité  perma- 
nanent  ;  M.  Wins,  délégué  de  la  Société  des  Bibliophiles  Belges,  motive  son 
abstention  en  disant  que  le  vote  d'Arlon  est  acquis  et  que  Ton  ne  peut  revenir 
sur  la  question. 

Il  est,  ensuite,  décidé  que  la  discussion  sera  mise  à  Tordre  du  Jour  de  la  pre- 
mière séance  des  délégués  du  prochain  Congrès. 

L'assemblée  examine  ensuite  la  question  de  savoir  où  se  tiendra  le  Congrès 
de  1900  :  on  décide  de  ne  pas  accepter  l'aimable  offre  faite  par  M.  Fourdrignier 
de  se  réunir  en  1900  à  Paris,  parce  que  l'article  3  des  statuts  de  la  Fédération 
demande  que  lee  congrès  se  tiennent  dans  des  villes  belges. 

D'autre  part,  M.  DooMt  afwit  proposé,  au  nom  de  difiéraits  archéologues 
du  limbourg,  de  tenir  la  eesion  do  1900  à  Haaselt,  les  délégués  déddent  d'ac- 
cepter cette  invitation. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Huybrfgts,  parlant  au  nom  de  la  Société 
Scientifique  et  Littéraire  de  Tongres,  l'assemblée  fixe,  en  principe,  en  cette 
dernière  ville  le  siège  du  omgrès  archéologique  et  historique  de  1901. 

La  séance  est  levée  à  nddi. 

n.  —  Séance  du  16  décembre  1900. 

La  séance  s'ouvre  à  11  heuresi  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Lim- 
burg-Stiram,  assisté  de  M.  Vannérus,  secrétaire-général,  dans  le  local  de  la 
Société  d Archéologie  de  BruoœUes,  à  FHôtel  Ravenstein. 

Les  seize  sodéfés  suivantes  s'y  sont  fait  représenter  : 

Anvers  :  Académie  Royale  d  Archéologie  de  Belgique,  par  M.  Donnet. 

Société  des  Architectes  Anversois,  par  M.  Schaeps. 
Bruxelles  :         Société  d  Archéologie,  par  le  baron  de  Loë. 

Société  dAnthropologie,  par  le  ly  Jacques. 

Société  Royale  de  Numismatique,  par  le  vicomte  do  Ghel- 
linck-Vaernewyck. 
Enghlen  :  Cercle  Archéologique,  par  M.  Matthieu. 

Liège  :  Société  dArt  et  d'Histoire,  par  M.  Delesduse. 

Société  Géologique  de  Belgique,  par  le  comte  de  Limburg- 

Stirum. 
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Louvain  :         Séminaire  Historique  de  rUniversité,  par  M.  Tabbé  Tan 

de  Yen. 
MalinoB  :  Cercle  Archéologique^  Littéraire  et  Artistique^  par  M.  le 

chanoine  van  Gaster. 
Mons  :  Société  des  Sciences^  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut, 

par  BfM.  Hublard  et  Losseau. 
Cercle  Archéologique,  par  M.  Matthieu. 
Société  des  Bibliophiles  Belges,  par  M.  Wins. 
Namur  :  Société  Archéologique,  par  M.  de  Pierpont. 

Saint-Nioolas  :  Cercle  Archéologique  du  Pays  de  Waes,  par  M.  Wil- 

lemaen. 
Tongres  :  Société  scientifique  et  littéraire,  par  le  comte  do  Hemriooort 

de  Grunne  et  M.  Huybrigts. 

D'autre  part,  la  Société  Géologique  du  Luxembourg  avait  écrit  pour  dire 
qu'elle  s'en  rapportait  aux  décisions  prises  par  la  nui))orité  de  l'assemblée  ;  la 
Société  Archéologique  de  Charleroi,  les  Amis  du  Vieux  Liège  et  la 
Société  libre  d'Emulation  de  Liège  avaient  fait  savoir  qu'elles  voulaient 
l'ajournement  au  prochain  Congrès  de  toute  discussion  relative  au  vote  d'Arlon  ; 
M.  Soil,  délégué  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Tournai  et 
du  Cercle  Archéologique  de  Soignies,  avait  annoncé  qu'il  s'abstiendrait 
d'assister  à  la  séance,  en  manière  de  protestation,  considérant  que  cette  réu- 
nion était  illégale,  comme  étant  en  opposition  formoile  avec  les  dédsions 
régulièrement  prises  au  Congrès  d'Ârlon  ;  e^Sn,  le  président  de  la  Société 
Verviétoise  d* Archéologie  avait  prié  l'assemblée  d'excuser  son  absence. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  lb  Présidsnt  remercie  la  Société  d^ Archéologie 
de  Bruxelles  qui,  une  nouvelle  fois;  a  bien  voulu  mettre  son  local  à  la  dispo- 
sition de  la  Fédération  archéologique  et  historique  dé  Belgique. 

Le  baron  db  Los,  parlant  au  nom  de  M.  Vander  Linden,  président  de  la  &>- 
ciété  d! archéologie,  empêché  d'assister  à  la  séance,  déclare  que  la  société  a 
été  heureuse  d'oSrir  l'hospitalité  de  la  Fédération  et  de  la  recevoir  chez  elle. 

Avant  que  l'on  n'aborde  l'objet  même  de  la  réunion,  M.  de  Loô  s'élève  con- 
tre l'irrégularité  de  difiérentes  sociétés  qui  sont  actuellement  inscrites  conmie 
affiliées  à  la  Fédération.  MM.  Donnbt,  Jacques  et  van  Gaster  se  Joignent  â 
cette  protestation. 

Le  D"*  Jacques  propose,  par  mesure  provisoire,  que  les  sociétés  régulière- 
ment représentées  au  Congrès  d'Arlon  soient  seules  considérées  comme  faisant 
partie  de  la  Fédération. 
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M.  le  comte  db  TjMBURa-STiRUM  déclare  être  d'accord  avec  M.  Jacques, 
mais  fait  remarquer  qu'une  difficulté  se  présente  dans  cette  manière  de  résou- 
dre la  question,  toutes  les  sociétés  représentées  à  Arlon,  même  régulièrement, 
ne  faisant  pas  officiellement  partie  de  la  Fédération. 

M.  le  chanoine  yan  Gastbr  pro}iose  de  n'admettre  que  les  sociétés  officiel- 
lement subventionnées. 

M.  le  baron  db  Loë,  citant  le  cas  de  la  société  d'archéologie  qui  a  été  récem- 
ment fondée  à  Durbuy,  et  rappelant  en  même  temps  le  cas  de  deux  ou  trois 
cercles  constitués  pour  ainsi  dire  par  une  seule  personne  chacun,  propose  que 
l'on  nomme  une  commission  pour  examiner  de  près  la  question. 

Cette  proposition  est  acceptée  p»r  l'assemblée,  qui  élit  comme  membres  de 
cette  commission  M.  le  Président,  M.  Donnet  et  le  baron  de  Loë. 

M.  le  Sbcrétàirb-Généràl  donne  ensuite  lecture  du  compte-rendu  de  la 
dernière  séance  de  la  Fédération. 

M.  le  Président  déclare  alors- ouverte  la  discussion  sur  la  question  du  vote 
d'Arlon. 

MM.  Donnet  et  van  Gastbr  proposent  de  remettre  cette  discussion  au  con- 
grès suivant 

M.  Dblbsclusb  propose,  par  contre,  de  trancher  la  question  immédiate- 
ment. 

M.  WiNS,  rappelant  la  décision  prise  à  notre  séance  précédente,  propose  de 
remettre  la  question  au  prochain  congrès. 

M.  le  baron  de  Lob  opine  pour  la  discussion  immédiate. 

Après  un  court  échange  d'idées,  au  cours  duquel  le  D' Jacques  dénie  toute 
compétence  à  une  réunion  de  délégués  pour  trancher  la  question  qui  nous  est 
soumise  et  déclare  que  la  décision  doit  être  prise  au  cours  de  la  session  de  la 
Fédération,  on  passe  au  vote  sur  la  proposition  de  M.  Donnet  de  renvoyer  la 
discussion  à  la  prochaine  session. 

15  sociétés  prennent  part  au  vote  ;  à  l'unanimité  moins  deux  voix,  celles  des 
délégués  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  et  de  la  Société  d!art  et 
^histoire  de  Liège ^  l'assemblée  remet  la  discussion. 

Revenant  sur  la  question  de  la  régularité  des  affiliations  à  la  Fédération, 
l'assemblée  décide  que  les  sociétés  fédérées  devront  être  réunies  au  courant  de 
février  ou  de  mars,  pour  entendre  le  rapport  présenté  par  la  commission.  A 
la  demande  de  différents  délégués,  l'heure  de  cette  réunion  est  fixée  à  2  heu- 
res. 
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Premuit  alors  la  parole,  M.  le  oomto  db  Grunnb  déclare  qno  la  Société  ht- 
téraire  et  scientifique  du  Limbaurg,  quil  préside,  désirerait  rehausser  la 
célébration,  en  IdOl,  du  cinquantenaire  de  sa  fondation  par  la  réunion,  à  Te»* 
grès,  de  la  Fédération  des  sociétés  d'archéologie  ot  d'histoire  de  Belgique  ;  il 
propose  donc  aux  délégués  de  fixer  à  Tongres  la  réunion  du  Congrès  archéo- 
logique et  historique  de  1901. 

M.  Matthieu  est  d*avis  que  l'assemblée  accepte  sans  hésiter  cette  proposi- 
tion. En  conséquence,  il  est  décidé  i  l'unanimité  que  la  prochaine  session  de  la 
Fédération  se  tiendra  i  Tongres. 

A  ce  propos,  M.  Donnbt  rappelle  qu'il  avait  proposé  de  tenir  cette  année  le 
Congrès  à  Hasselt  et  demande  à  M.  le  Président  quels  ont  été  les  motifs  qui 
ont  empêché  ce  projet  de  se  réaliser. 

M.  le  comte  db  LncBURa-STKRUH  explique  que  le  Comité  du  Congrès  d'Arkm 
n'en  peut  rien  ;  qu'il  avait  offert  s*>n  concours  aux  archéologuee  du  lâm- 
bourg,  mais  que  ceux-ci  ont  eu  des  doutes  sur  les  chances  de  succès  que  réu- 
nissait un  Congrès  tenu  à  Hasselt 

Enfin,  répondant  à  une  question  de  M.  Matthieu,  qui  demande  quand  pa- 
raîtra le  volume  du  Congrès  d'Arlon,  le  Sbcrétairs-Genéral  déclare  qu'il  y 
a  eu  différents  retards  indépendants  de  sa  volonté  ;  il  ne  peut  promettre  la  publi- 
cation du  volume  pour  la  prochaine  séance,  comme  quelques  membres  le  de- 
mandent, mais  déclare  qu'il  sera  distribué  dans  Ip  courant  du  mois  de  juillet 
au  plus  tard,  donc  avant  le  Congrès  suivant. 

La  séance  est  levée  à  midi  et  quart. 

m.  —  Séance  du  9  juin  1901. 

Cette  séance  avait  été  provoquée  par  le  Bureau  de  la  Fédération,  pour 
entendre  le  rapport  de  la  Commission  chargée,  lors  de  la  séance  du  16  décembre 
1900,  d'étudier  quelles  sont  les  conditions  que  doivent  remplir  les  sociétés  pour 
faire  partie  de  la  Fédération.  Elle  s'ouvre  à  2 1/2  heures,  à  l'Hôtel  Ravenstein, 
en  la  Salle  do  la  Société  cC Archéologie  de  Bruxelles^  mise  gracieusement  à 
la  disposition  des  sociétés  fédérées. 

Le  Bureau  de  la  Fédération  est  représenté  par  MM.  le  comte  Ad.  de  Lim- 
burg-Stirum,  président,  et  J.  Vannérus,  secrétaire-général,  et  l'assemblée 
est  composée  des  délégués  suivants  : 

M.  Donnet,  pour  Y  Académie  Royale  d^  Archéologie  de  Belgique^  dAn- 
vers. 
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M.  Sdœps,  poor  la  SaeiéU  des  Architectes  Anversois. 

MM.  a.  De  Bayay  et  baron  de  Loë,  pour  la  Société  d^ Archéologie  de  Brur 
xeUes. 

M.  le  Docteur  Jacques,  pour  la  Société  d^ Anthropologie^  de  Bruxelles. 

M.  Donnet,  pour  la  Société  Royale  de  Numismatique^  de  Bruxelles, 

M.  Donnet,  pour  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Gand. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  pour  la  Société  Géologique  de  Belgique, 
de  Liège. 

M.  le  cluUiOioe  van  Gaster»  pour  le  Cercle  Archéologique^  Littéraire  et 
Artistique,  de  Malines. 

M.  L.  Losseau,  pour  la  Société  des  Sciences^  des  Arts  et  des  Lettres  du 
Hainaut,  à  Mons. 

M.  Willernsen,  pour  le  Cercle  Archéologique  du  Pays  de  Waes,  à  St- 
Nicolas. 

M.  A.  Demeuldre,  pour  le  Cercle  Archéologique  de  Soignies. 

M.  Huybrigts,  pour  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  du  Limbourg, 
à  Tongres. 

La  Société  Deutscher  Verein,  d'Arlon,  et  la  Société  des  Bibliophiles 
Belges,  de  Mons,  qui  n'ont  pu  envoyer  de  délégués,  ont  déclaré  se  rallier  aux 
décisions  que  prendrait  la  ms^orité. 

Le  secrétaire  général  ayant  donné  lecture  du  procàs-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté,  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  de  Loë,  rappor- 
teur de  la  commission  nommée  en  décembre  1900. 

Cette  commission  propose  d'ajouter  l'article  suivant  aux  statuts  de  la  Fédé- 
ration archéologique  et  historique  de  Belgique  : 

Toute  Sodété,  peur  obtenir  son  affiliation  à  la  Fédération,  doit  justifler  ea 
temps  utile  : 

A.  —  Qu'elle  s'occupe  spécialement  d'archéologie  ou  d'histoire  ou  d'une 
science  auxiliaire  de  Tarchéologie  et  de  l'histoire,  telle  que  la  géologie,  l'anthro- 
pologie ou  la  numismatique. 

B.  —  Qu'elle  a  son  siégea  dans  une  localité  du  royaume  de  Belgique  actuel. 

C.  —  Qu'elle  existe  depuis  au  moins  trois  ans. 

D.  —  Qu'elle  compte  au  moins  trente  membres. 

B.  —  Qu'elle  tient  au  moins  une  séance  statutaire  des  membres  par  an. 

F.  -^  Qu'elle  a  des  publications  réguliôresi  paraissant  au  moins  tous  les 
trois  ans. 
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Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  Tasseadriée  oommenoe  par  examiner 
le  prcjet  article  par  article. 

Article  A.  «—  Sur  l'observation  de  M.  Schaeps,  qui  voudrait  y  voir  mea- 
tionner  rarcbitecture,  le  baron  de  Loë  déclare  que  les  termes  de  cet  artide 
devront  être  pris  dans  leur  acception  la  plus  large. 

Article  B.  —  M.  Losseau  se  demande  pourquoi  Ton  abandonnerait  Tartide 
2  des  statuts  actuels,  conçu  comme  suit  :  «  La  Fédération  compraad  les  So- 
ciétés adhérentes  appartenant  à  la  Belgique  actuelle  et  aux  localités  ayant  fait 
partie  du  territoire  des  XHI  provinces  des  Pays-Bas  et  du  pays  de  Liège  •• 

Article  C.  —  Aucun  membre  ne  fait  d'objections. 

Article  Z).  —  Le  rapporteur  déclarant  qu'il  aurait,  personnellement,  préféré 
voir  adopter  le  chiflnne  de  60  membres,  M.  le  docteur  Jacques,  de  son  côté, 
propose  le  nombre  de  26  membres  au  minimum.  Par  8  voix  contre  3,  l'assem- 
blée maintient  le  chiffire  de  30. 

Articles  E.  et  F.  —  Personne  ne  présente  d'observations. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  de  l'ensemble  du  projet  Revenant  sur  l'ob- 
servation qu'il  a  faite  précédemment  au  Bij^et  de  l'article  B,  M.  Losseau  pense 
que  cet  article  constitue  une  révision  des  statuts  et  se  demande  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  s'arranger  de  façon  à  n'avoir  qu'à  les  interpréter. 

M.  le  docteur  Jacques  est  d'accord  avec  M.  Losseau  et,  après  une  courte 
discussion,  il  est  décidé  de  supprimer  l'article  B  et  de  s'en  tenir,  pour  ce 
point,  au  texte  des  statuts  actuels. 

Tous  les  autres  articles  ayant  été  adoptés  à  l'unanimité,  l'assemblée  procède 
à  la  formation  d'une  liste  provisoire  des  sociétés  réunissant  les  conditions  re- 
quises pour  être  affiliées  i  la  Fédération  ;  elle  charge  ensuite  le  bureau  de 
faire  savoir,  par  circulaire,  à  toutes  les  sociétés  belges  que,  •  vu  l'interpréta- 
tion des  statuts  présentée  par  le  bureau  du  Congrès  d'Arlon  à  la  session  de 
1899,  en  ce  sens  que  les  délégués  des  sociétés  belges  faisant  régulièrement 
partie  de  la  Fédération  ont  seuls  le  droit  de  vote,  la  réunion  des  délégués  du  9 
juin  1901  a  décidé  que  toute  société,  pour  obtenir  son  affiliation  à  la  Fédéra- 
tion, doit  justifier  en  temps  utile  : 

A.  —  Qu'elle  s'occupe  spécialement  d'Archéologie  ou  d'Histoire,  ou  d'une 
science  auxiliaire  de  rArchéologie  ou  de  l'Histoire,  telle  que  la  Géologie,  l'An- 
thropologie ou  la  Numismatique. 

B.  —  Qu'elle  existe  depuis  trois  ans. 

C.  —  Qu'elle  compte  au  moins  trente  membres. 

Z>.  —  Qu'elle  tient  au  moins  une  séance  statutaire  des  membres  par  an. 
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E.  —  Qu'elle  a  des  publications  régulières  paraissant  au  moins  tous  les  trois 
ans. 

«  Qu'il  a,  en  même  temps,  été  décidé  que  les  sociétés  belges  actuellement 
inscrites  seraient  invitées  à  Justifier  leur  affiliation  à  la  Fédération  ». 

En  conséquence,  il  sera  envoyé  à  ces  sociétés  un  questionnaire  qu'elles  au- 
ront à  retourner  au  Bureau,  duement  rempli,  avant  le  1^  août.  Les  résultats 
de  cette  enquête  seront  communiqués  aux  délégués,  lors  de  leur  première 
séance  au  congrès  de  Tongres. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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HOMMAGES  D'AUTEURS 


>0t0»**0»0*0*ft0»»»0»0*0*0*t»0*0»0t0*0*0*f 


Le  oomité  du  Gongrès  a  reçu  en  hommage  de  MM.  le  baron  /.  d'Anethan, 
le  comte  A.  d'Atixy  de  Launais,  le  baron  de  Baye,  Louis  de  Pautc, 
F.  de  ViUenoisy,  Jo$.  CoUin,  Ch.  de  Ckuati  Casatis,  Ed.  Fourdri- 
gnier,  GtUgnard  de  Biutteville,  J.  Hubert,  Em.  Hublard,  Henri 
Hymans,  Clém.  Lyon,  Em.  Matthieu,  Henri  Rousseau,  Z>.*.A  Yen 
Bastelaer  et  iV.  van  Werveke,  différents  volumes  et  brochures,  pour  les- 
quels il  leur  adresse  ici  tous  ses  remerciements. 

Ces  travaux  ont  été»  suivant  la  coutume,  déposés  dans  la  bibliothèque  de 
V Institut  Archéologique  du  Luxembourg. 


NOTICE 


SDR 


L'ENCEINTE  ROMAINE  D'ARLON. 


^^f^^^^0^0^^^0^f*é^0^0^'^0^^t0*^^f^^i0^^t0*0m 


D*après  Prat  (1),  les  Romains  auraient  construit  à  A.rlon,  trois  enceintes, 
à  savoir  : 

1**  Celle  qui  englobait  la  yiUe  et  qui  fut  démantelée  en  1668  et  démolie  en 
1071  et  1672  ; 

2?  Une  enceinte,  qui  soutenait  la  ville  haute  et  dont  on  a  trouvé  des  ves- 
tiges dans  les  fouilles  faites  de  1864  à  1871  ; 

3^  Celle  qui  était  constituée  par  le  château-fort  avec  ses  trois  tours  et  qui 
fut  rasée  en  1668. 

La  détermination  de  l'emplacement  de  la  deuxième  enceinte,  fait  l'objet  de 
la  présente  notice. 

Dans  un  article  intitulé  :  Deuœ  plans  d'Arlon  en  iSSO  et  1874^  et  inséré 
dans  le  tome  VIII  des  Annales  de  l'Institut  archéologique»  Prat  a  indiqué  sur 
le  plan  dé  1874,  le  tracé  d'une  partie  de  cette  enceinte  ;  M.  le  géomètre  J.  De 
Vrede  a  proposé  un  tracé  pour  compléter  celui  de  Prat. 

On  ne  possède  que  deux  documents  renseignant  les  fortifications  d'Arlon  : 
le  plan  d'Arlon  en  1550,  par  Van  Deventer,  et  le  plan  d'Arlon  en  1808. 

Sur  le  premier  figure  une  enceinte  que  Prat  considère  comme  l'enceinte  ro- 
maine extérieure  ;  sur  le  second  est  renseignée  une  encûnte  bastionnée  attri- 
buée à  Vauban. 

L'enceinte  qui  existait  vers  1660,  et  dont  le  plan  annexé  au  tome  II  des 
Communes  luxembourgeoises,  par  E.  Tandel,  donne  des  détails  moins  va- 
gues, ne  me  parait  pas  dater  de  l'époque  romaine  ;  c'est  plutôt  une  fortifica- 
tion bâtarde,  qui  doit  remonter  au  moyen-âge. 


(1)  Histoire  d'Arlon,  tome  I,  pages  166  et  167  et  tome.  VIII  des  Annales,  pages  147 

etseq. 
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En  oe  qui  oonoerne  le  plan  d*Arlon  en  1808,  le  tracé  bastionné  qui  y  figure, 
est  d'un  système  antérieur  à  Vauban  ;  on  n'y  reconnait  aucune  des  manières 
employées  par  Vauban  après  1680  ;  du  reste,  les  documents  que  j'ai  pu  con- 
sulter ne  font  aucune  mention  de  la  participation  de  Vauban  aux  fortifications 
d'Ârlon  ;  les  bastions  du  plan  de  1808  sont  étriqués,  et  analogues  à  ceux  de  la 
première  fortification  bastionnée,  dite  fortification  italienne  (1650)  ;  ils  doiveot 
donc  appartenir  à  une  fortification  élevée  au  XVP  siècle,  ou  oommenoem^t 
du  XVIP  siècle. 

D'un  autre  côté,  les  fortifications  démolies  en  1671  et  1672,  ne  sont  pas 
celles  qui  figurent  au  plan  d'Arlon  en  1660  :  celles-ci  avaient  été  renversées 
en  partie  après  1568  (1)  ;  elles  ont  été  reconstruites  à  partir  de  1574  (1)  ;  lors 
de  cette  reconstruction,  on  a  dû  employer  des  manières  de  fortifier  on  usage 
aux  XVP  et  XVII*  siècles  et  qui  comportaient  les  dehors  ordinaires  de  la  f(»r- 
tification  bastionnée  ;  en  effet,  le  placard  du  17  décembre  1671  (2),  dit  claire- 
ment qu'il  y  avait  des  demi-lunes,  ouvrages  à  cornes,  chemins  couverts  ;  de 
plus,  en  1656  (3),  on  a  même  construit  un  ouvrage  avancé  à  Seymeridi. 
D'ailleurs,  Ai.  Wilthoim,  dans  son  Lux.  romanum  (4)  dit  que  les  fortifications 
qu'il  a  vu  démolir,  consistaient  en  maçonnerie  et  en  ouvrages  en  terre,  tandis 
que  celles  figurées  au  plan  d'Arlon  en  1650  (joint  au  tome  II  des  Communes 
luxembourgeoises),  consistaient  en  un  simple  mur  très  épais  avec  quelques 
dispositifs  incomplets  de  flanquement. 

Je  suis  donc  d'avis  que  les  fortifications,  relevées  par  les  Français  en  1681, 
suivaient  le  même  tracé  bastionné  que  celles  existant  en  1671. 

Je  ne  partage  pas  non  plus  l'avis  de  Frat,  qui  estime  que  les  première  et 
deuxième  enceintes  ont  existé  simultanément  à  l'époque  romaine  (5)  ;  les  an- 
ciens, il  est  vrai,  entouraient  quelquefois  leurs  villes  d'une  double  enceinte  et 
même  d'un  plus  grand  nombre  d'enceintes,  afin  de  produire  une  défense  parti- 
culièrement forte  ;  mais  ce  fait  ne  s'est  présenté  que  pour  de  grandes  villes, 
telles  que  Ecbatane  (7  enceintes),  Garthages,  Rhodes,  Jérusalem,  et  l'impor- 
tance d'Arlon  n'était  pas  assez  grande  pour  nécessiter  l'application  de  disposi- 
tions fortificaUves  réservées  aux  capitales.  Toutefois,  la  fortification  du  som- 


(1)  Prat,  Histoire  d'Arlon,  I,  pages  320  et  321. 

(2)  Histoire  d*Arlon,  I,  page  330. 
(ai- Uûd.  p.  821. 

(4)  Ibid.  p.  37,  note  (1)  texte  latin,  l^*  ligne. 

t5)  Ihid.  p.  167. 
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met  du  mamelon  existait  eà  même  temps  que  Tune  des  enceintes  extérieures, 
et  Jouait  le  rôle  des  citadelles  modernes. 

Afin  d'expliquer  la  corrélation  entre  les  première  et  deuxième  enceintes,  on 
peut  suivre  un  autre  ordre  d'idées  que  Je  résume  comme  suit  : 

Les  fortifications  des  villes  se  déyeloppent  progressivement,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'extension  de  l'agglomération  des  habitations.  Dans  les  temps  an- 
ciens, il  y  avait,  à  l'origine,  un  simple  observatoire  fortifié,  occupant  un  point 
dominant,  et  Jouant  un  double  rôle  :  protéger  une  route  militaire,  et  observer 
l'approche  des  troupes  ennemies  ;  ce  château-fort  formait  le  noyau  d'une  ag- 
glomération qui,  plus  tard,  fut  entourée  de  murs  ;  le  développement  des  habi- 
tations à  rextériour  de  cette  première  enceinte,  ainsi  que  l'augmentation  de 
l'importance  du  point  fortifié,  entraînaient  l'élargissement  successif  de  l'en- 
ceinte. 

Les  choses  se  sont-elles  passées  ainsi  à  Arlon  ? 

Je  fais  abstraction  de  l'origine  celtique  d'Arlon  qui  semble  prouvée  du  moins 
par  l'étymologie  du  nom  ;  ce  point  n'a  pas  d'importance. 

Les  trois  tours,  élevées  au  sommet  du  mamelon,  et  reliées  par  des  mu- 
railles, constituaient  le  château-fort  ;  les  murs  qui  enceignaient  la  cour  du 
château  formaient,  sans  nul  doute,  la  première  enceinte  qui  a  été  construite 
par  les  Romains  lors  de  l'invasion  des  barbares  (i).  A  quelle  époque  a  été 
construite  l'enceinte  existant  en  1550  7  L'a-t-elle  été  par  les  Romams  pour 
agi*andir  l'enceinte  primitive  ou  former  une  double  enceinte,  ou  bien  l'a-t-elle 
été  plus  tard,  au  moyen-âge  ?  En  tout  cas,  c'était  avant  l'introduction  des 
bouches  à  feu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  sur  le  plan  d'Arlon  en  1808,  on  reproduit,  à  l'échelle 
de  ce  plan  (qui  me  parait  être  du  4500"  environ),  l'enceinte  figurée  au  plan 
d'Arlon  vers  1550,  plan  dont  J'ai  évalué  l'échelle  au  7200"  environ,  on  obtient 
le  trait  bleu  du  calque  annexé  à  la  présente  notice  ;  on  remarque  que  l'empla- 
cement de  cette  enceinte  de  1550,  coïncide  avec  celui  des  fortifications  existant 
en  1808,  â  l'exception  de  la  partie  Nord  ;  pourquoi  a-t-on  retiré  vers  l'inté- 
reur,  sur  un  terrain  plus  élevé,  la  partie  Nord  de  l'enceinte  du  plan  de  1808, 
enceinte  qui,  à  mon  avis,  date  de  1574  ou,  au  plus  tard,  de  1606  (2)  f  C'est 
parce  que  la  partie  BG  (voir  le  calque)  de  l'enceinte  de  1650  était  dominée  par 


(i)  Histoire  d'Arlon,  I,  p.  171  et  suiv. 
(2)  Ibid.  p.  320  et  321. 


le  mamaloa  do  Seymerioii^  gai  oflRre  à  rassiégeant  un  emplaoeomt  faToraUs 
et  à  bonne  portée  pour  son  artillerie,  et  qui  n'était  pas  daagBreoz  avant  Iln- 
troduction  des  bouches  à  feu. 

De  cet  exposé,  Je  conclus  avec  un  certain  degré  de  certitude,  qua,  esi  éltf - 
gissant  Tenceinte  de  la  cour  du  château  pour  lui  donner  le  tracé  bleu  du 
calque,  on  a  consenrô  la  partie  ARC  ;  le  tracé  de  l'enceinte  de  la  cour  du 
château,  qui  est  figuré  par  Prat  au  plan  d'Arlon  en  1874  (trait  AB),  serait 
donc  complété  par  la  partie  ABC  du  calque  et  ou  obtiendrait  ainsi  pour  l'en- 
ceinte romaine  le  tracé  rouge  du  calque  ;  celui-ci  a  été  reproduit  sur  un 
exemplaire  du  plan  de  1808  ;  il  s'étend  plus  â  l'extérieur  que  celui  proposé 
par  M.  De  Vrede.  Lequel  faut-il  adopter  ?  Celui  auquel  je  suis  arrivé,  se  rac- 
corde mieux  au  tracé  AB  figuré  par  Prat  au  plan  d'Arlon  en  1874,  toutes 
réserves  faites  relativement  â  Texactitude  des  échelles  que  J'ai  évaluées  pour 
le  dessin  des  plans  d'Arlon  en  1650  et  1808. 

J'ai  laissé  au  tracé  rouge  une  forme  courbe,  qui  exclut  l'existence  de  tours, 
sauf  aux  portes  ;  nulle  part  on  n'a  trouvé  des  vestiges  de  tours  dans  la  partie 
ADC  de  l'enceinte  ;  si  cependant  l'enceinte  romaine  était  munie  de  tours  flan- 
quantes, celles-ci  auraient  été  espacées  de  70  â  260  pas  qui  est  la  limite  de  la 
portée  des  armes  de  Jet  des  anciens,  et  elles  auraient  été  reliées  par  des  murs 
en  ligne  droite  et  non  par  des  murs  courbes. 

Le  tracé  rouge  ABCDA,  s'applique  bi^n  au  terrain  sous  le  rapport  défen- 
sif,  ainsi  que  J'ai  pu  le  constater  par  l'allure  des  courbes  de  niveau  du  terrain 
indiquées  sur  la  carte  du  département  de  la  guerre. 

Pour  corroborer  mes  conclusions,  J'igouteral  les  remarques  suivantes  : 

En  1671,  on  a,  d'après  Al.  Wiltheim  (1)  renversé  en  premier  lieu  les  rem- 
parts existants  de  son  temps  et  ceux  du  temps  passé  (nostrae  et  superioris  me- 
moriae),  remparts,  qui  consistaient  tant  en  maçonnerie  qu'en  retranche- 
ments en  terre  :  c'est  dans  le  rempart  en  terre  qu'on  retrouva,  caché,  l'ancien 
mur  romain  ;  la  partie,  qui  était  encore  debout,  s'étendait  en  dehors  de  l'en- 
ceinte suivant  une  ligne  courbe  ;  et,  en  effet,  lorsque  en  1606,  on  a  commencé 
à  relever  les  fortifications  suivant  un  tracé  bastionné,  sur  une  partie  de  l'em- 
placement de  celles  existant  en  1550,  celles-ci,  dans  lesquelles  on  n'avait  pra- 
tiqué que  des  brèches  à  la  poudre  (2)  ont  été  ensevelies  dans  les  terras  des 


(1)  Histoire  d'Arlon,  I,  p.  37,  Note  1  texte  latin. 

(2)  Histoire  d*Arlon,  I,  p.  320,  supplique. 
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nouveaux  remparts  :  la  partie  BG  (calque)  a  continué  à  subsister  probable- 
ment ;  il  est  môme  possible  gue  cette  partie  n'a  été  démolie  qu'après  1800,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  ce  que  dit  Prat,  dans  son  Histoire  d'Arlon,  I,  p.  104,  pre- 
mières lignes  ;  les  contreforts,  dont  il  y  est  question,  sont  analogues  à  ceux 
décrits  par  Wiltheim  (1),  qui  dit  que  les  murs  démolis  en  1671,  étaiqnt 
pourvus  de  contreforts,  ayant  la  forme  jde  tours  semidrculaires,  et  faisant 
saillie  sur  le  mur  vers  Tintérieur. 

Sur  la  vue  d'Àrlon  en  1800,  insérée  au  tome  XXXII  des  Annales,  on  remar- 
que, entre  les  deux  bastions  indiqués  par  aetb  sur  le  calque  et  faisant  face 
à  la  caserne,  des  massifs  en  maçonnerie  situés  en  avant  de  la  courtine  de  ces 
deux  bastions  et  au  droit  de  la  rue  do  l'Hôpital  ;  le  dessin  de  la  gravure  est 
trop  vague  pour  permettre  de  distinguer  la  forme  de  ces  massifs  et  d'en  dé- 
duire l'origine  et  la  destination  ;  ce  sont  peut  être  les  murs  dont  il  est  ques- 
tion à  la  1^  ligne  de  la  page  104,  de  Prat  ;  ces  vestiges  peuvent  avoir  appar- 
tenu à  l'enceinte  existant  vers  1560,  ou  bien,  être  des  dehors  de  la  fortification 
bastionnée  élevée  à  partir  de  1674. 

Si  la  manière  de  voir  exposée  dans  la  présente  notice  est  exacte,  on  peut  se 
demander  si  la  partie  de  l'enceinte  que  Wiltheim  a  vu  démolir  en  premier  lieu 
en  sa  présence,  n'est  pas  la  partie  AB  du  calque. 

En  résumé,  toutes  ces  questions,  y  compris  celles  do  l'emplacement  et  de  la 
constitution  réelle  de  l'enceinte  romaine  intérieure,  ne  pourront  être  résolues 
que  d'une  manière  spéculative,  aussi  longtemps  que  de  nouvelles  découvertes 
ne  viendront  lever  les  incertitudes  actuelles. 

Arlon,  le  30  avril  1901. 

A.  MERSCH. 


(i)  Histoire  d'Arlon,  I,  p.  37. 


NOTICE  DES  OUTRAGES 


OOMPOSte  PAB  LES 


Ecrivains  du  duché  de  Bouillon. 


SUPPLEMENT  W. 


BOILEAl/  DE  BOUILLON  (Gilles),  «  payeur  et  oommissairo  député  aux 
monstres  (revues)  ••  dans  les  armées  de  Gharles-Quiat,  puis  commissaire  et 
contrôleur  de  Gambray  ;  né  à  Bouillon  (2),  vers  le  commencement  du  XVI* 
siècle,  mort  vers  1560.  —  Voir  18ff7-1869,  t.  V,  p.  300. 

2.  Le  nvflesme  livre  d'Amadis  de  Gavle,  avqvel  sont  contenvz  les  gestes  de 
Dom  Florisel  de  Niqvee,  surnômé  le  Gheualier  de  la  Bergère,  qui  fut  fliz 
d'Amadis  de  Grèce  &  de  la  belle  Niquee.  Ensemble  de  deux  autres  filz  à,  fiUe, 
engendrez  insdemment  par  iceluy  second  Amadis,  en  la  tresexcellète  royne 
Zahara  de  Caucase  :  lesquelz  elle  pensoit  estre  onfans  du  dieu  Mars,  à  cause 
de  leur  force  supematurelle,  par  laquelle  ilz  acheuerent  plusieurs  auantures 
<ft  enchantemens  impossibles  à  la  comune  puissance  des  hommes  :  reueu,  cor- 
rigé 4&  rendu  en  nostre  vulgaire  François  mieux  que  par  çy  deuant,  Par  Glavde 
Colet,  Champenois.  En  Anvers^  Par  Ouillaume  SUvius^  imprimeur  du 
Roy.  Lan  M.D.LXXII. 

In-8«  à  2  colonnes,  de  285  pages  ;  figures  sur  bols  dans  le  texte. 

Claude  Golet  s'était  emparé  de  la  traduction  de  Oilles  Boileau  et  en  avait  supprimé  la 
dédicace  à  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Yoy.  le  BiàUophile 
belge  Bruxelles,  1848,  t.  V,  pp.  19-20. 


(1)  Voy.  les  Annalei  de  rinstitut  archéoloffique  du  Luaembùurg^  tome  V  (1867-1869)» 
pp.  299-313. 

(2)  La  Croix  du  Maine,  contemporain  de  Gilles  Boileau,  assure  que  celui-ci  est  né  à 
BuiUon  (BouiUon)  en  Lorraine^  prèe  Mésiere»  (Mésiôres). 
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—  Le  IX*  livre  â*Amadis  de  Gaule,  traduit  en  françois  par  Cl.  Collet, 
Champenois.  Lyon^  Ben.  Rigaud,  1675,  ia-16. 

(Dictionnaire  de  bibliographie  française  (par  G.  Fleischer).  Paris,  1812»  1. 1,  p.  242). 

10.  La  Practique  des  monnoyes.  Moyennant  laquelle  un  francois,  Alleman^ 
Italien,  Espagnol,  ou  un  des  pais  bas,  pourra  partir  de  son  psos  A  visiter 
lesdicts  pais,  monté  à  deux  chevaux,  <&  garni  de  trois  cens  escus  en  la  bourse, 
&  rapporter  son  argent,  avec  cinquante  escus  de  gaing,  outre  toutes  despen- 
oes,  par  Gilles  Boulleau  (sic)  de  Bouillon  par  ci  devant  commissaire  con- 
trorolleur  de  Gambray.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  1558. 

In-16,  de  52  pages  et  1  feuillet  non  chiffré. 

'(Bihliopoliana.  Catalogue  ....  de  livres  anciens  ....  qui  se  trouvent  à  la  librairie 
Techener  (H.  Leclerc  et  P.  Comuau)  .  .  .  ,  d  Paris.  Mai-Juin  1893,  p.  1312,  n©  5928). 
Les  biographes  de  QUI  es  Boiloau  n'ont  pas  cité  cet  ouvrage  rarissime. 


FRANÇOIS  (dom  Jean) —  Voir  1867-1869,  t.  V,  p.  304. 

7.  Petit  Cours  de  Littérature,  lu  à  l'Académie  de  Metz.  In-16. 

y.  Représentations  très-humbles  de  la  part  de  dom  Jean  François  ....  au 
sujet  du  prieuré  de  Muneau,  dont  il  est  pourvu  par  bulles  du  pape  Clément 
XIII  dès  1768. 26  janvier  1783.  (Archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Paris.  Correspondance  de  Vienne^  vol.  343,  fol.  17-18.) 

Ces  Représentations  sont  adressées  à  Breteuil,  ambassadeur  français  à  Vienne.  Voy. 
les  Annales  de  VInstitut  archéologique  du  Lvwembourg.  Arlon,  1895,  t.  XXX,  pp.  33-58. 
(Le  prieuré  de  Muno  et  les  cours  de  Tienne  et  de  Versailles  (1768-1785),  par  P.  Magnette.) 

<•  En  1758,  les  Bénédictins  de  l'Académie  allemande  invitèrent  Dom  Jean  François  à 
s'établir  auprès  d'eux  et  k  seconder  leur  zèle.  Au  comble  do  la  joie  de  pouvoir  vivre 
enfin  selon  ses  goûts^  il  partit  immédiatement  pour  Trêves.  Il  montra  tant  d'ardeur  pour 
le  succès  de  cet  admirable  institut  qu'à  la  mort  de  Dom  Olivier  Legipont,  un  de  ses 
principaux  fondateurs,  Dom  FrsDçois  fut  ohoisi  pour  lui  succéder  provisoirement  en 
qualité  de  secrétaire.  C'est  avec  une  espèce  d'orgueil  que  la  Belgique  réclame  la  gloire 
d'avoir  donné  la  naissance  à  ces  deux  Bénédictins  les  plus  actifs  et  les  plus  laborieux 
de  l'Académie. aUeman.de.  - 

«  Ayant  reçu,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  les  sceaux  et  les  papiers  secrets  de  la  So- 
ciété ainsi  que  les  mandats  et  la  bibliothèque,  Dom  François  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  com- 
posa des  mémoires  qui  furent  traduits  en  allemand  et  distribués  selon  la  nature  du 
sujet  ;  écrivit  des  lettres  aux  savants  de  tous  les  pays  ;  enfin  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de 
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toute  la  partie  littéraire.  Quant  à  celle  ^i  conoemait  lea  flnancea  de  l'Académie,  il 
l'avait  entièrement  abandonnée  k  Dom  Scbœfer,  abbé  de  Saint-Maximin  à  Trèvea  et  à 
Dom  Forster,  prieur  de  Saint-Bmmeran  à  Raliibonne.  Dèa  qull  eut  placé  la  biblio- 
thèque  et  les  archives  de  TAcadémie  à  Saint-Matbiaa  do  Trèv^  il  reprit  lea  mamiacrits 
de  son  confrère  Olivier  Legipont  et  soigna  Timpression  du  cinquième  Tolnme  des .02^ 
veriana  qui  contient  ce  qui  concerne  l'origine  de  Tacadémie  bénédictine  d'Allemagne, 
ainsi  que  du  Corpus  Académieum  Germana-Benedictuim.  Ce  dernier  ouvrage  fut  envoj6 
aux  lâibés  dea  diMreiites  maiaona  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

<•  En  1773,  il  avait  mis  en  corps  d'histoire  les  mémoires  de  Dom  Pierre  Oaspar,  sur 
les  premiers  évèques  de  Troyes»  en  Champagne,  Jusqu'au  dixième  siècle  :  ouvrage 
qui  lui  avait  coûté  huit  mois  de  travail.  L'impression  on  fut  empêchée  par  la  mali- 
gnité, n  (i). 

• 

HENRY  (Gilles),  Jésuite,  né  le  14  avril  1772,  à  Opont,  était  prêtre,  lors- 
qu'il entra  au  noviciat  de  Polock,  le  2  Juin  1806.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
envoyé  dans  les  missions  du  Caucase,  où  il  resta  Jusqu'en  1821,  époque  de  son 
expulsion  de  la  Russie.  Après  avoir  professé  deux  années  la  théologie  i  Ti- 
niec,  près  de  Craoovie,  il  partit  pour  les  missions  de  TArchipel  grec,  où  il 
paasa  Jes.  vingt-sept  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut  à  Chio,  10*27  dé- 
cembre 1866. 

1,  Lettres  .d'up  prêtre  de  Liège,  résidant  à  Mosdock,  près  du  mont  Caucase 
en  Asie.  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  Lcuvain.  De  V Imprimerie  de 
J.  Mayer. 

In-32,  de  23  pp.  —  Cttgaé  à  la  fin.  —  Inaéré  dans  le  numéro  suivant. 

2.  Missions  des  Jésuites  en  Russie  et  dans  T Archipel  grec.  Lettres  du  Père 
QiUes  Henry  de  la  Compagnie  do  Jésus,  publiées  par  le  P.  A.  Carayon  de  la 
même  Compagnie.  Paris^  VEcureux^  1869. 

In-S*,  de  XXXIV  —  280  et  XXVIII  —  288  pp. 


Dans  les  PrécU  hl»tùriqu«$^  de  Bruxelles  : 

3.  Le  Sacré  Cœur  au  Caucase.  Rome,  12  Janvier  1830.  (1862,  pp.  477-8.) 

4.  Mosdoch  et  Eirlar.  (1886,  p.  361.) 


(1)  Leeiurei  reiatives  à  Vhiitaire  des  seiencêt,  dea  arU,  dê$  UUréê.  de$  nuiBurê  et  de  la 
politique  en  Belgique  et  dans  les  pays  limitrophes^  par  Jf.  F,-  F.  Qoethals.  Bmxelles, 
1837,  t.  II,  pp.  303-304  et  306, 
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6.  Les  MissiODS  d'Astrakan  et  de  Riga  iFers  1806.  (1870,  p.  25T.) 

6.  Lettre.au  colonel  de  Villers-Masbourg.  Tiniec,  près  de  GraooTle,  28  Juin 
1829.  (1870,  pp.  456-457.)  

Biblioth.  de  la  Gomp.  de  Jésus,  1893,  t.  IV,  col.  280. 


LISSOIR  (Remaclb)  ....  —  Voir  1867-1869,  t.  V,  p.  307. 

.  6  De  l'état  de  l'Eiglise  &  de  la  Puissance  légitime  du  Pontife  Romain,  tra- 
duit du  Latin  de  Pebronius  (J.  Nie.  de  Hontheim),  (par  Remade  Lissoir). 
Sedan,  1767,  2  vol.  in-12. 

iCatalofftte  des  livres  qui  se  trouvent  chejr  Nyon  Vaine  d  fils^  Libraires,  Parii,  178S, 
p.  6.  n*  79). 

LISSOIR  (THÉODORE) ....  —  Voir  1867-1869,  t.  V,  p.  308. 

—  Table  géographique  du  Martyrologe  romain-  —  Par  Dom  T. .  . .  L. . . . 
(Théodore  Lissoir).  —  A  Parts,  Chez  Oogué,  Libraire,  quai  des  AtcgitS' 
Uns,  près  le  Pont  S.  Michel.  —  M.DGG.LXXVII. 

In-12,  de  ^  pp  ,  1  f.  et  292  pp. 


MAIGRET  (Gborobs) —  Voir  1867-1869,  t.  V,  p.  309. 

7^.  loonographia  Martyrum,  etc.  1615,  ln-12. 

(C*'  De  Becdelièvre,  Biographie  liégeoise,  Liège,  1836,  t.  I,  p.  458). 

V,  Iconographia  magni  patris  Aurelii  Augustini,  Hipponeusis  episcopi,  ad 
modum  R.  P.  F.  Géorgie  Maigretio  inclytœ  Academisd  Lovaniensis,  studio  ac 
cura  F.  Egenii  Wamelii.  Antverpiœ,  1624,  petit  in-fol  obi. 

Suite  de  26  magnifiques  fif utes  en  taille-dou^^e,  gravées  par  S.  k  Bolswert,  représen- 
tant les  principales  actions  de  la  rie  de  saint  Augustin. 
-(Catalogue  Qonzalès,  Paris,  1876,  i^  partie,  n<»  206). 

8.  Les  Larmes  et  Regrets  du  très-chrestien  Heraclite.  Recueillies  et  dédiëae 
à  son  Altesse  de  Liège.  —  Par  Fr.  George  Maigret  Buillonois,  Doct.  en  Théo- 
log.  en  Tuniv.  de  Louvain  et  Prieur  do  S.  Augustin  lez  Liège.  —  (Liège). 
Chez  Orisiian  Ouverœ  Imp.juré  de  S.  A,  1613. 

Petit  in-8*,  de  8  ff.,  565  pp.  et  3  ff.  ;  frontispice  gravé  et  figures  sur  bois  daas  le  texte. 


—    274     — 

Ce  livre  ourieux  et  rare,  eet  difisé  en  cinq  dialogaee,  dont  Toiei  les  titrée  : 

DIALOGUE     I.  -^  Combien  est  lamentable  la  conception  de  Vhomme. 
DIALOGUE    IL  ^  Combien  est  misérable  la  NaHvité  de  Vhomme. 
DIALOGUE  IIL  —  Combien  est  dépUrable  lapuérice  de  Vhomme. 
DIALOGUE  IV.  —  Misère  de  Thomme  eu  esgard  au  progris  de  sa  vie, 
DIALOGUE   V.  —  Combien  Thomme  est  misérable  au  déclin  de  sa  vie. 

Le  yolome  se  termine  par  les  lignes  suivantes  : 

«  L'homme  donc  estant  si  misérable  que  son  commencement  n'est  que  boue,  ses  pro- 
grès que  travail,  et  sa  fin  que  terre  ;  n*estrce  pas  raison  qu'à  tousjours  on  s'abandonne 
à  toute  sorte  de  pleurs  et  gémissemens  pour  lamenter  oeste  sienne  condition  tant  cala- 
miteuse  et  chétisve  t  Pour  moy,  ma  chère  LEGIA»  prenant  ores  congé  de  toy  je  m'en 
retourne  en  terre  abysmé  ot  noyé  dans  un  Océan  de  larmes  ;  t^a<yurant  par  les  fataux 
commencemens,  progrès,  et  fin  de  l'homme  ;  par  le  couroux  du  grand  DIEU  des  ar- 
mées ;  de  ses  bienheureux  Anges  ;  des  astres  ;  des  élémens  ;  des  animaux  ;  et  de  toutes 
les  créatures  du  monde  ;  par  les  foudres  encore  de  Jupiter  ;  par  la  Javeline  de  Mars  ; 
par  les  flesches  d'Apollon  ;  par  le  trident  de  Neptun  ;  par  la  picque  de  Minerve  ;  par  les 
arcs  de  Hercule,  et  par  toutes  les  armes  qui  sont  en  l'arcenal  de  la  nature,  qu'incontinent 
que  la  fumée  de  ma  misérable  vie  sera  esvanouïo,  tu  graves  et  burine  en  teste  du  mar- 
bre de  mon  tombeau  ce  distique  : 

Pleurant  Je  vins  sur  terre 
Et  J'en  sors  en  pleurant  ; 
Ma  vie  au  demeurant 
Ne  fut  que  trouble,  guerre, 
Ennuis,  deuil  et  tourment 
Qui  au  tombeau  m'aterre. 

«  Et  aux  pieds  d'iceluy  le  tétrastique  suivant  : 

Par  un  triste  présage,  enfant  pleurant  Je  vins 
Respirer  l'air  du  monde,  et  pleureur  Je  devins 
Banny  de  mon  pays  :  Je  meur  couvert  de  larmes. 
Ainsi  vivant,  mourant,  mes  larmes  sont  mes  armes  : 
Telle  est,  fut,  et  sera  de  tous  hommes  aussi 
Le  lamentable  estât  en  ceste  vie  cy. 

«  Je  f a(yure  aussi  par  la  sincérité  de  nostre  amitié  ;  par  nos  tristes  et  larmeux  Dia- 
logues ;  par  les  lamentations  du  Prophète  Jérémie  ;  par  les  sainctes  larmes  de  JÉSU« 
CHRIST,  par  les  pleurs  de  Sainct  Pierre,  par  les  nénles  de  la  Magdaleine,  par  les  re- 
grets des  pauvres  pénitens  ;  et  brief  par  les  gémissemens,  sanglots  et  souspirs  de  tous  les 
affligez  ;  qu'à  Jamais  tu  ne  t'éloigne  de  mon  sépulchre,  ains  que  tu  verse  incessamment 
abondance  de  larmes  sur  iaeluy,  dépleurant  en  ce  monde,  comme  Je  feray  en  l'autre, 
combien  l'homme  est  misérable,  eu  esgard  à  son  corps  depuis  le  berceau  Jusques  au 
tombeau.  Espérant  au  reste  que  le  grand  DIEU  des  vifs  et  des  morts  fera  enoor  quelque 
Jour  luire  sur  moy  un  petit  flambeau  de  ses  faveurs,  en  me  ressuscitant  une  seconde  fois» 
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pour  monstrer  aussi  à  ce  chétif  quelles  sont  ses  misères  selon  sa  pauvre  ame  ;  et  luy 
persuader  à  mon  exemple  de  tellement  les  déplorer,  que  les  pouvoir  en  effect  éternelle- 
ment esquiver.  DIEU  nous  en  face  la  grâce.  >* 

Voyez  sur  Les  Larmes  et  Regrets  du  trèS'Chrestien  HèraclUe  l'ouvrage  de  Léon  Bé- 
thune,  intitulé  :  Un  vieux  poète  liégeois.  —  G,  Maigret.  1575-1633.  Liège,  H.  Yaillant- 
Garmanne,  1895»  petit  in-8»,  de  38  pp. 


ROLLIN  (Jbân),  jésuite,  né  à  Jéhonville,  le  16  novembre  1734,  entra  au 
noviciat,  le  28  deptembre  1764.  Il  professait  la  théologie  à  Mons,  en  1772  ot 
1773. 

MANUSCRITS. 

L  Tractatus  de  Sacramentis  in  Génère  et  in  Spcde.  Dictatus  a  R.  P.  Rollin 
Societatis  Jesu  Rellgioso,  Sacrse  Theol.  professore.  Acoeptatus  a  Joanne  Uap- 
tista  Josepho  Moreau,  Montensi  Theologo.  Montibus  anno  D.  1772. 

In-4»,  de  457  pp. 

IL  Tractatus  de  Sacramentis  in  Spede  ....  1773. 

In-4®,  de  477  pp. 

Ces  deux  MSS.  sont  à  la  bibliothèque  des  Jésuites  à  Louvain. 


Biblioth.  de  la  Comp.  de  Jésus,  1896,  t.  VU,  col.  30. 

J-B.  DOVRET< 


NOTICE 

fUR  DBS 


SÉPULTURES  ANCIENNES 

trouvées  &  Virton-Saint-Mard. 


Rapport  de  i  DORDII  ^'\ 


»»ft0*^*ii*^>i^>»<0*0>0*0t0»0*0*0»0km0*mf^0»0»m 


Etho,  le  6  mars  1001. 


A  Monsieur  Sibenaler,  oonserratear  du  Musée  archôologique 
d'Arlon, 

Gomme  suite  i  yotre  lettre  du  4  mars  1001,  Je  me  suis  reodu  à  Vlrton- 
Saint-Mard,  oe  matin  5  et  suis  allé  chez  M.  Joseph  Gérard-Piesserauz. 

M.  Gérard  m*a  fait  voir  des  ossements  dispersés,  se  rapportant  i  deux 
squelettes  humains  différents,  les  os  de  l'un  étant  bien  plus  grands  que  ceux 
de  l'autre.  J*ai  remarqué  parmi  ces  ossements  : 

1^  —  Un  crâne  dolichocéphale  bien  caractérisé  mesurant  intérieurement 
16  centimètres  depuis  le  nez  Jusqu'à  l'occiput  ;  l'os  trontal  qui  a  été  brisé  d'un 
coup  de  pioche  est  très  étroit  ;  la  mâchoire  supérieure  a  été  brisée  également 
par  le  coup  de  pioche  et  les  débris  ont  été  enlevés  par  les  enfants  du  voi- 
sinage. 

M.  Oérard-Piessevaux,  qui  a  eu  les  débris  de  cette  mâchoire  sous  les  yeux, 
m'a  assuré  qu'elle  comptait  seize  dents  bien  saines.  La  mâchoire  inférieure 
a  été  heureusement  très  bien  conservée,  toutes  les  dents,  au  nombre  de  seize, 
étaient  intactes,  sauf  la  deuxième  molaire  de  droite  atteinte  de  carie. 

J'ai  recommandé  à  M.  Gérard  de  conserver  le  crâne  et  la  mâchoire. 


(1)  Le  plan  annexé  à  oe  rapport  n'a  pu  être  publié,  mais  il  reste  déposé  aux  archlTes 
de  la  Société  où  ceux  qui  s'intéresseraient  plus  spécialement  à  cette  trouyaille  pour- 
ront en  prendre  connaissance. 
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D'àpràs  la  denture  parfoitement  conservée  de  la  mâchoire  inférieure,  (jui 

est  carrée  à  la  base,  et  Témail  encore  sur  les  dents,  le  crâne  parait  avoir  ap- 
partenu à  un  individu  énergique  de  30  à  35  ans. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'époque  approximative  de  l'existence  de  cet 
homme  ;  les  os,  surtout  les  dents  étant  admirablement  conservés  ;  il  est  pro- 
bable que  le  sol  de  Vlrton-Saint-Mard  se  prête  à  la  conservation  des  sque- 
lettes, et  l'on  pourrait  supposer  une  origine  plus  récente  à  ces  ossements  si 
la  conformation  dolichocéphale  de  la  boite  crânienne  ne  faisait  supposer  une 
antiquité  plus  éloignée. 

29  -^  Un  crâne  brachycéphale  bien  caractérisé  aussi,  mais  brisé  par  la 
pioche  et  ne  conservant  que  des  débris  des  pariétaux  et  do  l'occiput. 

Ce  crâne  à  dû  appartenir  à  une  personne  de  35  à  40  ans. 

M.  Qérard-Piessevaux  m'a  dit  que  le  (arâne  bracbycéphale  a  été  trouvé  aux 
pieds  des  deux  squelettes. 

Visite  du  terrain. 

Le  jardin  au  Nord  de  l'atelier  de  menuiserie  du  sieur  Gérard-Piessevaux  me- 
sure environ  4  ares  en  carré,  il  est  orienté  â  peu  près  exactement. 

Le  côté  Est  est  â  environ  6  mètres  de  la  vieille  église  de  Virton-Saint-Mard. 

Dans  le  plan,  déposé  aux  archives  de  la  Société,  le  rectangle  A  figure  l'ex- 
cavation faite  par  M.  Gérard-Piessevaux. 

Le  squelette  n^  i  était  celui  placé  au  Sud  dans  l'excavation  A  dont  dessous 
le  dessin. 

Le  squelette  n^  2  était  plus  grand  que  le  n®  1,  M.  Gérard-Piessevaux  a 
coupé  le  mur  de  fouille  à  hauteur  de  la  tète  du  squelette  n^  1  et  a,  par  consé- 
quent, coupé  le  torse  du  squelette. 

N®  2,  un  peu  au-dessous  des  épaules,  ce  qui  fait  que  la  tète  et  les  épaules 
sont  restées  encastrées  dans  le  mur  de  coupe. 
Les  ossements  des  pieds  des  deux  squelettes  n'ont  pas  été  retrouvés. 
Les  deux  squelettes  étaient  à  2  mètres  de  profondeur,  les  pieds  vers  l'orient. 

♦    *    ♦ 

Aux  pieds  des  squelettes,  M.  Gérard-Piessevaux  a  trouvé  deux  murs  en 
pierre,  construits  â  angle  droit  et  étant  sans  doute  une  ancienne  cave,  ie  mur 
A  se  dirigeant  vers  l'Ë.-E.-Nord,  â  0.80  m.  d'épaisseur,  l'autre  B  n'a  que 
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0.40  cent  ;  œtte  cave  a  été  remplie  de  pierree  qui  ont  subi  Faction  du  feu,  œ 
qui  ferait  supposer  qu'il  y  a  eu  au-dessus  une  Iiabitation  qui  a  été  détruite  par 
un  inœndie. 

Je  suis  descendu  dans  l'excavation  formée  par  l'angle  des  murs  A  et  B,  et 
J'ai  trouvé  dans  l'angle  Nord  formé  par  le  talus  et  le  mur  B,  des  ossements 
ayant  appartenu  à  un  très  Jeune  enfant,  savoir  :  un  morceau  du  frontal  avec 
l'arcade  sourdllière  et  un  fragment  de  mâchoire  contenant  encore  2  dents. 

M.  Oérard-Piessevaux  m'a  dit  avoir  trouvé  dans  l'angle  formé  par  le  talus 
Est  et  le  mur  A,  le  thorax  d'un  squelette,  sans  tète,  ni  bras,  ni  jambes,  et 
semblant  avoir  appartenu  à  un  Jeune  homme  où  â  une  femme. 

*    •    * 

Les  poteries  consistaient  en  quelques  morceaux  informes  no  se  raccordant 
à  rien  et  n'ayant  pas  d'importance. 

DORDU. 


i^N^A/u\AAAAAA/V^^<M^ 


LA  CONFRÉRIE  SAINT-ÉLOY 


&  Virton. 


ir*0»**0»0»**0*»*0>0*0»0*f^0*0*^»^*0^0t0*0k0*^»^»0*f»0*0»0»^*0* 


Durant  les  dernières  années  de  la  domination  espagnole,  et  sous  le  régime 
autrichien,  le  travail,  à  Virton,  était  organisé  comme  dans  les  plus  grandes 
communes.  Les  travailleurs  étaient  groupés  en  plusieurs  corporations  ou  con- 
fréries, dont  il  n'existe  plus  que  deux  :  celle  de  Saint-Nicolas  et  celle  de 
Saint-Éloy.  Ces  confréries  avaient  une  organisation  assez  intéressante.  On 
peut  en  juger  par  la  lecture  de  la  lettre  de  Philippe  V,  approuvant  et  sanc- 
tionnant les  statuts  de  la  confrérie  Saint-ÉIoy.  Cette  confrérie  existait  déjà  au 
XVII*  siècle,  et,  sans  aucun  doute,  au  XVP,  car  une  pièce,  plus  ancienne  que 
la  lettre  susdite,  et  émanant  de  la  Chambre  des  Coniptes  du  Roy,  accorde 
approbation  et  sanction  à  ses  statuts.  Cette  pièce,  écrite  sur  parchemin,  porte 
xmo  date  douteuse  :  1568  ou  1668  ;  elle  est  maculée  d'encre,  et  l'écriture  en 
est  effacée  en  plusieurs  endroits.  La  confrérie  existait  avant  cette  date,  puis- 
que la  Chambre  des  Comptes,  dès  les  premières  lignes  de  son  acte  approbatif, 
mentionne  cette  existence,  en  rappelant  la  demande  des  intéressés. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  en  lire,  j'ai  constaté  que  l'organisation  de  la  Con- 
frérie était,  au  point  de  vue  de  la  réglementation  du  trarail  et  de  la  vente  des 
produits,  bien  inférieure  à  celle  que  fait  connaître  la  lettre  de  Philippe  V. 
Sous  ce  rapport,  elle  ne  touchait  que  les  points  suivants  :  1^  élection  du  maî- 
tre ;  2^  obligation  pour  tous  ceux  qui  voudront  entrer  dans  la  Confrérie,  de 
payer  l'entrée  et  bienvenue,  un  franc  d'argent  et  une  livre  de  dre  pour  le 
cierge  ;  3^  obligation,  en  outre,  pour  tous  les  maréchaux  de  payer,  pour  leur 
bienvenue,  un  sol  le  jour  de  la  foire  et  un  gros  pour  Visitation. 

Les  nouveaux  statuts,  par  contre,  marquent  un  progrès  important  ;  ils  per- 
mettent une  organisation  plus  sérieuse  du  travail,  tout  en  favorisant,  comme 
les  anciens,  l'union  et  le  sentiment  religieux. 

Voici  la  copie  de  cette  lettre  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 

«  Roy  de  Castille,  de  Léon,  d'Arragon,  etc.,  à  tous  ceux  qui  les  présentes 
«  verront,  salut. 

«  Reçu  avons  l'humble  supplication  et  requête  des  Maître  et  confrères  de  la 
«  ûonfrério  Saint-Eloy,  à  Virton,  pays  de  Luxembourg  contenant  que  leurs 
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«  prédéœsseurs,  ayant  formé  quelques  statuts,  au  oommenoement  de  Tétablis- 
«  sèment  de  cette  confrérie,  laquelle  aurait  esté  souyent  sur  le  point  d*a1kr  en 
«  ruine,  les  mêmes  estant  enocMre  actuellement  plus  que  jamais  réduits  à  cette 
«  extrémité,  â  cause  du  dépérissement  du  commerce,  causé  par  les  guerres 

•  survenues  de  temps  à  autre,  qui  ont  entraîné  la  désunion  de  la  plupart  des 
«  meilleurs  artisans  qui  composaient  la  dite  confrérie  ;  pour  à  quoi  obvier  et 
«  la  rétablir  dans  son  ancien  lustre,  au  profit  du  publicq,  et  pour  satisfaire 
•»  aux  frais  requis  à  Tentretien  d'icelie,  les  requérants  auraient  trouvé  indis- 
«  pensablement,  nécessairement  de  redresser  leurs  statuts,  et,  afin  que  ces 
«  statuts,  par  eux  conçus  et  arrêtés,  fussent  plus  exactement  observés  par 
«  ceux  qui  y  sont  intéressés,  ils  se  seraient  adressés,  â  l'exemple  de  leurs  pré* 
«  décesseurs,  aux  président  ot  gens  de  notre  Chambre  des  Ck>mptes  pour  eu 
«  avoir  l'approbation,  ce  qu'ils  leur  auraient  accordé  ;  mais,  lorsqu'il  se  serait 
«  agi  de  faire  enregistrer  cet  acte  au  greBé  du  Ck>n&eil  provincial  de  Luxem- 
«  bourg,  les  Gouverneur  Président  et  gens  du  dit  Conseil,  l'auraient  refusé, 
«  soit  que  ceux  de  la  dite  Chambre  des  Comptes  ne  seraient  pas  en  pouvoir  de 
«  donner  une  pareille  approbation,  ayant  néanmoins  laissé  les  requérants  en 

•  leur  entier  pour  se  pourvoir  par  devant  nous,  afin  d'en  obtenir  Vodtcj  de 

•  leurs  statuts  ;  et,  comme  il  conviendrait  d'ailleurs  au  bien  publioq  que  cette 
«  Confrérie  soit  pourvue  de  bons  statuts,  pour  le  redressement  des  abus  qui 
«  se  commettent  Journellement  dans  les  fabricques  et  débits  publicqs  qui  en 
«  dépendent,  les  requérants  nous  ont  trés-humblement  supplié  de  leur  vouloir 
«  accorder  nos  lettres  d'octroy  des  dits  statuts  ; 

«  Savoir  faisons  que  nous,  ce  considéré,  vu  sur  ce  Tadvis  de  nos  diers 

•  et  féaux,  les  Président  et  gens  de  notre  Gonsdl  provincial  i  Luxembourg, 
«  inclinant  favorablement  à  la  supplication  et  requête  des  dits  suppliants, 
«  nous  avons  octroyé,  ordonné  et  statué,  octroyons,  ordonnons  et  statuons, 
«  par  ses  présentes,  les  points  et  articles  suivants  : 

•  Que  tout  trafiquant,  soit  mareschal-ferran,  serrurier,  cloutia*,  diaudron- 
«  nier,  potier  d'étain,  vitrier  ou  marchand  trafloquant  en  fers  fondus  et  forgés 
«  qui  se  voudra  établir  à  l'avenir  dans  la  ville  ou  faubourg  de  Virton,  tant 
«  seulement  (sans  parler  de  S^-Mard  qui  est  une  ville  séparée),  serat  obligé  de 
«  se  faire  passer  maître,  et  d'entrer  dans  la  confrérie,  en  payant  huict  florins 
«  Brabant,  au  proflct  d'icelle  pour  droit  do  maîtrise,  à  quoi  seront  pareillement 
«  tenus  ceux  de  cette  catégorie  qui  y  trafiquent  actuellement,  et  qui  n'ont  point 

•  encore  passé  maîtres  dans  la  dite  confrairie,  à  charge  de  n'en  payer,  que 
«  quatre  florins,  le  tout  que  dessus,  à  peine  de  quatre  des  dits  florins  d'a- 
«  mMde,  moitié  à  notre  profit,  et  l'autre  meitié  au  profit  delà  dite  confrairie  ; 
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m  Qae  le  maître  ordinaire  de  la  dite  confrairie  pourrat  faire  yisiter  les  mar- 
«  chandises  des  artisans  et  marchands  forains  de  la  môme  cathégorie  aux  foires 
«  et  marchés  établis  dans  la  ville  de  Virton,  et,  lorsqu'il  s'en  trouverat  de 

•  mauvaise  alloy,  ceux  qui  les  auront  estallé,  encourront  une  amende  de  dix 
«  sols,  payables  ainsi  que  dit  est  ; 

«  Qu'aucun  mareschal-ferran,  serrurier  ou  cloutier  ne  serat  admis  dans  la 
«  dite  confrairie,  ni  tenir  boutique  ouverte,  qu'il  n*ait  au  préallable  fait  appa- 

•  raitre  de  son  apprentissage  ; 

m  Que  tous  les  confrères  seront  obligés  d'assister  en  habit  décent,  ou  d'en- 
ft  voyer  quelqu'un  de  leur  maison,  pour  assister  aux  Saints  Sacrifices  de  la 
«  Messe,  que  la  confrairie  doit  faire  célébrer  aux  deux  jours  de  Saint-Éloy,  à 
«  peine  de  trois  sols  d'amende  ; 

•  Seront  pareillement  tenus  les  dits  confrères  sous  la  mesme  peine  d'assister 

•  personnellement,  ou  quelqu'un  de  leur  maison  pour  eux,  à  l'enterrement  et 

•  obsèques  de  leurs  confrères  ou  de  leurs  femmes,  pourvu  qu'ils  en  aient  esté 
«  préallablement  advertis  par  le  Doyen  de  la  dite  confrairie  ; 

«  Que  l'élection  du  nouveau  maitre  se  ferat,  à  Tadvenir,  tous  les  ans,  le 
«  premier  Jour  du  mois  de  décembre,  à  laquelle  tous  les  confrères  seront  tenus 

•  d'assister,  sous  la  mesme  peine  que  dessus  ; 

a  Que  pour  éviter  querelle  dans  les  assemblées  des  maîtres  et  confrères, 

•  pour  les  affaires  concernant  la  confrairie,  celluy  qui  aurat  suscité  querelle, 
»  ou  juré  le  nom  de  Dieu  en  vain,  serat  mis  à  l'amende  de  dix  sols,  applica- 

•  blés  comme  dessus  ; 

«  Ordonnons  en  mandement  à  nos  Très  chers  et  féaux  les  gens  de  notre 
il  Conseil,  Président  et  gens  de  notre  grand  Cïonseil,  les  Gouverneur-Président 
«  et  gens  de  notre  Conseil  à  Luxembourg,  et  à  tous  autres,  nos  Justiciers, 
«  officiers  et  sujets  qui  ce  regardera,  que  de  cette  nôtre,  présent  octroy,  or- 
«  domiance  et  statuts,  ils  facent;  souffrent  et  laissent  les  dits  suppliants  plei- 
«  nement  et  paisiblement  Jouir  et  user,  cessans  tous  contredits  et  ompesche- 
«  meuts  au  contraire,  car  ainsi  nous  plalt-II.  En  témoignage  de  quoy  nous 
«  avons  fait  mettre  notre  grand  scel,  à  ces  dites  présentes,  données  en  notre 

•  ville  de  Bruxelles,  le  premier  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  et  trois, 
«  Et  de  notre  règne  le  Troisième. 

«  Octroy  et  ordonnance  des  statuts  de  la  confrairie  de  Saint-Éloy,  à  Virton, 
«.en  la  province  de  Luxembourg.  » 

Après  la  révolution  française,  la  confrérie  Saint-Éloy  continua  d'exister, 
mais  san9  but  économique. 

19 
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Au  commenoement  da  siède,  ses  statuts  furent  reTisés.  Elle  oompiit  dès 
lors  les  ouvriers  travaillant  le  fer  et  les  laboureurs.  Le  nuiitre  présidait  les 
réunions  et  surveillait  l'emploi  des  fonds.  Le  sergent  était  chargé  des  convoca- 
tions ;  il  était  l'ordonnateur  du  cortège,  qui  prenait  part,  soit  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  soit  à  l'enterrement  d'un  confrère  ;  lui-même,  porteur  de  la 
banière  de  Saint-Éloy,  marchait  en  tête  du  cortèf<e,  et  les  confrères  suivaient, 
cierge  en  main. 

Gomme  avant  la  révolution,  l'union  la  plus  parfaite  régnait  entre  les  asso- 
ciés, et  cette  union  se  manifestait  surtout  par  des  actes  religieux.  Cet  état 
d'âme,  la  confrérie  l'a  maintenu  jusqu'à  nos  Jours,  mais  avec  une  décroissance 
d'intensité,  en  rapport  avec  le  changement  des  mœurs  publiques.  Aujourd'hui 
elle  n'assiste  plus  en  corps  à  la  procesàion  de  la  Fête-Dieu,  et  le  cierge  ne  fi- 
gure plus  dans  aucune  cérémonie. 

En  1873,  une  innovation  fut  introduite  dans  les  statuts,  l'unique  condition 
à  remplir  pour  être  admis  dans  la  confrérie,  est  •  d'être  de  bonne  vie  et 
mœurs.  » 

Les  cadres  ayant  été  élargis,  plusieurs  personnes  étrangères  aux  profes- 
sions manuelles  se  sont  fait  inscrire  comme  membres,  et  la  confrérie  a  repris 
un  petit  regain  de  vigueur. 

Actuellement,  elle  est  dirigée  par  un  président  et  un  secrétaire  trésorier.  Ce 
dernier,  en  même  temps,  qu'il  est  chargé  de  l'administration  de  la  caisse  et 
do  la  tenue  des  écritures,  remplace  le  sergent  d'autrefois.  En  dehors  du  cas 
imprévu  d'enterrement  ou  de  service  funèbre,  la  confrérie  se  réunit  obligatoi* 
rement  chaque  annnée,  le  1^  décembi-e,  pour  assister  à  une  messe  en  l'hon- 
neur de  Saint-Éloy .  Après  la  messe,  le  trésorier  rend  compte  do  sa  gestion, 
puis  l'on  prend  part  à  un  modeste  banquet,  où  règne  la  pins  franche  gaitô. 

Si,  sous  le  rapport  économique,  la  confrérie  ne  joue  plus  aucun  rôle,  son 
existence  présente  cependant  encore  une  certatsie  utilité  sociale.  Ces  réunions 
fraternelles,  si  rares  soient  elles,  entretiennent  entre  les  confrères  des  rela- 
tions cordiales,  et  contribuent  à  cimenter,  entre  ouvriers  de  même  profession, 
cette  union  si  nécessaire  de  nos  Jours  et  pourtant  si  souvent  troublée  par  les 
sentiments  égoïstes  que  suscite  le  stncggle  for  live,  elles  contribuent,  en  ou- 
tre, en  mettant  en  contact  bourgeois  et  ouvriers,  à  dissiper  ces  préjugés  de 
classe,  que  nourrissent  trop  fréquemment  ceux-ci  contre  la  bourgeoisie,  et 
ainsi  à  rapprocher,  par  les  liens  de  la  solidarité,  des  intérêts  qui  paraissent 
opposés. 

Virton,  27  mai  lÔOi. 

JnlM  GUEHLOT. 
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NOTES  HISTORIQUES 

SUR  LA 

SEIGNEURIE  DE  LUCHY, 
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La  seigneurie  de  Luchy  (i)  appartenait  déjà  en  1603  (23  octobre)  à  l'abbaye 
de  Saint-Hubert  ;  elle  avait  une  haute  oour  de  justice  et  un  greffe  résidant  à 
Jéhon ville  (2).  Ses  terres  étaient  comprises  entre  les  territoires  d'Ochamps,  de 
Bertrix,  d'Orgeo  (par  le  bois  d'Autrouge),  de  Neuvillers  et  le  bois  usager  de 
Luchy. 

D'après  une  carte  dressée  le  16  novembre  1704,  par  Gobert  Venartz,  arpen- 
teur-géomètre à  Omont-le-Ghàtoau,  elle  contenait  123  arpents  et  40  verges 
en  prairies,  plus  les  bois  réservés  et  ceux  qui  étaient  laissés  à  l'usage  des 
habitants  des  villages  voisins.  Ceux-ci  avaient  aussi  au  milieu  de  la  forêt  de 
Luchy  des  prairies  enclavées  dans  celle  du  seigneur.  Mais  pou  à  peu  ils  em- 
piétèrent sur  les  terres  voisines  et  se  les  approprieront  moyennant  quelques 
redevances  qu'ils  fixaient  eux-mêmes,  mais  tellement  légères  qu'elles  valaient 
à  peine  la  perception. 

L*abbé  Nicolas  Fangon,  pour  remédier  à  cet  état  de  chose  fit  faire  un  nou- 
vel arpentage  le  12  mai  1766,  par  le  géomètre  de  Marche,  G.-A.  Simon,  qui 
trouva  :  1®  en  bois,  1,639  arpents  et  70  perches  (d), 

29  en  prairies,         192  arpents  et  12  perches  1/2, 

Total  :  1 ,831  92  perches  1/2. 

Ne  trouvant  plus  son  compte,  Nie.  Fançon  réclama  le  20  mai  1766,  auprès 
de  la  Cour  de  Bouillon  qui  l'autorisa  par  décret  du  20  août  1766,  à  inviter  tous 
les  propriétaires  des  terres  contestées  à  se  rendre  à  la  Justice  de  Luchy  pour  se 
justifier  et  présenter  leurs  titres  de  propriété.  Assignation  fut  signifiée  par 


(1)  Voir  manascrito  consenrés  aux  Archives  de  Bouillon.  JJ.  —  24  ~  suppl. 

(2)  Inventaire  Ozeray,  page  186. 

(3)  Arpent  b  100  perches. 
Perche  <«  22  pieds. 

Pied     sK  11  pouces  de  St-Lambert. 
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l'huissier  Barthélémy  aux  habitants  do  Jehonyille,  Acremont,  Blancheoreille, 
Framont  et  Plainevaux,  le  30  août  1766  ;  à  ceux  de  Bertrix,  de  NeuTillers  et 
de  Flobimont,  le  17  septembre  1766  et  à  ceux  de  Ocbamps,  le  1^  octobre  1766  ; 
ils  comparurent  tous,  huit  Jours  après  leur  assignation  respective. 

Mais  aucun  ne  pût  se  justifier  ni  présenter  des  titres  suffisants  de  légitime 
possession. 

Dès  lors,  toutes  ces  terres  devaient  être  restituées  à  la  seigneurie  de  Lu- 
chy. 

Outre  ces  terres  labourables,  ces  prairies  et  ces  bois,  la  seigneurie  de  Luidiy 
comprenait  encore  des  bois  «  usagers  »,  c'est-à-dire,  dont  l'usage  était  laissé 
aux  habitants  des  villages  voisins,  moyennant  un  cens  annuel  d'avoine.  Cet 
usage  était  soumis  à  un  règlement  fait  par  Dom  Nie.  Fançon,  le  8  décembre 
1616,  et  renouvelé  par  Dom  Clément,  le  30  avril  1721. 

Le  premier  était  en  17  articles  dont  voici  la  substance  : 

Art.  1^.  —  Les  usagers  peuvent  utiliser  le  bois  mort  pour  leur  chauffage 
et  la  clôture. 

Art.  2.  —  A  défaut  de  bois  mort,  ils  peuvent  obtenir  du  bois  vert  en  8*adres- 
sant  aux  gardes-forestiers. 

Art.  3.  *-  Le  délinquant  sera  puni  d'une  amende  de  3  florins  (1)  pour  cha- 
que pied  d'arbre  abattu,  lequel  sera  confisqué  et  réservé  pour  le  premier  bour- 
geois qui  en  aura  besoin. 

Art.  4.  —  Pour  les  constructions  et  bâtisses,  ou  prendra  d'abord  les  chênes 
renversés,  sous  peine  d'amende  de  3  florins. 

Art.  5.  —  Chaque  pièce  de  bois  ne  doit  être  ni  plus  grande,  ni  plus  grosse 
qu'il  ne  le  faut. 

Art.  6.  —  Avant,  chacun  devra  faire  sa  demande  aux  gardes  et  l'appuyer  de 
l'évaluation  du  charpentier. 

Art.  7.  «>  Tout  contrevenant  aux  articles  ci-dessus  sera  puni  d'un  ou  de  3 
florins. 

Art.  8.  —  Tout  étranger  surpris  à  abattre  un  arbre  sera  puni  d'une  amende 
de  14  fl.  pour  uo  chêne, 
7  fl.        »      hêtre, 
7  fl.        »      petit  chêne, 
3  fl.        <•      petit  hêtre, 
plus  la  réparation  du  lieu,  estimé  au  double  de  la  valeur  de  l'arbre  enlevé. 


(i)  Le  florin  :  22  sols. 
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Art.  0.  —  Défense  de  couper  les  pousses  de  chênes  et  de  hêtres  plus  gros  que 
le  poing,  sous  peine  d'une  amende  de  20  patacons. 

Art.  10.  —  Obligation  d'employer  Tarbre  à  l'usage  préindiqué  sous  peine  d'a- 
mende de  3  florins 

Art.  11.  —  Avant  de  construire,  indiquer  aux  gardes  le  nombre  et  la  qua- 
lité d'arbres  nécessaires. 

Art.  12.  —  Défense  d'abattre  quoique  ce  soit,  à  80  pieds  de  la  rive. 

Art.  13.  —  Défense  d'essarter  à  moins  de  80  pieds  de  la  rive. 

Art.  14.  —  Tout  arbre  doit  être  employé  en  déans  les  6  mois. 

Art.  15.  —  Les  gardes  auront  le  1/3  des  amendes. 

Art.  16.  —  Chaque  usager  peut  verbaliser  comme  les  gardes  et  a  le  même 
droit  à  la  part  (1/3)  des  amendes. 

Art.  17.  —  Ce  présent  règlement  sera  déposé  au  greffe  de  Luchy. 

Signé  :  Nicolas  Fanqon.  , 

Pour  copie  :  1.  Henrt  Morbaux,    |    greffiers  à  la  Haute  CSour  et 

2.  R.  RoLLiN.  \      à  la  Justice  de  Luchy. 

Le  deuxième  règlement  fait  par  Dom  Clément,  le  30  avril  1721,  ne  modifie 
le  précédent  que  sur  sept  articles  et  vise  surtout  les  droits  de  pâturages  qu'il 
défend  à  certaines  places  pour  protéger  les  jeunes  recrues. 

Il  fut  proclamé  et  lu  à  la  sortie  de  la  messe  paroissiale  de  Neuvillers  et  d'O- 
champs  le  3  mai  1721  ;  aux  usagers  de  Bertrix,  le  4  mai,  d'Assenois,  le  même 
jour  ;  à  la  sortie  de  la  messe  d'OfEagne  et  de  Jéhonville,  le  9  mai  1721,  par 
Henry  Moreaux,  mayeur  et  greffier  de  Luchy. 

(Signé)  CLÉBiENT  (abbé). 
Monseigneur  Tailler, 

avec  sceau  en  cire  vermeil. 

C.  BALLET, 

Curé  k  VillerB-devani-Orval. 


Additions 

AX7X  «  CX>M1CUNES  LUXEMBOURGEOISES  ». 


^^i^t^im^0t0^0^0^0^0^0^0i0^0*0^0^i^r^i^f^^m 


I. 


^^0*0t0*0*^^^^t^^^^l^t0*0^0*0^^l0^^^^^*^i^ 


Coutume  de  Bertrîx. 


Le  village  de  Bertry  appartient,  indivisément,  à  trois  seigneurs,  sçavoir  : 

A  Son  Altesse  (l'évèque  de  Liège)  comme  duc  de  Buillon  ; 
Aux  seigneurs  do  Neufchasteau  ; 
A  un  abbé  de  Saiut-Hubert  ; 
lesquels  trois  seigneurs  entrourent,  par  leurs  terres,  l'enclave  de 


Son  Altesse  n'a»  audit  Bertry,  que  vingt-huit  subjects  ou  bourgeois  ; 
Les  seigneurs  de  Neufchasteau,  quelque  soixante,  et 
Ung  abbé  de  Sainte-Hubert,  quelque  nonante-deux. 

S 

Et  c'est  pour  estre  traicté,  en  matière  personnelle  et  réelle,  chascun  par- 
devant  son  mayeur,  sçavoir  : 

Ung  bourgeois  de  Son  Altesse,  pardevant  ung  mayeur  constitué  par  ung 
gouverneur  de  Buillon  ; 

Les  bourgeois  de  Neufcbasteau,  pardevant  les  seigneurs  d'illecques  ou  leurs 
prévosts,  et 

Les  bourgeois  de  Saint-Hubert,  pardevant  le  mayeur  qui  est  commis  de  la 

■m 

parte  du  prélat  d'illecques. 

4 

Nuls  subjects  des  trois  seigneurs  cy  nommés  ne  sont,  pour  aulcunne  sorte 
d'actions,  traictable  ou  recherchflbles,  ny  pour  crime  ny  aaltrement,  que  au- 
dit lieu  de  Bertry,  sans  pouvoir  estre  appelles  en  jugement,  ny  à  Buillon,  ny 
au  Neufcbasteau,  ny  i  Saint-Hubert. 
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5 


Les  procès  (estant)  instruicts,  en  matière  personnelle  et  réelle,  pardevant 

chascuD  mayeur,  il  est  de  nécessité  d'aller  au  rencharge  ou  enseignement  au 

Neufchasteau,  où  ung  mayeur  de  Buillon  doibt,  aussy  bien  que  les  aultres, 

attendre  et  obéir  au  droict  qui  s'y  donne  par  les  mayeur  et  eschevins  de  la 

Tille  dudit  Neufchasteau. 

6 

S'il  y  a  quelque  affaires  à  démesler  entres  les  estrangers  qui  surviennent  à 
Bertry,  les  trois  mayeurs  dos  trois  communs  seigneurs  vuideut  l'affaire,  tous- 
jours  soub  l'enseignement  ou  rencharge  dudit  Neufchasteau. 


S'il  y  a  quelque  droict  d'abrocage  de  vin  ou  bière,  l'hostelain,  qui  vouldra 
tirer  de  la  boisson,  s'adresse  seulement  à  son  mayeur. 

8 

En  cas  de  rechef  de  matière  personnelle,  s'il  y  escheyt  appel,  l'on  a  tous- 
jours  coustuire  d'appeller  pardevant  les  officiers  des  trois  seigneurs.  Et  les 
trois  officiers  viennent  à  Bertry  ou  y  envoyant  leurs  commis,  qui  vuident 

cette  affaire  d'appel. 

9 

En  matière  de  haultc  amende  ou  criminelle  contre  quelqu'un  des  bourgeois, 
les  trois  mayeurs  commencent  à  en  prendre  cognoissance,  jusque  à  ce  qu'ils 
avertiront  leurs  officiers  du  faict,  qui  viendront  là  juger  le  cas,  sans  que  ung 
des  seigneurs  puist  pardonner  nulle  faulte  au  préjudice  de  l'aultre,  non  plus 
pour  aulcunes  ^mondes  que  pour  cas  d'homicide  qui  môritâst  la  morte. 

Tiré  des  Archives  de  Vahbaye  de  Saint-Hubert,  L.  14. 

Quelques  remarques. 


La  date  de  la  copie  que  nous  venons  de  reproduire  n'est  pas  indiquée.  Elle 
semble  remontrer  au  premier  quart  du  XVIP  siècle. 


•  Gbaoan  dâB  trois  seigneora  de  Bertrix  •.  Cette  expression  parfiutement 
Juste  lorsqu'il  n'y  ayait  qu'un  seul  seigneur  de  Neufcb&teau,  ayait  cessé  de 
l'être  depuis  le  partage  de  cette  seigneurie  entre  les  comtes  de  la  Marck  et  de 
Leuweustein. 

De  fait,  il  y  avait  quatre  seigneurs  de  Bertrix.  Mais  leurs  droits  dans  ce 
village  étaient  restés  indivis.  Les  deux  seigneurs  de  Neufchàteau  ne  nom- 
maient qu'un  mayeur  qui«  chaque  année,  faisait  le  partage  des  rentes. 


Bertrix  était  primitivement  une  terre  indépendante  de  la  province  de  Lu- 
xembourg. Mais  à  la  lonpje,  les  princes  de  ce  pays  devinrent  très  puissants  et 
souvent  les  grandes  souverainetés  veulent  dévorer  les  petites.  Grâce  à  de 
fréquentes  débats  et  à  l'assistance  des  seigneurs,  Bertrix  conserva  bie  n  des 
siècles  son  ancien  régime. 

De  leur  côté,  les  gouverneurs  do  Bouillon  menaçaient  souvent  son  indépen- 
dance et  réclamaient  des  subsides  extraordinaires  ou  des  prestations  indues.  Il 
fallait  aussi  combattre  de  ce  côté,  en  appeler  au  prince-évèque.  C'est  ainsi 
qu'en  1585,  l'évèque  déclare  tenir  une  exaction  en  surséanco,  et  qu'en  1603, 
défense  fut  faite  au  gouverneur  d'altérer  les  franchises  de  Bertrix. 


Les  exécutions  des  criminels  se  faisaient,  non  à  Bertrix,  mais  à  Bouillon  ou 
à  Neufchàteau. 

Les  bourgeois  de  Son  Altesse  doivent  alors  se  rendre  à  Bouillon  ;  mais  ceux 
des  seigneurs  de  Neufchàteau,  peuvent  se  retirer,  après  avoir  conduit,  en 
armes,  le  coupable  Jusqu'aux  confins  de  la  seigneurie. 

Réciproquement,  lorsque  l'exécution  a  lieu  à  Neufchàteau,  les  bourgeois  de 
Son  Altesse  peuvent  se  retirer  après  avoir  conduit,  en  armes,  le  coupable 
jusqu'aux  limites  du  territoire  de  Bertrix  ;  mais  les  bourgeois  des  seigneurs 
de  Neufchàteau  doivent  être  présents  à  l'exécution. 

Il  n'est  pas  parlé  des  bourgeois  du  troisième  seigneur,  l'abbé  de  Saint- 
Hubert. 


^^f^^0^^f^m^^f^0^^*0^^t^*^»^t^*^*^^^^^^^t^ 
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II. 


MAMMMMMMMM****M^M«» 


Hamipré  ^^\ 


Le  maître  aatel  de  l'église  de  Hamipré  fut  fonié  par  Albert  Baiblans  de 
Kier,  du  diocèse  de  Tourny  (2)  eu  Lombardie,  qui  mourut  le  13  juillet  1442. 

Il  fut  enterré  devant  cet  autel.  On  lit  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante, 
gravée  en  belles  lettres  gothiques  : 

Ci  oist  honorable  Albert  Baibians  db  Kibr 

lombars  de  la  diocese  db  tourny, 

fondateur  de  dst  autel  ; 

QUI  TRBSPASSAT  L'AN  MCCGG  ET  XLU,  LE  Xni  JOUR  DE  JUILLET. 

Priez  pour  l'ame  de  ly. 

On  voit  sur  cette  tombe  le  dessin  au  simple  trait  d'un  personnage  revêtu 
d'une  armure  complète,  les  mains  Jointes,  l'épée  au  côté,  les  pieds  posés  sur 
un  levier.  L'encadrement  est  aussi  gothique.  Tout  en  haut  apparaît  une  main 
qui  semble  bénir  le  personnage. 

Vers  l'année  1840,  cette  tombe  était  encore  près  de  l'autel  ;  mais  alors,  à 
l'occasion  du  repavement  du  chœur,  on  l'a  transportée  un  peu  plus  bas,  dans 
la  nef,  tout  à  l'entrée  du  chœur. 

L'église  actuelle  a  été  bâtie  par  les  Récollets,  vers  l'année  1727.  On  dit  que 
l'ancienne  était  beaucoup  plus  grande.  Rien  n'indique  si,  à  cette  époque,  la 
tombe  fut  déplacée. 

La  Sainte  Vierge  était  dès  lors,  comme  aujourd'hui  encore,  la  patronne  de 
cette  église.  Deux  ans  après  la  fondation  d'Albert  Baibians,  Jacques  de  la 
Marck  lègue  par  testament  une  somme  de  trois  mille  florins  du  Rhin  à 
Madame  de  Haminpré,  c'est-à-dire  à  l'église  de  Hamipré  [Bertholet,  t.  VITl^ 
p.  LXX). 


^0^0^^^f^f^f^0^^^^0^0*^^^^^*^^^k^^^^^*^t^^^^^ 


(1)  Les  éléments  de  cette  note  m'ont  été  fournis  par  M.  GoUignon,  de  Marbay. 
(E)  Serait-ce  Terny  (Ombrie),  Turin  (Taurini)  î  Encore  alors,  la  Lombardie  n'avait  pas 
de  limites  bien  déterminées,  et  comprenait  parfois  une  grande  partie  de  la  péninsule. 
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III. 


«««M«W«M«W*M«W*««MMM«» 


Curés  de  Saînt-Mard. 

1.  NlOOLAS  BOUOQUEMONT  (1)  ; 

2.  Gkrard  Dulmknsbt,  en  même  temps,  curé  de  Villen-le-Rond  ; 

3.  Jb^n  GuiLBua»  en  1636,  peat-étre  le  m6me  que  le  suivant  ; 

4.  JsàN  Guillaume  de  Lendos,  vers  l'année  1543  (2)  ; 

5.  Rbnaudin  Wiluot  ; 

6.  Henri  Rooier,  1696,  mort  20  août  1618  ; 

7.  Jean  Thies  ; 

8.  N.  Laqerby  ; 

9.  Henri  Le  Comte,  mort  en  1689  ; 

10.  Marie  Pikrrard,  doyen  du  chapitre  rural  de  Longuion,  1649, 1 1683  ; 

11.  Jean  Hulbin  (Hubbin  ?)  ; 

12.  Jean  Petifjean  ; 

13.  Jean  Guiot  ; 

14.  Nicolas  Jacquet,  f  1733  ; 

16.  Jean-Claude  Migeot,  doyen  du  chapitre  rural  de  Longuion,  f  1780  ; 

16.  Pierre  Gérard,  de  la  Hallieule  (3),  f  en  1794  ; 

17.  Jean  Flogontier,  d'Izel,  1 1806. 

D'après  une  h'ste  de  Vahbé  Welter^  curé  dPEthe 
et  de  Chénois. 


^r^f^^^^f^i^0^^^^0^0*^i^t^»^»^^^t0^^t^^^^ 


(1)  Sans  date.  Un  Simonin  de  Bouguemont,  écuyer,  achetait,  en  1316,  une  partie  des 
dîmes  et  du  patronage  de  Saint-Mard.  Au  siècle  suivant,  il  y  avait  encore  des  membres 
do  cette  famille. 

(2)  En  1570.  il  s'agissait  d'adjoindre  un  aide  à  Jean  GaUlermi,  infirme. 
(3i  Entre  Jamoigne  et  Les  Bulles. 
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IV. 


««■•««•MMMWMaMMMMm'* 


Sur  une  inscription  tombale 

ET  DM  mmil  CHARTES  DITES  DE  FOliTION  DU  COPEIIT  DES  tCOUERS 

à  Hoaffalize* 

Cette  inscription  et  œs  doux  chartes  sont  des  documents  précieux  ;  mais 
leur  rapprochement,  leur  ensemble  en  augmentent  singulièrement  la  valeur, 
parce  qu'ils  se  complètent  mutuellement  et  parce  qu'ils  sont  les  seuls  vraiment 
authentiques  sur  l'origine  du  couvent  des  Écoliers. 

M.  Charles  Laurent  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  tirer  d«s  phototypies  des 
deux  vieilles  tombes  conservées  dans  l'église  de  Houffalize,  pour  les  insérer 
dans  son  ouvrage  intitulé  Houffàlise  et  ses  anciens  seigneurs  et,  en  outre, 
de  donner  en  entier,  non  l'analyse,  mais  le  texte  dos  deux  chartes  de  fonda- 
tion. Il  y  a  donc  là  tous  les  éléments  ai^ourd'hui  désirables  pour  étudier  l'ori- 
gine de  ce  couvent  ;  mais  il  faut  s'en  tenir  aux  trois  textes  primitif^,  authen- 
tiques, et  les  bien  dégager  des  conjectures  aventureuses  qui  les  faussent  ou  les 
obscurcissent.  Ces  trois  documents  se  trouvent  aux  pages  suivantes  : 

Dans  les  Communes  luxembourgeoises  :  tome  IV,  pp.  243,  268  et  272  ; 
Dans  Houffàlise  et  ses  seigneurs  :  pp.  6,  32  et  35. 

Nous  n'avons  d'autre  but  que  d'en  corriger  trois  ou  quatre  inexactitudes, 
qui  pourraient  inspirer  do  la  déflance. 

Il  y  en  a  trois  dans  la  lecture  faite  de  l'iuscription  tombale  par  M.  Laurent. 
Rien  d'étonnant,  les  lettres  sont  très  frustes.  Elles  l'étaient,  apparemment, 
beaucoup  moins  au  temps  de  Bertholet,  vers  1740  ;  car  les  quatre  vers  dont 
se  compose  cette  inscription  sont  très  exactement  reproduits  dans  le  IV*  vo- 
lume do  l'Histoire  de  Luxembourg,  page  449.  Les  voici  : 

Glaustri  fundator,  vm  honestus,  juris  amator, 
consiln  gnarus,  guerrigus,  sanguine  clarus, 
Hic  jacett.  Hic  ora  qui  transis  qualibet  hora. 
Jamqub  relicta  bono  dolet  Huffausa  patrono. 

Ces  quatre  vers  sont  gravés  sur  une  ligne  ovale,  autour  du  personnage  re- 
présenté sur  la  tombe,  de  manière  à  ce  que  le  dernier  mot  rejoint  le  premier. 
Prenant  cela,  peut-être,  pour  du  style  lapidaire,  M.  Laurent  en  a  com- 
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menoé  la  lecture  par  le  neaviôme  mot,  et  relégué  les  huit  premiers  tout  à  la 
fin.  Les  idées,  comme  les  vers,  se  ressentent  nécessairement  de  cette  inversion 
des  phrases. 

La  seconde  erreur  n'est,  peut-être,  qu'une  coquille  ;  mais  elle  modifie  le 
sens  :  concilii,  au  lieu  de  consiliù 

La  troisième  n'est  également  que  d'une  lettre  :  ffuffàlisia  au  liou  de  Huffa- 
lisa  ;  ce  qui  détruit  le  vers. 

Inutile  d'insister  sur  la  légitimité  de  ces  corrections.  La  chose  est  évidente. 

La  dernière  inexactitude  que  nous  avons  à  signaler  est  commune  aux  deux 
chartes  dites  de  fondation.  M.  Laurent,  à  l'exemple  d'autres  auteurs,  a  pris 
pour  deux  villages  les  mots  :  de  Banno,  de  Cherin.  Il  se  demande  si  Ban- 
num  ne  serait  pas  Mont-le-Ban  ;  tandis  que  le  sens  naturel  de  cette  phrase  : 
decimae...  de  banno  de  Cherin  est  :  les  dîmes.,,  du  ban  de  Cherain.  On 
ne  voit  pas  qu'il  ait  Jamais  été  question  d'un  village  nommé  Bannum  dans 
la  baronnie  de  Houffalize.  Quant  à  Mont-le-Ban,  son  nom  latin  est  Mons  ; 
mais,  comme  il  y  a  deux  villages  de  même  nom  dans  cette  baronnie,  pour  ne 
pas  les  confondre,  ou  qualifiait,  au  besoin,  le  plus  oriental  de  le  ban  ou 
le  bant. 

Quelques  remarques  sur  ces  documents. 

!•  —  Antérieurement  à  la  première  charte  do  fondation  du  couvent,  la- 
quelle est  du  23  septembre  1236,  un  personnage  nommé  Géric,  Guérie  ou 
Wéric,  fonda,  près  de  Houffalize  un  hôpital,  dit  de  Sainte-Catherine  ou  du 
Val  de  Sainte-Catherine.  On  ignore  en  quelle  année. 

Il*  —  Les  biens  affectés  par  le  fondateur  à  cette  bonne  œuvre  sont  rensei- 
gnés dans  la  charte  de  1235,  eu  ces  termes  :  «  Hôpital  de  Sainte- Catherine 
et  ses  appartenances^  savoir  la  terre  qui  Ventoure  et  la  forêt  voisine^ 
les  dîmes  des  domaines  seigneuriaux  de  Tavemeuœ,  de  Fontenaille, 
de  Cédrogne,  de  Sommerain^  de  Rettigny,  du  ban  de  Cherain^  d'Ourth 
et  de  Deifeld  ;  en  outre,  la  terre  allodiale  donnée  par  Henri  de  Han  et 
ses  consorts.  ^ 

III.  —  L'effigie  gravée  sur  la  tombe  du  fondateur  porte  à  croire  qu'il  était 
de  noble  extraction  et,  peut-être  dans  les  ordres  sacrés  :  deux  lions  sont  cou- 
chés à  ses  pieds  sa  chevelure  est  abondante  et  bien  soignée,  ses  vêtements 
très  modestes. 

IV.  —  Ce  personnage  ne  s'appelait  pas  Henri,  comme  l'affirme  Bertholet 
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(ibidem  p.  449)  et  Guerricus  n*Gst  nullement  une  corruption  de  son  nom.  La 
première  lettre  de  mot  est  double  ;  c'est  le  "W  saxon  ou  germain,  que  les 
Franco-Gaulois,  dit  un  savant  anglais,  Guillaume  Somner,  traduisaient  tou- 
jours par  g  ou  par  gu. 

V*  —  Rien  d'étonnant  que  ce  personnage  n'ait  été  de  la  famille  des  sei- 
gneurs de  Houffalize.  M.  Laurent  le  soupçonnait,  puisqu'il  rappelle  l'existence 
do  Wiric  de  Walcourt,  parent  de  ces  seigneurs  Bt  vivant  en  1176.  Les  pro- 
profondes modifications  introduites  en  1236  et  1244,  sans  l'intervention  d'au- 
cune personne  étrangère,  confirment  cette  manière  de  voir. 

Vl«  —  La  première  modification  fut  d'accroître  les  revenus  de  l'établisse- 
ment, afin  de  pouvoir  y  adjoindre  une  communauté  de  religieux  pour  le  di- 
riger. Ce  sont  les  deux  seigneurs  de  Houffalize  qui  opérèrent  ce  changement, 
à  la  satisfaction  de  l'évèque  de  Liège  et  d'autres  personnes  qui  voulurent  y 
contribuer,  entre  autres  le  seigneur  Henri  de  Vans  et  sa  femme  Elisabeth, 
propriétaires  de  biens  considérables  dans  l'Ardenne.  Nous  ne  mentionnons  ici 
ce  fait  que  pour  attirer  l'attention  sur  l'erreur  commise,  page  33,  n^  39  ou, 
dans  les  Communes  luxembourgeoises^  p.  269,  et  reproduite,  quatre  pages 
plus  loin,  dans  le  texte  d'une  charte  de  l'année  1244.  C'est  à  tort  qu'on  a  cor- 
rigé Bertholet,  t.  V,  pr.,  p.  i8  et  Wûrlh-Paquet,  Publicat.  hisL  luxbg.^ 
t.  XIV,  p.  99.  Il  s'agit  du  seigneur  do  Vans  ou  Wanz,  bienfaiteur  d'Orval, 
etc.,  et  nullement  de  Vaux,  près  d'Houffalize.  Ce  petit  village  faisait  partie  de 
la  seigneurie  de  Houffalize  et,  isolément,  ne  constituait  pas  une  seigneurie. 

Vil*  —  Enfin,  après  une  expérience  de  neuf  années,  en  1244,  il  fut  con- 
venu que  l'on  déplacerait  cet  établissement.  En  échange  des  bâtiments  nom- 
més Granges,  des  terres  et  de  la  forêt  voisine,  —  la  chapelle  et  le  cimetière 
exceptés,  —  les  religieux,  reçurent  des  deux  seigneurs  un  autre  terrain,  situé 
de  l'autre  côté  de  l'Ourthe  vers  Taverneux.  C'est  là  que  fut  construit  le  mo- 
nastère. 

Tel  est,  avec  quelques  nouvelles  donations,  l'objet  de  la  seconde  charte, 
datée  du  mois  de  juin  1244,  et  confirmée  au  mois  do  janvier  de  l'année  sui- 
vante par  le  pape  Innocent  IV. 

VIII»  —  Le  P.  Bertholet  publie  deux  fois  le  texte  de  cette  dernière  charte. 
D'abord  en  français,  tome  IV,  page  450,  où  il  n'est  pas  question  du  village  de 
Ban,  mais  du  ban  de  Cherain  ;  ensuite  au  volume  suivant  Preuves  p.  23,  en 
latin,  où  ce  mot  devient,  comme  Cherain,  le  nom  d'une  localité.  On  pourrait 
croire  qu'il  s'est  servi  de  deux  copies,  sans  remarquer  cotte  différence. 

Hip.  GOFFIJWET* 


NOTICE 

SUR  LA 

Statue  de  Saint- Jean  Népomucène 

A  LATOUR. 


m0^m0^0^0*^t^t^i^^t^^^0^^t0^0*0^^^^^^*0*^ 


La  statue  de  Saint-Jean  Népomucène  dans  la  prairie  de  Latour  repose  sur 
un  piédestal  et  oelui-ci  sur  un  palier  terminant  un  socle  en  maçonnerie. 

Ce  socle  se  trouve  à  la  hauteur  0.84  c.  de  la  surface  de  la  prairie  en  1732. 
C'est  en  1862  que  ce  socle  a  été  fouillé  Jusqu'à  sa  base. 

Le  sol  de  la  prairie  s'est  donc  exhaussé  de  0.84  c.  en  130  ans,  ce  qui  fait 
soixantoKùnq  millimètres  par  an. 

La  statue  en  question  n'a  aucune  valeur  artistique. 

La  statue  a  les  dimensions  suivantes  : 

Piédestal,     1»65. 
Statue.         1  ■  10. 

Virton,  le  20  août  1901. 

ROGER^ 

Commissaire  yoyer. 


NOTE 


SUR 


UN   ANCIEN   SCEAU 

de  la  famille  de  la  Fontaine  (d'Harnoncoart) 

PAR 

JULBS   VANNÉRUS, 
Conservateur-Adjoint  des  Archives  de  l'État  à  Anvers 


Lorsque,  en  1898,  J'ai  publié  dans  les  Annafes  de  VlnstittU  archéolO' 
giqtie  du  Luxembourg  une  notice  sur  la  g6néalogie  de  la  famille  de  la 
Fontaine  d'Hamonoourt,  le  plus  ancien  sceau  que  je  connusse  pour  cette 
famille  était  celui  appendu  à  un  acte  du  13  juin  1429,  par  Gérard  Poncignon, 
alias  de  la  Fontaine. 

Depuis,  la  belle  publication  de  M.  J.-Th.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés  des' 
Pays-Bas  et  des  pays  avoisinants,  m'en  a  fait  retrouver  un  plus  ancien, 
celui  de  Henri  Poincignon  alia^  de  la  Fontaine,  datant  de  1364. 

Dans  le  travail  que  je  viens  de  citer  (1),  M.  de  Raadt  décrit  comme  suit  le 
sceau  appendu  on  1364  à  un  acte  d'Alexandre  de  Bettange,  prévôt  de  Marville 
et  de  Saint*Mard,  par  un  homme  de  fief  du  château  de  Marville,  appelé  dans 
cet  acte  Henri  Poincignon  :  écu  à  un  sautoir,  accompagné  en  chef  d'une  co- 
quille ;  légende  :  ^  S  Hanri  de  Lhifoten.  La  ressemblance  des  noms  et  des 
armoiries,  ce  nom  de  Pondgnon,  qui  était  porté  à  cette  époque  dans  la  famille 
de  la  Fontaine,  et  la  mention  do  Marville  me  firent  soupçonner  de  suite  qu'il- 
s'agif>sait  d'un  Henri  de  la  Fontaine,  ancêtre  des  de  la  Fontaine  d'Harnon- 
court.  Vérification  faite  sur  Toriginal,  je  reconnus  que^je  ne  m'étais  pas 
trompé,  la  légende  du  sceau  portant  Laifoten  et  non  Lhifoten  :  cette  ortho- 


(1)  Tome  lU,  1900,  p.  143. 
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graphe  'fantaisiste,  la  détestable  gravure  da  sceau  et  l'état  fruste  dans  lequel 
oelui-d  se  irouvo  ont,  seuls,  pu  tromper  la  sagacité  et  la  vieille  oxpérieaoe  du 
savant  sigillographe  qu'est  M.  de  Raadt 

*         ♦ 

Voyons  d'abord,  en  nous  aidant  de  deux  autres  chartes,  à  quelles  circons- 
tances nous  devons  la  conservation  du  sceau  de  Henri  de  la  Fontaine  dans 
l'important  fonds  des  Chartes  de  Brabant,  aux  Archives  générales  du 
royaume,  à  Bruxelles. 

Parmi  les  vassaux  du  duc  Jean  III  de  Brabant,  se  trouvait  le  chevalier 
Thiébaut  de  Sorbey,  que  le  duc  s'était  attaché  par  le  don  d'une  rente  annuelle 
de  30  livres,  en  échange  de  laquelle  Thiébaut  devait  lui  rendre  certain  ser- 
vice féodal  :  c'est  ce  que  nous  apprend  une  charte  du  31  mars  1340  (n.  st.)  (1), 
par  laquelle  Theobaldus  de  Sorbe,  miles^  reconnaît  avoir  reçu  du  duc  Jeau, 
à  Bruxelles,  par  l'outromise  de  sire  Herman  van  Os  et  de  Jean  de  Meldert,  60 
livres  de  tournois  noirs,  que  le  duc  lui  devait  pour  deux  termes  annuels  de  sa 
rente. 

Le  duc  ou  ses  successeurs  pouvaient  racheter  cette  rente  par  300  livres  de 
noirs  tournois  (le  gros  tournois  compté  pour  16  deniers)  ;  seulement,  après  le 
rachat,  Thiébaut  ou  ses  héritiers  devaient  assign«^r  sur  leur  franc-alleu  au 
duc  ou  à  ses  successeurs  trente  livrées  de  terre  à  noirs  tournois,  qulls  de- 
vaient tenir  perpétuellement  en  foi  et  hommage  de  ces  derniers. 

Or,  ce  rachat  eut  lieu  en  1365  :  en  effet,  le  25  janvier  1365,  Bastien  et  Jean 
de  Sorbey,  écuyers,  fils  de  Thiébaut,  reconnaissent  avoir  reçu  de  Wenceslas 
et  Jeanne,  duc  et  duchesse  de  Luxembourg  et  de  Brabant,  pour  le  rachat  des 
30  livrées  de  terre,  une  somme  de  300  livres  tournois  ;  ils  assignent  en  con- 
séquence à  ces  princes  et  à  leurs  successeurs,  ducs  de  Brabant,  tout  ce  qu'ils 
possèdent  «  en  le  ville  et  on  flnaige  de  Sorbey  »  (2)  et  le  reprennent  et  relèvent 
en  flef  et  en  hommage  des  ducs.  Eux,  leurs  hoirs  et  successeurs  devront  tou- 
jours tenir  ces  biens  des  ducs  de  Brabant,  héréditairement,  et  ils  s'engagent 
à  •  leur  faire  service  et  autre  redevableteit  appartenant  a  teil  flef  seione 


(1;  Charte*  de  Brabant^  n»  4S9.  M.  de  Raadt  (SemnuB  armoriés^  III,  432),  décrit  oomme 
suit  lo  sceau  de  Thiébaut  :  dans  le  champ  du  sceau,  on  casque,  cime  d*un  chapeau  à 
large  bord,  sommé  d'une  boule  ;  légende  :fS*  TkMoê  de  iSMet'  eArv. 

(2)  Sorbey  est  au  Sud-Est  de  Manrille. 
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Fusaige  de  Brabant  ■,  sous  robligatîon  de  tous  leurs  autres  biens  meubles  et 
immeubles,  présents  et  à  venir  (1). 

Seulement,  avant  le  radiât,  Bastien  et  Jean  de  Sorbey  avaient  dû  prouver 
quMls  possédaient  réellement  sur  le  territoire  de  Sorbey,  en  franc-alleu,  des 
revenus  s'élevant  à  30  livres  do  vieux  tournois  par  aQ.  Cette  preuve  avait  été 
faite  le  30  décembre  précédent  (1364),  ainsi  que  le  montre  l'acte  (2)  dont 
l'analyse  suit  : 

Le  30  décembre  1364,  Alexandre  de  Bettange,  prévôt  de  Marville  et  de 
Saint-Mard,  fait  savoir  que  comme  le  duc  de  Luxembourg  et  do  Brabant  Ta 
délégué,  par  ses  lettres  scellées,  pour  aller,  avec  Bastien  de  Sorbey,  flis  de 
feu  msssire  Thiébaut  de  Sorbey,  et  en  prenant  avec  lui  deux  hommes  de  fief, 
faire  une  enquête  sur  30  livrées  de  terre  à  vieux  tournois  (le  vieux  gros  compté 
pour  16  d.  t.  courants),  que  Bastien  doit  démontrer  être  de  son  franc-alleu  et 
doit  assigner  au  duc,  pour  les  tenir  en  âef  et  hommage  du  duché  de  Brabant 
perpétuellement,  le  dit  Bastien  l'a  mené  à  Sorbey,  avec,  comme  hommes  de 
fief  du  château  de  Marville,  Guillaume  de  la  Ferté  et  Henri  Poincignon.  En 
sa  présence  et  en  celle  des  dits  hommes  de  ûef,  Arnould  Godart,  Angerbel  et 
Jean  Martel,  respectivement  maire  et  échevins  de  Sorbey  pour  les  deux  sei- 
gneurs de  Marville,  Willemin  Gaudechin,  Gérardin  li  Chaurelier  et  Simonin 
li  Boutemand,  respectivement  maire  et  échevins  de  Sorbey  pour  le  dit 
Bastien,  ainsi  que  plusieurs  autres  bonnes  gens,  jurés  et  sermentés  de  Sor- 
bey, témoignent  sous  serment  que  Bastien  tire  annuellement  et  perpétuelle- 
ment de  son  héritage,  qui  est  un  franc-alleu,  en  la  dite  ville  de  Sorbey,  les 
revenus  suivants  : 

6  i/2  reiœ  et  7  frenchars  de  froment  (le  reix  à  18  frenchars),  ce  qui  fait, 
au  prix  de  2  sous  tournois  le  frenchart,  le  vieux  gros  étant  compte  pour  16 
deniers  :  12 1.  8  s.  t. 

Avoine  :  7  reix  (à  18  frenchars),  i  9  s.  t.  le  reix  et  le  gros 
vieux  compté  pour  16  d.  t.,  soit  63  s.  t. 


(1)  Chartes  de  Brabant^  n^  1945.  Les  sceaux  des  deux  ôcuyers  sont  encore  appendus  à 
la  charte  ;  M.  de  Raadt  (op,  cit.,  III,  432)  en  donne  la  description  suivante  :  Sceau  de 
Bastien  :  ôcu  k  un  croissant  surmonté  d*unc  molette  et  h.  une  bordure  (simple)  ;  lé- 
gende :  f  S'  B de  Sorbey.  Sceau  de  Jean  :  écu  à  un  croissant  surmonté  d'une  petite 

étoile  et  accompagné  de  2  merlettes  adossées,  aux  coins  supérieurs  ;  cimier  :  un  cha- 
peau de  tournoi,  sommé  d'un  plumail  rond  ;  légende  :  S'  Jehan  de  [S]orbe[%], 

(2)  Chartes  de  Brabant,  n»  1930.  Le  texte  mômd  do  la  charte  est  donné  en  annexe. 

20 
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Deniers  aides^  le  vieux  gros  compté  pour  16  d.,  8  1.  2  s.  10  d.  t. 

Chapons  :  23,  à  9  d.  t.  la  pièce  =  17  s.  3  d.  t 

Poules  :  94  1/2,  à  6  d.  t.  la  pièce  =  47  s.  3  d.  t 

16  arpents  de  bois,  évalués  21  s.  4  d.  t. 

Cire  :  15  1.,  à  2  s.  la  livre,  =  30  s.  t 
La  moitié  d'un  porc,  évaluée  (le  vieux  gros  compté  pour  16 

d.  t.)  à  16  s.  t. 

Alexandre  de  Bettango  appose  le  sceau  de  la  prévôté  de  Saint-Mard,  et 
Guillaume  et  Henri,  hommes  de  fief  du  diâteau 
de  MarviUe,  y  ajoutent  le  leur.  De  ces  trois 
sceaux,  il  ne  reste  plus  que  celui  de  H.  Ponci- 
gnon,  qui  est  malheureusement  peu  distinct. 
Cependant,  comme  on  peut  le  voir  d'après  le 
cliché  agrandi  ci-contre,  on  distingue  très-bien 
dans  le  haut  de  l'écu  la  partie  supérieure  d'un 
sautoir  et,  au  point  du  chef,  une  coquille  ;  quant 
à  la  légende  on  lit,  assez  difficilement,  il  est  vrai  : 
^  S  •  HANRI  .  DE  •  LAIPOTEN. 

*    ♦    ♦ 

Ce  Henri  Poincignon  ou  Henri  de  Laifbten  n'est  autre  que  le  Henri  de 
la  Fontaine  de  MarviUe,  qui  est  dté  en  mai  1300  et  en  février  1361  et  dont 
descendent  les  de  la  FontaîDe  d'Hamonoourt.  Pour  prouver  osite  ideDiillQS» 
tion,  voyons  quels  sont  les  renseignements  que  nous  connaissions  Jusqa*A  pré- 
sent sur  les  plus  anciens  de  la  Fontaine  de  Manille  (1). 

(!)•  —  Le  premier  d'entre  eux  est  Poincignone  delà  Fontainne  (S),  cité 
comme  bourgeois  de  MarviUe  en  1336  et  comme  maire  en  février  1340.  Par 
contrat  du  20  janvier  1386,  U  maria  sa  âUe  Marguerite  avec  Thierion^  fils  de 
Jean  dùSancey,  châtelain  de  Longwy  ;  le  scel  quePoncignon  appoeaà  l'acte 
a  disparu  malheureusement,  mais  était  encore  attaché  au  contrat  vers  la  fin 
du  XVP  siècle,  époque  où  il  s'est  brisé  entre  les  mains  du  clerc-juré  de  Mar- 


(1)  Voir  la  généalogie  de  cette  famille  que  J*ai  donnée  en  iSOS  dans  les  Anmtlef  tU 
Vlmtitut. 

(2)  Voir  dans  la  dite  notice  ce  que  j'ai  dit  des  rapporte  que  Ponoigaon  pourrait  avoir 
en  avec  les  cheTaliers  do  la  Fontaine  du  XIII*  siècle. 
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villo,  H.  Hcupezon,  qui  faisait  alors  rinventaire  des  archives  de  la  Fontaine  ; 
cependant,  écrivit  le  clerc,  ou  pouvait  encore  le  reconnaître  :  il  est  donc  pro- 
bable qu'il  portait  les  2  bourdons  et  ia  coquille  des  descendants  de  Poncignon, 
sinon  H.  Hcnnezon  eût,  sans  doute,  signalé  le  fait. 

(II).  —  En  1360,  apparaît  «  Henri  de  la  Fontaine,  dem^'urans  à  Marville  »« 
Il  était  probablement  âls  de  Poncignon  :  en  effet,  l'inventaire  des  titres  du 
XVI^  siècle  renseigne  un  acte  de  1368  «  par  lequel  appert  Henry  de  la  Fon- 
taine estre  fils  de  Poncignon  de  la  Fontaine  ». 

Le  26  mai  1360,  Wenceslas,  duc  de  Luxembourg,  accorde  à  Henri,  pour 
bâtir  une  maison,  une  place  dans  le  château  de  Marville  ;  Henri  devra  tenir 
cette  maison  en  fief  de  Wenceslas,  en  payant  les  droits  et  eu  faisant  la  garde 
comme  les  autres  hommes  de  fief.  De  plus,  le  duc  «  affranchit  et  quitte  du 
ferrage,  revenus,  de  tous  debis  et  servitudes  quelconques  9,  la  part  que  lui, 
duc,  possède  dans  le  gagnage  de  Ghoppey  (sur  TOthain),  lez  Marville,  et  cela 
au  profit  de  Henri,  qui  a  repris  et  tiendra  ce  bien  en  fief  du  duc.  Il  devra  con- 
tribuer à  la  garde  du  château,  dont  il  dépendra.  Le  11  février  1361,  Béatrix, 
veuve  de  Jean  de  Bohème  et  mère  de  Wenceslas,  ratifie  cet  octroi  à  Henry 
de  la  Fonteine^  «  tant  comme  à  (»Ue  touche  pour  raison  de  douaire  ». 

La  généalogie  de  la  famille  publiée  à  Vienne,  en  1894,  par  le  comte  Hubert 
d'Hamoncourt,  donnait  pour  femme  à  Henri,  sans  en  fournir  la  preuve, 
Jeaiiue  de  Gesse,  et  pour  fils,  Gérard  Poncignon,  qui  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  en  1429,  année  où  il  partage  la  censé  de  Ghoppey  avec  sa  sœur 
Marguerite.  «  Gette  filiation  »,  disais-je  dans  ma  notice,  <•  qu'aucun  acte  ne 
donne  en  term^  précis,  n'est  guère  probable,  à  cause  du  grand  intervalle  qui 
sépare  l'apparition  de  Henri  (i360-136i)  de  celle  de  Gérard  (1429-1453).  Ce- 
pendant le  nom  de  Poncignon  que  portait  Gérard  et  la  possession  de  Ghoppey 
en  font  certainement  un  descendant  de  Poncignon  et  de  Henri,  probablement 
le  petit-flis  de  ce  dernier  ». 

1  (III).  —  Gérard  Poncignon  commence  la  filiation  certaine  et  était,  lors 
de  rimpression  do  ma  notice  en  1898,  le  premier  de  sa  famille  dont  on  eût  le 
sceau  :  c'est  celui  apposé  à  un  acte  du  13  juin  1429.  Gomme  le  montre  le  des- 
sin inséré  dans  la  dite  notice,  l'écu  porte  les  2  bâtons  de  pèlerin  et  la  coquille 
qui  figurent  encore  aujourd'hui  sur  )o  blason  des  do  la  Fontaine  (1). 

Gérard  demeurait  â  Marville  et  y  est  cité  de  1420  à  1453  scus  les  noms  de 


(i)  Les  anciennes  armoirios  de  cette  famiUe  étaient  :  d*or  à  2  bourdons  de  pèlerin 
d*azur  passés  en  sautoir,  accompagnés  en  chef  d'une  coquille  de  gueules. 
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Gérard  Poncignon,  Gérard  de  la  Fontaine  dit  Pondgnon^  Gérard  de 
la  Fontaine.  Après  sa  mort,  il  est  mentionné  en  1470  comme  Gérard  Pan- 
cignon  dit  de  la  Fontaine  ;  en  1453,  on  Fintitule  homme  ûetR  de  la  châtel- 
lenie  de  Marville  ;  en  1464,  après  sa  mort,  écuyer,  et  en  1462  noble  homme 
et  chevalier.  Il  avait  une  sœur,  Marguerite,  avec  laquelle  il  partagea  le  13  juin 
1429  le  gagnage  de  Choppey. 

D'après  les  renseignements  qui  précèdent,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  : 
le  Henris  Poincignon  ou  Hanri  de  Laifoten,  homme  de  flef  du  château  de 
Marville,  portant  dans  ses  armoiries  un  sautoir  accompagné  au  point  du  chef 
d'une  coquille,  doit  être  le  même  que  Henri  de  la  Fontaine,  qui  reçoit  en  1360 
un  flef  mouvant  du  château  de  Marville,  qu'un  ancien  inventaire  du  XYI*  siè- 
cle déclare  fils  de  Poncignon,  et  dont  le  descendant»  Gérard  Pondgnon,  alias 
de  la  Fontaine,  portait  en  1420  un  sceau  à  un  écu  chargé  de  deux  bâtons  de 
pèlerin  passés  en  sautoir,  accompagnés  en  chef  d'une  coquille. 

D'autre  part,  procédant  par  analogie  avec  le  cas  de  Henris  Poincignon^ 
nous  pouvons  avancer  que  Gérard  Poncignon  alias  Gérard  de  la  Fontaine  dit 
Poncignon  était  fils  d'un  Poncignon  de  la  Fontaine.  Poncignon,  dans  ce  cas-ci, 
était  au  génitif  et  Gérard  Poncignon  signifie  «  Gérard,  fils  de  Poncignon  •. 
D'après  les  dates,  ce  Gérard  Poncignon  devait  être  le  petit-fils  de  Henri  I  de 
la  Fontaine.  Les  quatre  premiers  degrés  de  la  généalogie  s'établissent  donc 
comme  suit  : 

I.  —  Poncignon  I  (1336-1349). 
H.  —  Henri  (1368-1364). 

III.  —  Poncignon  H. 

IV.  —  Gérard  (1429-1453). 

La  charte  du  30  décembre  1364  ne  nous  fait  donc  pas  seulement  connaître 
un  plus  ancien  sceau  de  la  famille  de  la  Fontaine,  antérieur  de  66  ans  au  pre- 
mier sceau  signalé  Jusqu'à  présent  :  elle  nous  permet  aussi  d'étayer  plus  so- 
lidement les  quatre  premiers  degrés  de  la  famille.  Il  convenait  donc,  me  sem- 
ble-t-il,  de  la  signaler  ici,  en  faisant  ressortir  l'importance  qu'elle  présente. 

♦   *   ♦ 

ANNEXE. 

JeAlixandres  de  Bet  t  en  ges,  prevost  de  Marville  et  de  Saint 
M  a  r  d,  faix  savoir  et  congnissans  a  touz  que  comme  mon  très  redoubteit 
seigneur  mossignour  li  dux  de  Lucembourc  et  de  Braibant  m'ait 
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constltueit  et  par  ces  lettrez  saiellées  de  sod  propre  seel  estaublit  que  je  alaisse 
avec  Bastien  de  Sorbey,  fllmessire  Thiebaus  de  Sorbey  qui 
fut,  et  avocques  moy  heusse  dous  bommes  do  fiés  pour  enquérir  et  savoir  la 
yeriteit  de  trentes  liivrées  de  terre  a  viez  tournois,  le  gros  viez  pour  saizes 
deniers  tournois  courant,  que  li  dis  Bastions  de  son  franc  alluefs  doit 
demonstreir  et  a  mon  dit  sîgn*)ur  assîgneir  et  de  luy  tcLir  en  fiés  et  en  bom- 
maige  dou  duchiet  de  Braibant  ad  touz  jours  mais  ;  et  il  soit  enci  que  li 
dis  Bastions  m*ait  meneit  en  la  ville  de  Sorbey,  a  quel  leuj'abeut 
avec  moy  pour  bommes  de  fiés  dou  cbastel  de  Marville  Willames  de 
la  Perteit  et  Henris  Poincignon. 

Saicl\ent  tuit  que  par  devant  mi  et  lez  dis  bommes  de  âés,  affln  de  savoir 
la  veriteit,  ont  estdt  appelleis  Arnoulz  Godart,  maires  de  la  dicte 
villede  Sorbey  pour  lez  dous  Pignours  de  Marville,  Angerbel  et 
Jeban  Martel,  escbevins,  avec  le  dit  maiour,  Willemins  Gau- 
dechin,  maires  de  Sorbey  pour  le  dit  Bastien,  Girardins  li 
Gbaurelier  et  Symonins  li  Boutemand,  escbevins  avec  le 
dit  maiour,  avec  yaulz  pluseurs  autres  bonnes  gens  jureis  et  sermenteis  de 
la  dicte  ville  de  Sorbey,  qui  dirent  et  tesmongnerent  pardevant  nous, 
par  lourz  foidz  et  sermons,  que  li  dis  Bastions  ait  chascun  an  a  touz  jours 
maix  de  son  beritaige  qui  est  franc  alluefs  en  la  dicte  ville  de  Sorbey  lez 
sommes  et  parties  qui  ci  après  s'ensuient,  tant  en  assises,  en  rentes  comme  en 
autres  cboses,  c'est  assavoir  :  seix  reix  demey  reix  et  sept  frencbars  de  fro- 
ment, deix  oeuct  frencbars  par  cbascun  reix,  le  frencbart  prisié  dous  soulz 
tournois  le  gros  viez  saizes  deniers  compteit,  qui  monte  en  somme  douzes 
livres  oouct  soulz  tournois  ;  avoinne,  sept  reix,  deix  oeuct  frencbar  pour  cbas- 
cun reix,  nuef  soulz  tournois  prisiet  cbascun  reix,  le  gros  viez  saizes  deniers 
tournois  compteit,  montent  en  sommo  sexante  et  trois  soulz  tournois  ;  on  de- 
niers aidos,  le  viez  gros  saize  deniers  ôompteit,  oeuct  livres  dous  soulz  deix 
deniers  tournois  ;  cbappons,  vint  et  trois,  la  piesse  nuef  deniers  tournois, 
valent  ensemble  deix  sept  soulz  trois  deniers  tournois  ;  poulies,  quaitre  vins 
quaitorses  et  demey,  la  piesse  seix  deniers  tournois,  valent  en  somme  qua- 
rante  sept  soulz  trois  deniers  tournois  ;  saizes  arpans  de  boix  prisiet  ensemble 
vint  et  ung  soulz  quaitre  deniers  tournois  ;  cire,  quinzes  livres,  la  livre  dous 
soulz  prisié,  valent  ensemble  trente  soulz  tournois  ;  la  moitiet  d'un  porch  pri- 
siet quinzes  soulz  tournois  aides,  le  viez  gros  compteit  pour  saizes  deniers 
tournois  compteit. 

Lez  quelles  cbouses  enci  falotes,  lez  dessusdictes  justices,  jureis  et  sermon- 
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tels  de  la  dicte  Tille  de  Sorbey  ont  par  Ioufs  IfMz  et  aermeas  ad  nous 
Alixandre,  Willaume  et  Henri  desaus  dis,  teamongneit  estre 
vraies. 

Et  je»  Alixandre»  preYost  dessus  dit,  a  la  relation  des  dictes  Justices, 
Jureis  et  sermenteiSt  pour  tant  que  plux  ferme  chouse  soit  et  estauble,  a  minx 
leseelde  la  prevostoit  de  Saint  Mard  en  ces  présentes  lettrez.  Et  nous 
Willaumos  et  Henris,  hommes  de  fiés  dou  chastel  de  M  a  r  y  i  1 1  e 
dessus  dis,  avons  en  signe  de  veriteit  minx  nos  propres  seel  en  ces  présentas 
lettrez  avec  le  seel  de  la  prevosteit  de  Saint  Mard,  a  la  relation  des 
dictes  justices,  jureis  et  sermenteis. 

Geu  fut  fait  Tan  mil  trois  cent  sezante  et  quaitre,  le  trentième  Jour  dou 
moix  de  décembre. 


Cachet  auz  annoiries  de  la  famille  Bauer 


0*f^0»0*^^S**^t0>^»^*0»0*0*0t0t0t0t^t^*0^^^^m 


On  vient  de  faire  don  an  Musée  arohéologiqae  d'an  carieux  petit  tsadiet  en 
cuivre,  trouvé  à  Redange  (arand-Duché),  et  qui  doit  avoir  appartenu  à  la 
famille  Bauer  dite  de  Kitzingeu,  anciens  propriétaires  du  château  d*Bverlange, 
localité  sîtnée  à  proximité  du  lieu  où  l'objet  aété  trouvé. 

Par  un  acte  du  mois  do  décembre  16%,  Charles  de  Lorraine,  prince  do 
Vaudemont  a  vendu  la  seign^eurie  d'Ëvorlange,  partie  d'Ësch  sur  la  Sûre  et  de 
Brandebourg  sur  Blesse,  à  Sébastien  Bauer  de  Kit^ingen  (1). 

Le  nom  de  Baur  ou  Bauer  est  souvent  cité  dans  les  Annales  luxembour- 
gBoisee»  notamment  à  propos  du  chftteau  d'Bverlange  et  de  l'alliance  de  plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  avec  la  famille  d'Bverlange.  Un  Robert 
d'Everlange  était  marié  à  sa  cousine  Marie  d'Evcrlange,  dame  héritière  de 
Falkenstein  et  d*Everlange,  aile  de  Jean-Mathieu  et  do  Madelaine  de  Baur  de 
Kitzingen. 

Jean-Mathieu  d'Evcrlange,  seigneur  de  Falkenstein»  épousa  Madelaine  de 
Baur  de  Kitzingen,  dame  en  partie  d'Evcrlange  et  de  Falkenstein,  mariée  à 
Robert  d'Evcrlange,  son  cousin,  seigneur  de  Hollange,  le  28  Juin  1720  (2). 

Bien  que  de  Kessel,  dans  son  livre  d'or  de  la  Noblesse  luxembourgeoise,  in- 
dique les  armoiries  de  la  famille  Baur  de  Kitzingen  comme  suit  :  cPazur  à 
six  étoiles  à  huit  rais  (Tor  posées  3,  2et  î  et  que  Rietstap  lui  donne  les 
mêmes  armoiries  mais  avec  la  mention  :  confirmation  de  noblesse  en  1609  et 
celle  de  maison  éteinte  en  1622^  je  n'hésite  pas  attribuer  le  cachet  dont  il 
s'agit  à  la  dite  famille  Bauer. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  l'acte  susmentionné  est  de  1628  alors 
que  la  maison  serait  éteinte  en  1622  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  des  familles  Baur  ou  Bauer,  dont  le  nom  est  très 
répandu,  porte  comme  armoiries  : 
D'argent  à  un  homme  issant  habillé  d'une  tunique  brune  au  rabat  de  gueules 


(1)  Voir  Les  cùtnmimes  Ltwetnbourçeoises,  p.  E.  Tandel,  volumo  1  p.  106,  II  p.  231, 
III  p.  94,  509,  591.  V  p.  674,  VI.  p.  305,  Welter,  vol.  I. 

(2)  de  Kessel,  livre  d'or  de  la  Noblesse  luxembourgeoise,  Arlon,  librairie  Everling, 
aunée  18G0,  pages  54  el  55. 


—    304    — 

oeint  et  rebrassé  du  même,  ooiflK  d*an  bonnet  pointu  de  gueules  et  mouyant 
d'un  tertre  du  mdme,  les  bras  levés  tenant  de  chaque  main  une  faudlle  de 
sable,  le  tranchant  du  second  vers  senestre.  Casque  couronné,  cimier,  l'homme 
moins  le  tertre.  Lambrequins  d'argent  et  de  gueules  (1). 

C'est  bien  notre  cachet  dont  le  meuble  principal  (l'homme  tenant  une  fau- 
cille) est  peu  répandu  dans  les  collections  héraldiques.  Tous  les  autres  détails 
sont  exactement  les  mêmes  sauf  qu'à  deztre  l'homme  tient  un  cep  de  vigne  (f). 

Cette  particularité  ne  doit  pas  trop  étonner,  car,  pour  d'autres  familles  du 
même  nom,  l'homme  issant  tient  à  dextre  tantôt  une  faucille,  tantôt  une  gerbe 
de  blé  <m  un  soc  àe  charrue,  tous  emblèmes  des  armoiries  parlantes  de  l'in- 
téressé. 

Il  faut  aussi  remarquer  et  surtout  tenir  compte  que  le  cachet  qui  nous  oc- 
cupe a  été  trouvé  à  Redange  sur  l'Attert,  à  peu  de  distance  du  château  d'£?er- 
lange,  situé  sur  le  même  cours  d'eau  et  dont  les  Baur  étaient  propriétaires 
selon  l'acte  précité  do  1628. 

J-B.  SIBEKALER. 


(1)  Rietstap.  —  Bauer.  —  Fribourg  en  Breisgau.  Bauer.  —  Nuremberg,  Bauer.  —  d^ 
Breitenfeld,  Bauer.  —  de  Leoben,  Bauérle.  —  AiUriche,  Baur.  —  Suaire.  Baur.  —  Bet- 
jnère.  Baur.  —  Tirol,  etc. 


Les  ez-voto  de  l'église  Saint  Donat 


A  ARLON. 


Parmi  les  ex-voto  de  l'église  Saint-Donat  à  Arlon,  il  en  est  deux  qui  ofRt^nt 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  héraldique  et  monographique  de  la  ville. 

Ge  sont  deux  grands  cœurs  en  argent  d*où  Jaillissent  des  flammes,  surmon- 
tées d'un  cartel  dont  l'un  représente  assez  exactement  les  anciennes  armoiries 
de  la  ville  et  l'autre  la  couronne  des  dites  armoiries  avec  l'image  de  la  Vierge. 

Le  premier  a  été  ofTert,  le  21  octobre  1753,  par  le  centenier  d'Arlon  et  les 
quatre  maîtres,  Pierre  Gielff,  Nicolas  Schwartz,  Nicolas  Biebon  (?)  et  Jean 
Huttert,  au  nom  de  la  communauté  d'Ârlon. 

Le  second  qui  porte  une  signature  dans  le  haut,  signature  pou  apparente, 
mais  qui  doit  être  celle  de  l'artiste  qui  a  fait  le  travail  (Christophe),  a  été  donné 
à  Notre-Dame  d'Ârlon  par  les  demoiselles,  femmes  et  filles,  marchandes  de 
cette  ville,  le  l»"  mai  1765. 

Les  donatrices  portent  d'anciens  noms  tels  que  Seitz,  Pastoret,  Coller,  Fla- 
mant, Rise,  Nicolai,  Sibenaler,  Schwartz,  Didier,  Rausonnet  et  Gt'oignart. 

Voici,  d'ailleurs,  la  description  exacte  de  ces  objets  qui  ont  échappé  à  la 
rapacité  des  farouches  révolutionnaires  : 

Cartouche  contenant  les  armoiries  de  la  ville  d'Ârlon  soutenues  par  deux 
autruches  ayant  une  patte  sur  un  cartel  avec  inscription  ÂRLON  et  l'autre 
patte  appuyant  sur  l'écusson. 

Le  lion  est  mal  tourné  selon  la  science  héraldique,  les  burelles  sont  au  nom- 
bre de  quatorze  au  lieu  de  dix.  Les  burelles  sont  indiquées  d'or  et  d'argent  au 
lieu  d'azur  et  d'argent. 

Dans  le  bas  du  cartouche  se  trouve  le  millésime  de  1753. 
Au  Revers  ou  lit  l'inscription  suivante  : 

•:  THOMAS  :  RIX  :  CENTENIER  :  Â  :  FAIT  :  CE  :  PRESENT  I- 

•;   AVEC  :  LES  :  QVÂTRE  :  MAITRES   ;. 

.;   PIERRE  :  GIELFF  :  NICOLAS  :  SCHWâRTZ   ;• 

•:  NICOLAS  :  BIEBEN  :  JEâN  :  HVTTER  ;• 

21 
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•:  AV  :  NOM  :  DE  :  Là,  T- 

•:  COMMVNAUTE  ;. 

D'ARLON  :  LE  :  81  OCTOBER 

176S 

(Poinçon  G.  I.)  des  deux  côtés  de  l'objet 

Ces  ex-YOto  sont  martelés  et  non  coulés  oe  qui  indique  un  travail  manuel 
assez  artistique. 

Le  deuxième  ex-voto  porte  une  couronne  à  fleurs  de  fraisier  soutenue  par 
deux  anges  ailés  au-dessus  dé  la  vierge  dans  un  nuage. 

MERE    DE    MISERICORDE 

PRIES  POVR  NOVS 

(Signature  de  Christophe  ) 

CE  •  CŒUR  •  A  •  ETE  •  DONNÉE  :  A  NOSTRE  A  NOSTRB  DAME 
D'ARLON  :  PAR  :  LES  :  DEMOISELLES  :  FEMMES  :  ET  :  PILLES  : 
MARCHANDES  :  DE  :  LA  VILLE  D'ARLON  :  LE  :  I*  DE  MAY  :  :  1765 


FEMME  :  SEITZ 
FEMME  :  PASTORET 
FEMME  :  COLLER 
FEMME  :  FLAMANT 
FEMMK  :  RISE 
FEMME  :  NI(X)LAI 
FEMME  :  SIBENALLER 


M  :  I  :  SGHWARTZ  :  FILLE 
M  :  C  :  DIDIER  :  FILLE 
E%:  RANSONNET  :  FILLE 
C  :  OROIGNARD  :  FILLE 


On  retrouve  ainsi  sur  un  objet  conservé  à  l'église  Saint-Donat,  à  Arlon,  tes 
véritables  armoiries  de  cette  ville  du  moins  en  ee  qui  concerne  les  supports, 
armoiries  que  j'ai  déjà  signalées  au  Congrès  archéologique  de  1809,  dans  une 
notice  très  succinte  à  l'usage  des  congressistes  et  qui  a  été  reproduite  dans  le 
remarquable  compte-rendu  du  dit  Congrès,  par  M.  Vannérus,  en  1001. 


Comité  provincial  de  la  Commissioii  royale 


DBS  MONUMENTS. 


^0^i^0^0^0^0^^^^^0^0*0^^»^i^^^m^t^»0*0^^t^^ 


Lee  travaux  du  Ckmiité  provindal  portant  très  souvent  sur  des  questions 
prtsentant  de  l'intérêt  au  point  de  vue  archéologique»  notre  président,  qui  est 
également  vice-président  du  Comité,  a  proposé  de  publier  dans  nos  Annales^ 
les  comptes-rendus  de  ses  séances. 

Voici  le  rapport  pour  l'année  1900-1901  : 

Rapport  du  Comité  provincial 
à  rAssemblée  générale  de  la  Commission  royale  des  Monuments 

du  7  octobre  i90î. 
Messieurs, 

Pendant  l'exercice  écoulé  depuis  la  réunion  de  la  Commission  des  monu- 
ments du  16  octobre  1900,  les  travaux  du  Comité  provincial  n'ont  pas  eu  l'ac- 
tivité qu'ils  avaient  déployée  depuis  quelques  années. 

La  mort  tragique  de  son  président,  M.  le  baron  Edouard  Orban  de  Xivry, 
gouverneur  du  Luxembourg,  arrivée  le  26  Janvier  1901,  a  eu  pour  effet  de 
suspendre  les  réunions  du  Comité,  et  ce  n'est  que  le  9  août  dernier,  sur  ma 
demande,  qu'il  a  été  convoqué  à  nouveau. 

Vous  savez.  Messieurs,  quel  intérêt  le  Gouverneur  portait  à  la  résurrection 
de  cet  organisme  pendant  tant  d*années  endormi,  quels  efforts  il  n'a  cessé  de 
faire  pour  arriver  à  sa  reprise  d'activité  utile  ;  secondant  ainsi  les  intentions 
du  gouvernement  désireux  de  voir  toutes  les  forces,  toutes  les  bonnes  volontés 
concourir  au  même  but  :  le  développement  dans  le  i>ays  entier  de  l'art  dans 
une  de  ses  formes  les  plus  tangibles,  les  plus  appréciables  pour  les  masses. 

Et  vous  saisirez.  Je  n'eu  doute  pas.  Messieurs,  cette  occasion  de  rendre  un 
dernier  hommage  à  l'homme  qui  a  si  souvent  partagé  vos  travaux  et  qui  est 
mort  frappé  à  son  poste. 

Pour  no  pas  interrompre  l'exposé  annuel  de  nos  travaux.  J'avais,  Je  viens  de 
le  dire,  provoqué  la  réunion  du  9  août  1901. 
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Aujourd'hui  je  ne  puis  mieux  faire  que  do  mettre  sous  vos  yeux  le  procès- 
verbal  de  oette  séance  où  se  trouvent  relatés  ces  travaux  et  les  comptes-rendus 
des  missions  dont  ses  membres  ont  été  chargés. 

Quant  à  Texamen  des  projets  dressés  pour  les  constructions  diverses  dans 
notre  province,  le  comité,  une  fois  de  plus,  exprime  le  regret  qu*il  soit  si  rare- 
ment, souvent  si  tardivement,  mis  à  môme  de  remplir  cette  partie  do  sa  mis- 
sion. 

Afin  de  ne  pas  abuser  de  vos  moments.  Je  me  bornerai.  Messieurs,  â  ces 
quelques  mots,  sans  donner  lecture  du  procès-verbal  de  la  réunion  du  9  août, 
que  vous  trouverez  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  royale. 

Vous  me  permettrez  pourtant  encore  de  vous  faire  part  d*un  désir  qui  a  été 
exprimé,  celui  de  voir  paraître  beaucoup  plus  tôt,  dans  tous  les  cas  assez  long- 
temps avant  l'assemblé  pléniére  d'octobre,  le  compte-rendu  de  l'assemblé  plé- 
nière  de  l'année  précédente. 

Il  est  indispensable  que  les  Comités  provinciaux  puissent  en  prendre  con- 
naissance avant  de  se  rendre  à  la  réunion. 

Le  Vice-Président, 

Emus  TANDEL. 

*         « 

COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


Réunion  du  Comité  provincial  du  Luxembourg. 


Séance  du  9  août  Î90t. 


Présents  :  MM.  Deleau,  gouverneur-intérimaire  de  la  province,  fP^  de 
président  ;  Tandel,  commissaire  d'arrondissement,  vice-président  ;  le  R.  P. 
Gofflnet,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Van  de  Wyngaert,  architecte  ;  Déome, 
avocat,  Gupper,  architecte,  membres,  et  Sibenaler,  conservateur  du  Muséo 
archéologique,  secrétaire-adljoint. 

M.  le  comte  Âd.  de  Limburg-Stirum,  membre  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, s'est  fait  excuser. 

Il  est  donné  lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance. 
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M.  Tandbl  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  donner  plus  de  publicité  aux 
travaux  du  Comité. 

Il  met  à  sa  disposition  les  Annales  de  la  Société  archéologique  du  Lu^ 
œembourg.  Ces  travaux  sont  publiés  sous  forme  d'annexé,  à  VEtcposé  de  la 
situation  administrative  de  la  province^  ouvrage  peu  lu. 

M.  GUPPER  trouve  que  les  Annales  ne  sont  pas  plus  répandues  ;  que  ce 
moyen  de  publicité  ne  profiterait  qu'aux  membres  de  la  Société  archéologique. 

Le  R.  p.  Goffinbt  estime  que  l'on  pourrait  les  publier  simultanément  dans 
les  deux  ouvrages  afin  d'y  intéresser  le  plus  grand  nombre  possible  de  per- 
sonnes. 

M.  DÉOMS  rectifie  un  passage  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  en  ce 
qui  concerne  l'idée  de  M.  Bordiaux  au  sujet  de  la  restauration  de  l'église  de 
Saint-Hubert.  Celui-ci  n'est  plus  du  même  avis,  au  contraire  ;  il  faut  conserver 
ce  qui  exista,  car  il  faudrait  remonter  au  premier  Gothique  dont  on  a  conservé 
un  portique  ancien  et  on  supprimerait  l'histoire  de  l'église  et  le  passage  do  ses 
abbés.  Le  grand  autel  en  style  de  la  Renaissance  est  admirable,  les  petits  au- 
tels sont  également  très  beaux,  on  a  donc  décidé  de  tout  conserver. 

Â  Anvers  ;  le  tableau  de  Rubens  est  bien  conservé  dans  un  autel  de  la  Re- 
naissance» il  ne  peut  être  question  de  le  déplacer. 

Lb  R.  p.  Ooffinbt  donne  des  renseignements  complémentaires  au  sujet  de 
sa  notice  sut  les  tours  romaines,  ayant  existé  dans  le  Luxembourg.  Il  devait  y 
avoir  une  tour  au  lieu  dit  «  Aux  Fossés  »,  à  Bellefontaine,  à  Saint- Vincent,  à 
Pin,  à  Etalle,  que  l'on  cite  sous  le  nom  de  Brunehant,  et  la  routé  est  appelée 
BrandrotUe. 

Toutes  ces  tours  ont  été  détruites  et  brûlées  par  les  barbares  allemands  du 
Rhin  et  plus  spécialement  le  long  de  la  routa  de  Reims  à  Trêves. 

Lb  r.  p.  Goffinet  déplore  la  destruction  de  l'église  de  Sterpenich  qui  occu- 
pait un  point  culminant  et  probablement  l'emplacement  d'une  ancienne  tour 
romaine  à  proximité  de  l'ancienne  chaussée  romaine  précitée.  La  suppression 
de  cette  église  enlève  au  pays  son  cachet  historique.  On  n'a  conservé  que  la 
chapelle  castrale  contenant  encore  des  pierres  tombales  intéressantes. 

M.  CuppBR  s'étonne  que  la  Commission  des  monuments  ne  soit  pas  inter- 
venue. 

M.  Tandbl  attire  l'attention  du  Comité  sur  l'église  de  Jamoigno  qu'il  a  été 
un  moment  question  de  démolir  également.  C'est  une  église  romane  fort  an- 
cienne et  qui  est  admirablement  placée  sur  une  butte  dominant  une  grande 
partie  de  la  plaine  de  la  Semois.  Il  serait  regrettable  de  la  voir  disparaître» 
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tout  comme  il  a  été  regrettable  de  voir  disparaître  l'église  de  Sterpenidi  qnll 
avait  en  vain  essayé  de  sauver  de  la  destruction. 

Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  été  plus  heureux  avec  l'église  d'A.ttert  dont  les  jours 
semblent  comptés. 

M.  Tàndel  entretient  aussi  le  Comité  de  la  question  du  déplacement  du 
Musée  archéologique. 

La  solution  n'est  pas  encore  trouvée  et  les  étrangers  qui  le  visitent  déplo- 
rent l'état  défectueux  dans  lequel  se  trouvent  les  monuments  historiques  qu'il 
conviendrait  de  pouvoir  étudier  sous  tous  les  rapports. 

On  a  parlé  d'affecter  au  Musée,  soit  les  locaux  de  l'hôpital  militaire  qui  va 
être  transféré  sur  le  plateau  de  Seymericb,  soit  l'église  Saint-Martin  lorsqu'une 
nouvelle  église  sera  construite. 

Il  ne  croit  pas  que  le  transfert  du  Musée  à  l'hôpital  militaire  soit  possible  ; 
quant  à  l'église  Saint-Martin,  la  question  est  encore  en  suspens,  et,  quoiqull 
arrive,  sa  désaflfectalion  n'est  pas,  que  nous  sachions,  diose  décidée. 

M.  DàoiiB  tiendrait  à  l'existence  de  locaux  dans  lesquels  on  pourrait  erposer 
des  tableaux.  Ce  serait  le  moyen  de  développer  à  Arlon  petit  à  petit  un  Musée» 
saas  trop  devoir  débourser. 

Il  connait  beaucoup  de  peintres  qui  enverraient  des  tableaux,  mais  qui  exi- 
gent un  placement  favorable  sous  le  rapport  principal  de  l'édairage. 

M.  Tandel  fait  connaître  que  l'éminont  peintre,  M.  Eugène  Smits,  fils  de 
l'ancien  gouverneur  du  Luxembourg,  lui  a  promis,  dans  les  méniee  conditions, 
de  compléter  beaucoup  les  dons  qu'il  n  déjà  faits  au  Musée  actuel. 

M.  Van  de  Wynoâert  pense  que  ces  conditions  pourraient  être  réalisées  à 
l'Ecole  industrielle  dont  il  est  le  directeur  ot  que  même  les  collections  du  Mu- 
sée y  trouveraient  place,  ainsi  que  les  pierres  monumentales  qui  formeraient 
aussi  des  sujets  d'étude  pour  les  élèves  de  i'AcaJémie  des  beaux-arts. 

M.  Deomb  émet  le  vœu  de  voir  le  gouvernement  s'occuper  plus  activement 
de  l'ancien  chàteau-fort  de  Bouillon  dont  les  murs  se  couvrent  d'une  végétation 
parasitaire  qui  en  active  la  destruction.  Il  demande  d'en  saisir  la  Gommissioa 
royale  des  monuments  lors  de  son  assemblée  prochaine  à  Bruxelles. 

Le  R.  p.  Goffinet  fait  connaître  qu'il  existe  i  l'église  de  Rossignol  un 
ancien  tableau  du  frère  Abraham  Gilson,  d'Orval,  représentant  le  Christ  ea 
croix.  Il  a  signalé  cette  œuvre  à  M.  le  gouverneur-intérimaire  de  la  pro- 
vince. 

M.  Deleau,  gouverneur-intérimaire,  répond  qu'il  en  a  saisi  immédiatemeat 
la  Commission  royale  des  monuments^  mais  n'a  pas  reçu  de  réponse  jusqu'à 
jour. 
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M.  DâoMB  signale  à  Téglise  d'Orgeo  un  tableau  représentant  rAdoration  des 
Mages.  C'est  une  copie  de  Rubens,  copie  très  agréable  à  l'œil. 

Il  croit  qu'elle  est  faite  par  le  frère  Abraham  Oilson,  d'Orval  qui,  sans  être 
un  artiste  de  premier  ordre,  a  fait  des  tableaux  très  séduisants,  mais  peignait 
d'après  des  gravures  et  non  d'après  des  modèles.  On  doit  conserver  sas  œu- 
vres. 

Il  désirerait  aussi  que  le  retable  du  Musée  d'Arlon  fit  l'objet  do  travaux, 
non  de  restauration^  mais  seulement  de  fixage  pour  éviter  l'effritement  com- 
plet de  cette  intéressante  œuvre  d'art. 

M.  Tandel  fait  connaître  qu'un  amateur  parisien  a  offert  la  jolie  somme  de 
20,000  francs  pour  ce  retable,  mais  que  la  commission  du  Musée  a  refusé  cette 
offre. 

M.  DsuulV,  gouverneur-intérimaire,  dit  qu'il  a  désigné  ce  retable  du  Musée 
d'Arlon  à  l'attention  de  la  Commission  royale  des  monuments  qui  a  promis 
d*en  référer  à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 

Il  donne  connaissance  au  Comité  des  visites  faites  par  des  délégués  de  la 
Ck)mmission  royale  des  monuments  concurremment  avec  des  délégués  du  Co- 
mité provincial  ;  ces  derniers  sont  généralement  choisis  pour  les  communes 
qui  leur  sont  respectivement  assignées  : 

Examen  des  vitraux  placés  à  l'église  de  Bertrix. 
Sxamen  des  vitsaux  placés  à  l'église  de  Framont. 
Examen  des  vitraux  placés  à  régli^e  de  Bastogne. 
Examen  des  vitraux  placés  à  l'église  de  Vielsalm. 
Question  de  Toriontation  de  l'église  d'Assenois  (Offagne). 
Examen  du  vitrail  spécimen  placé  dans  l'église  de  Lâbin. 
Travaux  de  restauration  de  l'église  de  Saint-Hubert. 
Examen  de  l'église  de  Sensenruth  et  des  grottes  de  Cugnon. 
Examen  des  vitraux  placés  à  l'église  de  Saint-Douat  à  Arlon. 
Visite  des  ruines  d'Orval. 

Vidite  des  travaux  exécutés  à  Téglise  de  Saint-Hubert  (2^  visite). 
Placement  d'un  buffet  d'orgues  à  l'église  d'Ethe. 
Visite  dos  travaux  exécutés  à  l'église  de  Saint-Hubert  (3*  visite). 
Examen  de  quatre  vitraux  placés  à  l'église  de  Libin. 
Examen  d'un  tableau  i  l'église  de  Redu  et  des  tableaux  du  Chemin  de  la 
Croix. 
Visite  du  nouveau  mobilier  placé  à  l'église  de  Lomprez. 
Examen  des  vitraux  placés  à  l'église  de  Messançy. 
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M.  DsLBAU,  gouverneur-intérimaire,  propose  de  déléguer  comme  d'habitude 
MM.  Tandel,  yioe-président  du  Comité  et  Sibonaler,  secrétaire-ai^oint,  pour 
assister  à  l'assemblée  annuelle  qui  se  tiendra  à  Bruxelles,  le  lundi  7  octobre 
prochain. 

CSette  proposition  est  unanimement  ratifiée. 

L'ordre  du  Jour  étant  épuisé  et  plus  personne  ne  demandant  la  parole,  la 
séance  est  levée  à  3  1/2  heures. 

Le  OoaTemear-intérimaire 
Le  S6crétaire-A(Uoiiit,  ff.  de  Président, 

J.-B.  SiBBNALKR.  DELEAU. 

♦    *    ♦ 

TABLBAU  DES  MISSIONS 

coiilides  il  des  memlinis  iIb  Coiiiitli  prinriicisl  de  la  ComissiOB  royale  des  loimieits 

depils  le  21  septemliR  1900, 

DATE  DE  L'AVANT-DBRNIÈRE  RÉUNION  DU  COMITÉ  PROVINCIAL 
ET  DE  LA  DERNIÈRE  RÉUNION  GÉNÉRALE  DE  BRUXELLES. 


Examen  de  trois  vitraïuv  placés  à  Véglise  de  Saint'^Danat,  à  Arlan, 

le  i2  décembre  iOOO. 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  le  R.  P.  Gofflnet,  Van  de  Wyngaert»  Tandel  et 
i^benaler. 
Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Helbig,  Maquet  et  Massaux. 

Examen  des  ruines  dOrval,  le  il  janvier  iOOL 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Tandel  et  Sibenalcr  (M.  Tandel  s'est  fait  excuser). 
Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Bordiau,  Hacker,  Van  Assche  et  Massaux. 

Visite  de  Véglise  de  Saint-Hubert^  le  jeudi  2i  février  iOOî. 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Déome  et  Sibenaler. 

Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  le  chanoine  Reusens»  Bordiaux,  Hacker  et 
Massaux. 

Examen  du  buffet  cPorgues  placé  à  Véglise  d^Ethe,  le  20  mars  iOOL 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Tandel  et  Sibenaler  (M.  Tandel  s'est  fait  excuser). 
Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Van  Wint  et  Massaux. 
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Visite  de  Féglise  de  Saint-Hubert^  le  6  mai  1901. 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Tandel,  Déome  et  Sibenaler  (les  autres  membres  du 
Ck)mité,  tous  convoqués  à  cette  réunion,  ont  fait  défaut). 

Déléguée  de  Bruxelles  :  MM.  Lagasse  de  Locht,  Bordiaux,  Hacker,  Van 
Assche,  Maquet,  le  chanoine  Reusens»  Helbig  et  Massaux.  M.  Luckx,  délégué 
par  M.  le  Ministre  de  la  Justice. 

Examen  de  quatre  vitraux  placés  à  Véglise  de  Libin^  le  23  mai  i90L 

Déliés  d'Arlon  :  MM.  Déome,  Sibenaler  (M.  Déome  s'est  fait  excuser). 
Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Reusens  et  Massaux 

Examen  du  mobilier  placé  à  Véglise  de  Lomprez,  le  il  juin  i90i. 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Kurth  et  Sibenaler  (M.  Eurth  n'a  pas  répondu  à 
cette  invitation). 
Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Hacker,  Van  'Sffvai  et  Massaux. 

Examen  des  vitraux  placés  à  Véglise  de  Messancy^  le  i2  août  iOOl. 

Délégués  d'Arlon  :  le  R.  P.  Gofflnet  et  M.  Sibenaler. 

Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  le  chanoine  Reusens,  Gluysenaer  et  Massaux. 

Examen  d^une  partie  du  mobilier  et  des  vitraux  placés  à  Véglise  de 

Laroche,  le  29  août  £901. 

Délégués  d'Arlon  :  MM.  Tandel,  de  Limburg-Stirum,  Sibenaler  (le  comte  de 
Limburg  s*est  fait  excuser). 

Délégués  de  Bruxelles  :  MM.  Lagasse  de  Locht,  président,  Bordiaux,  Heibig, 
chanoine  Reusens  et  Massaux. 
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Dons  en  1900-1901 


M.  Deleau,  membre  de  la  Députation  permanente  à  Martilly.  —  Un  ?olame 
du  Journal  dArlon^  année  1837. 

Af .  Jules  Tesch,  notaire  à  Mossançy.  —  Acte  sur  parchemin  de  notaire  fait 
le  27  novembre  1716,  à  Luxembourg,  au  nom  de  la  famille  de  Gof- 
fart.  Il  s'agit  d'un  arrangement  entre  les  membres  et  d'actes  de  fer- 
mage. On  détaiUe  les  biens  et  leurs  produits.  On  parle  des  locataires 
de  ces  biens  et  de  leurs  obligations.  (Analyse  de  M.  le  professeur 
Fabritius). 

Af.  Camille  Laurent,  avocat  à  Gharleroi.  —  Curiosités  révolutionnaires,  par 
M.  Camille  Laurent. 

M.  E.  TandeU  commissaire  de  l'arrondissement  d'Arlon-Virton.  —  Bulletin 
du  Comité  central  du  Travail  industriel,  de  Bruxelles,  six  i'**  années. 

Capitaine  Dordu,  à  Ethe.  —  Un  acte  de  procuration  sur  parchemin,  ana- 
lysé par  M.  Sibenaler  et  dans  lequel  figurent  les  noms  de  Henri  de 
Humyn,  seigneur  de  Schuttbourg,  Wardin,  Tarchamps,  lieutenant- 
colonel  et  prévôt  de  la  ville  et  marquisat  d'Arlon  ;  Guillaume  Beyer 
et  Jean-Jacques  .Rumling,  tous  deux  échevins  de  la  ville  ;  Jean  Ri- 
chy,  officier  et  receveur  de  la  seigneurie  de  Ruette  ;  Claude  de  Lan- 
dret,  baron  de  Fontoy,  dit  de  Bry,  seigneur  do  Ruette  et  Henri  de 
Landret,  seigneur  dudit  lieu  et  de  Ruette  ;  de  Reichling,  receveur 
pour  le  Roy  à  Arlon.  Acte  passé  à  Arlon  le  9  juin  1654. 

fi.  Jean-Pierre  Lood,  serre-frein  à  Arlon.  —  Un  vieux  catéchisme  avec 
chants,  du  commencement  du  18*  siècle. 

M.  J.  De  Vreedef  à  Arlon.  —  Walter  Scott.  Vie  de  Napoléon,  empereur  des 
français.  Liège,  Lemarié,  libraire,  près  de  l'Hôtel-de- Ville,  n^  81,  à 
Liège,  1827,  14  vol.  reliés  en  7. 

Pouqueville.  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce.  4  vol.  Bru- 
xelles. 1825. 
Un  coquillage  de  grandes  dimensions. 

M.  Ph.  Haupert,  d'Arlon.  —  Une  pierre  romaine  représentant  un  guerrier 
en  grand  costume  d'apparat. 

M.  Breyer,  rentier,  rue  des  Faubourgs,  à  Arlon.  —  Une  grande  épée  dite 
«  Estoc  ••  de  ville  allemand  de  la  fin  du  XVI*  siècle,  trouvé  dans  les 
anciens  fossés  de  la  ville  d'Arlon  en  creusant  les  fondations  de  ses 
maisonSi  rue  de  Diekirch. 
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M,  le  docteur  V.  Scheuer.  —  Toute  sa  collection  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Les  volumes  sont  parfaitement  reliés. 

M.  6.  Jacques,  vice-président  de  la  Société  agricole  à  Goronno.  —  i^)  Un 
exemplaire  du  texte  de  la  Constitution  belge ,  avec  la  signature 
autographe  du  président  et  des  secrétaires  du  Congrès,  daté  du  7 
février  1831,  MM.  C.  de  Gerlacbe,  Liodts,  comte  Vilain  XIIII,  Henri 
de  Brouckero  et  Nothomb. 

2^)  Un  numéro  du  Courrier  des  Pays-Bas^  du  21  novembre 
1830,  portant  le  procès-verbal  de  la  9^  séance  du  Congrès.  (Discus- 
sion sur  la  forme  de  gouvernement  à  adopter.) 

3^)  Le  procès-verbal  manuscrit  des  séances  des  21  et  22  novembre 
du  Congrès. 

4^)  Divers  documents  manuscrits  relatib  aux  menées  orangistes 
de  1833  et  1834,  à  la  situation  du  district  de  Marche  en  1835  ;  deux 
numéros  du  Journal  de  Liège  de  1815  et  un  assignat  de  dix  sous 
de  la  République  française. 

5®)  Essai  historique  et  politique  sur  la  révolution  belge,  par  No- 
thomb, 2"  édition.  Paris,  Louis  Ferré,  libraire,  rue  du  Paon,  n^  1. 

M.  Charles,  secrétaire  de  la  Société  agricole  à  Arlon.  —  Une  médaille  en  ar- 
gent et  une  en  bronze,  à  l'efflgie  de  Léopold  II,  roi  des  Belges,  frap- 
pées à  l'occasion  du  Cinquantenaire  de  la  Société  agricole  du  Luxem- 
bourg, 1841-1892.  —  Concours  régional  d'Arlon,  13-23  août  1892. 

M.  Jules  Helbig.  —  Lambert  Lombard,  peintre  et  architecte.  Bruxelles. 
1893. 

3f.  Jungbluth,  d' Arlon  (horloger  à  Redange,  Grand-Duché).  —  Un  cachet 
breloque  en  cuivre  Jaune,  surmonté  d'un  chien,  aux  armoiries  de  la 
famille  Baur  ou  Bauer,  anciens  propriétaires  du  château  d'Everlange 
sur  Attert. 

M.  H.  Perpète,  de  Libin.  —  Cinq  perles  de  collier  en  poterie  vernissée.  —  1 
fragment  de  vase  avec  initiales.  —  1  tète  de  pipe  en  terre  rouge  an- 
cien modèle.  (Le  tout  trouvé  dans  les  pépinières  du  donateur.) 


Note  supplémentaire  à  rarticle  Waha. 


iSCBIFTION  DÊDICÀTOIRE  DE  LtGmE. 


^^^0^0^^^^^^*^^^^0^^^^^^*^*^^0^^m0^^^0^m^^0^0^ 


Dans  ma  réponse  aux  attaques  de  M.  Kûrth,  Je  m'exprime  comme  suit  à  la 
page  7  : 

«  La  famille  de  Waha  est  une  branche  de  la  famille  de  Looz  de  Duras,  voilà 
ma  proposition,  ma  thèse  ;  je  la  prouve  en  recourant  aux  principes  héral- 
diques. » 

Avant  d'exposer  ces  principes,  il  eut  été  rationnel  de  dire  un  mot  sur  l'ori- 
gine des  armoiries;  je  supplée  à  cette  lacune  dans  cette  note  supplémentaire  à 
mon  travail. 

Ménestrier  dans  son  Abrégé  méthodique  des  principes  héraldiques  ou 
du  véritable  art  du  blason  s'exprime  comme  suit  au  sujet  de  cette  origine  : 

«  Les  véritables  armoiries,  dit-il,  n'ont  commencé  qu'environ  le  dixième 
siècle » 

«  Ce  sont  les  pas  d'armes  et  les  tournois  qui  ont  âxé  les  armoiries  i  les 
preuves  de  noblesse  qu'il  fallait  faire  pour  y  être  reçu  et  les  devises  qu'on  y 
portait,  introduisirent  insensiblement  l'usage  de  ces  marques  d'honneur.....  » 

«  C'étaient  surtout,  dit  le  Manuel  élémentaire  de  Fart  héraldique,  tra- 
duit  de  l'anglais  par  M*  M.,  les  chevaliers  qui  se  rendaient  aux  tournois,  qui 
prenaient  diverses  marques  pour  se  reconnaître  entre  eux  ;  aussi  les  Croisades 
ont  elles  servi  beaucoup  à  répandre  la  science  héraldique.  » 

C'est  donc  environ  au  dixième  siècle  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'ori- 
gine des  «  véritables  armoiries  »  ;  toutefois  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles 
devinrent  héréditaires.  «  Camden,  Spelman  et  les  hérauts  anciens  les  plus 
Judicieux,  dit  encore  l'auteur  du  Manuel  élémentaire  de  Vart  héraldique^ 
sont  d'accord  que  les  armoiries  héréditaires  des  familles  ne  furent  pas  en  usage 
avant  la  an  du  onzième  siècle.  »  Donc  à  l'époque  où  vivaient  Ofton  de  Duras  et 
Bovo  de  Wahart,  son  fils,  les  «  armoiries  héréditaires  des  familles  »  étaient 
en  usage  ;  et  par  conséquent  déjà  alors  elles  servaient  à  distinguer  les  familles 
qui  avaient  droit  do  les  porter. 
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On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  les  puinés  n*aient  quelquefois  quitté  les 
armes  de  leur  père,  comme  ils  quittaient  leur  nom»  leur  maison»  pour 
prendre  celui  de  la  principale  terre  de  leur  partage  ;  il  y  a  plusieurs  exemples 
de  ce  fait.  Mais  si  les  hérauts  d'armes  nous  ont  conservé  les  exemples  de  œs 
divers  changements  survenus  dans  les  noms  et  les  armes  des  familles  nobles, 
ceci  nous  montre  le  soin  qu'ils  apportaient  à  conserver  tout  ce  qui  avait  trait 
à  l'origine  de  ces  familles  et  la  confiance  avec  laquelle  nous  devons  recevoir 
leurs  enseignements. 

M.  Ubaghs,  ce  savant  et  distingué  professeur  de  Louvain,  dans  son  traité  de 
Logique»  (Edition  5*),  trace  les  règles  do  la  critique  historique  ;  d^ns  le  cas 
présent»  il  est  utile  do  noter  ce  qui  suit  (page  213)  : 

Si  aucun  écrivain»  contemporain  de  quelqu'évènemont  important  et  mémo- 
rable» n*en  fait  mention»  alors  qu'il  se  présente  un  grand  nombre  d'écri- 
vains postérieurs  qui  en  parlent»  cet  événement  doit  être  regardé  comme 
douteux,  à  moins  qu'on  ne  puisse  assigner  une  raison  grave  à  ce  silence  des 
contemporains. 

Ubaghs  ajouto  :  Cependant  comme  les  critiques  outres  et  pointilleux,  abu- 
sent souvent  de  cet  argument  qui  en  somme  n'est  qu'un  argument  négatif,  il 
est  bon  de  noter  que  c'est  en  vain  et  sans  raison  qu'on  l'emploira  i^  quant 
aux  faits  qui  reposent  sur  une  traiition  universelle  et  immémoriale»  dont 
l'origine  ne  peut  être  indiquée  ;  2^  cet  argument  est  aussi  sans  valeur  si  l'une 
de  ces  conditions  se  rencontre  :  a....  b.  Si  in  scriptis  coœms  quœ  extant, 
ocàasio  non  fuit  illud  facium  memorandi 

C'est  le  cas  pour  la  famille  de  Waha»  en  ce  qui  concerne  sa  descendance  de 
Béatrix  de  Laroche  et  son  origine  do  Duras. 

Ani%  de  LELZE. 


Les  dérèglements  de  Comptes 

de  I.  Gedetroid  Kûrtli  oi  KiirtL 

Dans  le  IIP  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  1900, 
M.  Kurth,  à  propos  d'une  notice  parue  dans  les  Communes  luxembour- 
geoises, en  1892,  nous  attaqua,  M.  l'abbé  de  Leuze  et  moi,  de  façon 
injurieuse  et  avec  la  violence  qui,  depuis  quelque  temps,  caractérise 
son  genre  de  talent. 

Nous  avons  réj.ondu  dans  les  Annales  de  V Institut  archéologique, 
M.  de  Leuze,  pour  démontrer  que  sa  thèse  de  1892  était  logique  et  juste, 
reposait  sur  des  témoignages  de  valeur  ;  moi,  pour  prouver  que  dans 
son  ouvrage  sur  la  Frontière  linguistique,  Téminent  professeur  de 
Liège  avait  parlé  d'un  village  situé  à  quelques  kilomètres  à  peine  de  sa 
ville  natale,  comme  d'un  village  non  existant  ;  avait  parlé  de  localités 
dont  il  ignorait  jusqu'à  la  topographie,  jusqu'à  la  langue  qu'on  y  parle; 
avait  commis  là  d'impardonnables  bévues  (1).  Et  il  m'étonnerait  fort 
si  semblables  bévues  ne  se  rencontraient  pas  dans  d'autres  parties  du 
livre  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  m'a  assuré  pour  la  province  de  Liège. 


(1)  M.  Kui'th,  qui  le  conteste  aujourd'hui,  perd  de  vue  la  lettre  qu'il  m'écrivait 
à  ce  propos  ; 

Liège,  le  29  mars  1897. 

Mon  cher  Monsieur  Tandel, 

Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  indications  relaUves  à  Rombach  :  il  en  sera  tenu 
compte  dans  le  T.  Il,  ainsi  que  des  autres  que  vous  voudrez  bien  me  communiquer. 

J'entreprendrai  volontiers  lors  de  mon  prochain  voyage  à  Arlon,  le  dépouillement  de 
vos  glossaires  toponymiques.  Ce  ne  sera  pas  un  mince  labeur  parcoqull  faudra  faire 
contrôler  chaque  liste  par  plus  d'un  (mot  illisible)  local,  qu'il  ne  sera  pas  toujours  fa- 
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Comme  les  Annales  archéologiques  n'ont  nécessairement  qu'an  nom- 
bre restreint  de  lecteurs,  je  vais  reproduire  cette  réponse  afin  qu'on 
puisse  apprécier  en  connaissance  de  cause  la  valeur  et  surtout  la  mo- 
ralité du  libelle  que  M.  Eurth  a  fait  distribuer  à  peu  près  partout  et 
dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'avant-hier,  10  décembre. 

Dans  rintroduction  de  V Histoire  des  communes  luxembourgeoises  nous  di- 
sions avec  M.  WUrth-Paquet  : 

«  Ce  que  je  veux,  c'est  jeter  une  hase  pour  notre  histoire  particulière,  hase 
«  qui  pourra  être  élargie,  rectifiée  et  complétée  autant  que  possible  avec  le 
«  temps. 

«  Mon  but  n'est  pas  autre  et  je  termine  par  la  déclaration  de  M.  de  Reiffenberg  : 
«  Tai  préparé  quelques  matériaux  ;  qu'une  main  plus  haàile  construise 
«  Védifice.  »  (Arlon.  Décembre  1888.) 

Notre  but,  modeste  et  sans  prétention,  était  ainsi  nettement  caractérisé.  Nous 
n'entendions  nullement  le  faire  sortir  de  ces  limites  et  n'avons  jamais  songé  à  aspi- 
rer au  rôle  de  maître  en  la  critique  historique  que  s'attribuent  avec  tant  d'auda- 
cieuse superbe  les  savants  qui  s'arrogent  le  monopole  de  la  science  et  un  droit  im- 
périeux et  absolu  de  police  sur  toutes  les  opinions  auxquelles  ils  n'ont  pas  au  préa- 
lable accordé  leur  estampille. 

C'est  pourquoi  nous  n'ajouterons  rien  à  la  réponse  fort  topique  que  vient  d'adres- 
ser notre  confrère,  M.  l'abbé  Âm.  de  Leuze,  à  la  sortie  que,  sous  prétexte  d'analy- 
ser l'inscription  de  l'église  de  Waha,  M.  Godefroid  Kurth  a  publiée  dans  le  III'  Bul- 
letin de  la  Commission  royale  d'histoire. 


elle  de  trouver.  Je  serais  d'avis  de  pubUer  le  tout  comme  un  ouYmge  à  part,  soit  sous 
les  auspices  do  rinstitut  archéologique  et  dans  le  formai  de  votre  collccUon,  soit  au- 
trement. 

Croyez,  mon  cher  Monsieur  Tandol^  k  mes  senUments  bien  dévoués. 

GoDBFRom  KURTH. 

Je  n'ai  pas  vu  trace  de  cette  rectification  relative  à  Rombach  ;  et  quant  à  ce  qui 
concerne  Meix-le-Tige,  Rachecourt  et  Martelange,  je  ne  puis  que  reproduire  le 
passage  textuel  du  T.  Il,  de  la  Frontière  linguistique,  p.  98  : 

«  U arrondissement  admiyiistratif  d Ay^lon,  dit  M.  Kurth,  formé  par  les 
deu^  cantons  d Arlon  et  de  Messancy,  est  allemand  dans  sa  totalité,  sauf 
une  partie  de  la  commune  de  Halanzy.  Dans  rarrondissonent  adminis- 
tratif de  Bastogne,  les  communes  de  Martelange,  etc.  »• 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs. 
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Nous  voulons  pourtant  profiter  de  Toccasion  pour  mettre  en  lumière  Tinfaillible 
exactitude  des  assertions  et  des  déductions  de  M.  Kurth. 

M.  Kurth  a  publié  en  1896  un  ouvrage,  qui  a  certes  des  parties  remarquables  ;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  La  frontière  linguistique  en  Belgique. 

Dans  ce  livre,  page  19,  le  savant  professeur  de  Tuniversitô  de  Liège,  relevant  les 
«  erreurs»  deGROBER,  Gt^undriss  des  Romanischen  Philologie,  Strasbourg, 

1846,  dit  : 

«  Grôber,  lui,  donne  un  tracé  fantaisiste  de  la  frontière  allemande  dans  le  Lu- 
«  xembourg  méridional  ;  il  semble  limiter  l'allemand  à  Arlon  et  à  Weyler,  y  com- 
«  pris  quelques  localités  non  existantes^  comme  Kachcbach  et  ROMBACH.  » 

On  le  voit,  M.  Kurth  est  catégorique,  Rombach  est  une  localité  qui  n'existe  que 
dans  l'imagination  de  Grôber,  sans  doute  aussi  quelqu'archéologue  local. 

Or,  celui  qui  commet  l'eiTcur  est  tout  simplement  M.  Kurth.  La  localité  non 
existante  de  Rombach,  d'après  l'éminent  historien,  est  un  hameau  parfaitement 
existant  ;  à  cheval  sur  la  frontière  belge-grand-ducale,  à  19  kilomètres  d' Arlon,  pa- 
trie  ou  plutôt  ville  natale  de  M.  Kurth  et  où  il  a  passé  ses  vingt  premières  années  ! 
(Martelange-Rombach.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Dans  le  T.  II  de  la  Frontière  linguistique  en  Belgiq^xe,  page  98,  M,  Kûrth  dit  : 
L'arrondissement  administratif  d' Arlon,  formé  par  les  deuo)  cantons  d!  Ar- 
lon et  de  Messancy,  est  allemand  dxins  sa  totalité,  sauf  une  partie  de  la 
commune  de  Halanzy,  Dans  V arrondissement  administratif  de  Bastogne 
les  communes  de  Martelange,  etc.  » 

Ce  sont  là  de  nouvelle  et  inexplicables  erreui*s. 

Outre  la  partie  de  la  commune  de  Halanzy  que  M.  Kurth  reconnaît  comme  wal- 
lonne, les  communes  de  Meix-le-Tige  (681  habitants)  et  Rachecoui*t  (757  habitants] 
qui  appartiennent  toutes  deux  à  l'arrondissement  administratif  d' Arlon,  sont  abso- 
lument wallonnes. 

Quant  à  la  commune  de  Martelange  (1624  habitants)  que  M.  Kurth  classe  dans 
l'arrondissement  administi^atif  de  Bastogne,  elle  fait  partie  de  l'arrondissement  ad- 
ministratif d' Arlon. 

L'Académie  royale  de  Belgique  a  admis  M  Kurth  au  nombre  de  ses  membres  et, 
de  plus,  elle  a  couronné  la  Frontière  linguistique  en  Belgique,  de  confiance, 
bieR  vraisemblablement. 

Nous  n'avons  vérifié  les  affirmations  du  savant  professeur  de  Liège  que  pour  ce 
qui  concerne  le  seul  arrondissement  d' Arlon.  Cela  nous  a  suflli  pour  montrer  que 
s'il  est  permis  d'avoir  des  doutes  sur  des  points  d'histoire  remontant  à  huit  ou  dix 
siècles,  il  est  peu  pardonnable  de  se  tromper  aussi  grossièrement  quand  il  s'agit  de 
points  de  faits  qu'un  peu  de  réflexion  et  de  recherches  sérieuses  permettraient  de 
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déUrminer  exactement  ;  surtout  quand  ces  erreurs  vicient  aussi  complètement, 
aussi  essentiellement  les  données  et  les  déductions  de  l'auteur. 

Que  valent  dès  lors  les  déductions  de  Fauteur  de  la  Frontih^e  linguistique  ? 
C'est  ce  que  l'Académie  royale  de  Belgique  aurait  peut-être  sagement  fait  de  véri- 
fier avant  de  lui  décerner  les  palmes  du  triomphe  et  surtout  avant  d'accepter  dans 
ses  publications  des  critiques  aussi  peu  fondées  qu'acrimonieuses  et  discourtoises. 
Ainsi  que,  déjà  dans  une  occasion  semblable,  et  s'adressant  à  la  Chronique  de  la 
Société  d!art  et  d'histoire  de  Liège,  en  1898,  le  disait  notre  honorable  confrère 
M.  de  Leuze,  nous  reconnaissons  tous  les  droits  de  la  critique,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  ne  perd  rien  à  s'exercer  avec  modération  et  politesse,  sans  acrimo- 
nie. 

C'est  ce  qu'oublient  trop  souvent  certains  éminents  savants  de  l'école  moderne  et 
c'est  ce  qui  vient  de  leur  être  rappelé,  non  seulement  par  notre  bon  confrère,  M. 
de  Leuze,  mais,  tout  récemment  encore,  par  le  R.  P.  Rédemptoriste  Nimal.  (l) 

Dans  tous  les  cas,  nous  no  pouvons  assez  regretter  le  ton  que  ces  savants  ont  im- 
primé à  leurs  discussions,  ton  si  étranger  aux  règles  de  coui^toisie  qui  Jusqu'en  ces 
derniers  temps,  avaient  présidé  aux  débats  entre  Sociétés  poursuivant  ensemble  un 
but  généralement  utile  et  à  coup  sûr  désintéressé. 

Je  comprends  quo  ces  démonstrations  aient  été  sensibles  au  savant  histo- 
rien qui  passe  pour  avoir  excessivement  impresiionable  Tépiderme  et  être 
doué  de  la  vanité  la  plus  extraordinaire. 

Mais  cela  est  loin  de  justifier,  même  d'expliquer  la  réponse  qu*il  vient  d'y 
faire. 

En  effet,  dans  une  brochure  de  27  pages,  intitulée  très  prétentieusement  et 
imprudemment:  i2é^Zg;nen^.9  de  comptes^  M.  Kurth  a  accumulé  tout  oe  qu'il  a 
pu  trouver  d'allusions  qu'il  s'imaginait  déplaisantes  et  injurieuses,  de  contre- 
vérités,  de  billevesées,  de  divagations  échevelées,  presque  toutes  étrangères 
au  débat  que  lui-même  avait  soulevé. 

C'est  un  moie  de  discussion  facile  mais  peu  probant  et  qui  no  lui  réussira 

pas  plus  qu'il  n'a  réussi  à  son  éminent  compère  et  ami.  TÉpigraphiste aux 

inscriptions  inédites,  dont  il  reprend  pour  son  compto  les  personnalités  de  l'an 
dernier  ;  tant  il  est  vrai  que,  pour  ces  deux  membres  très  actifs  de  l'Associa- 
tion d'encensement  mutuel,  discussion  et  injures  sont  des  mots  identiques. 


(i)  Réplique  à  M,  Kurth  et  aux  Anaîecta  Bo^andianaau  sujet  (^  LA  VIE  DE  SAINTE 
CHRISTINE  L'ADMIRABLE  EST  ELLE  AUTHENTIQUE,  suivi  de  Un  mot  de  répon- 
se  aux  archives  belf?es,  par  le  R.  P.  H.  Nimal,  rédemptoriste.  Liège.  H.Dessain,  impri- 
meur-éditeur, rue  Trappe,  7.  1900 


—     VII     —  " 

Pas  plus  aujourd'hui  qu^alors.  Je  ne  suivrai  ces  ôminents  professeurs  sur  ce 
terrain  où  Je  les  laisse  entièrement  libres  do  continuer,  avec  un  ton  et  des 
formes  dignes  de  palefreniers  en  délire,  leurs  tapageuses  parades  ;mais, 
quelque  répugnanoe  que  j'éprouve  à  occuper  de  moi  le  public ,  Je 
ne  puis  me  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails.  Force  m'est,  pour 
cette  fois  et  contrairement  à  mes  habitudes,  do  prendre  part  à  un  débat  qu'un 
homme  bien  élevé  se  voit  parfois  obligé  do  subir  mais  qu'il  ne  provoque 
Jamais. 

M.  Kurlh  se  sera  dit,  comme  Je  ne  sais  plus  quel  écrivain  français,  que  ce 
procédé  lui  nuirait  sans  doute  peu  auprès  de  cette  classe  nombreuse  de  lec- 
teurs qui  cherche  dans  la  polémique  moins  les  doctrines  qu'elle  met  aux  prises 
que  les  personnalités  et  les  diffamations  qui  en  sont  l'assaisonnement  habituel. 

Je  vais  d'abord  revenir  sur  le  point  de  départ  de  cette  affaire,  sur  la  polé- 
mique survenue  en  1800  entre  l'honorable  M.  Schuermans,  premier  Président 
honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Liège  et  M.  Waltzing,  à  propos  d'inscriptions 
romaines  plus  ou  moins  inédites. 

Pendant  deux  longs  mois.  J'avais  accueilli  les  communications  des  deux  ad- 
versaires, servant  d'intermédiaire  obligeant  et  cherchant  à  adoucir  les  viva- 
cités de  la  lutte  —  rôle  pas  toujours  agréable  —  ;  je  les  avais  résumée?,  sou- 
motfant  aux  deux  parties  toutes  (es  épreuves  ;  puis,  après  deux  mois.  Je  le 
repète,  où  Je  fis  preuve  d'une  patience  dont  Je  ne  me  croyais  pas  capable,  )e 
déclarai  l'incident  clos  et  ne  voulus  en  tirer  que  la  seule  conclusion  qui  me 
regardât  personnellement.  (1) 

M.  Waltzing  insista,  dans  des  lettres  d'énergumène,pour  que  Je  lui  permisse 
de  continuer  un  débat  épuisé  Jusqu'à  l'écœurement.  Je  m'y  refusai  net  et 


(1)  Aux  pages  105-106  et  245-251  du  présent  volume,  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  les 
piôces  du  débat  qui  s'est  élevé  entre  deux  membres  de  notre  Société,  M.  Schuermans,. 
premier  Président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Liège,  et  Wa'tzing,  professeur  à 
rUniversilé  de  Liège,  à  propos  d'inscriptions  romaines  découvertes  dans  la  proviuee  de 
Luv^mbourg. 

Nous  n'avons  pas  k  intervenir  dans  ce  débat,  ai\jourd'hui  clos,  mais  ce  que  nous  te- 
nons à  en  retenir,  c'est  que  M.  Waltzing  a  été  amené  à  reconnaître  qu'il  a  publié  en 
1892,  dans  la  WestdeiUche  Zeitschrift,  de  Trêves^  sous  le  titre  de  Zvoei  UNEDIERTE 
Inschrifïen  d'ArJon,  une  inscription  romaine  que  j'avais  déjà  publiée  en  1889  dans  les 
Communes  luxembourgeoises^  T.  Il,  arrondissement  d'Arlon,  p.  166. 

L'honorable  M.  Schuermans  avait  du  reste  déjà  relevé  ce  qui  précède  dans  la  môme 
publication  allemande,  Westdeutsche  Zeitschrift,  en  1893,  p.  407. 

B.  T. 
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le  suis  convaincu  que  pas  un  de  ceux  qui  liront  oo  qui  précède  ne  me  donnora 
tort. 

Alors  intervint  M.  Kurth  qui,  jusque  là  s'était  tenu  dans  l'ombre,  et  qui, 
de  même  que  M.  Waltzing,  m'adressa  sa  démission  do  membre  de  notre  so- 
ciété, la  fondant  sur  ce  que  la  conduite  de  son  président  dans  cette  circonstance 
avait  été  «  partiale  et  malhonnête.  • 

Je  réunis  immédiatement  le  bureau  permanent  de  la  société.  Je  lui  fis  lire 
toutes  les  pièces  du  conflit,  et,  à  l'unanimité,  il  déclara  que  la  conduite  du  pré- 
sident avait  été  absolument  impartiale  et  honnête,  avait  été  ce  qu'elle  devait 
être. 

Quant  à  la  démission  de  ces  Messieurs,  il  en  fut  purement  et  simplement 
piis  acte. 

C'est  alors  que  M.  Waltzing,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  à  peu  près 
poli,  ce  qui  pour  lui  est  déjà  beaucoup,  lâcha  la  bride  à  son  naturel,  à  ses  for- 
mes premiôrps,  et  fit  répandre  une  brochure  dans  le  genre  de  celle  de  M. 
Kurth  et  à  laquelle,  naturellement,  fo  ne  daignai  pas  répondre,  me  contentant 
d'en  rire  avec  un  ami  qui  m'écrivait  à  l'occasion  de  cette  guerre  lapidaire  : 

On  voit  bien  qu'on  n'est  plus  dans  l'âge  de  la  pien*e  polie. 

Maintenant  je  reviens  à  M.  Kurth  et  je  ne  serais  pas  étonné  si  lui,  qui  a  mi- 
nutieusement compté  les  lignes  que  j'ai  écrites  dans  les  trois  derniers  volumes 
de  nos  Annales^  lui  qui  trouve  ainsi  que  j'en  ai  écrit  trop  peu  ne  trouvait 
pas  aujourd'hui  que  je  lui  en  consacre  beaucoup  trop. 

M.  Kurth  me  reproche,  entre  autres  choses,  d'avoir  laissé  péricliter  entre 
mes  mains,  une  société  à  laquelle  depuis  plus  de  vingt  cinq  ans,  c\\  qualité  de 
secrétaire  puis  de  Président  nommé  à  l'unanimité,  j'ai  consacre,  moins  plato- 
.niquement  que  lui,  beaucoup  de  mes  loisirs,  beaucoup  de  mes  travaux  et  tout 
mon  dévouement  (1). 


(1)  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  k  M.  Kurth  que  notre  Société  existant  depuis  54 
ans  et  dont  Je  fais  partie  depuis  un  bon  quart  de  siècle,  loin  de  péricliter,  se  porte  infi- 
niment mieux  que  La  Chronique  de  la  Société  d^ Archéologie  et  SHistoire  du  diocète  de 
Liège  et  que  les  Archives  liégeoises^  toutes  deux  fondées  par  lui  pour  servir  de  dépotoir 
k  son  incurable  rage  de  dénigrement  de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  i*as*ociation  pour 
Texploitaiion  de  l'iiistoire  et  de  l'admiration  mutuelle. 

Ces  deux  publications,  ou  tout  au  moins  Tune  d'ellcsaprès  une  couple  d'années  d'exis- 
tence, ont  succombé  sous  le  poids  de  leurs  grossièretés,  de  leurs  irr  pertinences,  de  leurs 
inexactit  ides  et,  m'écrit  un  correspondant  qui  parait  les  bien  avoir  connues,  de  leur  pré- 
somptueuse suffisance. 
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Pendant  ce  laps  de  temps;  M.  Eurth  a  enrichi  nos  publieattons  de  11  pages 
en  1878,  de  14  on  1880  et  de  20  eu  1885,  bOit  un  total  de  45.  Il  est  vrai  que 
dans  notre  société  personne  n*6st  payé  pour  ses  articles  et  que  ses  membres 
n'ont  d'autre  but  que  de  chercher  à  remettre  en  lumière  les  éléments  de  l'his- 
toire du  passé  de  notre  pays.  Or  cela  ne  suffit  pas  à  tout  le  monde. 

Pour  répondre  à  ce  premier  grief  de  M.  Kurth,  je  ne  me  bornerai  pas  à  lui 
citer  le  passage  d'une  lettre  que  m'écrivait  le  1*^  décembre  de  cette  année  un 
homme  qui  occupe  une  haute  position  dans  la  science  :  «  grâce  à  vous, 
l'Institut  d'Arlon  est  dans  une  excellente  voie  et  peut  «  dédaigner 
mépriser  *•  certaines  attaques. 

Je  lui  remémorerai  l'exposé  de  nos  travaux  que  j'ai  fait  à  l'assemblée  géné- 
rale du  28  juillet  1896»  et  où  je  constatais  que  : 

—  «  Notre  Société,  fondée  le  2  septembre  1846  a  publié  trente-un  volumes 
comptant  ensemble  plus  de  13,500  pages,  nombre  de  plans,  gravures, 
cartes,  etc.  :  elle  a  fait  faire  sur  divers  points  do  la  province  des  fouilles  qui 
ont  donné  plusieurs  fois  des  résultats  intéressants  ;  elle  a  réuni  les  éléments  cons- 
titutifs de  notre  Musée  archéologique  dont  la  valeur  et  connue.  Rien  que  pendant  les 
dix  dernières  années,  nos  publications  ont  dépassé  8,500  pages,  gravures,  cartes, 
etc.  :  nous  avons  pu  installer  nos  collections  dans  un  local  digne  d'elles  quoique 
déjà,  à  plusieurs  égards,  trop  restreint;  enfin,  comme  je  le  disais  à  notre  assemblée 
du  25  Juin  1894,  j*ai  pu  créer  une  salle  nouvelle  où  j'ai  réuni  les  portraits  de  nom- 
bre d'hommes  qui  ont  honoré  la  province,  des  œuvres  d'artistes  luxembourgeois, 
etc.,  etc. 

Si  j'insiste  sur  ce  qui  a  été  fait  depuis  notre  création,  c'est  parce  que  j'ai  tenu  à 
prouver  une  fois  de  plus,  qu'avec  les  ressources  dont  nous  disposons,  il  n'est  sans 
doute  en  Belgique  aucune  société  qui  ait  fait  autant  que  ce  que  nous  avons  fait 
aucune,  à  coup  sûr  n'a  fait  davantage. 


Notre  excellent  et  dévoué  conservateur  du  Musée,  M.  Sibenaler,  lut  alors 
une  notice  sur  les  découvertes  faites  pt^ndant  l'année  à  Arlon,  et  M.  Alphonse 
Nothomb,  ministre  d'Etat,  membre  d«  notre  Société,  se  leva  pour  constater 
éloquomment  combien  avaient  été  grands  et  heureux  les  eflforts  du  président, 
M.  E.  Tandel,  et  du  conservateur,  M.  Sibenaler,  auquels  il  priait  l'assemblée 
de  voter  des  remerciements,  ce  qui  fut  fait. 

Mais,  va  me  dire  M   Kurth,  1896  c'est  bien  loin  et  depuis  ..? 

Soit  !  Rapprochons-nous  de  l'époque  où  le  savant  historien  trouve  que  je  no 
suis  pas  suffisamment  qualifié  pour  présider  une  société  où  il  ne  voudrait  ren- 
trer avec  Tépigraphiste  que  lorsque  je  n'y  serais  plus. 


CSe  qui  g6ne  d'ailleurs  l'émlnent  savant*  ce  n^est  pas  la  plus  ou  moins 
grande  valeur  scientifique  de  notre  société,  c'est  qu'elle  soit  une  société  indé- 
pendante de  toute  contrainte,  où  cliaque  membre,  sous  sa  responsabilité,  est 
libre  d'exprimer  avec  bonne  foi  et  courtoisie  ses  opinions  et  de  ne  pas  slndi- 
ner  de  confiance  devant  tel  autodidacte  arrogant  dont,  au  besoin,  on  relève  les 
erreurs  et  les  anticipations  sur  los  plates-bandes  d'autrui. 

C'est  qu'elle  est  une  société  dont  les  membres  ont  toi^ours  poussé  si  loin  le 
désintéressement  que,  eussent-ils  même  écrit  un  chef-d'œuvre,  jamais 
ils  n'auraient  songé  à  intriguer  de  toute  part  pour  imposer  à  quelqu'un 
Tobligation  d'asheter  leurs  publications  archéologiques  en  vue  de  les  faire 
distribuer  en  prix  aux  élèves  de  ses  institutions. 

Nous  sommes  donc  en  1899  et  l'on  projette  à  Arlon  un  Congrès  Archéolo- 
gique pour  le  mois  de  Juillet-août.  Pour  des  raisons  surtout  de  santé  et  de 
manque  de  loisir  suffisant,  je  déclinai  l'offre  si  gracieuse  qui  m'était  faite  de 
l'organiser  et  de  le  présider.  Le  Congrès  se  réunit  le  30  juilet  et  à  la  séance 
d'ouverture,  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  représentant  de  l'arrondissement 
d'Arlon,  qui  le  présidait,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Après  que  M.  Mathieu  et  ses  collègues  du  Comité  du  XIII*  Congrès  d'Enghien 
eurent  remis  leurs  pouvoirs  au  Comité-organisateur  du  XIV«  Congrès  d'Arlon,  M.  le 
Président,  le  comte  de  Limburg-Stirum,  s'adressant  à  M.  Emile  Tandel,  commis- 
saire des  arrondissements  d* Arlon- Virton,  Téminent  Président  de  Tlnstitut  Archéo- 
logique du  Luxembourg  à  Arlon,  le  prie  de  bien  vouloir  ouvrir  le  Congrès,  «  CAR, 
DIT-IL,  C'EST  A  VOUS,  M.  TANDEL,  ET  A  VOUS  SEUL  QUE  REVIENT  CET 
HONNEUR  I-.  (1) 

Et  le  lendemain,  31  juillet,  au  banquet  donné  au  Palais  provincial,  le  gou- 
verneur de  la  province,  l'honorable  baron  Orban  do  Xivry  et,  après  lui,  le 
comte  François  Van  der  Straten-Ponthoz  se  levaient  et  félicitaient  le  prési- 
dent de  l'Institut  archéologique  du  Luxembourg  d'avoir  dirigé  la  Société 
comme  il  l'avait  fait,  d'avoir  su,  avec  dos  ressources  au^si  modiques,  moner  à 
bonne  an  la  considérable  œuvre  des  Communes  luxembourgeoises. 

Et  le  Président  se  levait  à  son  tour  pour  remercier  ces  messieurs  de  leurs 
tr(>p  flatteuses  paroles  et  pour  proclamer  une  fois  de  plus  ce  qu'il  devait  à  ses 
nombreux  et  dévoués  collaborateurs. 


(i)  Compte- rendu  du  XIV*  Congrès  de  la  Fédération  Archéologique  et  hi8toriq[ue  de 
Belgique.  Session  d* Arlon,  (du  30  Juillet  au  Z  août  1899),  par  M.  le  curé  Blum.  Luxem- 
bourg. Imp.  Worré-Mertens  1899. 
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Evidemment,  là  encore,  on  faisait  tort  au  si  modeste  M.  Kurth  ;  on  détour- 
nait de  sa  tète  auréolée  par  de  complaisants  thuriféraires  des  éloges  qu'il 
aurait  bien  voulu  voir  lui  revenir  à  Toccasion  d'une  œuvre  à  laquelle  il  regrette 
peut-être  de  n'avoir  point  attaché  son  nom  comme  je  le  lui  avais  propose  et 
devant  le  travail  considérable  do  laqucPe  il  a  finalement  reculé. 

Mais  Je  n'y  puis  rien  et  je  dois  de  nouveau  m'excuser  auprès  de  mes  lec- 
teurs de  les  entretenir  si  longuement  de  questions  purement  personnelles,  que 
jamais  je  n'aurais  songé  à  discuter  en  public,  si  ma  dignité  et  le  souci  de  la 
défense  de  notre  société  ne  m'avaient  commandé  de  me  prêter  à  un  débat  pro- 
voqué par  M  Kurth. 

Ck)mme  M.  Kurth  peut  le  voir,  son  appréciation  n'est  pas  unanimement 
partagûo. 

Le  second  grief  de  l'éminent  inventeur  des  lois  qui  déterminent  la  frontière 
linguistique,  consiste  à  dire  que  je  ne  suis  pour  ainsi  dire  pour  rien  dans  les 
Co'nmunes  luxembourgeoises,  qui  n'est  en  somme  qu'une  indigeste  compila- 
tion, de  valeur  plus  que  médiocre,  etc  etc.  ;  en  définitive  que  Je  n'en  suis  que 
le  père  putatif. 

Je  ne  pui*»  à  ce  propos  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  je  disais  dans  Tin- 
troduction  des  Communes  luxembourgeoises  : 

J'ai  préparé  quelques  matériaux  ;  quune  main  plus  habile  construise 
Védifice.  Décembre  i8S8. 

J'ai  travaillé  pendant  dix  ans  à  cette  œuvre  avec  de  nombreux,  de  très- 
nombreux  collaborateurs  ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  sans  crainte  do  dé- 
menti, à  M.  Kurth  et  à  l'épigraphiste  connu,  cest  que  dans  les  six  mille  pa- 
ges qni  composent  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas  inséré  une  ligne,  qui  ne  fût  pas  de 
moi,  sans  la  faire  suivre  du  nom  de  son  auteur.  Je  puis  me  rendre  cette  justice 
que  nul  n'a  poussé  aussi  loin  que  moi  le  scrupule  sous  ce  rapport. 

Outre  la  conception  du  plan,  la  recherche  ot  le  choix  des  matériaux,  j'ai 
passé  plusieurs  années  à  dopouiller,  seul,  plusieui's  centaines  de  registres  aux 
œuvres  de  loi  des  archives  de  l'Etat  :  toutes  les  Jointes  de  l'Administration  ; 
des  milliers  d'analyses  de  chartes  dans  le3  recueils  et  manuscrits  Wûrth- 
Paquet,  dans  le»  archives  de  Marches  de  Guirsch,  Glervaux,  Rcinach,  Pon- 
thoz,  Lnittre,  etc.  ;  dans  les  Tables  chronologiques  de  Wauters  ;  dans  les 
cartulaires  d*Orval,  de  Glairefontaine,  de  Marienthal  ;  dans  les  manuscrits 
Wclter,  Pierrct,  dans  les  recueils  héraldiques  ;  dans  les  annuaires  de  la  no- 
blesse, etc.,  etc. 

Il  y  avait  là  déjà  un  travail  écrasant  sans  compter  la  direction  générale  et 
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ooDstante.et  la  rédaetioa  â*uii  si  grand  nombre  de  notices.  Tai  donc  le  droit  in- 
contestable de  revendiquer  la  part  prépondérante  dans  cette  œuvre  commune 
et  d'afflrmer  que  c*est  grâce  à  ce  travail  personnel  que  J*ai  pu,  entre  autres, 
reconstituer  le  cartulaire  qui  accompagne  les  notices  de  chaque  commune. 

A  ce  propos.  Je  renvoie  le  lecteur  à  deux  pièces  justificatives  qne  je  mots  à 
la  fin  de  cette  réponse  si  développée.  L'une  est  une  lettre  du  Président  de 
l'Institut  que  j'ai  remplacé,  feu  M.  Hourt  ;  l'autre  l'extrait  d'un  Journal  que 
je  ne  connaissais  pas  et  qui  m'est  envoyé  par  un  ami  indigné  de  l'attaque  dont 
je  suis  l'objet. 

Du  reste  cette  «  compilation  »  ne  semblepas  si  inutile  à  l'éminent  profes- 
seur à  en  croire  ce  que  m'écrivait  il  y  a  un  an  un  homme  d'une  autorité  et 
d'une  honorabilité  qui  ne  permettent  pns  de  révoquer  un  instant  son  affirma- 
tion en  doute  :  «  Votre  beau  livre  des  Communes  luxembourgeoises  est 
si  bien  apprécié  à  sa  juste  valeur  que  M.  Kurth  se  test  approprié  pour 
la  bibliothèque  de  sa  salle  dauiitoire,  comme  liore  iLsuel  de  son  cours. 
Cest  là  que  je  vais  le  consuVer. 

Quant  à  la  valeur  propre  de  l'ouvrage,  M.  KuKh  qui  a  souvent  la  mé- 
moire très  courte  —  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Je  m'en  aperçois  —  m'a 
dit  uno  des  dernières  fois  que  nous  nous  sommes  rencontrés  :  «  Votre  travail 
des  Communes  luxembourgeoises  est  considérable  ;  c'est  surtout  dans 
quelques  années  d'ici  qu'il  aura  toute  sa  valeur  alors  que  tant  de  souvenirs  que 
vous  avez  recueillis  se  seront  efifaoés.  » 

Mais  en  présence  des  défaillances  de  mémoire  de  l'éminent  professeur,  quia 
l'afilrmafion  aussi  facile  que  les  rectifications  malaisées,  je  vais  lui  fournir 
quelques  autres  témoignages  dont  il  ne  pourra  pas,  quclqu'envie  qu*il  en  ait, 
contester  l'existence  A  l'occasion  de  cet  ouvrage  dont  J'ai  en  six  ans  terminé  la 
publication  avec  mes  collaborateurs,  qui  compte  plus  de  six  milles  pages  de 
texte  (t  atteint,  pour  la  province  toute  entière,  le  but  que  MM.  Tarlieret 
Wauters  s'étaient  proposé  pour  le  Rrabnnt  et  qu'ils  ont  à  peine  réalisé  pour 
un  unique  canton,  M.  le  colonel  d'état-major  Hennequin,  aujourd'hui  général 
et  directeur  de  l'Institut  militaire  cartographique  de  Bruxelles,  qui  avait  sous- 
crit à  la  publication,  m'écrivait  le  7  juillet  1893  : 


Les  Communes  luxembourgeoises  constituent  une  publication  d'un 
caractère  tout  particulier  et  qui  témoigne  de  Vactivité  scientifique  dans 
notre  pays.  Le  colonel  Hennequin  se  permet  d'espérer  que,  à  ce  titre, 
cette  importante  et  belle  publication  figurera  prochainement  à  VExpo- 
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sttion  (T Anvers,  où  elle  fera  certainement  honneur  à  tous  ceux  qui  y 
collaborent. 

Je  ne  pouvais  pas  ne  pas  me  rendre  à  un  désir  ainsi  exprimé  et  notre 
ouvrage  figura  à  la  classe  VIII  de  TExposition.  Puis,  le  jury  décerna  un  di- 
plôme d'honneur  à  M.  Tandcl,  le  président  de  l'Institut  archéologique  et  celui- 
ci  l'annonça  dans  le  T.  29  des  Annales  (1896)  avec  cette  mention  :  Tous  les 

COLLABORATEURS  DE  CE  DERNIER  ONT  LEUR  PART  A  CETTE  FLATTEUSE  DISTINC- 
TION. E.  T. 

Or,  M.  le  général  d'état-major  Hennequin,  directeur  de  Tlnstitut  cartogra- 
phique militaire  de  Bruxelles,  n'est  pas,  que  je  sache,  le  premier  venu,  un 
simple  archéologue  local.  Sans  jamais  avoir  exécuté  d^s  variations  sur  de 
quelconques  Mérovingiens  poétiques  ou  de  broussailleuses  questions  de  Q 
retranché  dans  une  inscription  plus  ou  moins  inédite  ;  sans  s'être  jamais  cons- 
titué le  chantre  enthousiaste  de  la  procession  d'Echternach,  instituée  en  vue 
de  guérir  bs  déséquilibrés  et  les  agités  mais  dont,  malheureusement,  tous  les 
sauteurs  ne  reviennent  pas  exaucés,  le  général  Hennequin  est  un  savant  de 
réputation  européenne  et  il  faut  bien  croire  que,  lui  d'abord,  le  jury  de 
l'Exposition  d'Anvers  ensuite,  ne  se  sont  pas  concertés  en  1893-1894  pour 
donner  par  prévision  un  démenti  aussi  retentissant  à  l'émincnt  historien  au  - 
quel  je  réponds  en  ce  moment. 

De  son  côté,  M.  Piot.  archiviste  général  du  Royaume,  et  membre  de  l'Aca- 
démie, que  je  remerciais  des  facilités  qu'il  m'avait  données  pendant  plu- 
sieurs années  d'obtenir  ici  même  une  grande  partie  des  documents  des  archives 
de  Bruxelles  que  j'ai  dépouillés,  M.  Plot  me  répondait  :  J'ai  été  heureux 
de  pouvoir  vous  venir  ainsi  en  aide  car  votes  avez  fait  un  travail  colos- 
sal^ sans  précédent  dans  aucune  de  nos  provinces  et  qui  sera  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  recherches  des  historiens. 

Enfin,  le  30  septembre  1897,  le  R.  P.  Hip.  Goffinet,  qui  n'est  pas  non  plus  un 
simple  archéologue  local  et  qui  compte  à  son  actif  V Histoire  des  comtes  de 
Chiny,  les  cartulaires  de  Clairefontaine  et  d'Orval,  etc.,  etc ,  écrivait 
dans  le  journal  V Avenir  : 


«*  Grâce  à  de  bonnes  volontés  réunies,  nous  possédons  dans  les  Cbm- 
»  munes  Luxembourgeoises  une  œuvre  magnifique,  très  remarquable 
ff  et  très  remarquée  malgré  des  imperfections  inévitables.  Aucune  46 
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«  nos  provinces  n'est  en  possession  d'un  travail  similaire  aussi  corn- 
tf  plet.  Pas  une,  non  plus,  du  moins  à  ma  connaissance,  n'a  essayé  jus- 
te qu'ici  de  faire  un  traité  spécial  sur  le  sujet.  » 

Mais,  semble-t-il,  en  voilà  assez  sur  ce  point  et  l'édiâcation  du  lecteur  doit 
être  complète  sur  la  valeur,  sur  l'hoanèteté  et  sur  la  moralité  des  apprécia- 
tions de  M.  Godefroid  Kurth. 

Avant  d'arriver  au  dernier  point  de  cette  réplique,  je  veux  pourtant  encore 
donner  un  exemple  du  manque  de  mémoire  du  savant  historien»  surtout  de 
ses  faciles  variations. 

On  sait  que  M.  Gk}defroid  Kurth  s'est  constitué  le  Stanley  du  haut  moyen- 
âge,  cetie  époque  qui  a  laissé  si  peu  de  traces,  si  peu  de  témoignages.  Le  baut 
moyen-âge  est  la  propriété  du  professeur  de  Liège  et  de  .ses  disciples  ;  de 
même  que,  seul,  il  sait  ce  que  c'est  que  Thistoire,  que,  seul,  il  est  en  état  de 
faire  voir  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  on  peut  faire  la  lumière  dans  ces 
ténèbres  reculées. 

Et  cette  époque  si  lointaine  semble  constituer  aujourd'hui  son  idéal,  son 
phare  pour  la  marche  de  la  civilisation. 

£h  I  bien,  veut-on  savoir  comment  M  Kurth  appréciait  le  moyen-âgo  il  n*y 
a  pas  déjà  si  longtemps  ? 

Lisez  ce  passage  que  les  journaux,  il  y  a  quelques  années,  ont  été  dénicher 
dans  une  des  publications  de  la  jeunesse  de  M.  Kurth,  parlant  du  moyen^ge  : 

Trois  choses  :  une  prison  souterraine,  un  chateau-fort,  une  chapeUe,  voilà  tout  le 
moyen-âge. 

Trois  hommes  résument  cette  histoire  de  dix  siècles  :  le  prêtre,  le  guerrier  et  le 
bourreau.  De  ces  trois  choses,  la  charité  a  détruit  la  première,  le  canon  a  renversé 
la  seconde,  rincrédulité  fait  vaciller  la  troisième.  De  ces  trois  hommes,  le  premier 
lutte,  le  deuxième  n'est  plus,  le  troisième  s'en  va. 

Il  y  avait  bien  encore  au  fond  de  cet  océan  toujours  orageux  de  la  féodalité, 
quelque  chose  qu'on  voyait  vaguement  remuer  dans  l'ombre  mais  dont  on  ne  se  sou- 
ciait pas  le  moins  du  monde.  «  Cela  »  prétait  l'oreille  à  la  voix  du  prêtre,  «  cela  » 
se  débattait  sous  les  talons  du  seigneur,  «  cela  »  râlait  entre  les  mains  du  bour- 
reau. 

«  Cela  »»,  c'était  le  peuple. 

A  ma  connaissance,  M.  Kurth  n*a  jamais  démenti  cette  apostrophe,  pas  plus 
qu'il  n'a  désavoué  ses  vers  à  la  Revue  Trimestrielle  et  dont  void  les  der- 
nières strophes  : 
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Alors  la  liberté,  la  déesse  adorable, 

Vit  renaître  à  jamais  sa  gloire  vénérable, 

Et  ses  autels  remis  à  neuf  ; 

Et  dans  le  cœur  du  peuple  où  la  vertu  commence, 

Elle  germa,  grandit  et  devient  arbre  immense. 

Au  soleil  de  quatre-vingt-neuf. 

Et  vous,  silence  à  tous,  lâches  thuriféraires 
Qui  prétendez  couvrir  de  voiles  téméraires 

L'antique  domination  : 

Taisez-vous,  car  le  jour  qu*il  reprit  la  régence, 
Le  peuple  n'a  rendu  qu'un  seul  jour  de  vengeance 
Pour  des  siècles  d'oppression  ! 

Franchement,  comme  poésie,  c'est  —  soyons  poli  —  plutôt  faible  ;  bien  que. 
Je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  fort  supérieur  aux  productions  similaires  de 
CSastelyn,  le  barde  national  d'Eccloo,  mais  comme  révélation  d'idées  cela  n'est 
pas  sans  s'éloigner  terriblement  du  mystique  auteur  d'aujourd'hui,  bien  que 
parfois  encore  il  se  produise  chez  lui  des  explosions  qui  rappellent  sa  pre- 
mière manière. 

J'arrive  au  dernier  point  que  je  voulais  mettre  on  lumière  et  ce  ne  sera 
certes  pas  le  moins  piquant  de  cette  riposte  que  j'aurais  voulu  moins  longue. 

A  la  page  27  de  son  pamphlet,  M.  Kurth  dit  : 

Les  Communes  Luxembourgeoises,  immense  compilation  qui  est 
Vœuvre  commune  des  curés,  des  instituteurs  et  des  secrétaires  commu- 
naux de  la  province  de  Luxembourg  ainsi  que  des  détenus  de  la  prison 
d'Arlon.  Ces  pauvres  gens  ont  fait  la  tahle  alphabétique  en  340  pages. 
On  voit  que  M.  Tandel  prend  ses  collaborateurs  oii  il  les  trouve^  et 
quHl  n'éprouve  pas  de  scrupule  à  faire  voisiner,  dans  la  compilation 
qui  porte  son  nom^  les  gens  les  plus  respectables  avec...  les  autres  ! 

Je  laisse  de  côté,  encore  une  fois,  les  contre-vérités  et  les  injures  que  m'a« 
dresse  le  si  resi)ectable  M.  Kurth  ;  je  ne  relèverai  que  ce  qu'il  dit  de  la  confec- 
tion de  la  table  onomastique  par  les  détenus  de  la  prison d*Arlon. 

Vraiment,  là  encore,  M.  Kurth  n'a  pas  été  plus  heureux  qu'avec  ses  fron- 
tières linguistiques  et  il  a  perdu  une  brillante  occasion  de  s'épargner  une  inutile 
méchanceté. 

Voici  l'histoire  de  cette  confection  de  table. 
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L'ouvrage  en  lui-même  touchant  à  sa  fin,  nous  avions  reconnu  la  nécessité 
d*y  ajouter  une  table  onomastique  qui  demandait  un  travail  que  nos  loisirs  no 
nous  permettaient  pas  de  faire  dans  les  délais  voulus. 

Fort  embarrassés,  nous  allions  y  renoncer,  lorsqu'une  personne  qui  s'inté- 
ressait à  notre  œuvre,  et  qui  nous  a  toujours  prêté  le  plus  bienveillant  con- 
cours, M.  le  sénateur  baron  A.  Orban  de  Xivry,  alors  membre  de  la  Commis- 
sion administrative  de  la  prison  de  Louvain,  mis  au  courant  de  notre  embar- 
ras, nous  proposa  do  faire  faire  cette  table  à  la  prison  centrale  de  Louvain, 
où  se  font  d'ailleurs  toute  espèce  de  ti'avaux  de  copie  de  cours  de  professeurs 
d'Université,  de  manuscrits,  de  reliure,  etc.,  etc. 

Nous  acceptâmes  naturellement  avec  reconnaissance. 

On  ne  l'ignore  pas,  tout  le  travail  de  direction,  de  rédaction  et  de  correction 
des  épreuves  des  Communes  luxembourgeoises  a  été  fait  de  façon  abso- 
lument gratuite  par  le  Président  et  ses  collaborateurs.  Seuls  les  travaux  de  co- 
pie ot  de  la  table  ont  clé  rémunérés  ;  et  avec  l'excédant  du  produit  de  la  vente 
des  livres,  auteurs  et  collaborateurs  ont  agrandi  et  enrichi  les  collections  du 
Musée  archéologique  de  leur  province.  Mais  ce  sont  là  des  procédés  que  ne 
comprend  pas  notre  éminent  compatriote  qui,  pour  toute  munificence,  a  donné 
en  25  ans  à  la  Société,  45  pages  de  texte,  dont  une  bonne  partie  copiée  dans 
le  cartulaire  Nothomb  que  Je  lui  avais  prêté  et  l'autre  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  comptes. 

La  table  onomastique  fut  donc  faite  à  la  maison  centrale  de  Louvain  et 
payée,  au  prix  du  tarif  oiQciel,  environ  huit  cents  francs. 

Et  sait-on  quel  fut  le  détenu  qu'on  chargea  du  travail  ? 

Un  propre  disciple  de  M.  Godefroid  Kurth,  l'anarchiste  Moineaux  qui,  ayant 
sans  doute  entendu  les  fulminantes  objurgations  du  savant  professeur  contre 
les  coffres-forts  en  délire,  avait  voulu  mettre  la  doctrine  en  pratique  dans  un 
quartier  de  Liège  ;  ce  qui  lui  a  moins  bien  réussi  qu'à  M.  Kurth. 

Un  dernier  mot  et  Je  termine.  En  1876,  à  ma  prière,  M.  le  gouverneur 
V^ndamme,  avait  bien  voulu  demander  aux  administrations  communales  de 
la  province  les  rapports  des  instituteurs  et  la  copie  des  Lieux-Dits  des  tables 
cadastrales. 

Ces  documents,  M.  Vandamme  me  les  donna.  J'utilisai  les  premiers,  après 
les  avoir  remaniés,  comme  on  l'a  vu  dans  les  Communes  luxembourgeoises. 
Quant  aux  Lieux-Dits,  leur  quantité  et,  trop  souvent,  leur  manque  de  préci- 
sion,  étaient  tels  que  Je  dus  renoncer  à  en  faire  usage  et  je  dis  à  nos  con- 
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frères  que  je  les  mettais  à  leur  disposition.  (1)  Le  15  avril  1897,  je  les  prêtais 
à  M.  Rurth  qui,  malgré  la  rupture  de  toutes  relations  entre  nous,  malgré  mes 
réclamations  réitérées,  persiste  encore  à  ne  pas  me  restituer  ces  manuscrits, 
ma  propriété  personnelle.  Et  veut-on  savoir  un  des  motifs  qu'il  invoque  ?  C'est 
que  nous  n* oserions  pas,  en  les  lui  retirant,  assumer  la  responsabilité 
de  Vinterruption  du  travail  quHl  a  commencé  et  pour  lequel  ces  ma- 
nuscrits lui  sont  nécessaires  1 1 

J'ai  montré  plus  haut  ce  qu'il  en  est  de  la  moralité  de  ce  débat  ;  on  peut 
voir  par  ce  passage  ce  quil  en  est  de  la  délicatesse  d'un  homme  éperdu  de  va- 
nité autant  qu'il  est  atteint  de-hr  tnanie  du  dénigrement. 

Il  me  reste  à  prendre  congé  de  M.  Kurth  qui  s'est,  de  sa  propre  autorité, 
constitué  agent  de  police  historique  et  littéraire  avec  juridiction  urbi  et  orbi 
et  sans  souffrir  l'apparence  de  contradiction.  II  n'est  pas  sans  avoir  des  titres 
à  la  fonction,  je  le  reconnais. 

Seulement  il  a  pu  apprendre  à  ses  dépens,  depuis  quelque  temps  déjà,  que 
le  métier,  surtout  exercé  avec  son  arrogante  violence,  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient. 

Il  y  a  trente  trois  ans  (le  10  juin  1867),  M.  Godcfroid  Kurth  écrivait  ces 
vers  qui  valent  infiniment  mieux  que  ceux  que  j'ai  cités  tantôt  : 

Ton  père  I  quand  il  sort  de  la  lutte  cruelle 
Où  l'austère  devoir  à  chaque  instant  l'appelle, 
Quand  il  en  sort,  brisé,  triste  jusqu'à  la  mort. 
L'esprit  plein  de  dégoût  et  de  trop  justes  haines. 
Ayant  vu  dans  leur  jour  les  bassesses  humaines 
Et  les  iniquités  du  sort  ; 

Ces  vers,  nés  dans  une  douloureuse  circonstance,  c'est  à  moi  que  les  adres- 
sait M.  Kurth.  Il  ne  se  doutait  pas  à  cette  époque  que  viendrait  un  moment 
où  il  me  donnerait  le  droit  d'oublier  son  acte  reconnaissant  d'alors  et  do  lui 
faire  l'application  directe  de  la  finale  de  la  strophe. 

Je  le  répète  pour  terminer,  et  quelque  regret  que  j'éprouve  de  voir  un  homme 


(1)  Ils  rentrèrent  du  reste,  dès  qu*ils  me  seront  restitués,  à  nos  archives  où  iîs  se  re- 
trouveront A  côté  du  cartulaire  Nothomb  et  de  tant  d'autres  ouvrages  que  J'ai  donnés  à 
notre  Société. 


\ 
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de  cette  valeur  en  arriver  là,  M.  Eurth  me  donne  le  droit  de  lui  dire  que  s'il 
y  a  en  province  des  savants  locaux  dont  l'éducation  sdentiSque  est  insuffisante, 
il  y  a  ailleurs  des  gens  qui  se  proclament  savants  infaillibles  dont  l'éducation 
entière  est  à  faire  ;  le  droit  d'ajouter  que  son  libelle,  je  ne  dirai  pas  révèle, 
mais  confirme  chez  lui  un  état  mental  inquiétant. 

C'est  la  seule,  l'unique  réponse  que  j'ai  à  lui  faire  ;  qu'il  la  partage  avec 

l'épigraphiste. 

Emile  TANDEL. 

Arlon,  12  décembre  1900. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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Leilre  de  M*  Hoart,  pr^ldent  de  rinatltal  areliéelog^iqae« 

18  mai  1890. 
Mon  cher  Tandel, 

Je  ne  m'explique  pas  la  lettre  de  X  ni  tes  scrupules.  Tu  as  donné  le  nom 
de  tous  tes  collaborateurs,  mémo  des  plus  modestes;  tu  ne  devais  rien  faire  de 
plus.  Quant  à  l'ouvrage  c'est  à  toi  soûl  de  le  signer  de  ton  nom,  car  c'est  toi, 
et  toi  seul,  qui  en  as  eu  l'idée,  qui  en  as  réuni  tous  les  matériaux,  qui  as  fait 
les  3/4  de  la  besogne. 

Je  t'ai  toujours  décoiiseillé  cette  entreprise,  j'étais  certain  qu'elle  te  <x>ûte- 
rait  un  travail  énoririe  et  que  tu  en  recueillerais  plus  d'ennui  que  de  reconnais- 
sance. Tu  t'en  es  bien  tiré  jusqu'à  présent,  iras-tu  jusqu'au  bout  I 

Amitiés,  HOURT. 


Extrait  du  Journal  Le  Luxembourg  et  de  VAmi  de  V Ordre  du  31  décem- 
bre 1893  : 

—  Les^iommunes' Luxembourgeoises  peuvent  paraître"  une  Tectufè  mono- 
tone aux  profanes  qui  tournent  vivement  les  pages  de  cet  ouvrage  de  patience. 
Qu'ils  s'arrêtent  cependant  un  peu  plus  à  l'examen  des  deux  derniers  volumes 
qui  viennent  d'être  édités  avec  tant  de  soin  par  M.  Bruck.  Ils  y  trouvent  i 
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côté  de  M.  Tandél,  à  qui  revient  le  mérite  au  plan  et  des  trois  quarts  de  Tœu- 
vre,  des  collaborateurs  dont  l'érudition  et  le  style  les  charmeront. 

M.  Tabbé  de  I^uze,  M.  le  chanoine  Doyen,  de  Wellin,  et  le  frère  Macédone, 
de  Garlsbour^,  ont  fait  une  bonne  action  en  se  chargeant  d'une  partie  du  tra- 
vail relatif  à  Tarrondissement  de  Neufchâteau. 

Lisez  Carlsbourg  et  Bouillon,  lisez  Wellin  et  St-Hubert,  lisez  tout,  et  vous 
serez  de  notre  avis  ;  et  vous  redirez,  avec  l'homme  de  lettres  d*un  journal 
provincial  :  «  Si  les  Communes  luxembourgeoises  forment  un  ouvrage 
éminemment  utile  à  la  génération  actuelle,  cette  publication  aura  une  valeur 
inestimable  pour  ceux  qui  nous  succéderont  en  ce  bas  monde  !  ^  C'est  un 
peu  funèbre,  mais  c'est  vrai. 


Ejfln,  deux  lettres,  l'une  df^  M.  Kurth  dont  voici  quelques  extraits,  l'autre 

de  M.  Stanislas  Bormans,  l'administrateur  insp'cteur  de  l'Université  de  Liège, 

membre  de  l'Académie  et    président  de  la.  Commission    Royale  d'histoire, 

lettres  qui    montrent  que  l'on   n'a  pas  toujours  dédaigné  le  concours  des 

archéologues  locaux,  à  éducation  scientifique  insuffisante  et  encore  moins 

leurs  publications. 

Liège,  14  avril  1897. 

Mon  cher  Monsieur  Tandel, 

Ce  que  vous  m'écrivez  ne  m'étonne  pas  :  j'ai  dans  ma  propre  expérience  de 
quoi  confirmer  les  résultats  de  la  vôtre. 

Seulement  je  m'étais  persuadé  que  vos  relations  administratives  vous  per- 
mettraient peut  être  de  trouver  plus  facilement  le  concours  des  localités.  Puis- 
qu'il n'en  est  rien,  n'en  parlons  plus. 

Reste  la  fixation  de  l'orthographe  et  le  classement  alphabétique. 

J'entreprendrai  volontiers  cette  double  tâche  avec  le  concours  de  mes  col- 
lègues et  mes  élèves.  Quand  le  travail  sera  achevé,  nous  le  publierons  dans  la 
collection  de  l'Institut. 

Sommes-nous  d'accord  ?  Si  oui,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  m'envoyer  tout 
le  dossier  toponymique  ;  je  me  mettrai  à  l'œuvre  sans  tarder.  Seulement,  je 
vous  préviens  que  ce  sera  un  peu  long  et  que  j'aurai  plus  d'une  fois  besoin  de 
votre  concours. 

Croyez,  mon  cher  Monsieur  Tandel,  à  mes  sentiments  bien  dévoués. 

QODKFROID  KURTH. 


UNIVERSITÉ  DE  UÈdE  liége,  le  14  DOTembre  1888. 

GABINET 

de  VAdm%n%strateur4n9pecteur. 

X^        ••••••     • 

Cher  Monsieur, 

La  commission  royale  d'histoire  a  décidé  de  publier  des  inventaires  d'archi- 
Tes  pour  venir  en  aide  aux  travailleurs.  Deux  ont  paru  :  celui  des  cartulaires 
conservés  dans  les  dépôts  d'archives,  et  celui  des  cartulaires  belges  conservés 
dans  d'autres  dépôts  de  Belgique.  Un  3*  donnant  la  liste  des  cartulaires  belges 
conservés  à  l'étranger  est  sous  presse. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  à  recueillir  les  matériaux  pour  un  in ventaire  des 
archives  des  anciennes  corporations  de  métiers.  Or  pour  ce  qui  concerne 
Arlon,  je  ne  possède  que  trois  fiches  ;  indiquant  : 

1°  Une  ordonnance  du  28  mars  1722  (orig.  sur  parchemin,  aux  archives  de 
l'Etat  à  Arlon). 

!^  Un  règlement  du  27  février  1771,  (imprimé  au  même  dépôt). 

3^  Une  approbation  du  27  mars  1764  (orig.  sur  parch.  au  même  dépôt). . 

Serait-ce  tout  ce  qui  existe  des  archives  des  anciens  métiers.  N'en  reste-t-il 
aucun  registre  ou  aucun  papier  ? 

Vous  qui  connaissez  si  bien  tout  ce  qui  est  relatif  à  votre  province,  vous 
pourriez  me  renseigner  sur  ce  point,  et  vous  rendriez  un  grand  service  à  la 
Commission  d'histoire  si  vous  vouliez  bien  me  donner  tous  les  renseignements 
que  vous  possédez  déjà,  et  rocueillir  à  Tavonir,  à  cette  intention,  les  données 
que  vous  pourriez  encore  rencontrer. 

Veuillez  agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentim^its  bien  dé- 
voués. L.  BORMANS. 

Rue  Fabry  10. 

P.  S.  Je  vous  envoie  sous  bande  notre  second  inventaire  pour  que  vous 
puissiez  vous  rendre  compte  de  notre  méthode  et  des  renseignements  dont 
nous  avons  besoin. 
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Règlement  de  Comptes  par  M.  Kurth 

REPOTÊ  À  m  ÂDTEDR  FODR  M  DE  FORIE. 
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Le  grand  événement  du  jour  est  le  Règlement  de  Comptes  que  M.  Kurth 
vient  de  publier.  C'est  une  réponse  à  l'article  Waha,  Inscription 
dédicatoire  de  Téglise,  qui  a  paru  dans  le  dernier  volume  dos  An- 
na^es  de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg.  En  lisant  cette  réponse, 
on  sent  qu'il  y  a  anguille  sous  roche  ;  l'on  comprend  dès  lors  le  cas  qu'il 
faut  en  faire. 

tt  Qui,  propriae  utilitatis,  commodi  aut  partium  studio,  vcl  prsejudicatis 
opinionibus,  aut  pravis  afièctibus  quibusve  laborare  noscitur,  facile  de:  men- 
dacio  suspoctus  habetur.  »  (Ubaghs  Logique.  Règles  de  la  critique  histori- 
que. 450.  C.  3). 

M.  Kurth  prétend  être  de  ma  part  l'objet  de  «  furieuses  diatribes  »  !  Evi- 
demment, il  intervertit  les  rôles.  Eh  quoi  !  il  me  lance  en  face,  avec  mépris, 
l'opilhète  d'archéologue  local,  et  je  ne  serais  pas  en  droit  de  protester  !  A 
cette  première  injure,  il.  en  ajoute  une  seconde  en  disant  que  j'ai  trouvé  moyen 
de  renchérir  sur  les  extravagances  d'un  Jean  d*Outremeuse,  en  m'accusant  de 
commettre  des  inepties  ;  et  je  n'aurais  qu'un  droit,  celui  de  me  taire  ! 

Voilà  bien  encore  In  reproduction  de  l'histoire  du  Loup  et  de  l'Agneau,  du 
Loup  qui  se  plaint  que  l'Agneau  trouble  son  breuvage,  alors  que  cet  Agneau 
buvait  dans  le  courant  plus  de  vingt  pas  au-dessous  de  lui.  Comme  le  Rat  de 
la  Fontaine,  je  vivais  tranquille  et  heureux,  non  pas  précisément  dans  un 
fromage  de  Hollande,  mais  dans  la  solitude  de  mon  presbytère,  ne  pensant 
nullement  à  M.  Kuith  et  encore  moins  à  ses  Archives  Belges,  lorsqu'un  beau 
jour  le  facteur  me  remit  le  compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  Royale 
d'histoire.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  voyant  que  j'y  étais  de  nouveau 
l'objet  des  aménités  de  M.  Kurth,  à  l'occasion  de  certains  travaux  que  j'ai 
fait  paraître  dans  les  Communes  luooembourgeoises.  Si  M.  Kurth,  au  lieu 
de  s'exprimer  comme  il  le  fait,  avait  suivi  ce  sage  conseil  du  Père  Brs^aert 
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(Guide  du  Jeune  littérateur.  T.  II,  page  72)  :  «  Quels  que  soient  les  rapports 
«  de  l'orateur  avec  les  personnes  dont  il  parle,  soit  qu'il  les  attaque,  soit  qull 
«  les  loue,  soit  qu'il  en  fasse  une  simple  mention,  il  gagnera  toujours  à 
•  faire  preuve  de  modération  et  d'urbanité  »,  alors  je  n'aurais  certes  pas 
songé  à  lui  répondre*  ou  tout  au  moins  j'aurais  tâché  de  m'expliquer  le  mieux 
possible  eu  égard  aux  ressources  restreintes  qui  sont  à  la  disposition  de 
quelqu'un  qui  vit  à  la  campagne,  loin  des  dépôts  d'archives  et  des  biblio- 
thèques. 

M.  Kurth  dit  dans  sa  réponse  que  si  en  1897,  en  rendant  compte  de  mon 
'  mémoire  sur  les  Comtes  de  Laroche  au  X®  et  XI*  siècle,  il  a  parlé  sévère- 
ment, c'est  parce  qu'en  âme  et  conscience,  il  a  cru  que  c'était  son  devoir.  Je 
ne  le  conteste  pas  ;  mais  M.  Kurlh  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  a  critique  et 
critique.  S'il  y  a  une  critique  bienveillante  qui,  comme  le  dit  le  Père  Brotn;- 
kaert,  sait  en  toute  occasion  faire  preuve  de  modération  et  d'urbanité  ;  il  y  a 
aussi  uue  critique  pleine  d'acrimonie  qui  ne  peut  être  le  propre  des  gens 
bien  élevés.  M.  l'abbé  Branchereau,  dans  son  traité  de  politesse,  nous 
donne  comme  suit  le  portrait  de  l'homme  atteint  de  cette  monomanie  de  la 
critique  : 

«  Le  critique,  dit-il,  se  distingue  du  médisant  Le  rôle  qu'il  s'attribue  n'est 
pas  de  raconter,  mais  d'apprécier,  ou  plutôt  de  censurer.  Il  est  sévère,  inexo- 
rable ;  et  bien  rarement  les  œuvres  ou  la  conduite  des  autres  trouvent  grâces 
devant  ses  yeux.  On  dirait  que  seul,  il  a  en  partage  le  talent,  l'esprit  de  con- 
duite, la  science  du  gouvernement.  Il  ne  loue  jamais.  Les  livres  que  tout  le 
monde  lit  et  admire  sont  de  pitoyables  compositions,  où  la  faiblesse  du  fond 
le  dispute  à  l'imperfection  de  la  forme  ;  les  orateurs  qui  passionnent  la  mul- 
titude ne  sont  que  des  déclamateurs  sans  science  et  sans  solidité  ;  les  publi- 
cistes  les  plus  en  renom,  des  hommes  à  courte  vue,  dépourvus  de  perspicacité 
et  de  génie,  etc.  » 

Quelques  lignes  plus  haut,  le  mémo  auteur  nous  met  en  garde  contre  un 
autre  travers,  celui  de  l'homme  tranchant. 

«  L'homme  tranchant,  dit-il,  nous  révèle  une  nuance  nouvelle  de  vanité.... 
L'homme  tranchant  ne  connaît  ni  le  doute,  ni  l'affirmation  modérée.  Toutes 
ses  assertions  peuvent  se  ramener  à  cette  double  formule.  «  Cela  est  :  œla 
n'est  pas.  »  Il  semble  qu'il  ait  tout  lu,  tout  pesé,  tout  approfondi  ;  vous  le 
diriez  doué  du  privilège  de  l'infaillibilité.  Ses  décisions  ne  sont  pas  seulement 
absolues,  elles  sont  sans  appel.  N'essayez  pas  de  lui  présenter  des  objections 
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et  de  discuter  avec  lui  :  il  vous  ferait  comprendre,  avec  quelques  ménage- 
meuts  peut-être,  que  vous  êtes  un  ignorant  ou  un  sot.  L'homme  tranchant 
n'admet  pas  de  contradiction,  car,  il  est  sûr  de  la  vérité  de  ses  pensées.  Ce  ne 
sont  pas  des  jugements  qu'il  prononce,  ce  sont  dos  oracles.  » 

A  la  page  26  de  sa  réponse,  M.  Kurth,  parlant  des  Communes  luxem- 
bourgeoises, les  appelle  une  immense  compilation,  œuvre  commun^  des 
curés,  des  instituteurs,  etc.  Il  sait  donc  que  ce  j*ai  dit  sur  Waha,  est  la  re- 
production de  ce  qui  a  été  dit  aux  volumes  III  et  XVII  des  Annales  de  Vins- 
titut  archéologique  du  Luxembourg. 

Pourquoi  alors  dirige-t-il  ses  attaques  contre  moi  ?  Il  lui  fallait  sans  doute 
un  prêtre  pour  victime.  On  dit  que  dans  un  Congrès  tenu  dernièrement  en 
Allemagne,  M.  Kurth  déf&ndit  TÉgUse  et  sa  doctrine  contre  les  avancés  de  la 
science  historique  moderne  ;  comprend-ton  dès  lors  comment,  en  Belgique,  il 
se  permette  de  faire  chorus  avec  tous  les  ennemis  de  l'Église,  en  unissant  ses 
efforts  aux  leurs  pour  abaisser  ceux  qui  sont  chargés  d  enseigner  cotte  doc- 
trine et  les  accabler  d'injures  f  Aujourd'hui,  s'adrcssant  à  un  Père  Rédcmpto- 
riste,  il  n'osera  pas  lui  dire  en  face  que  c'est  un  ignorant,  mais  il  le  sousen- 
tendra  :  «  le  Père  Nimal,  dit-il,  est  trop  étranger  aux  études  historiques 
pour  qu'une  discussion  entre  lui  et  nous  sur  sa  manière  d'entendre  les  prin- 
cipes de  la  critique  puisse  aboutir  à  des  résultats  utiles  ».  Quelques  lignes 
plus  loin,  il  insine  que  le  R.  P.  n'a  pas  suivi  de  cours  de  critique  (1). 
Demain,  en  parlant  d'un  curé,  il  dira  que  c'est  un  archéologue  local,  un  éru- 
dit  de  province,  auteur  d'énormit/^s,  d'extravagancc^s,  d'inepties,  etc.  Je  re- 
grette de  n'avoir  pas  en  main  tous  ses  comptes-rendus  ;  que  do  curiosités 
du  même  genre  je  pourrais  y  trouver. 

M.  Kurth  parle  des  attaques  que  j'ai  dirigées  contre  lui  en  différentes  cir- 
constances. Voici  ce  qu'il  écrivait,  le  15  décembre  1897,  dans  sa  défunte 
Chronique  de  la  société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  à  pro- 
pos de  mon  Mémoire  sur  les  Comtes  de  Laroche  au  X'  et  au  XI*  siècle. 
Après  «  une  plaisanterie  inofiensive  »,  aussi  iuofiensive,  il  faut  le  rcconnaitro, 
que  son  Règlement  de  comptes,  il  dit  : 

«  M.  Delcuze  ne  manque  pas  d'érudition,  mais  il  ne  me  semble  pas  posséder 
«  au  même  degré  les  deux  qualités  maîtresses  sans  lesquelles  on  ne  peut  utile- 
«  ment  se  livrer  aux  recherches  historiques  :  la  critique  et  la  méthode.  » 


(i)  Archives  Belgei.  25  Janvier  1900.  n»  5. 
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Traduisons  :  Monsieur  Doleuze  ne  manque  pas  d*6rudition  mais  il  manqua 
de  jugement.  Et  après  o^la.  II  ne  craint  pas  d'écrire  dans  sa  réponse  :  «  J'ai 
conscience,  pour  ma  part,  de  ne  pas  avoir  manqué  aux  égards  que  Je  devais  à 
sa  personne  »  I  I 

M.  Kurtli  me  voit  irrité  dans  plusieurs  eniroits  de  cette  réponse  :  qu'il  se 
détrompe  ;  J'aurais  au  reste  bien  tort  do  m'irritor  d'écrits  qui  n'ont  aucun  ca- 
ractère scientifique  et  ne  sont,  en  somme,  qu'un  tissu  d'injures.  De  tels 
écrits  ne  peuvent  avoir  d'autre  résultat  que  d'égayer  le  public  et  de  provoquer 
sa  pitié  pour  leur  auteur. 

Pour  en  revenir  à  la  famille  de  Waba,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  enseigner  que 
cette  famille  est  une  branche  de  la  famille  do  Looz  de  Duras,  qu'elle  descend 
par  Béatrix  des  comtes  de  Laroche. 

Que  M.  Kurth  veuille  ouvrir  le  volume  VIb  des  Communes  It^xembour- 
geoises,  page  1007  et  il  y  trouvera  ces  lignes  : 

«En  1099,  Otbort,  évèque  do  Liège,  fit  recommoncer  la  construction  du 
(château  de  Mirwart;  et  nomma  châtelain  de  Mirwart,  Bovon  de  Waha,  qui 
épousa  Béatrix,  fille  du  comte  de  Laroche,  en  Ardenne,  issu  du  sang  royal  de 
France.  Les  de  Waha  (alors  Wahart),  descendaient  des  comtes  de  Looz»  aux- 
quels appartenait  la  baronie  de  Wahart  ;  par  les  comt^'s  de  Duras  dont  il 
descendait  par  les  femmes,  ils  étaient  également  alliés  à  la  Maison  royale  de 
France.  » 

Et  quel  est  l'auteur  de  ces  lignes  ?  C'est  l'éminent  M.  Goovaerts,  auquel  le 
Gouvernement  a  confié  la  direction  des  Archives  générales  du  royaume. 

Le  révérend  Père  Goffinet,  si  connu  dans  notre  Luxembourg  par  ses  études 
historiques,  nous  enseigne  aussi  la  même  chose  au  volume  XVII  des  AnneUes 
de  VInsiittU  archéologique  du  Luxembourg^  page  15,  tout  au  moins  quant 
à  la  djscendanco  do  la  famille  de  Waha  des  comtes  de  Laroche. 

M.  Kurth,  à  la  page  10  de  sa  réponse,  écrit  ces  lignes  : 

«  Tout  le  monde  saura  désormais,  puisqu'il  me  force  à  le  redire,  que  (M. 
labbé  de  Leuzc)  est  le  patriarche  d'une  famille  d'apocryphes  qu'il  a  vainement 
essayé  d'introduire  en  fraude  dans  les  Annales  de  notre  pays,  et  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  déguerpir.  Son  faux  évèque  de  Liège.  Etwin,  son  fameux  Boé- 
mond  de  Waha,  sa  fausse  Béatrix  de  Laroche,  sa  fausse  Clémence  de  Chiny  (1) 


(i)  Dont  Je  ne  dis  pas  mot. 


s#hiaUit  Jéâb'HMfllaiM'd'Ebhterûa^^  expulsés  de  l'his- 

toire. Ouï,  M.  Kurth.        • 

» 

;     «    .,  Tons  ces  objets  de  la  crédulité» 

.  ^       ,   Dont  s'infatoe  un  mystique  entêté; . 

Pouvaient  jadis  abuser  des  Cyrille, 
Des  Augustin i  des  Léon,  des  Basile  t 
Mais  quant  à  vous,  grands  hommes,  grands  esprits, 
G'est  par  un  noble  et  généreux  mépris 
Qu'il  vous  convient  d'extirper  ces  chimères, 
Épouvantails  d'enfants  et  de  grand'mèrés. 

J.  B.  Il(>usseau  à  Racine  le  âls. 

Monsieur  Kurth  ajoute  : 

«  Je  ne  lui  dirai  plus  qu'un  mot  à  ce  sujet.  Même  si  quelque  jour  des  doc^ . 
ments  dignes  de  foi  venaient  établir  l'existence  de  l'un*  ou  de  l'autre  do  ses 
personnages  imaginaires,  il  n'en  aurait  pas  moins  eu  torf  de  l'avoir  affirmé 
sans  autre  preuve  que  le  témoignage  d'un  héraldisto.  Et  c'est  se  montrer 
pliLs  facétieux  qu'il  ne  convient  à  la  gravité  de  son  caractère  que  de 
dire  que  la  preuve  de  mes  négations  incombent  à  moi.  • 

Il  est  un  fait  que  M.  Kurth  ne  peut  nier,  c'est  que  la  famille  de  Waha  se 
glorifie  de  descendre  par  Béatrix  d'un  comte  do  Laroche.  G'est  là  un  titre  de 
gloire  dont  elle  est  en  possession  de  temps  immémorial.  Or,  M.  Kurth  le 
sait,  •  In  pari  delicto  vel  causa  potior  est  conditio  possidentis  ».  Cap. 
65.  De  Regulis  Juris  in  VI. 

Et  pourquoi  la  condition  de  celui  qui  possède ,  est-elle  la  meilleure,  «  ni- 
mirum,  dit  Van  Espen  (Jus  Ecclesiasticum.  T.  II,  p.  1424-XV),  ob  prœ- 
sumptionem  ex  possessione  resultantem  et  ont^  probandi  in  adversarium 
transferentem  ». 

M.  Kurth  nie  la  descendance  de  la  famille  de  Waha  des  comtes  de  Laroche, 
c'est  donc  à  lui  à  prouver  que  cette  descendance  n'existe  pas.  Mais  pour  le 
prouver,  il  faut  d'autres  arguments  que  des  arguments  négatifs.  «  Argu- 
mento  negativo,  dit  Zallinger  ad  Turrim  (i),  quod  ex  silentio  aliorum  auctorum 
sumitur,  cauto  utondum  esse,  dudum  monuerunt  viri  doctissimi,  cum  plu- 
rima  veterum  scripta  temporum  injuria,  hominumque  malitia  interierint. . . .  » 


(1)  Instilutionum  juris  ecclesiastici  pubUci  et  privati  Liber  subsidiarius. 
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Tout  argument  négatif,  dit  M.  Ubagbs,  est  sans  force  ot  sans  Taleur,  •  si 

in  scriptis  coevis  quae  extant  oocasio  non  fuit  illud  factum  znemorandi 

si  scripta  coeva  pleraque  perierunt. 

Voilà  ce  que  J'ai  cru  devoir  répondre  encore  une  fois  à  M.  Kurth  ;  et  lui 
donner  une  fois  de  plus  Toccasion  de  pouvoir  dire  qu'au  point  de  vue  scienti- 
fique, ma  réponse  n'a  fait  qu'aggraver  mon  cas. 

M.  Kurtb  avait  pensé  tout  d'abord  qu'il  devait  à  sa  dignité  de  ne  pas  répon- 
dre à  ma  protestation  ;  et  certes,  il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  se  taire,  car 
ff  anchement  quel  résultat  attendait-il  de  son  intempérance  de  lan- 
gage?  A-t-il  changé  quelque  chose  à  la  situation guHl s*est faite^  et 
croit-il  que  ses  gros  mots  feront  oublier  les  grosses  bévues  qu'il  a  faites 
à  la  séance  de  la  Commission  royale  d'His  toirc,  surtout  celle  d'y  avoir  traîné 
un  prêtre  sur  la  claie,  de  l'avoir  accusé  de  commettre  des  extravagances,  des 
inepties  ?  Loin  de  là,  au  point  de  vue  civil,  sa  réponse  n'a  fait  qu'aggraver 

son  cas. 

Am.  de  LEUZE. 


Mypothèse  de  m.,  le  Général  du  génie 

M.ERSCH. 
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Trait  noir.  —  Enceinte  bastionnée  figurée  au  plan  d'Arlon 

en  1808  :  échelle  de  4500®  environ. 

Trait  bleu.  —  Reproduction  à  l'éclielle  du  4500*  du  tracé  de 

l'enceinte  du   plan  d'Arlon   vers   1550  dont 
l'échelle  a  été  évaluée  au  7200*^  environ. 

Trait  rouge.  —  A  B  G  D  A,  emplacement  probable  de  l'en- 
ceinte romaine. 

a.  b.  «=  Bastions  en  face  de  la  Caserne. 
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